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La  Bibliothèque  de  T Ecole  des  Chartes  compte 
aujourd'hui  cincj  ans  d'existence  et  de  prospérité. 
Fondée  loin  des  régions  que  la  publicité  éclaire,  à 
l'ombre  de  l'institution  la  plus  ignorée,  sans  aucun 
des  éléments  sur  lesquels  la  spéculation  sait  asseoir 
un  succès  de  librairie  ,  elle  s'est  fait  jour  malgré 
mille  chances  défavorables  et  mille  obstacles  ;  elle  a 
trouvé  son  public;  elle  a  vécu  et  a  montré  qu'elle  mé- 
ritait de  vivre.  Poursuivre  une  entreprise  amenée  à 
ce  point  n'est  plus  une  difficulté;  il  suffit  que  les  ré- 
dacteurs sachent  se  continuer  la  faveur  dont  le 
monde  savant  les  a  honorés  jusqu'ici,  et  pour  cela 
ils  ont  les  traditions  du  passé  qui  les  guident,  tan- 
dis que  l'expérience  qu'ils  ont  acquise  et  qu'ils  ac- 
querront encore,  leur  suggérera  en  avançant  tout 
ce  que  le  recueil  laisse  encore  à  désirer  d'amélio- 
rations. 

Nous  commençons  une  seconde  série  à  la  considé- 
ration  de  beaucoup  de  personnes  qui,  ne  pouvant  se 

I.  Deuxième  série.  1 
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procurer  notre  premier  volume,  épuisé  depuis  long- 
temps, se  plaignaient  d'être  empêchées  parla  de  nous 
apporter  leur  souscription.  Grâce  à  une  disposition 
aussi  simple  qu'indifférente  en  elle-même,  nous 
pourrons  satisfaire  ces  personnes  en  leur  offrant  un 
ouvrage  qui  ne  tiendra  par  aucun  lien  nécessaire  à 
nos  travaux  antérieurs ,  quoique  effectivement  il  en 
soit  la  continuation.  De  plus,  pour  la  commodité  de 
nos  abonnés,  nous  avons  livré  en  partie  la  gestion 
de  nos  affaires  à  un  libraire  de  Paris  que  la  spé- 
cialité de  son  commerce  tient  en  relation  avec  la 
plupart  des  érudits.  Notre  administration  transpor- 
tée chez  M.  Dumoulin ,  pourra  accueillir  en  tout 
temps  comme  à  toute  heure,  les  réclamations  et  les 
demandes. 

Rien  de  changé  du  reste  à  notre  but  ni  à  nos 
moyens.  Nous  n'avons  pas  jeté  dans  les  embarras 
d'une  opération  mercantile  l'indépendance  de  nos 
efforts  ;  nous  sommes  toujours  ceux  qui,  au  début 
de  ce  recueil,  déclarions,  toute  idée  de  gain  mise  de 
côté,  ne  vouloir  rechercher  que  l'honneur,  l'honneur 
qui  est  la  récompense  des  travaux  si  humbles  qu'ils 
soient,  accomplis  avec  quelque  succès  dans  le  do- 
maine de  l'intelligence  : 

In  tenui  labor,  at  tenuis  non  gloria,  si  quem 
Mumina  l»va  siount. 


INGEBURGE  DE  DANEMARK 


REINE  DE  FRANCE. 


(YvmoJre  de  (en  Ueiciilv  (;erauii,  cuuroiiué  |iur  l'Acailémiif  Aes  lu&aipiuH 
el  Belies-U'tlrm  .liius  sa  séance  du  ]  I  aoùl  1841.) 


H  y  u  dans  la  glorieuse  vie  de  Philippe-Auguste  une  tacbe  bân- 
teuse,  que  ses  plus  ardents  panégyristes  n'out  pu  dissimuler  :  je 
vemparlerderindigneconduitede  ce  monarque  envers  sa  seconde 
épouse,  Ingcburge  de  Danemark.  Nos  principaux  historieus, 
Méserai,  Daniel,  Vély,nesembient  avoir  connu  qu'une  partie  des 
malheurs  de  la  princesse  danoise.  Ils  ont  considéré  comme  sin- 
cère et  définitive  la  réconciliation  que  simula  Philippe-Anguste 
an  concile  de  Soissons  en  1201 ,  et  à  partir  de  ce  moment,  ils 
n'ont  plus  dit  un  mot  delà  reine.Ceftit  pourtant  en  1201  qu'In- 
géburgeentra  dans  la  tourd'Etampes,  où  elle  vécut  encore  douze 
années  dans  la  misère  et  dans  les  larmes,  en  proie  aux  plus  odieu- 
ses persécutions.  Cette  royale  iniquité  fut  une  des  innombrable.s 
affaires  qui  exercèrent  l'activité  d'Innocent  III,  et  l'un  des  prin- 
cipaux éditeurs  des  lettres  de  ce  pontife,  la  Porte  duTlieil,  frappé 
du  vif  intérêt  que  réveillait  l'bisloire  d'Ingeburge ,   composa, 

s  la  fin  du  dernier  siècle,  un  mémoire  fort  étendu  sur  la  vie 
et  les  malheurs  de  cette  princesse.  Malheureusement,  ce  mémoire 
n'a  jamais  été  imprimé  et  j'en  ai  vainement  cherché  l'original 
dans  les  papiers  de  du  Theilà  la  Itibliothèque  royale(l).  Ilm'a 


(I)  DesrecherchcsqH'aviiit  lïitMte  Mvant  acadt'miciea  Mirc«rur)^:isui<it,  Un» 


] 


seiiibie  utile  de  réparer,  autant  que  posRiliIe,  la  perte  de  ce  trn- 
vail,  qui  aurait  rempli  une  importante  lacune  dans  l'histoire  du 
treizième  siècle. 


Préliminaites.  —  Portreil  il'Ingebotee.  —  Hariage  et  iILtorce  d'Inseliiirge  fl  <<e 
Pliiiippe-Augiistp.— ti!i3. 

Il  existait  au  douzième  siècle,  eutre  la  France  et  le  Danemark, 
des  rcliitiotis  assez  suivies  que  diverses  causes  avaient  Inil  naître. 
Sous  le  règne  de  Louis  VII,  la  renommée  de  gainl  Bernard  avait 
nttiré  plusieurs  fois  en  France  Eskill,  d'abord  évèque  de  Rotli- 
scliild,  ensuite  archevêque  de  Lnnden  en  Danemark,  qni  désirait 
.se  placer  sous  in  direction  de  l'illustre  fondateur  de  Clairvaux, 
et  terminer  auprès  de  lui  dans  la  retraite  une  vie  pleine  d'agita- 
tions et  de  traverses,  l'jiklll  ne  put  réaliser  que  la  moitié  de  son 
projet  ;  car  lorsque,  après  avoir  renoncé  à  toules  ses  dignités  et 
résigné  tous  ses  bénéfices,  il  vint  enfin  se  fiier  en  France  ,  saint 
Bernard  était  mort  depuis  longtemps.  Avant  le  départ  du  prélat 
danois,  le  reMchement  et  le  désordre  s'introduisirent  dans  un  mo- 
nastère qu'il  avait  fondé  sur  une  petite  lie  voisiuede  Rothschild 
lorsqu'il  n'était  encore  qu'évèquede  cette  ville.  Son  successeur, 
Ahsalon,  confia  la  réforme  de  cette  maison  religieuse  à  un  cha- 
noine de  ISainte-Geueviève  de  Paris,  nommé  Guillaume  (I),  qui 
avait  été  élevé  à  Saint-Germain  desrrés,sons  l'nhhé  Hugne,  mn 
oncle,  et  s'était  lié,  avant  de  quitter  la  France,  avec  le  famcu\ 
ermite  deVincennes,frèreBernard,dont  le  crédit  ébiit  si  puissant 
auprès  de  Philippe- Auguste  (2).  La  célébrité  des  écoles  de  Paris 

rtiilf  Bujiiiiril'liui  qu'uQ  travail  sur  lea  n'Inlioiu  qui  ctislaient ,  au  douxi^ine  «iècJe, 
imtrv  la  Krance  cl  le  Uancmark.  on  le  truuve  il)u>»  le  tmiic  IV  iIm  UëDioitei  de  l'ina- 
tilut,  diLssv  duljtténluriiet  b«iii\-iirti. 

(I)  Le  monulire  rérarmi^  fui  tnasJéré  sur  la  crjiilioent ,  et  prit  le  iium  ilc  Saial- 
Ttiomas  rlu  Faradct  en  1175.  GuîHaumu  dnit  arrive  en  Uancinark  vers  l'ao  I17f. 
ACLSS.  Apr  t.  1,  p.  634. 

(1)  Dani  1c  trataroenl  que  fit  ce  prince ,  l'an  1 190 ,  en  parlanf  pour  la  lerre  sainte , 
il  reconunanda  a  aa  mère  AdËle  et  à  bon  onele  Guillaume ,  arclievCque  île  Aeluu , 
auxquels  il  avait  conlié,  pendant  son  absence,  le  gouvernement  du  royaume,  de 
prendre  dans  toutes  les  alTaJres  ecciésjasliques  les  conwils  de  Trère  Bernard.  Rrgord , 
Hist.  de  Fr,,t.  XVII,  p.  10.  Sur  te  frire  Bernard,  voyez  dans  le  mCme  volume  les 
nolet  de  1*  page  S,  el  la  prébce  de  D,  BrUtI,  p,  xiIt, 


iittifait  aussi  eu  France  une  l'oule  d'éludiaiits  de  toutes  les  pnr- 
lies  de  I  Kurope.  Les  premières  familles  du  Dauemark  en- 
voyaient leurs  entants  étudier  à  Paris,  et  avant  lu  fin  du  dou- 
i^ième  siècle,  les  jeunes  Danoisqui  venaient  chercher  riuslrurtiiin 
dans  cette  capitale,  y  avaient  acquis  un  étahlissement  qui  prit  le 
nom  de  Collège  de  Dace  (ou  de  Daiiemnrit)  (1^ 

Enfin,  des  cousideralions  politiques  contri huèrent  encore  â 
opérer  un  rapprochement  entre  les  deux  nations.  !.a  maison 
royale  de  Danemark  cherchait,  vers  wttc  époque,  à  contracter 
des  alliauces  avec  les  familles  puissantes,  soit  en  Allemagne,  soit 
dans  les  autres  Étnls  européens.  D'un  autre  côté,  la  rivalité  d'in- 
térêts et  de  gloire  qui  divisait  Itichard-Cœur-de-Llon  et  Philippe- 
Auguste,  devait  faire  désirer  au  roi  de  l''nince  l'appui  des  anciens 
ennemis  de  l'Angleterre.  Les  projets  de  Philippe  n'étaient  plus 
un  mystère  pour  personne.  En  1 19'2,  ayant  reçu  avis  que  le  vieux 
de  Is  Montagne  avait  envoyé  des  assassins  pour  lui  ôter  la  vie, 
il  s'environna  de  gardes  armés  de  massues  d'aintin  (*2''.  Ensuite 
il  réunit  à  Paris  les  préliils  et  les  haruns  de  ses  domaines,  leur 
exposa  le  motif  de  cette  innovation,  elattrihuanta  Dichard  d'An- 
gleterre la  tentative  dirigée  contre  sa  personne  aussi  bien  que  l'as- 
sassinat de  Conrad  de  Jlontferrat,  dont  la  iionvelle  était  récem- 
ment parvenue  en  France,  il  se  déclara  résolu  à  tirer  delà  perfidie 
de  son  vassal  une  prompte  et  éclatante  vengeance  (Si.  La  pru- 
dence des  conseillers  de  Philippe  eut  hientôl  calmé  cette  colère 
irrétiéchie.  Cependant,  a  partirde  ce  mnineiiL  il  ne  cessa  de  faire 
jouer  contre  l'Angleterre  tous  les  refsorlsde  sa  politique.  11  sem- 
hlait  naturel  de  songer  avant  tout  à  s'emparer  des  provinces 
que  les  rois  anglais  possédaient  sur  le  continent.  Mais  ce  n'eût 
été  qu'éhranler  l'arhre  qu'il  voulait  détruire  ;  PhiUppe  jugea  phis 
eipéditif  et  plus  aàv  de  le  couper  à  la  racine,  et  une  invasion  en 
Angleterre  fut  résolue.  D'aeeord  avec  Jean  sans  Terre,  comte  de 
Mortain,  qui  lui  avait  déjà  fait  hommage,  il  réunit  à  Wissantune 
Hotte  nonihreuse  et  une  armée  de  Flamands,  destinée  à  opérer 
une  descente  en  A  ngleterre  vers  la  fête  de  Pâques  de  l'an  1 193  -l^ 


.;i)  tfùf.  de  Fr.  Pré/-  du  tuine  XIX,  p.  wxiij.  Selon  Ih  Porte  ilu  Tlieil  (Miinoire, 
p.  29aj ,  ce  Bi^rail  b  pins  ancienne  maigoo  fondée  ■  l'arls  pour  des  lïliidi.iut»  litisngerx. 
(!)  Higoni,  Hiit.  de  Fr.,  t  XVII,  (i.  37. 

(:i)  Adjecil  cordi  Bibi  ttse  de  iiiiinil'&^lD  proil[tarc  fitupilui  nialiirf  ulciscî  injurias. 
;uill,  Bcnliris,  Df  reli,  niii/liris,  lih.  iv,  cap.  2â. 
((>  tienas.  Driroliprii,  Ifht.  tir  fr.,  I.  xvtl,  |i.  n':.  rf. 


^L  (t>  Un  as. 
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tr.uit  du  succès  de  la  iiégocktiou,  expédia  au-devant  de  la  prin- 
cesse ÉtieaRe,  ëvèque  de  Tournai,  et  s'avançnnt lui-même  jusqu'à 
Amiens,  il  y  atteudit  avec  impatience  sa  nouvelle  (!pou.se  (1). 

lngcl)ur{,'Céluiluéeen  1 175,  de  Wuldemar,  roi  de  Danemark,  et 
de  Sophie.  lille  d'an  prince  russe  nommé  Wladimir  (2).  Elle  avait 
donc  en  1  I9;i  dix-liuit  ans,  c'est-à-dire  dix  ans  de  moins  que  l'bi- 
lippc-Auguste.  Les  liistorieus  contemporains  s'accordent  lous  à 
\auterlesgrAceset  les  eKcelleules  qualités  de  la  princesse  dauoise. 
Pukherrima  puella,  mirabili  décore  prœdila;  puelta  sancia,  bo- 
nis moribtts  omata,  gtiam  gmerositatis  egreyiœ  ac  muUw  decus 
honeslalis  adomal;  telles  sont  les  expressions  par  lesquelles  ils 
se  plaisent  ii  la  désigner  (3). 

Les  connaisseurs  la  compuraient  à  Hélène  pour  la  beauté  des 
formes,  à  Pol;xène  pour  In  noblesse  du  maiuticn  et  des  manières. 
Suivant  Étieune  de  Tournai,  écrivain  un  peu  prétentieux,  mais 
qui  connaissait  bien  la  reine  et  qui  avait  été  à  même  d'admirer 
ses  vertus,  Ingeburge  réalisait  le  portrait  de  la  vierge  cbrétieone 
tracé  par  saint  Ambroise.  La  beauté  de  sou  i\me  effaçait  celle  de 
son  visage.  Jeune  d'auuccs,  elle  avait  la  prudence  d'une  tête 
hlaucliie  par  les  ans.  Elle  se  montrait  plus  mûre  que  Sara,  plus 
sagequeRébeceUtplusgrueieuseque  Raebcl,  plus  pieuse  qu'Anuc, 
plus  chaste  que  Suzanne  (4).  Les  historiens  contemporains  les 
plus  dévoué.sa  Philippe-Auguste,  Itigord  et  (luillanmele  Itreton, 
pur  exemple,  ne  parlent  qu'avec  respect  de  la  mallieureuse  reine. 
Enfin  tous  les  ténioiguages  s'accordent  à  nous  la  représenter 
coiumu  un  modèle  de  vertu  et  un  prodige  de  beauté. 

Ce  fut  le  14  août  1 193  que  la  jeune  princesse  donna  solen- 
nellement sa  niaiu  à  Philippe-Auguste,  dans  l'église  cathédrale 
d'Amieus.  I.e  roi  lui  assigna  aussitôt  pour  douaire  la  prévAté 
d'Orléans,  Ciéci,  Chàteauneuf-siir-Loireeli\euviUe-aux-iïoisi5). 
Le  lendeiuuin,  là  août,  jour  de  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge, 
il  la  fit  sacrer  en  grande  pompe  par  Guillanme  de  Chani[>agne, 


(I)  Pli iliii|)e  était  veuf  d'inbi^ila  <k  Haiiiaiit,  morte  le  Jâ  lu 
mit  an  mamle  un  fiU  iinj  eiiccêdn  k  Bon  père  mhis  le  nom  de  Lo 

{!)  Geoul.  rcg.  Dniiornin.  Hlil.  de  Fr.,  i.  xix,  jt.  309. 

(a)  Rigord,  Hisl.  lie  Fr.,  t.  XVII ,  p.  38.  Malth.  Paris  ad  ai 
fieauv.  Speeul.  XXIX,  as.  Céleslin  III  dans  \e%  Bist.  de  Fr.,  I. 

(t)  Sle|iii.  Turoac.,  epUl.  376. 

\.i}  Voy.  lediiiUmedansBaluze,  mscelt.,  I.  VII,  p.  U3,tt  HUt.  de  Fr. 


archevêque  de  Iteims,  eu  présence  des  doui;e  cvèqucB  sufri-ii- 
gants  de  oetle  mctropole,  d'une  biilluiile  aESembliie  de  seigueurs 
et  de  chevaliers,  et  d'une  immense  multitude  de  peuple  (I).  Tout 
â  coup,  au  milieu  de  tn  cérémonie,  Philippu,  eu  ri^ardant  lu 
reine,  se  prit  à  frissonner,  à  trembler,  à  pâlir  :  il  put  conlenir  ;i 
peine  cette  subite  et  violente  agitation  jusqu'à  In  fin  de  la  solen- 
nité (2).  Une  aversion  soudaine  venait  de  succéder  â  cette  vive 
impatience  avec  laquelle,  trois  jours  aupuravaiil,  le  pétulant  mo- 
narque attenduit  sa  Jeune  et  belle  fiancée.  11  résolut  aussitôt  de 
se  Heparcr  d'elle  et  voulut  la  vemettre entre  les  mains  des  envoyés 
du  roi  de  Danemark.  Ceux-ci,  comme  on  le  pense  bien,  refusè- 
rent d'emmener  avec  eux  la  reine  de  France,  et  quittèrent  pré- 
cipitamment le  royaume  (3).  Philippe  n'en  persista  pas  moins 
dans  sa  détermination.  Mais  comme  il  ne  pouvait  briser  de  sa 
propre  autorité  un  lien  formé  et  sanctifié  par  rÊglise,  il  songea 
il  faire  prononcer  canoiiiquemcut  le  divorce,  sous  un  prétexte  de 
parenté  oud'atQnitéaux  iJc}i;rés  prohibés.  Cependant  les  prcials 
et  les  barons  se  motilrèrent  dabord  si  peu  disposés  à  partager  le 
blûine  d'une  pareille  mesure,  que  le  roi  se  vil  obhgé  de  tem)>o- 
rîwr.  On  lui  persuada  même  de  faire  une  tentative  pour  se  ré- 
concilier avec  la  reine.  Il  manda  donc  Ingeburge  â  Saint-Maur, 
près  Paris,  et  entra  seul  dans  sa  chambre  â  coucher,  ftfais  il  en 
ressortit  au  bout  de  quelques  instants,  jurant  qn'Ingehurge  ue 
poavait  être  sa  femme  {4},  et  pénétré  pour  elle  d'une  aversion 
si  profonde,  qu'à  peine  endurait-il  qu'on  la  nommât  devant  lui. 
La  reioe  afiirmail  au  contraire  qu'en  cette  circonstance ,  Phi- 
lippe avait  usé  sur  elle  de  ses  droits  de  mari  (5J  ;  et  si  la  eliosu 
n'eut  pas  lieu  alors,  elle  était  certainement  arrivée  la  première 
nuit  du  mariage(ti).  Quelle  futdooclacause  de  la  subite  aversion 


(1)  Rigord,  Hat.de  Fr,  t.  XVIl,  p.  3S  ;  Ciiitlelm.  trmor.,  iùtd.  ii.  71  ;  Ann^l 
■•juidncL  moiidEl.,  ibid.,  t.  XVIII,  p.  j4e  ;  Aadr.  SiNius,  16.,  p.  àj7. 

(î)  Cexla  /nnoc.  ni.caii.  48. 

(3)  Rue.  de  Hoïed.,  Hisl.  dt  Fr.,  t.  XVU,  p.  5ei. 

(t)  Auerensquocl  non  pot^rat  ei   carnnliler  coainiisceri.  Gesia  Innoc.  III,  c.  48. 

(a)  Aueretiat  rpgina  quod  curnatiter  eam  cognoviTut.  Gala,  I.  c. 

(6)  SDllemiiniUf  napliali  rœderesibicopulalUD  e/inm  thoro  aceivil,  venim  pos/ 
iflifi/tn/erûr,  iititiuiut,  unam  noclem,  iacei-lum iinde oCTenius ,  abjecit. — Guiltelm. 
Ncubrig.,  De  rtb.  aiiglica,  IV,  36.  In  craslino  prima!  noclù  ,  qua pradiclia  rex 
ttaneke  Utaat  uxorem  suam  cognoveral,  voluil  eam  dimlUere.  —  Bovedcii ,  BUl. 
deFi',,  t.  SVU,  p.  iGi,  El  eliaia  cognita,  dilcëleslin  Utdamulettreàl'arcJiiiveqLic 
dv  Riïinw-  Kl   IiigHiurs!''  ellp-nifiue  taivniil  an  siiiurraiii  poiilife  :  .  rc\  iiMi,  pnml 
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du  roi?  QtietqueH-uns  assurèrent  que  Diilippc  nvait  découvert 
diins  sn femme  une  difformitiS  secrète  ;  d'autres,  que  la  reine  avait 
rtialeiiio  fétide  ;  on  alla  jusqu'à  prétendre  que  le  roi  ne  l'avait 
|His  trouvée  vierge  (l).  Ilest  diffieiledcconcilicrcesexplicatious 
nvec  la  sérénité  que  paraît  avoir  gardée  Philippe  jusqu'au  milieu 
de  In  cérémonie  du  soure  et  avec  les  tentatives  qu'il  fit  pour  se 
rapprocher  de  la  reine,  non-seulement  â  Saint-Maur  en  1193, 
mais  encore  â  Ktampes,  treize  ou  quatorze  ans  après  (2),  M.  Hur- 
ter  a  conjecturé  que  peut-être,  pendant  la  solennité  du  couron- 
nement, Philippe  avait  été  vivement  frappé  de  l'idée  d'avoir  man- 
qué son  but  (3).  Quel  but  ?  Sans  doute  la  coopération  des  forces 
du  Danemark  dans  l'expédition  quePhilippe  méditait  contre  T  An- 
gleterre. Mais  le  roi  de  France  avait  dû  connaître  la  réponse  faite 
à  ses  ambassadeurs,  uon-seulement  avant  le  eouronuement,  mais 
encore  avant  l'arrivée  d'ingeburge.  Cette  réponse  même  avait  dû 
être  prévue,  puisque,  en  ciis  de  refus  de  la  part  de  Knud  VI,  les 
envoyés  français  étaient  autorisés  à  lui  demander,  pour  la  dot  de 
sa  sœur,  dii:  mille  mares  d'argent.  Nos  historiens  français  con- 
temporains, Bigord  et  Guillaume  le  Breton,  ne  vont  pas  chercher 
si  loin  les  motifs  de  l'antipathie  subite  que  ressentit  Philippe 
pour  ta  princesse  danoise.  A  les  entendre,  le  roi  fui  ensorcelé, 
o' est-il -dire,  pour  me  servir  dune  expression  triviale,  mais  con- 
sacrée en  pareille  matière,  que  des  sorcières  lut  avaient  noiir 
l'aiguillette  (4).  Cette  étrange  eiplicalion  est-elle  une  défaite? 
N'aurait-elle  été  adoptée  parles  panégyristesde  Philippe-Auguste 
que  pour  éviter  la  périlleuse  nécessité  d'attribuer  à  un  inexcu- 
sable caprice  du  roi,  son  odieuse  conduite?  Il  serait  assez  naturel 
d'en  juger  ainsi.  Toutefois,  de  pareilles  absurdités  étaient  alors 
prises  au  sérieux.  Philippe  voulut,  dans  la  suite,  faire  valoir  au- 
près de  la  cour  romaine  cette  prétendue  cause  de  séparation,  et  le 
pape  lui  ei  posa  quelle  serait,  dans  ce  cas,  la  procédure  à  suivre, 

uni»  requiril  nntiiraltit ,  debitum  reddidil  mari/ale.  •>  Baluz.  Miscell.,  l.  I,  ]>.  4?2 

(1)  cuill.  Mciibrie.,  Oe  reb.  nngl.  IV,  S7. 

(2)  iDDoc.  111,  epUt.  X,  170. 

(JJ  Hi»t,  d'inoïK.  m,  Tr.jT.,  1. 1,  p.  184. 

(4)  Seilmirum'eaileni  die, iosli^nte diabolo,  ipse  rt\  ,  quibusdam,  iil  dicilur, 
fnateHcils  per  surtisrias  imp«dilur  ;  uiorem  tam  loniia  teiiipnte  rupilam,  «tosam  lia- 
bere  ciepit.  Rîgord,  BisC  de  Fr.,\.  XVU,p.  38.  Giiillaoïne  leBrclonfait  inrteruir 
lu  reine  elle-indne  l'e(T<!l  du  maléltoe  :  >  qtiw  cuJeiii  die  quoi)  bcnedicU  et  coronaU 
luenit ,  [Kr  sorliarias,  ul  dlcitut,  maleflcUla,  ab  tpra  rege  a^n\  miniiK diligi,  cl  jure 
Uioriel  MrliiBdi'liilii]iii»ari.  "  lbîd.,\i.  7l. 


tout  en  l'uvertissunt  qu'il  fallait  au  préalable  tilcher  de  rompru 
le  maléUce  pur  des  prières,  des  jeûnes  et  de»  aumùues. 

Hais  celle  cau^e  dirimautc  ne  fut  pas  celle  que  l'iiilippc  crul 
devoir  alléguer  la  première.  Le  plus  fréquent  motif  de  la  disso- 
hition  des  mariages  était,  au  inuj'en  il^e,  la  parenté  entre  lt>.-> 
époux  aux  degrés  prohibés.  Pbilippe  avait  dutissa  famille  méioi' 
un  exemple  qui  devait  l'encourager  ii  essayer  d'abord  de  ce  mo^eii 
banal,  l/union  de  Louis  VU,  son  père,  avec  Kléonore  d'Aqui- 
taine, avait  été  dissoute  pour  cause  de  parenté,  par  une  senteRcr 
(les  évéques  français,  que  Rome  n'avait  fait  aucune  difficulté 
d'approuver.  Les  prélats  et  les  barons  dressèrent  donc  un  arbre 
tlénéalogique  afin  de  démontrer  que,  par  Charles  le  Bon,  comte 
thi  Flandre,  Ingeburge  de  Danemark  était  parente  au  degré 
prohibé  d'Isabelle  de  Hainaut,  première  femme  de  Philippe-An- 
gnsle  (1).  Lorsque  tout  fut  préparé,  le  roi  convoqua  les  prêtais 
<!t  les  bnroas  de  ses  domaines,  et  les  réunit  au  cliÂteau  de  Com- 
piêgne,  quatre-vingt-deux  jours  après  son  mariage,  c'est-à-dire  le 
5  novembre  1 193.  La  reine  était  présente  :  mais  seule,  sans 
protecteurs  et  ignorant  la  langue  française,  elle  était  hors  d'état 
de  se  défendre  et  même  de  rien  comprendre  à  ce  qui  allait  se 
passer  devant  elle.  L'affinité  prétendue  fut  soleunellement  jurée 
par  Régnauld,  évèquede  Chartres,  Philippe,  évêquede  fieauvais, 
Robert,  comte  de  Dreux,  Pierre  de  Courtenai,  comte  de  Kevers, 
et  Gauthier,  chaml>enan  du  roi.  Guillaume  de  Champagne,  ar- 
chevêque de  iicims,  qui  présidait  l'assemblée,  prononça  la  sen- 
tence de  divorce.  Aussitôt  qu'elle  eut  été  communiquée  à  la  reine 
par  un  interprète,  elle  s'écria,  avec  l'accent  de  la  douleur  la  plus 
Kive  :  JUata  Francia.'  mata  Francta  !  Roma  !  Roma  !  exprimant 
ainsi,  autant  qu'il  était  en  elle,  qu'elle  appelait  au  saint-siége 
de  la  mesure  injuste  et  arbitraire  dont  elle  était  victime  (2;. 
Philippe  de  sou  côté,  se  séparant  à  l'instant  de  sa  royale  épouse, 
l'éluigna  de  Paris  et  de  sa  personne,  et  la  confina  dans  l'abbaye 
de  Cisoing,  au  diocèse  de  Tournai  (.t). 

(I)  Lioea  conaanguinllalis ,  per  Carolam  comitem  Flandi-'tœ,  sb  c[)isco))b  el 
baronibuicomputala.Rigord.^ùf.  de  Fr.,  I.  XVII,  |>.  38.  C'clsil  là  le  côté  faible  de 
Util!  gfoéali^e.  Charles  le  Bon  descendait  bien  de  Suénon  le  Crand,  roi  de  nanemarli; 
malt  il  oelaUaa  point  de  postérité ,  etTliierry  d'Alsace,  qui  lui  succéda  an  raiuléde 
naodre,el  dont  la  Tille  Marguerite  donna  le  Jour  k  Isabelle  de  Bainaut,  nese  ratla- 
eball  par  aucun  lien  à  la  inaiaou  royale  de  Danemark. 

a)  Gala  înaoc.  III,  e.  4'J. 

(3)  Gitill.  >enbriB.,  Ue  reb.  oii'jl.,  IV,  î7;  fi»;!,  de  Hoved.,  Hi>l  rif  ».,  t.  xvn , 
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La  jeiiue  reiiie  se  soumit  à  su  destince,  s;ius  pourtant  se  laisser 
abattre, et  devint  l)ie<itùt  pour  ses  coin  j)ugnes  un  sujet  d'MilîcatioD. 
Elle  partageait  son  temps  entre  la  prière.  In  lecture  et  le  travail 
des  mains,  et  supportait  avec  une  admirable  ré.si(;nation  les  ri- 
gueurs de  l'exil  et  les  privations  de  la  misère.  <^ar,  quoi  qu'en  ait 
dit  Guillaume  le  Breton  (I),  Pbîlipiie-Auguste  n'eut  pas  honte 
de  laisser  dans  le  besoin  une  princesse  nccomplie,  qui  avait  par- 
tagé son  trône  et  son  lit,  et  dont  la  riche  dot  était  sans  doute 
encore  tout  entière  dans  le  trésor  royal.  L'nrcbevèque  de  Reims, 
ne  pouvant  se  dissimuler  sans  doute  l'injustice  de  la  sentence 
qu'il  avait  proDoncée,  s'efforçait  d'étonffer  le  cri  de  sa  conscience 
en  venant  au  secours  de  celle  qu'il  avait  plongée  dans  le  malheur 
et  l'aflliction.  Mais  les  rares  aumônes  du  prélat  ne  pouvaient 
que  soulager  momentanément  les  besoins  de  la  reine  prisonnière, 
et  cette  malheureuse  princesse  se  vit  obligée,  pour  vivre,  de  ven- 
dre ou  d'engairer  le  peu  qu'elle  possédait,  etjusqu'à  ses  babils  cl 
â  ses  meubles  le^^  plus  indispensables  ('2i. 

II. 

Siiiles  (lu  [liviAri^u.  —  U  est  uissé  iiar  Cfivstiii  II(. 


Pendant  qu'Ingeburge  langntssait  dans  l'obscurité  de  sa  re- 
traite, en  proie  au  dénùment  le  plus  absolu,  Philippe  s'épuisait 
en  efforts  pour  obtenir  de  la  cupidité  de  l'empereur  Henri  VI 
la  prolongation  de  la  captivité  de  Richard  d'Angleterre.  Il  avait 
déjà  offert,  mais  sans  succès,  des  sommes  énormes.  Résolu  de  se 
ménager  des  appuis  à  lu  cour  d'Allemagne ,  il  demanda  la  main 
d'Agnès,  cousine  d'Henri  VI,  fille  de  Conrad,  comte  palatin  du 
Bhin.  Un  historien  contemporain  assure  même  (3)  qu'en  divor- 
çant d'avec  Ingeburge,  le  roi  de  France  avait  pour  but  unique  de 
l'cndrc  possible  son  mariage  avec  la  princesse  allemande  l/em- 
pereur  accueillit  favorablement  les  prétentions  de  Philippe,  et  la 
mère  d'Agnès  se  hâta  d'annoncer  â  sa  fille  la  brillante  destinée 

p.  âei;AanaI.  Aiiuldnct.  monssl., /b.,t.  XViu,  [i.  àtS;  .itidr.  Marcliiun., /&.,  p.  bile. 
(I)  lliii.df  Fr.,t.XVlt,  p.  71. 

(J)  Stfpli.  Tormc;,.  fp.  553,  î7fi.  Cf.  Bflliiï.  Hiscell.  1. 1,  p.  4Î0. 
(.t)  HiW.  lit  Hovp.i  ,  tftj/  rfr  Fr  .  1.  XVir,  p.  ifil, 
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qui  se  préftaniit  pour  elle.  Ma»  la  jeune  GUe  répondit  avec  une 
noble  indiguatiuu  :  '  Je  connais  rignomîuieiise  couduite  qii'ii 
■  tenue  ce  mounrque  envers  l'illustre  itœurdu  roi  de  Danemark, 
-  el  cet  exemple  m  (épouvante  (1).  "  Elle  <5pousa  bientôt  après 
Henri,  dnc  de  Saxe,  ueveu  du  roi  d'Angleterre.  Ainsi  les  ma- 
nœuvres de  Pliitippe  nbuutissnieutà  fortifier  le  parti  de  son  en- 
nemi mortel.  Ce  ne  fut  pas,  du  reste,  la  seule  bumilialion  qu'il 
dut  à  la  cruauté  de  ses  procédi^s  envers  sa  femme  légitime.  Plu- 
sieurs nobles  princesses,  craignant  un  destin  semblable  à  celui 
de  la  mullieureusc  Ingeburge,  refusi^rent  leur  main  nu  roi  do 
France.  De  ce  nombre,  fut  Jeanne  d'Angleterre,  veuve,  en  1 189, 
de  (Guillaume  II,  roi  de  Sicile,  et  qui  devint,  en  1 196,  comtesse 
de  Toulouse  et  de  Saint-Gilles,  par  sou  mariage  avec  ItaymondVI. 
Mais  de  toutes  les  mésaventures  matrimoniales  de  Philippe-Au- 
guste, la  plus  piquante  est  celle  que  lui  fit  éprouver  une  prin- 
cesse allemande,  (lifférente  de  la  fdle  de  Conrad,  et  dont  toutefois 
le  Bom  n'est  pus  arrivé  jusqu'à  nous.  Elle  était  déjà  promise  à 
un  grand  seigneur  du  pays,  lorsque  ses  parents,  éblouis  par 
l'éclat  d'une  alliance  royale,  accueillirent  la  demande  de  Ptiilippc- 
Auguste,  et  firent  partir  leur  litle  pour  la  France  avec  un  pom- 
peux cortège,  niallieureusemeut,  elle  devait  traverser  les  terres 
du  seigneur  qui,  le  premier,  avait  demandé  et  obtenu  sa  main. 
Celui<ci,  prévenu  secrètement  par  sa  fiancée,  s'embusqua  sur  son 
passnge ,  l'enleva  et  l'épousa  solennellement  quelques  jours 
■près  (2). 

Voilà  les  premiers  fruits  que  retira  le  roi  de  Frauee  de  son 

indigne  conduite  :  l'odieux  et  le  ridicule    11  ne  se  laissa  pourtant 

pas  décourager  et  poursuivit  avec  ardeur  ses  projets  de  mariage. 

Hais  l'activité  même  de  ses  démarches  excita  puissamment  le  zèle 

des  défenseurs  naturels  de  la  reine  opprimée.  Fnll94,  Absalon, 

archevêque  de  Lunden,  dénonça  au  souverain  poutife  le  divorce 

.  fle  Philippe  comme  une  mesure  aussi  arbitraire  qu'illégale.  I) 

■  s'eut  pas  de  peine  à  démontrer  qu'il  n'existait  aucune  parenté 

l'4Blre  Ingeburge  et  Isabelle  de  Haimiut,  et  supplia  le  souvcraiu 

I^ntife  d'employer  son  autorité  pourrendreà  la  reine  de  France 


(IJ  Aiiilivi  a  inullis  i[e  rrgp  Imc ,  qu<imo<li>  rtnlavcril  et  nbjrceril  puellam  nobilis- 
1 1  semansm  scilicel  régis  Oanorum ,  et  vereor  exemptum.  GailU  Nealirig  ,  De 
i.  angt.,  iv,  it. 

).  Menlirie.,  De  rrb.  aiigl.,  V,  10. 
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et  pour  le  légat  qui  la  portait.  Enfin ,  après  avoir  mûrement 
examiné  la  généalogie  dlngeburge ,  que  rarchevèque  de  Lunden 
lui  avait  transmise ,  il  cassa  la  sentence  de  divorce  et  enjoignit 
à  Tarchevèque  de  Beims  et  aux  autres  prélats  français  de  s'op- 
poser, en  vertu  de  Tautorité  apostolique,  à  ce  que  le  roi  con- 
tractât un  nouveau  mariage  (1). 

III. 

persécutions  contre  les  envoyés  danois.  —  Concile  de  Paris.  —  Mariage  de  Philippe- 
Auguste  aYec  Agnès  de  Méranie.  —  Emprisonnement  d*lngeburge. 

1195—1198. 

La  décision  de  Gélestin  III  est  du  13  mars  11 95.  En  la  noti- 
fiant à  Philippe-Auguste  (2j,  Gélestin  ne  montra  pas  cette  fer- 
meté qui  respire  dans  sa  lettre  à  larchevèque  de  Beims.  Il  lui 
ordonna,  il  est  vrai,  pour  la  rémission  de  ses  péchés,  de  re- 
prendre sa  femme  et  de  lui  rendre  son  affection  ;  mais  il  sembla 
donner  cet  ordre  à  contre-cœur ,  et  demander  grâce ,  en  quelque 
sorte,  pour  Tintervention  de  TÉglise  dans  cette  délicate  affaire. 
La  faiblesse  du  pontife  (3)  eut  pour  résultat  d'encourager  la  ré* 
sistance  da  roi.  Philippe  entretenait  à  Bome  des  agents  cbargéi 
de  servir  ses  intérêts  et  de  favoriser  ses  projets  par  toutes  WMrtes 
de  moyens.  Les  envoyés  du  Danemark  mettaient  dans  leurs  dé- 
marches en  faveur  dlngeburge  le  zèle  le  plus  ardent ,  la  cons- 
tance la  plus  infatigable.  Des  mesures  furent  prises  pour  s'em- 
parer de  leurs  personnes  et  les  éloigner  de  la  capitale  du  monde 
ehrétien.  Le  chancelier  André,  averti  des  pièges  qu'on  lui  ten- 
dait ,  eat  à  peine  le  temps  de  prendre  congé  du  pape  et  d'écrire 
on  billet  d'excuses  au  cardinal  Octavien ,  évèque  d'Ostie.  Il  s'em- 
barqua secrètement  sur  un  vaisseau  de  l'Empire ,  qui ,  en  deux 
jours,  le  conduisit  à  Pise  (4),  où  il  fut  rejoint  par  l'abbé  Guil- 
laome.  Ils  étaient  porteurs  de  lettres  du  pape  adressées  au  roi , 
au  cardinal-légat  lilelior,  et  an  clergé  de  France.  La  mission 


(1)  Lettre  de  Gélestin  III,  Uist.  de  Fr.f  t.  XIX,  p.  339. 

(2)  Hist.  de  Fr.f  t.  XIX,  p.  339. 

(3)  Toy.  Gtsia  Innoc,  III,  c.  60. 

(4)  Gnill.  abb.,  Epist.  Il,  33. 
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d'introduire  ces  lettres  dans  le  royaiimo  et  de  les  remettre  à  letir 
destincittoti  n'était  pus  snns  quelque  péril.  Mais  les  deux  envoyés 
diinois,  pleins  d'admirntion  pour  la  patience  et  la  fermeté  qiu; 
montrait  Ingeburgc  elle-même  nu  milieu  de  ses  infortunes, 
s'étaient  voués  sans  réserve  à  sa  délivrance  et  bravaient  hardi- 
ment, pour  uue  si  belle  cause,  les  fatiguer  et  les  dnn^ers  (I).  Ils 
échappèrent  heureusement  aui  embûches  dont  on  avait  semé 
leur  route;  mais  parvenu:-  à  Dijon,  ils  furent  arrêtés  pur 
Eudes  m,  duc  de  Bourgogne ,  qui  leur  enleva  les  lettres  du 
pape  et  les  enferma  tous  deux  dans  une  étroite  prison. 

L'nbbé  Guillaume  entrait  alors  d;ms  sa  quatre-vingt-cinquième 
année  (2)  ;  son  compagnon ,  au  contraire ,  était  dans  la  force  de 
l'dge  et  il  importait  lieaucoup  à  la  cause  d'Ingebiirge  que  le  chan- 
celier de  son  frère  recouvrât  sa  liberté.  Cinidaume  écrivit  aussi- 
tôt à  Philippe-Auguste.  Il  l'exhorta  d'abord  à  se  conformer  à  la 
lettre  toute  paternelle  que  lui  adressait  le  souverain  pontife.  Il 
ajoutait  ensuite  avec  une  noble  hardiesse:  "  Que  Votre  Majesté 

■  considère  s'il  est  glorieux  pour  elle  de  faire  retenir  en  prison 
"  un  homme  qui  lui  est  dévoué,  un  moine  inoffensif  (3),  un 
-<  prêtre  du  Seigneur.  Si  cette  rigueur  est  dans  l'intérêt  de  voire 
■<  gloire,  je  n'ai  plus  qu'il  me  taire  ;  le  devoir  du  serf  est  de  se 
«  soumettre  à  la  volonté  de  son  seigneur.  Et  cependant,  Sire, 
«  je  ne  vois  en  moi  aucune  faute  qui  mérite  la  prison  ,  à  moins , 
■>  ce  qu'a  Dieu  ne  plaise  !  que  votre  sage^^se  ne  me  fasse  un  crime 

■  de  vouloir  conserver  la  majesté  rovale  pure  de  tout  péché. 
"  Mais ,  dans  ce  cas  encore ,  l'innocent  doit-il  élre  condamne 
"  avec  le  coupable'^  Voilii  qu'où  retient  en  captivité  le  chancelier 
"de  l'illustre  roi  de  Danemark,  homme  simple,  sans  malice, 
-  plein  d'aversion  pour  le  mal ,  dont  la  vie  est  pour  nous  et  pour 
"  tous  un  modèle  à  suivre.  Quel  crime  a-t-il  commis?  Est-ce 
•  parce  qu'il  est,  comme  moi ,  chargé  des  lettres  du  pupe  que 

(1)  Voirdfui  lellresde  l'abbé  Guillaiime à  Ingeburge,  lib.  I,  cp.  34  el  3S.  Nom 
reniBr(|UODs  rlaDslasetonilelepasitage  suivant  :  >  DecEetero.  valdeconqiierimuri]niM) 
niliit  a  parle  vealra  vel  icripto  suscipinus  (quod  tatnen  wlva  reverencia  el  |iace 
vestra  (tixerim),  ciiin  vDhis  bis  eccc  acripwrimu*,  pro  cujue  amore  el  honore  noslrum 
corpus  eiponere  labori  niaximo  conira  itorainum  rpgem  nisriluni  vestnim  nuaquain 
UmuLmiia.  i^ 

(2)  Umoarut  lee  avril  1203,  ii^  de  qiialrc-vingt-itouxe  ajis.  Aela  SS.  ApH),  I.  I, 
)>.  G3â. 

{i)  Hominem  pannosum ,  un  lioiiime  de  robe  luiigiie ,  par  npinHilion  «ins  douli.' 
aux  cbeiaiien  et  aux  liommea  d'armea  qui  élakul  couvcris  de  Ter. 
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•  tes  méchants  n'oDt  pos  craint  de  porter  leurs  mains  sur  cet  oint 
-  du  Seigneur?  Certes,  il  n'y  a  rien  dans  ces  lettres  qui  puisse 

•  offenser  la  majesté  royale.  Laissez-moi  donc  en  prison ,  si  cela 
•■  plait  à  Voti'e  Majesté;  mais  faites  relâcher  mon  compagnon, 
>  dont  la  captivité ,  je  n'en  doute  point ,  provoque  la  colère  cé- 
■  leste  (1).  » 

Avant  que  cette  protestation  généreuse  fût  parvenue  à  sa  des- 
tination ,  Gui  Paré,  ahbé  de  Citeaux ,  sollicita  en  faveur  des 
deux  prisonniers  l'indulgence  du  duc  de  Bourgogne.  Eudes  HT 
consentit  à  faire  c^mduire  à  Cliiirvaux  le  chancelier  André  et 
l'alihé  Guillaume,  après  qu'ils  eurent  promis  par  serment  que,  si 
cet  acte  de  condescendance  déplaisait  au  roi ,  ils  se  laisseraient 
ramener  à  Dijon  ou  dans  toute  autre  place  qu  il  plairait  au  roi  ou 
au  duc  d'indiquer.  Outre  les  lettres  originales  du  pape ,  dont  le 
duc  de  Bourgogne  s'était  emparé,  les  envoyés  danois  en  avaient 
des  copies  qu'ils  parvinrent  à  soustraire  aux  recherclies  de  leurs 
ennemis.  De  Clairvaux  ,  André  envoya  au  cardinal  légal  Mélior, 
qui  était  dans  les  domaines  de  Philippe ,  la  lettre  qui  lui  était 
adressée  ,  et  le  pria  de  lui  obtenir  une  audience  du  roi  de 
France  {2).  L'abbé  Guillaume,  de  son  côté,  cherchait  à  se  mé- 
nager l'appui  de  l'ermite  de  Vincennes.  Il  écrivit  au  frère  Ber- 
nard, lui  rappela  les  soins  qu'ils  s'étaient  donnés  ensemble  pour 
faire  réussir  le  mariage  du  roi ,  lut  peignit  l'indignation  que  le 
divorce  avait  soulevée  dans  l'àme  de  Célestin,  et  le  supplia  d'em- 
ployer tout  son  cn'dit  (3)  pour  décider  Philippe  a  écouter  les 
paternelles  exhortations  du  pontife. 

Toutes  ces  démarches  restèrent  d'abord  sans  résultat.  Pbi- 
lippe-Auguste  se  montra  sans  doute  mécouIeuL  qu'on  eût  tiré 
1^  envoyés  danois  de  leur  prison  de  Dijon.  Le  duc  de  Bourgogne 
les  enferma  de  nouveau  à  ObiUillou-sur-Seine,  et  ce  ne  fut 
qu'après  six  semaines  de  détention  que,  grâce  à  l'intercession 
des  abbés  de  Citeaux  et  de  Clairvaux  ,  ils  obtinrent  leur  liberté 
et  la  permission  de  se  rendre  à  Paris.  Philippe-Auguste,  alors 
occupé  à  guerroyer  en  Normandie  (1 196),  liur  fit  dire  par  un 
messager  qu'il  désirait  avoir  un  entretien  avec  eux.  Les  envoyés 
danois  attendirent.  Sur  ces  entrefaites  le  prieur  de  Saint-Praxède 


(I)  GuiU.  ibb.,  Epiji.  u,i.i. 
(1]  Gain,  ibbat ,  Episl.  II,  es. 

(3)  Quianx  idem  cunniliU  vestris  innititur.  —  r.uill.  abb.,  E|iUI.  n,  77. 
I.   Dtiurième  série.  3 
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vint  (!u  France,  itvec  des  leUres  du  pape,  qui  aaraieut  rem- 
placé, un  besoin,  celles  dont  le  duc  dv  Bourgt^ne  s'était  em- 
paré. Voici  quelle  était  la  procédure  prescrite  par  Célcstin. 
Le  7  avril  1 I9G,  l'archevêque  de  Sens,  l'évéque  d'Arras,  les  abbés 
de  Oteaux  et  de  Clairvaus ,  eu  qualité  de  juges  délégués  par  le 
Baint-siége  ,  devaient  examiner  l'al'faire  du  divorce  ,  employer 
tous  les  mojeus  pour  faire  rentrer  la  reine  dans  les  bonnes  grâces 
de  son  époux.  Si  cette  tentative  restait  sans  résultat,  la  cause 
devait  èlre  publiquement  discutée  et  jugée,  le  7  mai  suivant, 
dans  un  eoucile  formé,  sous  la  présidence  du  légat  Mélior  ,  par 
les  archevêques  de  Beims,  de  Sens,  de  Tours,  de  Dourges  et 
par  leurs  snffragants  (I).  Les  efforts  des  commissaires  délégués 
par  le  pape  furent  inutiles,  et,  conformément  aux  ordres  de 
Célestin ,  l'exauien  de  l'affaire  fui  déféré  au  concile.  Tous  les 
évèques  et  les  abbés  du  royaume  se  réunirent  au  jour  marqué  à 
Paris,  sous  la  présidence  du  légat  ;  mais  la  erainle  de  la  colère 
du  monarque  enchaîna  leurs  langues  ,  paralysa  leurs  volontés, 
et  ils  se  séparèrent  sans  rien  conclure  ('2). 

Après  avoir  ainsi  impunément  bravé  les  lois  et  l'autorité  de 
l'Église ,  Pbilip[>e- Auguste  crut  pouvoir  tout  oser.  Toujours  ré- 
solu à  contracter  un  nouveau  mariage  ,  il  avait  député  à  Rome 
Hivelon,  évèque  de  Soissons,  et  Klienne ,  évéque  de  Nojon  (.1), 
sans  doute  pour  sonder,  au  sujet  de  ses  projets  d'union,  les  dis- 
positions du  souverain  pontife.  Mais  Célestin,  malgré  sa  ruiblesse, 
ne  put  se  résoudre  à  autoriser  un  mariage  adultère  ;  il  chargea 
expressément  les  deux  prélats  français  d'intimer  à  leur  maître, 
au  nom  de  r%lise.  la  défense  de  coulracler  de  nouveaux  nœuds. 
Le  roi  se  moqua  de  cette  proliiliition,  et  un  mois  s'éUiit  à  peine 
écoulé  depuis  le  concile  de  Paris,  qu'au  mépris  de  la  morale 
publique  et  saim  s'inquiéter  du  scandaleux  exemple  qu'il  allait 
donner  à  ses  sujets  ,  à  ses  vassaux ,  à  l  Europe  entière,  il  épousa 
solennellement  Agnès ,  fille  de  Bertliold  ,  duc  de  Méranie ,  de  la 
maison  d'Audech ,  nièce  du  mai^rave  Didier  de  Misnie  et  des- 
cendante de  Cbarlemagne  (4).  Des  plaintes  amères  contre  cette 

(0  LeUrpirAnilré,  cliancelinr,  à rnrclietèqiM  Alnalon,  infer Guill. >l>b.  ep.U,iy 
(i)  Scd  quii  farli  Btint  eanes  nriiti,  non  Talpnl^a  Idtrare,  timenles  elian  pelli  swr, 
uibil  ad  perr«cliini  pprduirrunt.  Rigord,  Hisf.  de  Fr.,  t.  xvn,  p.  38. 
(3)  innoc.ni.epihl.  1, 171. 
(4]  le  donne  c«s  rHaliniis  (le,  psrenli^  mr  Ja  fui  (l«  M.  Hurler,  Hist  (flnnoc.  III , 
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■  «nion  coupable  ne  tardèrent  pas  h  frapper  les  oreilles  du  souve- 
rain pontife.  Du  monastère  de  Cisoing  et  de  lu  cour  de  Dane- 
mark des  lettres  arrivèrent  à  Rome,  sollicitant  contre  le  roi  de 
France  In  sentence  d'auatlième  qu'il  avait  méritée  (I).  Ce  fut 
peut-être  cetle  démarche  qui  délermiua  Pliilippe  à  aggraver  en- 

,  eore  la  triste  position  de  sa  ma! heureuse  é|)0[ise.  Arrachée  de  la 
pieuse  retraite  où  elle  avait  édifié  le  monde  par  sa  patience  et 
par  ses  vertus,  elle  bc  vit  enfermée  dans  une  forteresse,  d'où 
die  adressa  au  pape  Célestin  une  touchante  peinture  de  ses 
malheurs.  File  implorait  en  terminant  la  compassion  du  saint- 
siége,  et  déclarait  que  si  elle  devait  renoncer  à  cette  dernière 
espérance,  elle  succomberait  bientiM  à  la  violence  de  sa  dou- 
leur (2).  Célexlin  vécut  encore  dix-huit  mois  après  celte  époque, 
et  rien  ne  montre  qu'il  ait  essnjé  de  venir  au  secours  de  la  reine 
opprimée,  soit  que  les  documents  des  dernières  années  de  son 
pontiBcat  aient  été  détruits  par  le  temps,  soit,  ce  qui  est  plus 
probiible,  que  l'affaiblissement  causé  par  l'A^e  ait  conspiré  avec 
l'irrésolution  naturelle  au  vieux  pape  pour  le  retenir  dans 
rùuietimi. 

IV.  ;;;; 

Airinemenlet  démarche»  d'Innoceal  m. — Dbslinalion  du  roi SfsdomBiDMMiilMHi- 

mfa ï  rintcrdit — ElTekdel'intfrilir — Furent el  tengeancesdePliilJppe-.tugiistP. 


Ce  fut  au  mois  de  janvier  1198  qu'un  pontife  plein  de  jeu- 
nesse et  d'énergie,  pénétré  de  l'importance  de  ses  devoirs  et 
résolu  à  tout  oser  et  à  tout  souffrir  plutôt  que  de  les  violer, 
remplaça  le  vieux  Célestin  sur  le  siège  de  Saint-Pierre.  Une  courte 
lettre  de  l'abbé  Guillaume,  qui  était  encore  à  Rome,  au  roi  de 
Danemark  montre  bien  ,  par  le  sentiment  d'enthousiasme  et  de 

(1}  Voy.  les  lettres  de  Knud  et  d'ingebui^  k  c^leilin.  i.iiilletin.  atib.  Epist.  I,  10  , 
3t.  33. 

(1)  Me  lera  in  quodam  casletlo  incarcerari  prcecepll,  iibi  xic  prosoripta  dego,  qnnd  ml 
ortum  Itrare  oriilns  neqiie  aiideo  net|iippmsiiin.  Sidlam  allegat  pra'terea  pareiilelani, 
nullunTe  eausam  alitnjiis  excessus  proqiioabilludi'beam  séparait  ;sed  tacil  de  vii- 
luDlate  detrelniD ,  de  perliDeotia  l<^ein  et  de  volDptate  Furorem.  Doleo  quiJeni  el  non 
tristari  non  possum ,  qnia  panem  comedo  cum  dolore  el  potum  ciim  lacrymln  assidue 
recompellor ,. .  unde,  nisiveslra  misrricordia  mibi  mis«reri  digneliir,  morli 
n  proximo Ipmporall.  Baliiie,  Miscpll.  I.  i,  p  iït. 
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joie  qui  s'y  tmiiit  à  chaque  li^e,  toutes  les  espérances  qu'uvait 
Tait  naître  parmi  les  partisans  d' Ingeburge  le  caractère  ferme  et 
droit  du  nouveau  pontife  (l).  Elles  ne  furent  point  trompées. 
Le  mariiige  de  Philippe-Auguste  fut  peut-être  la  seule  affaire 
sérieuse  qui  uccupii  Innocent  immédiatement  après  son  élection, 
et  il  l'abordu  avec  autant  de  fermeté  que  de  prudence.  Su  pre- 
mière démarche  fut  une  lettre  udressée  à  Eudes  de  Sulli ,  évèque 
de  Paris  ,  que  s;i  science  ,  ses  vertus ,  et  les  liens  de  parenté  qui 
l'unissaient  au  roi,  rendaient  un  des  personnages  les  plus  influents 
de  In  cour  de  France.  Après  avoir  exposé  la  saiuletë  et  linviola- 
bilitédu  mariage  considéré  tour  à  tour  cummtf  institution,  comme 
symhule  ,  comme  sacrement,  Innocent  se  plaint  amèrement  de 
voir  le  roi  de  France  s'écarter  sans  remords  àes  excellents  exem- 
ples que  lui  ont  laissés  ses  aïeux ,  et  en  particulier  son  père 
Louis  Vil.  Eudes  doit  l'avertir  fréquemment,  lui  enjoindre  même, 
pour  hi  rémission  de  ses  péchés,  de  reprendre  sa  femme  légitime 
et  de  lui  rendre  ^ou affection.  Qu'arriverait-il  en  effet,  si  Dieu 
appelait  à  lui  Louis,  l'unique  fruit  du  premier  mariage  de  Phi- 
lippe? Comme  le  roi  ne  peut  avoir  d'enfants  légitimes  d'une 
union  qu'il  a  contractée  malgré  la  défense  de  l'Église,  le  royaume 
passerait  dans  des  mains  étrangères.  Du  rtftte,  la  disette,  la  fa- 
mine ,  les  inondations  qui  ont  dévasté  la  France,  sont  des  signes 
assez  visibles  de  la  colère  céleste.  Si  Philippe  persiste  dans  sou 
obstination,  il  ne  fera  qu'irriter  encore  cette  colère  terrible  et 
attirer  sur  sa  tète  coupable  les  foudres  de  l'Église.  Kn  terminant, 
Innocent  cherche  k  stimuler  le  zèle  du  prélat  en  lui  montrant 
tout  l'honneur  qui  s'attacherait  à  son  nom  ,  s'il  opérait  seul  une 
réconciliation  que  tant  d  autres  avateut  inutilement  entreprise  {'2). 
Le  pape  attendit  trois  mois  environ  l'effet  de  cette  lettre,  t^e 
17  mai  1198,  il  s'adressa  directement  à  Philippe  lui-même. 
■>  Quoique  le  bras  du  Seigneur,  dit-il,  ait  fait  éclater  sa  puissance 
eu  me  tirant  de  lu  poussière,  quoiqu'il  m'ait  élevé  non-seule- 
ment au  niveau  des  princes  et  des  rois,  mais  encore  au-dessus 
d'eux ,  cependant,  lorsque  je  considère  le  peu  que  je  suis ,  le 
point  d'où  je  suis  parti  et  celui  où  me  voilà  parvenu,  indépen- 

(I)  GiiiH,  abli.  Episl.  Il,  37.  —  Innocent  Ul ,  suivant  M,  de  Sismondi  {tful.  dri 
Fr.,  t.  VI, p.  l7a),i|iporUilsur  lelr(tii«  poulitiial  \a  lalenls  d'un  aiuliilieiix ,  \'é- 
nurgie  d'un  umcUre  iDllexililu  et  le  fanalÏEnie  il'i:a  bigut.  >'  c'est  peut  (Ire  lï  de  l'in- 
dépendance, nwis  c«  a'eal  pu,  ii  coup  sAr,  de  rini]>arlialilé. 

{■!)  lonoc.  E|)i»L  1,  4. 
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ilamineiil  des  devoirs  génëmux  attachés  à  mes  fonctions  piislo- 
rales,  qui  me  constituent  le  débiteur  de  tous,  j'avoue  que  je  dois 
une  recounaissauce  particulière  à  vous ,  à  votre  ro,yaume  oii  jiii 
passé,  dans  l'étude  des  lettres,  les  années  de  ma  jenoeaee,  où  j'ai 
été  initié ,  par  la  grilce  de  Dieu ,  à  toutes  les  sciences.  »  Ce  qui 
augmente  encore  l'intérêt  que  prend  Innocent  aux  destinées  de 
la  Krance.  c'est  le  souvenir  des  aïeux  de  Philippe  que  rieu  n'a 
pu  détacher  de  leur  fidélité  au  saint-sié^^e.  Aussi  maintenant 
qu'il  est  revêtu  de  la  plus  haute  dignité  de  l'Eglise ,  il  demande 
ardemment  à  Dieu  une  occasion  de  faire  éclater  à  tous  les  yeux 
celte  vive  sympathie  que ,  même  au  début  de  sa  carrière  ecclé- 
siastique ,  il  avait  manifestée  pour  la  France  et  pour  son  roi  ;  et 
il  serait  au  désespoir  de  se  voir  oliligé  par  les  fautes  du  monarque 
de  faire  violence  à  ces  sculimenls  et  de  laisser  dégénérer  sou 
affection  en  indifférence.  Innocent  part  de  là  pour  retracer  à 
Philippe  sa  conduite  et  lui  en  faire  sentir  l'odieui  et  l'arbitraire. 
Il  se  montre  cependant  disposé  à  faire  examiuer  judiciairement 
la  validité  du  mariage,  pourvu  que  le  roi  consente  provisoire- 
ment à  renvoyer  sa  concubine  et  à  reprendre  sa  femme  légitime. 
II  termine  par  cette  déclaration  péremptoire  ;  ■  Si  cependant, 
ce  que  je  ne  peui  croire  ,  vous  refusiez  de  pourvoir  à  votre  ré- 
putation et  à  votre  honneur,  d'obéir  à  nos  avertissements  et  a 
nos  ordres  ,  nous  sévirions  contre  vous,  quoi  qu'il  pût  nous  eu 
coûter,  et  nous  appesantirions  d'autaut  plus  sur  vous  le  bras  de 
notre  autorité  spirituelle ,  que  nous  portons  à  Votre  Majesté  une 
plus  sincère  affection.  Nous  voulons  réprimander  et  chAtier  sé- 
vèrement ceux  que  nous  aimons,  car  Dieu  a  mis  dans  notre 
cœur  i'inilexible  et  immuiihie  résnliilinn  de  ne  jamais  nous  laisser 
écarter  de  la  voie  de  justice  ni  |)ar  les  prières,  ni  par  les  pré- 
sents, ni  par  l'amour,  ni  par  la  haine.  Nous  marcherons  droit 
daus  cette  route  royale,  sans  incliner  à  droite ,  sans  dévier  à 
gauche,  et  nous  jugerons  sans  acception  de  personnes,  parce 
que  tous  les  hommes  sont  égaux  aux  yeux  de  Dieu.  Quelle  qtte 
soit  la  confiance  que  vous  inspire  votre  pouvoir,  vous  ne  saurieit 
tenir,  nous  ne  disons  pas  en  notre  présence ,  mais  devant  la  face 
de  Dieu  dont  nous  sommes,  quoique  indigne,  le  représentant 
sur  la  terre;  et  l'auteur  de  la  justice,  lequel  est  vérité,  com- 
battant pour  la  justice  et  pour  la  vérité,  vos  ennemis  prévau- 
draient sur  vous  et  sur  votre  royaume,  et  votre  mesquine  et 
éphémère  puissance  lutterait  vainement  contre  la  toute-puissance 


et  la  divine  et  éieruelle  Majesté,  Faites  donc,  mon  très-cher  fil», 
de  nécessité  vertu (1)  - 

Ce  n'elait  plus  le  langage  timide  et  irrésolu  de  Céleslin  III. 
Philippe  le  sentit  bien  ,  et  cependant ,  telle  était  la  puinsauce  du 
eharme  sous  lequel  il  était  placé  ,  qu'il  ne  lit  rien  [wur  se  rendre 
le  pape  favorable.  Innocent  ne  m  pressa  pas  d'agir  ;  il  altendît 
la  fin  de  l'année  1 198.  A  cette  époque  ,  il  écrivit  de  nouveau  à 
Philippe- Auguste  pour  lui  recommander  le  cardinal  diacre  Pierre 
de  Capoue  ,  honoré  de  l'arfeclion  particulière  du  pape ,  et  qui , 
ajant  reçu  son  éducittiou  eu  France ,  était  animé  du  plus  vif  in- 
térêt pour  la  personne  et  la  gloire  du  roi.  [,c  pape  rappelait 
aussi  à  Philippe  que,  relativement  à  son  mariage,  il  l'avait  fait 
avertir  une  première  fois  par  Eudes,  évèque  de  Paris,  qu'âne 
deuxième  fois  il  l'avait  averti  directement  lui-même  ;  enfin  il 
lui  donnait  un  troisième  et  dernier  avertissement  (2). 

La  mission  de  Pierre  de  Capoue  en  France  avait  un  triple 
objet  :  d'abord ,  exciter  les  peuples  à  prendre  la  croix ,  ensuite 
ménager  la  paix  ou  au  moins  une  trêve  entre  les  rois  de  France 
et  d'Angleterre,  enfin  forcer  le  roi  de  France  à  se  sf'parer  d'Agnès 
de  Méranie  et  à  reprendre  Ingebut^e  (3).  L'intention  du  pape 
n'était  pourtant  pas  de  contraindre  Philippe  à  garder  malgré  lui 
pour  femme  la  princesse  danoise.  Il  était  prêt  à  faire  examiner 
juridiquement  ce  mariage,  et  à  l'annuler  si  cette  mesure  était 
justifiée  par  quelque  cause  raisonnable.  Mais  il  fallait  avant  tout 
que  le  coupable  répar&t  le  scandaleux  exemple  qu'il  avait  donné; 
il  fallait  que  les  parties  fussent  rétablies  dans  la  position  où  elles 
se  trouvaient  avant  que  Philippe  eût  fait  usage  d'une  prétendue 
sentence  de  divorce  qui  n'avait  en  elle-même  aucune  valeur,  et 
qui  d'ailleurs  avait  été  formellement  cassée  par  Célestin  111.  Eu 
un  mol.  aux  yeux  de  l'Église  ,  Ingeburge,  régulièrement  unie 
an  roi  et  séparée  de  lui  eu  vertu  d'une  sentence  arbitraire  et 
nulle,  était  la  reine  et  la  femme  légitime  ;  Agnès  de  Méranie 
n'était  eu  droit  et  en  fait  qu'une  concubine.  Ainsi,  renvoyer  pro- 
visoirement la  concubine ,  reprendre  la  femme  légitime  dont  les 

(I]  non  cfgii  poïMS,  quantiimque  confidits  du  tua  polculia,  Bubsiatpra  ante  raciero. 
uon  diciiuuï  uoelmai ,  sed  Uei  cujus ,  licet  iiiinieriti,  vices  excrcemiis  in  lurris. .. 
nec  Tileret  lemporalis  (uua  et  e\iguus  potciilulus  ditiiio.'  af  a'Itrnii!  repugnare  oniiii- 
polentiœ  majeaUlia.  Iniioe.  EpUt.  I,  iTi. 

(J)  Innoc.  Episl.  I,  348. 

(3)  tiHta  IHUOC.  ni.  e.  i7. 


droits  u'avtiieiit  pu  être  lésés  par  uue  sentence  rndicalemeiit 
nulle,  et  ensuite  demander  le  divorce  pour  des  causes  justes  et 
raisonuiihleii ,  telle  était  la  marche  que  traçait  Innocent  au  roi  de 
France.  -  Mais,  écrivait-il  à  Pierre  de  Capoue,  si  le  roi,  un  mois 
après  l'avertiiisement  que  vous  lui  en  aurez  donné,  refuse  de 
rendre  k  sa  légitime  épouse  ses  bonnes  grAces  et  les  honneurs 
royaux,  alors  ,  saris  aucun  égird  pour  l'appel,  vous  jetterez  l'in- 
terdit sur  ses  dnniaines,  de  telle  sorte  qu'on  n'y  célèbre  aucun 
office,  qu'on  n'y  confère  aucun  sacrement,  si  ce  n'est  le  baptême 
aux  enfouts  et  l'absolution  aux  mourants  (  I  )■  ^  En  même  temps 
lonoeeut  écrivait  une  lettre  collective  au  clergé  de  France.  Il  y 
expose  linccrtilude  et  l'bésitation  dans  lesquelles  il  est  plongé  , 
partagé  entre  son  affection  pour  la  France  où  il  a  passé  sa  jeu- 
nesse ,  pour  le  roi  dont  les  oieux  se  sont  distingués  par  leur  dé- 
vouemeut  au  saint-siége,  et  les  rigoureux  devoirs  que  lui  impose 
lu  volonté  de  celui  qui  l'a  tiré  de  la  poussière  pour  l'élever  au 
niveau  et  au-dessus  dos  princes,  et  qui  Ini  a  confié  la  mission  de 
juger  les  rois.  Il  résume  les  faits,  depuis  le  divorce,  qu'il  appelle 
une  parade  ridicule  plutôt  qu'une  sentence  sérieuse  (2)  ;  il  rap- 
pelle le  premier  avertissement  qu'il  a  fait  donner  au  roi  par  l'é- 
voque de  Paris,  analyse  h  lettre  qu'il  lui  a  écrite  directement 
lui-même,  déclare  qu'il  a  chaîné  son  légat  de  le  prévenir  une 
dernière  fois,  et, s'il  ne  se  soumet,  de  jeter  l'interdit  sur  le 
royaume.  Eniin  il  ordonne  aux  évêquea  d'observer  l'interdit, 
d'abord  par  respect  pour  l'autorité  de  l'Église,  ensuite  parce 
que  plusieurs  d'entre  eux  sont  complices  des  excès  qui  appellent 
et  motivent  ce  juste  cliAtiinent  (3). 

Le  (î  décembre  1 199  ,  les  archevêques  de  Lyon  ,  de  Reims,  de 
Bourges,  de  Vienne,  dix-buit  évèques,  les  abbés  de  Cluny,  de 
Vezelai,  de  Saiut-ltemi  de  Iteims,  et  de  Saint-Denis,  se  réunirent 
à  Dijon  (4).  sous  la  présidence  de  Pierre  de  Capoue,  pour  délibé- 
rer sur  l'obstination  du  roi  de  France.  Les  envoyés  de  Philippe, 
voyant  bien  que  les  actes  du  concile  aboutiraient  à  une  sentence 
d'interdit,  en  appelèrent  d'avance  au  souverain  pontife.  Mais  les 
iustruclions  du  légal  étaient  formelles  ;  il  devait  prononcer  non- 


(I)  Innoc.  Episf.  I,  347.  Gesta,  c.  bl. 

(1)  Sealenliam  illsm  divorUi  qoin  potiuB  luillhr 

(3)  Inuoc.  III  E|iiBt.  II,  197. 

(4)  Chron.  Divioneiisc,  Hist.  de  t'i:,  t.  xvni, 
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obslaut  appel.  La  sentence  fut  donc  formulée;  seulement  on 
jugea  prudent ,  peut-être  pour  ue  pas  compromctlre  b  sCtieté du 
légat  et  des  évèquea,  d'en  différer  la  proniuljjalion.  Vingt  jours 
après  ^o^l  (I),  c'est-à-dire  le  15  janvier  l"200,  Pierre  de  Capoue 
prësidn  une  nouvelle  usKeniblée  k  Vienne,  ville  qui  alors  appar- 
tenait à  l'Empire.  l.à,  eu  présence  d'uu  nombre  considérable  de 
prélats,  duiit  quelques-uns  étaient  sujets  de  PLilippe,  il  pro- 
nonça solennellement  la  sentence  qui  soumettait  à  l'interdit  tous 
les  domaines  du  roi.  (2;.  Ijisutte  il  l'envoya  ,  avec  les  lettres  du 
pape ,  à  tous  les  évèques  du  rojaunie ,  leur  enjoignit  de  la  pu- 
blier et  de  la  faire  observer  dans  leurs  diocèses,  sous  peine  d'èlre 
suspendus  de  leurs  fonctions  et  dé[)ooillés  de  leurs  béuclices,  et 
cita  ceux  d'entre  eux  qui  refusernient  de  se  soumettre,  à  compa- 
raître devant  le  souverain  pontife  pour  se  justifier  à  la  prochaine 
fête  de  l'Ascension  (3). 

Voici  la  traduction  littiirale  de  cette  sentence,  dont  le  texte 
original  est  parvenu  jusqu'à  nous  (4)  i  «  Que  toutes  les  églises 
soient  fermées  ;  que  personne  n'y  soit  admis ,  si  ce  n'est  pour 
faire  baptiser  les  petits  enfants  ;  qu'on  ne  les  ouvre  jamais,  sinon 
pour  entretenir  les  lampes ,  ou  lorsque  le  prêtre  prendra  l'eucha- 
ristie et  l'eau  bénite  a  l'usnge  des  maliides.  Nous  permettons  que 
la  messe  ^oit  célébrée  une  seule  fois  dans  la  semaine,  le  vendredi 
de  grand  matin  ;  on  conservera  les  hosties  jHtur  les  malades,  et 
on  n'y  admettra  que  le  clerc  charge  d'assister  le  célébrant.  Que 
les  prêtres  prêchent  le  dimandie  sous  les  portiques  des  églises,  et 
que,  pour  tenir  lieu  de  la  messe,  ils  répandent  la  parole  de  Dieu. 
Qu'ils  récitent  les  heures  canoniques  hors  des  églises ,  sans  que 
leurs  voix  puissent  |)arvcnir  aux  oreilles  des  la'iques  ;  lorsqu'ils 
liront  l'épitre  ou  l'évangile ,  qu'ils  se  gardent  de  pouvoir  être 
entendus  des  fidèles,  et  qu'ils  ne  souffrent  pas  qu'on  enterre,  ni 
même  qu'on  dépose  les  corps  morts  dans  le  cimetière.  Ils  prévien- 
dront en  outre  les  la'iques  que  c'est  un  abus  et  un  grave  péché 
d'enterrer  les  corps  morts  dans  une  terre  non  consacrée,  et  que 
les  lîdèles  s'arrogent,  en  le  faisant,  un  droit  qui  ne  leur  appar- 

(I)  Rijord,  Hist.  d«  Pr.,  l.  XVU,  p.  SI. 

i3)  Il  j  a  |)resi|iie  aillant  d'eireun  que  (l'issertions  daiu  le  récîl  qu'a  (ait  M.  tie 
SlgmotHlJ<lc«aclesdul«gairWrc<)B  Capoue.  Hist.  des  Fr.,  I.  VI,  p.  191,  19î. 

(3)  Gi»la  ItiDov.  c.  âl. 

{k)  n  a  été  (lubllé,  ii'a]irteun  maiius4:ril  deCorbÎP,  [«r  D.  Marlënr,  Tha.  AiitcU., 
t. IV,  p.  147. 
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tient  pas.  lis  interdiront  à  leurs  paroissiens  d'entrer  dans  les 
églises  ouvertes  sur  les  damaiiies  du  roi.  Ils  ne  béniront  que  hors 
de  relise  les  besaces  des  pèlerins.  Dans  la  semuine  sninte  il  ne 
sera  point  célébré  d'oflices.  Les  prélres  iitteiidroiit  jnsqu'au  jour 
de  Pâques,  et  i!e  jour-là  ils  diront  la  messe  en  secret ,  sans  ad- 
mettre d'autre  personne  que  le  prêtre  assistant.  Qu'aucun  fidèle 
ne  communie,  même  nn  temps  de  Fàqnes,  s'il  n'est  malade  et 
en  danger  de  mort.  Que  durant  la  même  semaine  ou  bien  le 
dimanche  des  Ramenux,  les  curés  préviennent  leurs  paroissiens 
de  se  rassembler  le  jour  de  Pâques  nu  mutin  devant  la  porte  de 
l'église  ;  là  ou  leur  permettra  de  man^^er  de  la  viande  avec  le 
pain  bénit  du  jour.  Koas  défendons  expressément  que  les  femmes 
soient  admises  dans  1  église  pour  les  relevailles  ;  qu'elles  soient 
averties  de  prier,  avec  leur»  voisins  ,  hors  de  l'église  ,  le  jour  de 
leur  purilication  ,  et  qu'ensuite  elles  n'y  aient  accès ,  même  pour 
tenir  des  enfants  sur  les  fonts  du  baptême  ,  même  lorsquf,  après 
la  levée  de  l'interdit ,  elles  auront  été  introduites  par  le  prêtre 
dans  le  lieu  saint.  Ceux  qui  demanderont  ù  se  confesser  seront 
entendus  sous  le  portique  de  I  é^'lise.  Dans  les  églises  dépour- 
vues de  portique ,  on  pourra  ,  seulement  lorsqu'il  fera  de  la  pluie 
on  du  mauvais  temps,  ouvrir  une  des  portes  el  entendre  les 
confessions  sur  le  seuil ,  eu  laissant  dehors  tous  les  fidèles  , 
excepté  celui  ou  celle  qui  se  confessera  ;  mais  lu  confession  aura 
lieu  à  haute  voix,  de  manière  que  le  pénitent  et  le  confesseur 
soient  enteudus  de  tous  ceux  qui  seront  hors  de  l'église  (1). 
Quand  le  temps  sera  beau  ,  les  confessions  seront  entendues  dé- 
faut les  portes  de  l'église  fermée.  On  ne  placera  point  hors 
des  églises  des  vases  conteuant  de  l'eau  bénite,  et  les  clercs 
n'en  apporteront  nulle  part,  attendu  que  tous  les  sacrements 
sont  prohibés,  à  l'exception  du  baptême  des  nouveau-nés  et  du 
viatique  pour  les  mourants.  L'extrème-oucliun,  qui  est  un  grand 
sacrement,  resteelle-mëme  interdite.  « 

La  sentence,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  avait  été  promulguée 
sur  les  terres  del'Empire,  eu  présence  d'un  petit  nombre  d'évè- 
ques  français.  U  était  besoin  d'une  publicité  plus  grande  afin 
que  personne  ue  put,  en  éludant  l'interdit,  prétexter  de  son 
ignorance.  Gautier  de  Coutances.  archevêque  de  fiouen,  fut  spé- 
cialement chargé  par  le  pape  de  proclamer  l'interdit  jeté  sur  les 

(1}  cette  preocripliDu  «tait  pr««que  l'équivalent  li'mn  |iroliiliiliou  fonuelle 


terres  du  roi  de  France,  de  le  BigDiâer  aux  archevêques,  aui 
évÊques,  aux  ahbés,  aux  templiers,  aux  hospitaliers,  en  ud  mot 
à  tout  le  clergé  français,  en  lui  eujoignaut,  au  nom  du  saint- 
siége,  (l'observer  lidèlenient  la  sentence  (I).  Elle  fut  aussitiH 
mise  à  exécution  par  les  chanoines  de  Sens,  les  évéques  de  Paris, 
de  Senlis,  de  Soissoos,  d'Amiens  et  d'Arraa.  1,'arehevèque  de 
Beims,  lesévëques  de  iieauvais,  de  Laon,  de  Nojon,  d'Auxerre, 
de  Thérouenne,  de  Meaui,  de  Chartres  et  d'Orléans,  se  montrè- 
rent moins  pressés  d'ohéir.  Quelques-uns  d'entre  eux  udressÈ- 
reatau  souveraiu  poutife  des  représentations  auxquelles  Inno- 
cent ne  put  avoir  aucun  égard.  Alors  les  opposants  se  soumirent 
les  uns  après  les  autres,  et  hientàt  l'interdit  pesa  sur  le  royaume 
dans  toute  sa  rigueur.  Les  cloches  devinrent  muettes,  les  églises 
et  les  cimetières  se  fermèrent,  les  corps  des  morts  restèrent  sans 
sépulture;  et  taudis  que  leur  insupportable  odeur  remplissait 
l'air  de  miasmes  putrides,  leur  aspect  hideux  portait  l'effroi  dans 
l'àme  des  vivants  (2). 

C'était  un  singulier  mode  de  répression  qui,  pour  la  faute  du 
roi  seul,  atteignait  la  nation  tout  entière.  On  ne  peut  nier  qu'il 
ne  fût  coutrairc  aux  règles  de  l'équité  ;  mais  l'effet  contre  le  roi 
lui-même  devait  en  èlre  prompt  et  terrible,  car  dans  ces  siècles 
où  la  foi  régnait  en  souveraine,  Tinterruption  des  cérémonies, 
la  privation  des  consolations  et  des  secours  de  la  religion  étoient 
véritablement  une  calamité  publique  (3),  et  celui  qui  avait  pro- 
voqué ces  rigueurs,  celui  qui,  pouvant  les  faire  cesser,  les  voyait 
avec  indifférence,  s'exposait  à  devenir  l'objet  d'une  haine  uni- 
verselle. Philippe-Auguste  avait  peut-être  espéré  que  l'iuterdit 
serait  une  vaine  cérémonie,  et  que  la  crainte  de  lui  déplaire  em- 
pêcherait les  prélats  de  s'j  soumettre.  Mais  quand  il  vit  la  ri- 
goureuse senteuce  observée  dans  le  royaume,  au  seiu  de  ses 
domaines,  au  milieu  de  sa  capitale,  a  la  porte  de  sou  palais,  sa 
colère  ue  connut  ni  frein  ni  mesure.  Il  dépouilla  de  tous  ses 


(1)  Vof.  iB lettre  d'Inuocent ,  Misl.de Fr.t.iK,  p.  3SA.  cf.  Radull.  deDicelu, 
Ibii.,  1.  xvn,  |i.  flâ9. 

(3)  GesU,  c.  bi.  Hubert.  Altisaiod.  ClironoN  Hist,  de  Fr.,  t.  XVIU,  p.  1G3. 
Anonjm.  Turon.  Cïnon.,  tbid.,  p.  29a.  Railuir.  Cogi^esltal.,  laid-,  p.  91. 

(3)  •  Que  celui ,  dit  Haumer ,  qui  ae  peut  comprendre  comment  ces  mesures  pou- 
Talent  répandre  une  ù  grande  frayeur,  ni  11  échisac  seulement  i  l'efri^l  que  produirait 
aujonrd'liui  la  rerniclure  des  tliélIreG ,  des  cafés ,  l'itilerdiclion  des  luds  et  des  con- 
cert*. »  Cité  inr  Hurler,  HUt.^Innoe   III,  t.  I,  p.  310,  n.  4, 
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biens  Tévéque  de  Paris,  et  le  contraignit  à  senfuir  à  pied  de  son 
diocèse.  Geoffroi,  évéque  de  Senlis,  les  autres  prélats,  et  même 
les  curés  qui  ayaient  les  premiers  observé  Tinterdit,  furent  chas- 
sés de  leurs  églises,  et  leurs  revenus  devinrent  la  proie  du  fisc. 
La  fureur  du  roi  s*augmentant  à  mesure  qu*il  cherchait  à  la 
satisfaire,  il  extorqua  de  ses  chevaliers  et  de  leurs  vassaux  le 
tiers  de^ leurs  biens,  et  accabla  ses  bourgeois  de  tailles  into- 
lérables et  d'exactions  inouïes.  Enfin,  comme  pour  braver  la 
main  qui  le  frappait,  il  rendit  plus  étroite  et  plus  dure  la  capti- 
vité de  la  malheureuse  Tngeburge,  cause  bien  innocente  du  fléau 
qui  désolait  les  domaines  royaux  (1). 

(I)  Rad.  Coggeshal.y  Hist.  de  Fr.,  t.  XVIII,  p.  97.  Anonym.  Toron.,  ibid.,  p.  295. 
Rigord,  ihid.,  t.  XVII,  p.  51.  Gesta,  c.  53.  Guill.  Mang.,  Chron.  ad  ann.  1199  in  fin. 
Rigord  et  Guillaume  de  Nangis  disent  qu'lngeburge  fut  alors  enrermée  dans  la  tour 
d^timpet  ;  mais  on  verra  plus  bas  qu'au  mois  de  septembre  de  Fan  1200  la  reine  était 
encore  prisonnière  à  plus  de  trois  journées  de  Paris. 

(La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 
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LA  POUDRE  A  CANON 


ET  DE  SON  INTRODUCTION  EN  FRANCE  ;i  . 
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L  origine  de  la  poudre  à  canon  et  le  premier  emploi  qui  en  a 
été  fait  dans  les  armes  à  feu ,  est  une  de  ces  questions  sur  les- 
quelles la  critique  historique  s*exerce  depuis  trois  siècles  ,  sans 
qu'elle  puisse  se  vanter  d*en  avoir  trouvé  jusqu'ici  la  complète 
solution.  On  doit  convenir^  toutefois,  que  ,  par  leurs  conscien- 
cieux travaux ,  les  savants  modernes  lui  ont  déjà  fait  faire  un 
grand  pas.  Donnant  à  leurs  investigations  une  direction  nou^ 
Yelle ,  ils  ont  su  faire  jaillir  des  textes  grecs ,  latins  et  arabes  du 
moyen  âge ,  des  lumières  dont  leurs  devanciers  ne  s'étaient  pas 
même  doutés.  Sous  la  plume  d'écrivains  qui  trouvaient  com- 
mode de  se  copier  les  uns  les  autres,  l'histoire  de  la  poudre 
était  devenue^  en  quelque  sorte,  celle  d'un  seul  homme  :  cet 
homme  est  Berthold  Schwartz.  Mais  un  jour  vint  où  le  prétendu 
inventeur,  relégué  par  la  science  au  nombre  des  personnages 
problématiques ,  sinon  fabuleux ,  dut  descen'lre  du  piédestal  où 
l'opinion  commune  l'avait  élevé.  La  place  vacante  était  trop 
belle  pour  manquer  de  compétiteurs.  Aussi  vit-on  successive- 
ment accourir,  pour  l'occuper,  Albert  le  Grand,  et  Roger  Bacon  ; 
peut-être  même,  au  besoin  ,  en  serait-on  revenu  au  moine  Jean 
Tilleri,  qui,  d'après  le  franciscain  Noël Tuillepied  (2),  ayant  dé- 
couvert la  poudre  en  1384  ,  eut  l'honneur  de  donner  son  nom 
à  l'artillerie  (art  de  Tilleri).  Faut-il  s'étonner  si  au  milieu  de  toutes 
ces  prétentions  rivales,  l'une  ridicule,  les  autres  exagérées,  la 
vérité  n'était  pas  encore  parvenue  à  se  faire  jour? 

Parmi  les  travaux  récents  qui  doivent  contribuer  à  la  mettre 

(1)  Ce  mémoire  fait  suite  aux  Dissertations  sur  V Histoire  de  France  au  quator' 
tième  siècle^  dout  M.  Lacabane  a  commencé  la  publication  dans  ce  recueil.  Voy.  l^^  Sé- 
rie, tom.  ni,  p.  1. 

(2)  Recueil  d'antiquités.  Paris,  1584  ;  cité  |)ar  M.  TorleL 


1  lumière,  il  est  juste  de  pincer  en  première  ligne  l'essai  de 
!  U.  Ludovic  l^laiine  sur  le  feu  j^r^geois  (1.  Je  Q'exposfi'ai  pas  ici 
'  Ik  raisons  que  donne  ce  jeunesavaiit  pour  prouver  l'identité  de 
,  eette  matière  incendiaire  avec  la  poudre  à  canon;  mais  il  résulte 
évidemment  des  nombreuses  citations  empruntées  par  lui  au\ 
I  bistoriens  bjmulins  (2)  ,  et  de  rupprncliemenls  uusKi  ingé- 
j  nieux  que  concluants,  qu'une  grande  unalogie  existait  entre  ces 
L  deui  compositions,  et  que  le  salpêtre  formait  incontesUiblement 
I  la  base  de  la  première,  comme  il  l'est  encore  de  la  seconde. 

L'emploi  de  ce  sel  comme  agent  incendiaire  remonte  donc  en  Ëu- 
[  >ope  aussi  haut  que  le  feu  grégeois,  c'est-à-dire  uu  septième  siècle 
I  de lère  chrétienne,  époque  où,  suivant  Théopliane,  Paul  Diacre, 
I  Constantin  Porplij  rogénète,  Cedrènusel  Zornire,  ce  feu  fut  coni- 
t  Btuniqué  aux  Grecs  par  Calliniqiic  (3,.  D'où  ce  dernier  tenait-il 
I  Oet  important  secret?  C'est  ce  que  les  bistoriens  ne  disent 
I  ipÊA-  Toutefois,  si  une  conjecture  pouvait  être  permise,  en 
I  ^absence  de  toute  autorité  positive,  nous  dirions  que  l'origine 
I  iidienne  ou  chinoise  du  feu  grégeois  imus  semble  jusqu'ici  la 
1  sujins  contestable.  Il  est  en  effet  prouvé  que  les  compoditious 
J  iaflammalties ,  fusniiles  et  explosives,  c'est-à-dire  analogues  au 
■&u  grégeois,  existaient  très-aneienoemen t  dans  le  Céleste  Empire, 
t  Peut-être  a-t-on  exagéré  en  les  assimilant  complètement  à  notre 
1  poudre  de  guerre;  mais  on  ne  saurait  nier  que  ce  ne  fussent  des 
Lnélnuges  d'une  nature  à  peu  près  semblable,  à  moins  de  pous- 
r  le  scepticisme  jusqu'à  rejeter  le  lémoignage  formel  des  histo- 
riens orientaux  :  ■  Les  Chinois  nssiégés(en  123~2)dan8  Cii'ifong- 

•  fou.  dit  M.  Quatremère  (4),  lançaient  sur  les   Mongols   des 
■  boulets  de  pierre, rondset  de  différents  poids.  Il  y  avaitausai 

•  dans  cette  ville  des  ho-paoou  pao  à  feu  appelés  tchin-tien-lei, 

•  danslesquelsonmelluitde  la  poudre.  Cette  poudre  prenant  feu, 

•  ils  éclataient  comme  uncoupdetoiirierreetsefai.saiententendre 

•  à  plus  de  cent  ly.  Leur  effet  s'étendait  à  un  dcmi-arpeut  de 

•  terre  tout  autour  du  lieu  où  ils  éclataient,  —  Comme  les  ftlon- 

(I)  couronné  en  ISiO  par  rAuutémie  drs  inscri)ilii)ii«  et  brIJra-leltres,   elini|irimé 
duu  le  tome  l"  dot  Mémoirrs  des  cltvfra  saranis. 

(a)  Entre  autres  nu  Trnitéde  l'admini^lralion  de  l'Empire  par  a>nglanlin  Por- 
phTrogtnète,  à  la   Tactique  Je  IVmpereiir  Léon  V I,  à  X'Meslade  li'Anne  Comnène. 
,   (3j  BUtQTaphie  vniverseUr.  art.  CalUniqu*- 

<4)  Conaullez  lea  savantes  nutes  dont  le  c«lèbre  orientaliste  a  ackompagné  sa  Ira. 
ilucllon  del'IiHloJre  deaUougola,  lam.  t",  p.  135  et  130, 


-  pois  s'étaient  creusé  sous  terre  des  retraites  où  ils  étaient  à 
>  l'abri  des  coups ,  on  s'avisa  de  lier  avec  de  fortes  clmlnea  de 
"  fer  les  machines  appelées  Ichin-lien-léî,  et  on  les  descendit 
"  dans  le  lieu  où  étaient  les  sapeurs  inonp;ols  ;  elles  prirent  feu 

•  et  mirent  eu  pièces  les  hommes  et  les  boncliers.  Les  Kin  avaient 

•  encore  une  espèce  de  javelot  qu'ils  appeliiient  fel-ho-fsiang, 

-  c'est-à-dire  javelot  de  feu  qui  vole  ;  dès  que  la  poudre  qu'ils  y 

•  mettaient  prenait  feu  ,  il  était  poussé  à  plus  de  dix  pas,  et  fai- 

•  sait  des  blessures  mortelles.   • 

Quelle  serait ,  je  le  demande ,  la  composition  qui  pourrait  pro- 
duire de  telseffels,  sans  avoir  le  plus  grand  rjippnrt  avec  le  feu 
grégeois  et  notre  poudre  à  canon?  D'ailleurs  l'emploi  du  salpê- 
tre par  les  Indieus  el  lesCliinois  n'a  rien  qui  doive  surprendre; 
ce  sel  est  si  commuu  dans  llnde ,  qu'il  se  produit  à  la  surface 
du  sol ,  et  qu'il  suffit  d'un  balai  pour  le  ramasser.  Disons  doue 
avw  M.  Torlel(l) .  que  •  Ih  où  la  nature  le  prodigne,  il  estdif- 

•  ficile  de  croire  que  les  hommes  n'aient  pas  observé  sa  propriété 

-  de  fuser  et  di-  donner  uue  vive  combusiion  quand  il  est  projeté 
"  sur  des  cliarbons  incandescents,  et  n'aient    pas  chcrctié  des 

•  applications  à  cette  singulière  propriété.  ■  Aussi  les  historiens 
orientaux  sont-ils  unanimes  pour  reconnaître  que  les  Chinois  et 
les  Indiens  ont  fabriqué  longtemps  avant  les  peuples  de  l'Europe 
des  mélanges  salpêtres  qui  avaient  la  plus  grande  analogie  avec 
le  feu  grégeois  ella  poudre,  et  dont  ils  se  sont  servis  à  la  guerre, 
sinon  comme  force  de  projection ,  du  moins  comme  composition 
incendiaire  et  explosive. 

L'empereur  Constantin  l*orph,v rogénëte  ayant  ntis  le  feu  gré- 
geois au  rang  des  secrets  d  État ,  celte  composiliou  resta  long- 
temps le  partage  des  seuls  Grecs  du  Bas-Empire.  Néanmoins, 
dès  le  douzième  siècle ,  la  préparation  en  avait  été  déjà  révélée 
aux  Sarrasins.  Le  fréquent  usage  qu'ils  en  firent  contre  les  Chré- 
tiens est  suffisamment  attesté  par  les  historiens  des  Croisades, 
(Nir  Joinville  surtout ,  qui ,  en  parlant  avec  terreur  de  ce  feu ,  en 
décrit  les  effets,  dans  lesquels  on  reconnaît  aisément  ceux  de  la 
poudre  de  guerre  ou  d'une  matière  presque  identique.  Un  ftùt 
même  qui  tendrait  à  établir  cette  identité,  et  qui  vient  à  l'appni 
de  la  thèse  soutenue  par  M.  Lalaune,  c  est  l'emploi  de  la  poudre 

(I)  Essai  siir  lapoudrr/t  rnnan,  clans   \e  Spccinteur  milHoire.    Tom.  XXXI, 
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cher,  les  Arabes,  à  la  même  époque  fil.  Toutefois,  Cnsiri  (2) 
commet  une  entur  de  près  d'un  siècle,  lorsqu'il  prétend  en 
avoir  trouvé  la  mention  dans  un  traité  sur  les  machines  de 
guerre,  compose  par  Al-Amraeo,  secrétaire  du  sultan  d'Kgypte 
el  vivant  en  1249;  car  Al-Amraeo,  imteur  de  ce  traité,  nu  écrit 
que  longtemps  après,  vers  l'année  1340  de  notre  ère  (3).  (insiri 
cite  encore  (4)  un  manuscrit  ou  il  est  piirlé  de  poudre,  de  salpêtre, 
et  dont  l'auleur  vivait  en  1272;  mais  dans  l'imiiossibililé  où  nous 
sommes,  n'ayant  pas  le  volume  sous  les  yeux ,  de  vérifier  leiac- 
titude  de  cette  seconde  assertion. nous  aimons  mieuxla  négliger, 
pour  nous  eu  tenir  à  l'autorité  d'un  autre  manuscrit  arabe  appar- 
tenant à  la  Bibliothèque  royale  ,  où  il  est  classé  sous  le  n"l  127, 
et  dont  nous  devons  la  communication  à  notre  savant  orienta- 
liste M.  Reinaud.  Ce  volume ,  d'une  exécution  soignée,  renferme 
un  grand  nombre  de  détails  sur  l'art  de  monter  à  cheval,  sur 
l'emploi  des  armes  blanches  et  detrait,  ainsi  que  sur  les  différen- 
tes com  positions  en  usa^c  pour  incendier.  1 1  est  dit  dans  la  préface, 
que  l'auteur,  nommé  Nedjm-I:^rldin-Hassan  Ahdah  ou  le  IIossu, 
mourut  en  69Ô  de  rhégire{l29.'>de  3.  C),  et  qu'il  a^ait  écrit  d'a- 
près les  observations  recueillies  par  son  père,  par  ses  a'ieux  et  par 
les  maîtres  de  l'art  eu  général.  L'écrilure  et  lesornements  de  ce 


^'(l)  Les  Arabes  npfiellpiit  Ia  [khmItc  de  guerre  Barotirf.  Ce  mol  ne  leiirBerTaîldani 
IkliriDCtpe  qu'a  désigner  le  salpêtre,  qu'ils  appelaient  aussi  parfuis  Baroud  blanc. 
Ml  Ketfe  rie  Cltine,  pour  indiquer  uns  doule  le  piits  d'où  ils  le  tiraient  ni  majenre 
parlie-  Mai«  comme  ce  sel  enlrait  dans  une  proportion  beaucoup  plut  forte  que  les 
deut  atiltes  lubslancea  dans  le  mélange  cotistilnlir  de  la  poudre,  les  Orientaux  lîni- 
rent  par  en  appliquer  le  nom  à  la  poudre  elle-même.  Un  Cul  inUressaul  qui  nous  e>t 
«immuQiqné  par  M.  Reiuaucl.  c'est  que  le  bolaDiste  aralte  Abou-Moliameil-Abd-iiliali, 
KurDommé  Ibn'Beytliar,  el  directeur  du  jardiu  boluûquedeDamas,  en  1740  de  noire 
ère,  a  ciU  le  Uaroud  dans  son  dicllounaire  des  subataiicc*  minérales  et  végétales  usi- 
tées en  médecine;  il  dit  que  lebaroudestUBeenioresceiic^quise  rujiiieàrvilérieurde 
1|  pierre  d'&ssios. 
K^(S}BiMintli.  Arab.  Hispan.,  lomll,p.  «et  7. 

{3)  Ce  point  rnl  établi  par  M.  Hdnaiid,  dans  la  pn-f^ce  de  la  traduction  Tran^ise 
Â  ta  griograpliie  arabe  d'Aboulfedi.  Le  Toluuie  qne  cite  Casiri  est  un  tome  dépareiili' 
d'an  grand  uuvrage,  dont  la  BiUtotliéque  royale  de  Paris  possède  aiiiisi  quelques  to- 
lamcs.  Au  lieu  de  Al-vmrato,  le  manuscrit  de  Paris  porte  Al-omars.  Le  P.  Andrès, 
et  d'âpre  lui  M.  Torlel,  ont  écrit  J^marro,  au  lien  de  ^/oniraeo;  contusion  d'au- 
Ual  plus  fàcbeuM,  qu'on  aurait  pu  contundre  l'écrivaiD  arabe  avec  Marcns  Griecus, 
Uteor  d'un  traité  intitulé  :  Liber  ignttim  ad  comburenr/oi  hosUi. 
(t)BiblioUi.Arab.  Hispan.  toi».  1,  p.  lOï. 
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manascrit  en  confirment  pleinement  la  date,  que  M.  Reinaud, 
juge  si  compétent ,  ne  balance  pus  à  mettre  au  commence- 
ment du  quatorzième  siècle.  !Nous  voici  donc  en  possession 
d'un  monument  du  temps,  digne  de  toute  confiance  et  pou- 
vant nous  fixer  d'une  manière  certaine  sur  Tétat  des  con- 
naissances des  Arabes  dans  Tart  de  la  pyrotechnie  et  des  mé- 
langes salpêtres,  à  une  époque  où  cet  art  n'avait  pas  encore 
pénétré  chez  les  nations  chrétiennes.  Or ,  parmi  les  compositions 
indiquées  dans  ce  volume ,  se  trouve  la  poudre  à  canon.  Ce  qui 
tendrait  même  à  prouver  combien  les  Arabes  étaient  avancés 
dans  la  pratique  de  cette  préparation ,  c'est  qu'ils  variaient  de 
plusieurs  manières  la  dose  des  ingrédients ,  et  avaient  un  nom 
particulier  pour  désigner  chacun  de  ces  différents  mélanges.  Ou 
nous  nous  trompons  fort ,  ou  ce  n'était  pas  là  l'enfance  de  l'art. 
Mous  donnons  en  note  trois  de  ces  recettes,  dans  lesquelles  il 
n'entre  pas  d  autres  ingrédients  que  ceux  de  notre  poudre  de 
guerre.  On  remarquera  que  la  dose  du  salpêtre  est  toujours  la 
même ,  tandis  que  celles  du  soufre  et  du  charbon  varient  dans 
chaque  composition  (1).  Parfois  ,  enfin  ,  on  ajoutait  un  quatrième 
élément,  qui  était  ou  de  l'arsenic,  ou  de  la  pierre  d'encens, 
ou  du  fer  de  Chine  ,  ou  de  la  limaille  d'acier,  etc. 

Ainsi  il  n'est  pas  douteux  que  les  Arabes  d'Egypte  n'aient  pré- 
cédé les  Européens  dans  la  connaissance  et  l'emploi  de  la  poudre 
à  canon,  mais  on  reste  en  même  temps  cou  vaincu  que  cette  com- 
position ne  fut  d  abord  entre  leurs  mains  qu'un  moyen  de  propa- 
ger l'incendie  ou  de  produire  l'explosion.  Quant  à  la  force  de 
projection  qui  constitue  la  puissance  de  l'artillerie  moderne,  ils  ne 
l'ont  certainement  connue  que  longtemps  après.  Il  n'y  avait  ce- 
pendant qu'un  pas  à  faire  pour  atteindre  ce  but,  auquel  les  effets 
de  la  poudre  dans  le  pétard  et  autres  compositions  détonan- 
tes ,  auraient  peut-être  dû  les  faire  arriver  plus  tôt. 

Pendant  que  les  Arabes  employaient  la  poudre  de  guerre  à 
la  défense  de  leurs  foyers ,  le  célèbre  anglais  Roger  Bacon  en 
indiquait  la  composition  dans  deux  des  nombreux  ouvrages 
qu'il  nous  a  laissés.  Néanmoins ,  soit  qu'il  crût  dangereux  de 

(l)Baroud    '^jy^     10  drachmes,  soufre    w^^^    1  drachme,  charbon    ^s? 
2  drachmes.  **  ' 

Baroud  10,  soufre  1  et  1/4,  charbon  2  et  1/2. 
Baroud  lO,  soufre  1  et  1/8,  charbon  2  et  1/4. 
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mettre  ce  secret  à  la  portée  de  tout  le  inonde ,  soit  que ,  suivant 
Tusage  du  temps,  il  voulût  le  réserver  à  quelques  adeptes,  il 
ne  désigne  Tune  des  trois  substances  composantes  que  sous  le 
voile  de  l'anagramme  (  l  ) .  Cet  homme  extraordinaire  (2) ,  qu'on  peut 
surnommer  avec  raison  Tencyclopédiste  du  treizième  siècle,  ne  se 
borne  même  pas  à  indiquer  dans  la  poudre  la  propriété  de  déto- 
ner et  de  brûler  avec  éclat,  il  en  décrit  encore,  à  ne  pas  s'y  mé- 
prendre^ les  effets  d'explosion  dans  le  pétard  (3).  Faut-il  dire 
pour  cela,  comme  plusieurs  auteurs  l'ont  prétendu,  que  Bacon 
est  l'inventeur  de  la  poudre?  Aujourd'hui  que  les  textes  arabes 
relatifs  à  cette  composition  et  aux  mélanges  salpêtres  sont  con- 
nus, une  pareille  assertion  ne  serait  pas  soutenable.  Pourquoi, 
d'ailleurs,  vouloir  donner  le  titre  d*inventeur  à  Thomme  qui  ne 
se  présente  pas  lui-même  comme  tel ,  et  dont  la  vie  entière  parait 
avoir  été  plutôt  consacrée  à  se  mettre  au  courant  desconnaissan-* 
ces  de  l'époque ,  qu'à  les  accroître  ou  à  les  perfectionner?  Ce 
qu'il  dit  même  de  la  poudre  employée,  de  son  temps,  comme 
jouet  d'enfant  dans  plusieurs  parties  du  monde,  u'exclue-t- 
il  pas  toute  idée  d'invention  de  sa  part?  On  ne  peut  donc 
accorder  à  Bacon  d'autre  avantage  que  celui  d'avoirconnu  la  pou- 
dre dans  sa  composition  intime ,  ainsi  que  quelques-uns  de  ses 
effets. 

Il  est  plus  que  probable  que  les  Arabes  introduisirent  de  bonne 
heure  en  Espagne  l'usage  de  la  poudre  et  des  compositions 
analogues,  et  qu'ils  s'en  servirent  dans  leurs  guerres  contre 
les  populations  indigènes.  Assiégés  par  ces  dernières  dans 
Niébla   en  1257,  ils  se  défendirent  «  en  lançant  des  pierres 


(1)  Sed  tamen  saRs  petrae  luru  vope  vir  can  ufriet  sniphuris,  et  sic  faciès  tonitrum 
€t  conMcaUonem,  si  scias  artificiom.  {De  secretis  operUnu  artis  et  nalurœ.) 

(2)  Roger  Bacon^né  à  llchester  en  1214,  mourut  à  Oxford  en  1292.  H  dédia 
soo  Opus  mqjus  au  pape  Clément  IV,  qui  occupa  le  siège  ponUfical  depuis  1265 
jusqu'à  1268. 

(3)  Qoaedam  vero  auditum  perturbant  in  tantnm  quod,  si  subito  de  nocte  et  artiHcio 
soflicienti  fièrent,  nec  posset  civitas  nec  eieriitus  sustinere.  Nulliis  tonitrus  fragor 
posset  talibus  comparari.  Qusedam  tantum  terrorem  TÎsui  incutiunt  quod  coruscatio- 
nés  nubiam  longe  minus  et  sine  comparatione  perturbant. ...  Et  experimcntum  liuju? 
rd  capimus  ex  hoc  ludicro  puerili,  quod  fit  in  muUis  mundi  parlibus,  scilicet  ut 
instriimento  facto  ad  quantitatem  |)ollicis  humani  ex  Tiolentia  illins  salis,  qui  salpetrœ 
▼ocalar,  tam  horribilis  sonus  uascitur  in  ruptura  roodicœ  rei,  scilîcet  modici  perga- 
meni,  quod  fortis  tonilrui  sentialur  excedcre  rugitum  et  coruscaUonem  maximam  sui 
luminis  jubar  excedit.  {Opus  majus,  p.  474) 

!•  {de uaiènie  série  )  3 
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et  (les  dards  avec  des  machines ,  et  des  traits  de  tonnerre  tftaf 
feu  (I).  • 

Casiri  (2)  cite  également  un  poëme  sur  les  machines  de  gnerre, 
dans  lequel  il  serait  parlé  de  poudre  de  salpêtre.  L'auteur,  nommé 
Abu-Hassan-Ben-Bia ,  était  de  Grenade  et  vivait  en  1272.  Mai» 
il  faudrait  pouvoir  consulter  le  texte  même  de  ce  poëme,  pour 
voir  si  la  poudre  y  est  désignée  autrement  que  par  l'expression 
baroud  ;  attendu  que  ce  mot  y  qui  ne  signifiait  dans  le  principe 
chez  les  Arabes  que  salpêtre ,  n*était  peut-être  pas  encore  em- 
ployé, en  1272,  comme  Téquivalent  de  poudre.  Enfin, Thistorien 
de  la  domination  des  Arabes  en  Espagne  raconte  que  le  roi  de 
Grenade  ayant  assiégé Baeça  en  1323  ,  se  servit,  contre  la  ville, 
de  machines  et  engins  qui  lançaient  des  globes  de  feu  avec 
grands  tonnerres  (3).  Faut-il  voir  dans  les  machines  dont  parle 
ici  Coude ,  des  canons  ou  bombardes  ,  ou  bien  plutôt  des  espèce» 
de  balistes  ou  mangancs  lançant ,  à  laide  de  ressorts ,  des  glo- 
bes de  feu  et  des  carcasses  incendiaires ,  qui ,  remplis  de  poudre 
d^artifice ,  brûlaient  avec  bruit  et  éclataient  comme  un  coup  de 
tonnerre?  Les  termes  dont  se  sert  Tauteur  ne  permettent  pas  de 
prononcer  ;  et  cependant  il  serait  d'autant  plus  intéressant  de 
pouvoir  éclaircir  ce  fait,  que  de  là  dépend  la  question  de  savoir 
si  ce  sont  les  Arabes  d'Espagne  qui ,  les  premiers  en  Europe ,  ont 
connu  la  force  de  projection  de  la  poudre  et  en  ont  fait  Tappli- 
cation  aux  bouches  à  feu.  Espérons  que  quelques  documents  ori- 
ginaux ,  encore  enfouis  dans  les  archives  espagnoles  ,  Tiendront 
un  jour  porter  la  lumière  sur  ce  point,  qui  est  un  des  plus  cu- 
rieux et  des  plus  controversés  de  Thistoire  de  rartillerîe. 

Jusque-là,  le  mérite  de  cette  découverte  ne  pourra  être  contesté 
aux  Italiens.  Un  document  d'une  authenticité  irrécusable,  signalé 
par  M.  Libri,  dans  son  histoire  des  sciences  mathématiques  en 


(1)  Y  resistian  los  combates,  y  lanzaban  piedras  y  dardas  con  maqirinas,  y  tirw 
(te  trueno  cm  fiiego.  (J.  A.  Conde,  Historia  de  la  dominacion  de  los  Arabes  en 
Fspaha,  tom.  ni,  C.  VII,  p.  42). 

(2)  Bibliotheca  arab.  hîspan.,  tom.  I,p.  105.. 

(3)  Combatio  la  ciudad  dn  dia  y  noctie  con  maqainas  c  ingenios  qne  lanzaban  glo- 
lios  de  fuego  con  grandes  Iruonos,  todo  semejautes  a  los  rayos  de  las  tempestades. . . 
al  ano  siguiente.. .  fiie.'el  rey  con  poderosa  hueste  y  bien  provisto  de  maquinas  e  in- 
genios a  cercar  la  ciudad  de  martos;  ta  combatio.. .  .  con  incessante  fuego  de  las  ina- 
quioas  de  traenos.  (Conde,  ub't  .wpra,  C,  XV  m.) 
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Italie  (1),  met  ce  fait  iiuportaot  bors  de  doute.  Voici  comment 
8  ei prime  le  savant  académicien  : 

«  J  ai  eu  dernièrement  connaissance  d'une  provvisione  de  la 
«  république  de  Florence,  datée  du  1 1  février  1325  (année  com- 
«  mune  1326),  par  laquelle  on  accorde  aux  prieurs  ,  aiigonfalo- 
«  nier  et  aux  douze  bons  hommes^  la  faculté  de  nommer  deux  of- 
«  fiders,  chargés  de  faire  faire  des  boulets  de  fer  et  des  canons  de 
«  métal  pour  la  défense  des  châteaux  et  des  villages  appartenant 
•  à  la  république  de  Florence.  C'est  là ,  si  je  ne  me  trompe ,  le 
«  premier  document  positif  de  l'emploi  des  canons  chez  les  chré- 
«  tiens.  Cette  loi....  rend  très-plausible  la  mention  bombarde  par 
«  Guido  Cavalcanti ,  dont  j'ai  parlé  dans  le  IP  volume  (2).  » 

Guido  Cavalcanti,  qui  mourut  sur  la  fin  de  Tannée  1 300 ,  parle, 
en  effet ,  de  pierre  de  bombarde ,  dans  une  chansonnette  compo- 
sée vers  1299.  Mais  le  mot  bombarde  ne  signifie-t-il  pas  ici 
une  baliste,  une  mangane  ou  toute  autre  ancienne  machine  de  jet, 
plutôt  qu'une  bouche  à  feu  ?  C'est  ce  que  pense,  du  reste,  M.  Tor- 
tel,  et  nous  nous  rangeons  entièrement  à  son  opinion. 

A  partir  de  l'année  1326,  la  mention  des  armes  à  feu  de- 
vient assez  fréquente  dans  les  historiens  italiens.  Mous  nous  bor- 
nerons à  en  signaler  un  seul  exemple,  relatif  à  l'attaque  de 
Cividale,  en  1331.  D'après  Bartoloméo  de  Ferrare,  les  assié- 
geants se  servirent  devasî,  machines  de  guerre  que  M.  Tortel 
croit  avoir  été  le  type  des  bombardes  à  poudre.  Mous  ferons  bien- 
tôt connaître  un  document  français,  qui  vient  à  l'appui  de  cette 
conjecture. 

L'usage  de  la  poudre,  comme  moyen  de  guerre ,  ne  paraît  pas 
remonter,  en  France ,  au  delà  de  Tannée  1338,  époque  où  Phi- 
lippe de  Valois  et  Edouard  III  engagèrent  cette  lutte  terrible 
qu'un  siècle  entier  ne  vit  pas  terminer.  Philippe^  instruit  du  pro- 
jet formé  par  son  adversaire ,  d'opérer  une  descente  en  Flandre 
et  d'attaquer  le  royaume  par  la  frontière  du  Mord ,  résolut  de  le 
prévenir  en  portant  le  premier  la  guerre  en  Angleterre,  ou  du 
moins  en  en  désolant  les  côtes.  Les  préparatifs  de  cette  expédition. 

(l)Tom.  IV,  pag   487. 

(7)  Notre  confrère  M.  de  Mas-Latrie,  ancien  élèTe  pensionnaire  de  TÊcole  des  Cliac- 
tes,  a  bien  touIu,  pendant  son  dernier  séjour  à  Florence,  copier,  à  notre  demande,  cet 
important  document,  que  nous  publions  en  t6te  des  pièces  justificatives  de  ce  mémoire. 
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se  firent  dans  les  ports  de  Harfleur  et  de  meure.  Aux  moyenf 
d*attaque  et  de  défeuse  usités  jusqu'alors  sur  une  flotte,  fui 
ajouté,  en  cette  cireonstanee ,  l'emploi  de  la  poudre  à  canon.  Un 
fait  aussi  curieux  ,  le  premier  de  ce  genre  que  la  France  puisse 
invoquer,  puisque  celui  que  rapporte  Du  Gange  (au  mot  Bom- 
barda) est  postérieur  de  huit  mois  au  moins ,  nous  a  été  conservé 
par  un  acte  original,  déposé  au  cabinet  des  titres  de  la  Bibliothè- 
que royale. 

II  serait  difficile  de  trouver  un  monument  plus  complet  que 
celui-là  ;  car  non-seulement  il  mentionne  la  poudre  et  deux  des 
trois  éléments  qui  la  composent,  mais  encore  l'instrument  qui 
recevait  la  charge  et  le  projectile  lancé  par  la  force  de  l'explo- 
sion. Aussi  en  serait-on  réduit  à  ce  seul  document,  qu'il  suffi- 
rait à  fixer  d'une  manière  certaine  le  commencement  de  l'artille- 
rie moderne  en  France.  En  voici  la  copie  textuelle  que  nous 
ferons  suivre  de  quelques  courtes  observations  : 

«  Sachent  tous  que  je  Guillaume  du  Moulin  de  Bouloigne,  ai  eu 
•  et  receu  de  Thomas  Fouques ,  garde  du  clos  des  galées  du  Roy 
«  nostre  sire  à  Rouen,  un  pot  de  fer  à  traire  garros  (carreaux)  à 
«  feu,  quarante-huit  garros  ferrés  et  empanés (empennés)  en  deux 
«  cassez ,  une  livre  de  salpêtre  et  demie  livre  de  souffre  vif  pour 
•«  fare  poudre  pour  traire  lesdiz  garros  ;  desquelles  chosses  je 
«  me  tien  à  bien  paie  et  les  promets  à  rendre  au  Roy  nostre  sire 
«  ou  à  son  commandement  toute  fois  que  mestier  sera.  Donné  À 
«  Leure ,  sous  mon  seel,  leii*  jour  de  juillet  l'an  mil  ggg.  trente  et 
«  huit  (1).  y 

On  ne  manquera  pas  de  remarquer,  à  la  lecture  de  cette  pièce, 
qu'il  n'y  est  pas  fait  mention  de  l'un  des  éléments  constitutifs  de 
la  poudre ,  du  charbon.  Faut-il  conclure  de  ce  silence  qu'on  ne 
connaissait  pas  encore  le  mélange  des  trois  ingrédients,  et  que 
la  poudre  n'était,  en  ce  temps-là,  qu'un  composé  de  salpêtre  et  de 
soufre?  Quoique  cette  opinion  ait  été  émise  quelque  part,  nous 
pensons  que  ce  serait  donner  au  passage  cité  une  interprétation 
trop  absolue,  et  suffisamment  démentie  par  les  textes  arabes. 
L'artilleur  Guillaume  du  Moulin  ne  dut  retirer  de  l'arsenal  de  la 
marine  de  Rouen,  appelé  le  Clos  des  galées,  que  les  objets  ou 
substances  de  quelque  prix,  et  qu'il  se  fût  procuré  difficilement 

(1)  L'original  de  cette  pièce  est  scellé  d'un  sceau  de  cire  rouge,  portant  un  fer  de 
moulin,  surmonté  d'une  |)etite étoile  à  7  rayons.  Légende:  S.  GVILL.  D.  MOLLINO. 


'  ailleurs;  quaut  uu  charbon,  matière  coinmtnie,  répandue  pur- 
tout  et  dont  la  quantité  suflisante  pour  deux  livres  environ  de 
iwudre  était  en  quelque  sorte  sans  valeur  aucune ,  il  :iura  dû  le 
fournir  lui-même.  Ce  serait  donc  saus  fondement  qu''in  vondniit 
soutenir  que  le  eliarbon  n'entrait  pas  encore  dans  la  composi- 
tion de  la  poudre  à  canon  eu  1338.  Nouscilcrons  l)ieuiùl  d'au- 
tres documents  originaux  analogues  à  celui-ci,  c'eÉit-à-d ire,  dans 
lesquels  il  n'est  pas  non  plus  parlé  de  charbon;  mais  la  mt'mc 
observation  que  nous  venons  de  faire  re]ativeint.'ntàracle  de  1338, 
doit  s'appliquer  h  ces  monuments,  et  nous  en  avertissons  ici  poui- 
n'avoir  pas  a  nous  répéter. 

L'expression  potdefer{l)  par  laquelle  on  désigne  lu  machine 
destinée  à  lancer  les  garrots  à  feu,  semble  démontrer  que  len 
mots  ranoR  et  bomtiarde.  qui  devinrent  bientôt  en  usage  dans  lu 
technologie  militaire  française,  et  furent  même  seuls  emplo^cK 
durant  tout  le  reste  du  quatorzième  siècle,  n'étaient  pas  encore 
adoptés  sans  partage.  Parpot  lie  fer  ne  doit-on  pas  entendre,  en 
effet,  ce  qu'on  appela  plus  tard  bombarde,  espèce  de  mortier 
dont  les  chroniqueurs  de  la  seeonde  moitié  du  quatorzième  siè- 
cle parlent  fréquemment,  comme  lançant  des  pierres,  des  traits 
enflammés  et  des  carreaux  ou  grandes  llèebes,  qui  portaient  um^ 
lieloteincendiiiire,  et  étaient  plutôt  dirigés  contre  les  construc- 
tioDS  et  forLili cations  en  bois  pour  y  mettre  le  feu  ,  que  contre 
les  hommes?  iLuliu,  on  serait  presque  tenté  en  voyant  la  faible 
quantité  de  poudre  fabriquée  à  eelte  occasion,  le  petit  nombre 
de  garnils  mis  à  la  disposition  de  l'artilleur,  et  la  dénomina- 
tion vague  de  la  machine  à  projection ,  de  considérer  l'opéralinu' 
coofiée  à  (Guillaume  du  Houliu,  comme  une  simple  expérience 
destinée,  si  elle  réussissait,  à  être  suivie  d'essais  plus  considé- 
rables. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  nouvelle  artillerie  ne  dut  pas  tarder  » 
être  employée.  1^  flotte  française,  commandée  païf  l'amiral  Hu- 
gues Quieret,  prit  la  merdaus  le  mois  d'octobre,  et  après  avoir 
jeté  la  terreur  sur  les  côles  d'Angleterre,  attaqua  et  emporta 
d'assaut  la  ville  de  Hantonne ,  aujourd'hui  Soutliampton ,  qu'elle 
pilla  et  livra  aux  flammes.  Quel  rôle  l'artillerie  à  poudre  jona- 
t-elle  dans  cette  circonstance  ?  C'est  ce  que  les  historiens  ne  nous 
disent  pas;  mais  tout  fait  présumer  qu'elle  ne  fut  pas  inutile, 

(I)  C'Mléiideminelit  le  Pfun  ou  iro/wf/nilt's  Uiilirnâ,  duiil  iioitf  .ivcins  ilrjà  imrlii 


38 

car,  depuis  lors,  on  la  voit  successivement  prendre  de  plus  grands 
développements.  Nous  continuerons  à  en  suivre  les  progrès 
avec  le  secours  des  titres  originaux ,  seules  autorités  que  nous 
croyons  devoir  admettre  dans  cette  partie  de  notre  disser- 
tation. On  ne  devra  donc  pas  s'étonner  si  Ton  n'y  rencontre  pas 
les  passages  relatifs  aux  armes  à  feu,  répandus  dans  les  diverses 
chroniques  du  quatorzième  siècle,  toutes  les  fois,  du  moins,  que 
ces  passages  se  rapporteront  à  des  temps  antérieurs  à  celui  où 
écrivaient  les  auteurs  de  ces  chroniques;  c'est  ainsi  que  nous 
éviterons  d'invoquer  le  témoignage  même  de  Froissart  qui  pré- 
tend que  les  habitants  du  Quesnoy  firent  usage  de  canons  et 
bombardes  contre  les  Français  en  1340,  attendu  que  Froissart 
étant  né  vers  1337  et  n'ayant  comniencéà  composer  sa  chronique 
qu'après  Tannée  1 360,  ne  saurait  être  considéré  comme  un  auteur 
réellement  contemporain  du  fait  qu'il  rapporte.  Si  les  savants  qui 
ont  disserté  sur  l'origine  de  la  poudre  à  canon  et  de  l'artillerie 
moderne,  s'étaient  imposé  la  même  réserve,  ils  nous  auraient 
épargné  bien  des  conjectures  fausses,  bien  des  faits  hasardés  et 
insoutenables,  et  la  question  de  cette  origine  serait  peut-être  au- 
jourd  hui  plus  avancée  qu'elle  ne  l'est. 

Nous  arrivons  maintenant  au  célèbre  passage  de  Du  Cangc, 
déjà  si  souvent  cité,  et  duquel  il  résulte  que  lu  poudre  et  le 
canon  furent  employés  au  siège  de  Puy-Guillem  ,  en  1338.  Ce 
fait  important  lui  avait  été  fourni  par  un  compte  de  Barthélemi 
du  Drach ,  trésorier  des  guerres,  relatif  aux  dépenses  de  l'an- 
née 1338 — 1339.  Voici  l'extrait  de  ce  compte  tel  que  le  donne 
Du  Gange  dans  son  Glossaire,  au  mot  Bombarda  :  «  A  Henri  de 
«  Faumechon  (I)  pour  avoir  poudres  et  autres  choses  nécessaires 
«  aux  ainons  qui  étoient  devant  Puy-Guillaume.  » 

Avant  qu'on  connût  la  provvisione  de  la  république  de  Flo- 
rence du  1 1  février  1326,  et  la  quittance  du  2  juillet  1338,  c'était 
évidemment  là,  comme  l'a  très-judicieusement  fait  remarquer 
M.  Tortel,  dans  sa  Dissertation  sur  l'origine  delà  poudre  àcanon, 

(1)  Et  plut<U  Henri  de  Fumechon.  Cet  Henri  de  Fumeclion  était,  en  1330,  châte- 
lain de  Lesinlian,  que  je  <Tuis  être  le  lieu  de  Lésignan  en  Bigorre.  Ayant  été  accusé 
d'avoir  facilité  l'évasion  d'un  prisonnier  nommé  André  Folquer,  dont  il  avait  la  garde, 
il  fut  destitué  de  ses  fonctions  de  châtelain.  Mais  le  prisonnier  ayant  été  repris,  Henri 
de  Fumeclion  fut  rétabli  dans  son  poste  de  cliAtelaln  par  lettres  de  Jean,  seigneur  de 
filainville,  gouverneur  de  Gascogne  et  de  Bigone,  datées  du  19  juin  de  la  m^me  an- 
née. (Voy.  à  la  Bibliotl).  royale  le  vol.  781  du  fonds  de  (;aignière8,  fol.  466.) 


59 

teplv»  ancien peut-itredesmouumenlfrMltment  aulkentiquesrap- 
porlét  jusqu'ici.  Mais  Du  Ciiuge  n'ayant  pas  dit  où  il  avait 
trouvé  ce  compte,  pour  que,  au  besoin ,  ou  pùl  y  recourir ,  des 
esprits  trop  sceptiques  ont  cherché  à  révoquer  eu  doute  la  vé- 
rité de  sa  ciliiUon  (I].  Quant  à  nous  ,  nous  n'avons  besoin  pour 
croire  que  de  la  parole  de  Du  Can;;i:e.  Il  est  d'ailleurs  des  Taits 
accessoires  qui  viennent  suffisamment  conlirmer  son  témoi- 
gnage. Ces  faits  sont,  d'une  part,  l'existence  de  Bartliélemi  du 
Orsch,  comme  trésorier  des  guerres  en  l'année  1338 — I33it; 
et.  d'autre  pnrt,  le  siège  de  l>u,v-<!ui]Iem  ,  entrepris  en  effet 
par  les  Français  à  lu  même  époque.  Toutefois  ,  nous  devons  si- 
gnaler ici  deux  légères  inexiictitudes  échappées  au  savant  philo- 
logue dau'i  le  peu  de  mois  qu'il  a  empruntés  au  compte  de 
Bartbélemi  du  Dnich.  La  première  est  relative  ù  la  date  du 
compte  lui-même.  Du  Gange  aurait  dû  l'assigner  à  l'année  1 338 
(vieux  style)  ou  1339.  Kn  effet ,  à  cette  époque  ,  l'usage  de  la 
chancellerie  de  France  et  de  In  chambre  des  comptes  étant  de  ne 
commencer  l'année  qu'à  Pùques  ,  il  en  résulte,  d'après  notre 
manière  actuelle  delà  commencer  au  premier  janvier  ,  que  la 
partie  du  compte  de  Itarihélemi  du  Dracb  où  se  trouve  com- 
prise la  dépense  faite  pour  les  canons  qui  étaient  devant  Puy> 
Cuillem,  appartient  à  l'année  commune  1339.  Nous  savons  en 
«ffel  que  le  siège  ne  fut  mis  devant  cette  place  du  Périgord  que 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mars  1338  .vieux  style}  , 
«t  qu'il  continuait  encore  le  15  avril  suivant  (2),  où  l'on 
comptait  1339  ,  depuis  le  '28  mars  qui  fut  le  jour  de  Pâques 
en  cette  mèjiie  année. 

f4a  seconde  erreur  de  Du  Gange  est  relative  au  nom  de  la 
ville  assiégée  en  1339,  nom  qu'il  a  mal  h  propos  écrit  Puy- 
Guillatime  au  lieu  de  Puy-Guillem,  par  une  fausse  interpréta- 
tion de  l'ahrévialionqui  portaitsans  doute  surla  dernière  partie 
dumot.Cette  mauvaise  lectureatrompé  plusieurs  écrivains,  et,  en- 
treautres,  le  P.  Daniel  (3),  en  leur  persuadant  qu'il  s'agissait  ici  de 

(1)  Ealrc3ulr«s,  VolUire,itu  liiols  ArOKi,  Ami«ea,  Au  Dlclionnair?  pliilosuiilii- 
qoe,  et  l'aulcur  de  l'article  consarnï  à  Bertliold  Schwarti,  iliiu  la  Biogvaphie  uni- 
vtrtetle- 

(1]  U  dorée  Je  ci'  siège  est  ilnùe  par  plusieurs  pièces  nriginatos,  cniiscrvees  au 
uUiKtdM  titres  de  1.1  Bibiiolh.  mynle,  et  par  ilom  Vaisseti-,  BisI,  générale  du  Ua- 
gDMktc,  toiu  IV,  |).  tia. 

a)  BUloirede  la  Milite /raitçoiw,  lom.l,  (wg.  441  elsniv. 
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la  petite  ville  de  Puy-Guillaume  eu  Auvergne.  Hais  ii  est  an* 
jourd*bui  prouvé  que  la  place  qui  fut  assiégée  en  mars  et 
avril  1 339  ,  est  celle  du  Puy-Guillem  eu  Périgord,  vers  la  fron- 
tière de  lAgenais.  Ce  fut  Pierre  de  la  Palu ,  seigneur  de  Va- 
rambou  ,  sénéchal  de  Toulouse  et  d'Albigeois ,  et  capitaine 
général  en  Languedoc ,  qui  commanda  à  ce  siège,  que  Ton  doit 
considérer  comme  Tun  des  plus  difficiles  et  des  plus  importants 
qui  aient  été  entrepris  à  cette  époque.  Nous  avons  dit  que 
Terreur  appartenait  à  Du  Gange,  parce  que  nous  avons  vu  d*au- 
tres  passages  du  compte  de  Barthélemi  du  Drach,  ainsi  que  plu- 
sieurs titres  originaux  relatifs  au  même  sié^e,  dans  lesquels  le 
nom  de  la  place  est  très-bien  écrit  Puy-Guillem  ^  et  en  latin  Po- 
dium Guiltermi. 

Depuis  le  siège  de  Puy-Guillem ,  qui  fut  terminé  vers  la  mi- 
avril  1339,  la  nouvelle  artillerie  ne  se  montre  plus  qua  celui 
de  la  ville  de  Cambrai,  par  Edouard  III.  Ce  prince  avait  effec- 
tué sou  passage  en  Flandre.  Après  s*ètre  fait  investir  du  vica- 
riat de  TEmpire  ,  et  avoir  gagné  à  sa  cause  le  duc  de  Brabant, 
les  communes  de  Flandre  ,  et  les  comtes  de  Hainaut ,  de  Guel- 
dres  et  de  Juliers  ,  il  se  présenta  devant  Cambrai  à  la  tête  d*une 
armée  nombreuse ,  et  en  forma  le  siège ,  sur  la  fin  du  mois  de 
septembre  1339.  Philippe  de  Valois  avait  pénétré  ses  desseins, 
et  jeté  dans  la  place  des  secours  considérables  en  hommes  et 
en  munitions.  Après  plusieurs  attaques  infructueuses,  le  mo- 
narque anglais ,  désespérant  de  prendre  la  ville  ,  leva  le  siège  , 
et  se  retira  vers  Saint-Quentin.  L'artillerie  à  poudre  dut  con- 
tribuer à  cet  heureux  résultat.  Depuis  une  année  à  peine  qu'elle 
était  en  usage  en  France ,  elle  avait  fait  de  tels  progrès ,  qu'on 
fit  faire,  pour  la  défense  de  Cambrai,  dix  canons ,  cinq  de  fer 
et  cinq  de  métal ,  et  fabriquer  la  poudre  nécessaire ,  dans  la 
composition  de  laquelle  entra  du  salpêtre ,  du  soufre  vif  et  sec, 
et  certainement  du  charbon ,  comme  je  Tai  précédemment  fait 
observer.  Deux  titres  originaux  (l),  qui  avaient  échappé  jus- 
quici  aux  recherches  des  érudits,  et  un  compte  des  sommes 
payées  par  Etienne  de  la  Baume  ,  dit  le  Gallois,  maître  des  ar- 
balétriers ,  à  l'occasion  des  dépenses  faites  pour  la  défense  de 
Cambrai  (2) ,  en  nous  révélant  cette  importante  particularité , 


(1)  Voyez  aux  pièces  justificatives,  n***  II  etIII- 

(2)  M.  (le  la  Teyssonnière  ayant  tit)uvédaus  le  château  de  Moutrevel,  un  oouipte 
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nous  apprennent  aussi  qu'un  éminent  cheviilier  de  l'époque , 
Hugues,  seigueur  <Ie  Curdaiilac  et  de  i{ioule(l) ,  présida  à  la 
confection  des  cunous,  et  qu'un  écuyer,  nommé  Ktieune  Morel, 
fut  chargé  de  la  composition  de  la  poudre-  Que  devient  désor- 
mais l'asserlion  si  souvent  répétée ,  que  le  corps  de  la  noblesse 
dut  considérer  la  nouvelle  artillerie  comme  un  mo_\en  de  com- 
battre félon  et  peu  di^ne  d'une  époque  de  chevalerie,  lors- 
qu'on voit  la  fuhrication  de  lii  poudre  et  des  hoticlies  à  feu  livrée 
û  des  gentiliiliommes  de.  l'exlraclion  la  plus  dlatiu^uéc  ! 

Uue  circonstance  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  signaler  ici, 
c'est  que  les  dix  cauous  que  le  seigneur  de  Cardaillac  ût  faire , 
ne  coàtèreat  que  vingt-cinq  livres  deux  sous  sept  deniers  tour- 
nois, ce  qui  met  chaque  canon  à  deux  livres  dix  sous  trois 
deniers.  Ce  has  prix  prouve  assez  le  petit  calibre  de  ces  pièces. 
M.  de  la  Tejssoniiière,  partant  de  la  supposition  que  les  dix  ca- 
nons étaient  de  fer ,  a  essayé  d'en  déduire  le  poids  au  moyen  du 
prix  de  la  livre  de  fer  à  la  même  époque.  Quoique  son  calcul  ue 
soit  applicable  qu'aux  cinq  canons  de  fer,  il  nous  a  paru  assez  cu- 
rieux pour  mériter  d'être  rapporté  dans  ce  mémoire.  Sous  le 
donnons  textuellement  en  note,  sans  prétendre  toutefois  eu  ga- 
rantir rexaclitudc  (_  2). 

deo itépeiiMS  laiteti  pour  la  défense  île  la  ville  ileCsmliiai,  en  133!),  parle  Gslois 
ite  la  Baiimc,  ïreinarigiialosdeuK  articlesrelalirâaiixcanonselalapaii'lie,  Hil  lesin- 
•éra pliia  tard  ilsru  sei  Itechcrchei historiques  sur  le déparltmcnt  del'Ain.  MsU 
«rtre  que  ces  deux  arlicles  soiU  moins  cuiQjili-lit  q>ie  l'«  Utrea  dout  nuiid  aïuns  parli! 
ùdoMM,  il  est  rncore  anité  que  M .  de  la  Te>s5DLini6re  a  cummls  une  erreur  de  tet- 
bire  aewi  gnve.  •  Je  n'ai  pu  devioer,  dit-il,  le  sens  du  cliIfTre  VI tl  placé  après  le  niot 
•  ia/fre.  (C'est  qu'il  n'vapat  VHI.niBU  \maviu,  qui  «igojrie  vif,  mot  qu'on  écrivait 
auui  eii  Le  complecilé  |«r  M.  de  la  TejssoDaière,  nin»  qu'un  autre cotnplecon. 
tervt>  à  la  Bibljotlièque  royale,  oublieiil  de  nieulionuer  l'emploi  du  ^(lufre&ec,  que 
nous  Iruuvoiu  rii[ipelé  dans  la  qulllauce  d'Ëlfeuue  Morel. 

{l)  Hagiies  (le  cardaillac,  âteie  Cardaillac  elde  Bioule  ea  Quercy,  ulierdcs  noni 
ri  •nnced'uite  des  plus  grandes  rdmilles  de  la  Guyenne,  éUit  fils  de  Bertrand,  barou 
de  Cardadlac,  et  d'Ermenganle  de  Laiilrer,  et  frère  de  Jean  de  Cardaillac,  palriarclie 
fAleiand^ie,  administrateur  de  l'év^rlié  de  Toulouse,  et  l'uu  de»  prélats  les  plus 
distinguésdu  qualonitme  àkrk.  Il  épousa,  en  1319,  Isabeau  de  la  Vie,  Qlle  de  Pierre 
de  la  Vie,  Ticomle  de  Villemur,  el  pellIe-niècH  du  pape  Jean  XXII.  Le  roi  Pliilippe 
de  Valais,  vonlaiil  retonnallre  les  sertjcei  qu'il  lui  avait  rendus  dans  ses  guerres,  lui 
donna  cent  livres  de  rente  animelle,  avec  toute  Juridiction,  sur  le  cliAteau  de  Vert, 
par  lettres  de  l'an  134».  Ce  célèbre  Quercinols  lut  tué  au  siège  de  Salnl.Anlotiin  en 
e,  en  1303. 
••  Les  di\  cauons  contèrent  15 liv.  Is.  a  d,,  ceqiil  donne  |Kiur  lepiix  dcclu- 
I  <\'ta\  1  liï,  10  s.  3  d.  Or,   dans  un  rnmple  du  di'jienscs  l'aile-  en  laiT,  au  clift- 
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S'il  fallait  en  croire  Froissart ,  les  habitants  du  Quesnoy  se  se- 
raient défendus  contre  les  Français  en  1340  avec  des  bombarde; 

# 

et  des  canons  (1),  et  les  Ecossais  auraient  pris  en  1341  la  viU 
de  Sterling  sur  les  Anglais  à  Taide  de  lartillerie  à  poudre  (2) 
mais,  ainsi  que  nous  lavons  déjà  dit,  Froissart  n*ayant  écrit  qu*a 
près  Tannée  1 360,  ne  doit  pas  être  considéré  comme  un  bistoriet 
assez  contemporain  des  faits,  pour  qu'on  doive  ajouter  foientiën 
à  son  témoignage.  Nous  revenons  donc  aux  documents  originan? 
qui  seuls  offrent  le  degré  de  certitude  qu'on  chercherait  en  vaii 
dans  les  récits  presque  toujours  incomplets  et  souvent  trës-ba- 
sardes  des  chroniqueurs. 

Le  premier  document  de  ce  genre  qui  se  soit  offert  à  nous  i 
partir  du  siège  de  Cambrai,  est  un  compte  des  baillis  de  Saint- 
Omer  relatif  au  château  de  Rihoult  eu  Artois  (3).  Deux  canon- 
niers  ou  traieurs  de  canons,  Jean  et  Pierre  de  Hédin ,  frères 
faisaient  partie,  en  1342,  de  la  garnison  de  ce  château,  et  les  ga- 
ges de  chacun  d'eux  étaient  de  douze  deniers  par  jour.  Les  détail: 
qu'on  lit  dans  ce  compte  sur  la  fabrication  des  garrots  destiné 
aux  canons ,  sont  des  plus  curieux  et  nous  donnent  une  idâ 
aussi  nette  que  complète  de  cette  minutieuse  opération.On  y  trouve 
aussi  que  Guillaume  de  Dieppe  fournit  pour  les  canons  deux  li 
\res  et  demie  de  soufre  vif ,  qui  coûtèrent  dix-huit  sous,  et  deu) 
livres  et  demie  et  demi-quart  de  salpêtre,  à  trente  sous  la  livre 
Enfin ,  il  semble  résulter  d'un  des  articles  du  même  compte 
qu'on  se  servait  de  fers  rouges  pour  mettre  le  feu  à  la  charge. 

Deux  canonniers  et  plusieurs  bouches  à  feu  employés  à  la  dé 
fense  d'un  château  tel  que  celui  de  Bihoult ,  prouvent  assez  l'ex- 
tension que  rartillerieà  poudre  avait  prise  dans  l'espace  de  qua- 
tre années;  mais  cette  extension  est  peut-être  encore  raieui 
démontrée  par  un  extrait  des  registres  consulaires  de  la  ville  d< 

«  teau  lie  rAbergement  en  Dombes,  i  10  liv.de  fer  coûtèrent  58  s.  6  d.  tournois^  ce  qu 
«  donne  6  d.  42/110  pour  le  prix  de  la  livre  de  fer  non  travaillé.  En  doublant  ce  pris 
«  pour  avoir  celui  du  fer  travaillé  pour  des  ouvrages  grossiers,  on  a  12  d.  84/110  oi 
<(  13  d.,  pour  le  prix  de  la  livre  du  fer  qui  servit  à  faire  ces  canons,  ce  qui  indiqua 
«  que  le  poids  de  chacun  d'eux  n'excédait  pas  4e  liv.  »  (Recherches  bist.  sur  le  dé 
parlement  de  TAin,  t.  Ill,  p.  292.) 

(1)  Chroniques  de  Froissart,  édit.  de  M.  Buchon,  t.  I,  p.  310. 

(2)  Mêmes  chroniques,  t.  H,  p.  41. 

(3)  Un  extrait  de  ce  compte,  dont  l'original,  après  avoir  appartenu  à  M.  Monteil,  est 
devenu  la  propriété  de  M.  L.  de  Givenchy,  été  imprimé  dans  le  tom.  V  des  Mémoire^ 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,smn.  1839-1840,  p.  2/5  et  suit. 
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Caliors,  rapparié  pur  l'ahbé  de  t-'oiilhiiic,  duiis  ses  ChronUiUfS 
maiivscriles  dit  (}uercy .  Voici  comment  s'exprime  ce  savniitRous 
l'ail  1345:  •  On  trouve  que  celte  année  (1315),  on  Cl  de  la  noii- 

■  «elle  artillerie  à  Caors,  iivec  de  la  poudre  â  canon  dont  on 

•  marque  la  dépense  (dans  les  comptes  des  consuls),  par  canos 
■■  fondus,  baleslas  flaiieladas,  carlio  per  assaiar  los  cano»,  Ireiila 
"  sigys  Huras  et  meja  de  salpeira,  vitil  cinq  de  aolphre  viu,  que 

•  ftrm  comprar  à  Tolosa  per  far  polveyras  et  traire  los  canos. 
'  Cétoit  l'année  avant  la  bataille  de  Crécy,  quoique  les  liistoriens 

-  dn  temps  disent  qne  les  Anglois  se  servirent  les  premiers  de 

-  i!Huons  dans  ce  combat.  Ils  disent  encore  que  cette  nouvelle 
'  urlillerie  troubla  les  troupes  françoises  qui  a  y  étoient  pns  ac- 

-  coutumées.  .Nous  voyons  cependant  fdans  les  mêmes  comptes), 

-  qu'on  fondit  de  l'artillerie  à  Caors  et  qu'on  y  fit  de  la  poudre 

-  à  canon  pour  In  guerre  de  Gnîcniieet  pour  le  siège  d'Aiguil- 

•  Ion  (I};  on  Ht  vingt-qnatre  canons  de  fer  dont  on  donna  cinq 

-  à  H.  le  duc  de  Normandie ,  deux  cent  quatre-vingt-dix  arhalè- 

•  tes  et  deux  mille  six  cents  (lèches  qu'on  appelle  eayrels.  On  fit 

-  aussi  cette  année  une  machine  de  guerre  nommée  Vespingala  ; 

•  â  ce  que  je  purs  comprendre,  c'éloit  une  machine  à  tirer  plu- 

•  sieurs  flèches,  où  il  y  avoit  plusieurs  vis  et  tours  devis;  ce  qui 

■  prouve  qu  il  y  avoit  arsenal  à  Caors.  » 

Jusqu'ici  nous  n'nvion»  vu  fabriquer  delà  poudre  qu'en  très- 
petite  quantité ,  deux  ou  quatre  livres  à  la  fois  ;  mais  le  curieux 
fragment  que  nous  venons  de  rapporter  prouve  qu'eu  1 345  ,  c'est- 
à-dire  plusieurs  mois  avant  la  bataille  de  Crécy ,  cette  fabrication 
s'éleva  à  Oahorg  jusqu'à  soixante  livres ,  et  que  l'année  même  de 
cette  bataille  on  fit  dans  la  même  ville  vingt-quatre  canons  de 
ter.  Peut-on  établir  d'une  manière  plus  positive  l'activité  qu'on 
mettait  à  étendre  et  sans  doute  à  perfectionner  le  nouveau  moyen 
(le  guerre  et  de  deslructiou  qui  devait  bienlàt  faire  oublier,  en 
les  remplaçant ,  ceux  dont  on  s'était  servi  jusqu'alors  ? 

lue  autre  innovation  dans  le  tir  des  machines  à  poudre,  se 
montre  également  en  France  à  partir  de  la  même  époque.  Anté- 
rieurement, les  canons  n'avaient  lancé  que  des  projectiles  incen- 
diaires, tels  que  des  garrots  à  feu;  mais  en  1345  ,  on  trouve  déjà 
l'usagu  des  balles  ou  boulets  de  plomb,  l'n  acte  publié  par  dom 

(1)  Le  sb^  d'Aiguillon  giar  li^  iliit  di'  Nui  m^icnUe  iliii  a  ili'piiis  1h  iiii-nvril  ju£i[ii'all 
H  «HlUMfl,  (Voy.  Hi6l.  de  lHiiiKii-''i"<-|iar  n.  Viiisvli'.  l    IV,  |i,  î.ill.J 
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que ,  d*UQ  autre  côté ,  presque  toutes  les  grandes  villes  du 
royaume  étaieut  pourvues  de  poudre  et  de  bouches  à  feu  ; 
enGn  il  n*y  avait  pas  de  château  ,  un  peu  fort  ou  faisant  fron- 
tière ,  qui  n'eût  déjà  des  canons  pour  sa  défense.  Brive>Ia- 
Gaillarde  ,  en  Limousin,  en  possédait  cinq  dès  Tannée  1348  (1) , 
et  la  ville  d'Ageu  en  avait  placé  à  ses  principales  portes  et  dans 
ses  quartiers  les  plus  eiposés ,  en  ]  349  et  13&2  (2). 

Pendant  que  la  France  multipliait  ainsi  les  bouches  à  feu , 
un  grand  progrès  s'accomplissait  en  Allemagne ,  dans  leur  fa- 
brication. Un  moine ,  nommé  Berthold  SchwarU  ,  parvenait  à 
donner  aux  canons  une  force  et  une  dimension  qu'ils  n'avaient 


esproyer;  liquels  Piere  porta  son  engien  dehors  Moriel  porte  as  cant  (^,  et  mist  j.  qua- 
riel  ens  (**),  auquel  avoit  ou  bout  devant  une  piecbedeplonch  pesaoty*  Ib.  o  enTiron; 
et  fist  cestuy  angien  traire  et  taporta  pour  jeter  contre  j.  buis  et  j.  muret  (***)  ;  liqaels 
engiens  fist  si  cruel  noise  et  si  grant,  que  11  quariaus  vint  par  dedens  le  f  ilte,  et  ny  eus! 
personne  qui  là  fu,  ne  le  dit  Pieron,  néant  qui  ledit  quariel  véust  ne  puist  perche- 
Yolr...  et  passa  le  ij  mars  de  la  ville  iusque  en  la  plache  devant  le  moustier  St-Brisse 
et  la  atainst  j.  home  appiellé  Jakemon  de  Baisse,  foulon,  ou  kiefet  le  jeta  mort.,  ly- 
quels  Pieres  pour  le  doubte  de  la  loy  de  le  ville  {****),  se  traist  en  laint  lin  (*••*•) 
quand  on  lui  reporta  le  nouvelle...  Sur  çou  li  consauls  de  le  ville  par  gront  délibération 
eut  avis  sour  ebe  et  boin  conseil,  considérant  que  on  avoit  commandé  audit  Pieron  à 
faire  ledit  engien  et  que  dicelui  lidis  consauls  lavoit  fait  traire  pour  exprouver  comment 
il  se  porterait,  comment  il  avoit  pris  se  visée  de  traire  cont  ledit  huis  et  muret  ;  et  que 
hayne  aucunelidis  Piere  n*avoit  audit  Jak  que  on  seoist,  et  comment  li  quariaus  sans 
viser  se  dreta  dedans  le  ville;  quil  ne  veoient  cose  aucune  pour  quoy  lidis  Piere  ne 
duist  estre  de  ceste  cose  purs,  innocens  et  sans  coupes  de  le  mort  ledit  Jak,  et  que  ce 
que  lidis  Piere  en  fist  fu  cas  de  meskeance  et  de  pitey.  pour  quoy  audict  Pieron  il  pec- 
donnerent  çou  que  par  meskeance  il  en  estoit.  Ce  fu  fait  ou  mois  de  septembre  lan  de 
grâce  mil  IIK  et  XLVI.  » 

(1)  Hist.  de  Brive-la-Gail larde,  pag.  69. 

(2)  «  Anno  domini  m**  ccc".  xl**  nono,  en  novembre  fo  balhada  la  artilharia  de  la 
«  Tila  à  las  personas  dejus  escriutas....  Item,  An  Guillem  de  Taliva  e  an  Guiliem  de 
«  Lestroa,  capitanis  del  portai  S.  Pey  per  lor  garda,  H.  arcs  de  dos  pés,  e  L.  cayrels 
«  de  II.  pés,  et  I.  arc  de  torn,  et  XXV  cayrels,  e  I.  cano,  e  C.  cayrels  destreup,  e  I. 

n  torn.  Item,  XLVI.  liuras  de  plom  per  far  plumbadas Item,  à  M*  Guillem  de 

«  Cassanlias  per  la  porta  e  garda  dels  frays  menors  vellis  enMoncorni,  I.  arc  de  H.  pés, 
«  et  L.  cayrels  de  II.  pés,  e  I.  cano,  e  III.  arcs  destreup,  elll^ .  cayrels  destreup..... 

(*)  Dehors  la  porte  Morelle^  sur  les  champs;    la  porte  Morelle,  c'est  la  porte  Noire,  d« 
vienx  mot  moreau,  morelle, 
(**)  Et  mit  un  qoarreau  dedans. 
(***)  Le  dirigea  contre  une  porte  ou  un  mur. 
(**♦♦)   DelajusUccdelavUlc. 
(*****)  Se  rrlira  dans  un  saint   lieu. 
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g  ««es  jfisqu 'alors.  C'e&t  du  moins  ce  qui  parait  r^alter  do 
passage  d'un  mniiitscnt  du  seizième  siècle ,  dont  lu  Bittliothèque 
>o;ale  possède  plusieurs  exemplaires  (1).  Voici  ce  passage  : 
«  Le  dix-septiesme  mny  mil  trois  ceut  cinquante-quatre,  ledit 

■  seigneur  roy  estant  acerlené  de  l'invention  de  faire  artillerie 
'•  trouvée  en   Allemagne    par   un    moine ,    nommé    Bertfaolde 

>  Schwartz  ,  ordonna  aux   généraux  des  Monnoies  faire  dili- 

■  gencc  d'entendre  quelles  quantités  de  cuivre  estoient  audit 
«royaume  de  France,  tant  pour  ndviscr  des  moyens  d'iceux 

•  faire  artillerie  que  semblablement  pour  cmpescber  la  vente 

•  d'iceux  à  eslningers  et  transport  hors  le  royaume.  > 
La  première  impression  qu'on  éprouve   en    lisant    le  frag- 

it  qui  précède  est  d'en  suspecter  l'authenticité;  mais  quand 
1  pense  ennuite  que  c«s  quelques  lignes  sont  perdues  au  milieu 
(Tan  volume  in-folio  qui  est  tout  à  fait  étranger  à  l'artillerie  , 
u  se  demande  pourquoi  on  y  aurait  fait  une  interpolation  da 
jenre  de  celle-ci.  Sans  doute  il  y  a  lieu  d'être  étonné  d'enten- 
j|re  le  roi  Jeun  (wrler  de  Vinvenlion  de  faire  artillerie  trouvée 
I  AHemagm ,  lorsqu'il  est  constant  que  cetle  invention  était 
«onuue  en  France  depuis  plus  de  quinze  ans.  Mais  qu'on  remai"- 
joe  que  le  sens  de  cette  phrase  n'est  pas  absolu,  et  qu'il  im- 
plique, non  pas  l'invention  de  l'artillerie,  mais  une  invention  re- 
itive  a  l'artillerie.  Deux  coneidérations  viennent  à  l'appui  de 
e  conjecture.  La  première  résulte  du  témoignage  de  Théodore 
n  d'Aimeloveen,  qui  prétend  que  la  bombarde  (tornientum 
DKllicum)  a  été  inventée  eu  Danemark  par  nn  moiue  et  alchimiste 
4b  nom  deSchwartz,  versl'année  1350  ('i). Cette  coïncidence  de 
Ikits,  de  noms  et  de  dates,  nous  semble  devoir  être  décisive. 
S'ailleurs  on  ne  peut  pas  dire  qu'Almeloveen  ait  eu  connaissance 

ilsulilliiitia  balliofla  l'an  u.  ccc  ui.  lojornrle  nnsIraDoBttd'iost  que  Im  Ao- 

Ibro  mtorn  de  nMlravila Htm,  âla^RliaS.  AiituniuuccaUsttdeTirotO!, 

t.  eaïKf  ib  la  cfao Item,  à  Haeslre  Bernart  de  Malmusso  I.  cano....  Iletn,  ï  P. 

îpk)quartcM«elh|ierUigarilii»  de  la Dretonario  e  delà  CraTerae  del  molide  S.  Ca- 
llnriXLVIlI.  ptombadas  alâ  canos  lo  darrerjorn  d'aosl,  envia  ngut  datant  I.  arc 
'ût  II.  pà.  •  (Registre  origiiia!  aur  papier,  contenaiil  \»  délil)ération«  dm  roniiila  et 
Éata  de  11  vitled'Ageii,  de  I344à  l3&S,rDl.9]  etISl.AUX  anihlvesde  lamalrie.) 
i(l>Cpinanuicrit,343  de  Ou  Puy,  ait  inlllulé  :  •  RiglfiucDl  des  Muonotes,  lanlde 
~  ^qu'élraiigures.  >•  il  est  connu  eohb  le  nrim  de  ivgi«tre  de  Lothier;  c'est  au  fol.  71 
I  trcuvr  iR  pasftage  riti^,  que  M.  Libri,  à  qui  nous  te  Hmes  copaallre ,  publia  en 
1(38  dani  sou  3*  vol.  de  l'Hisl.  des  sciences  nialliéniallqiips  en  Italie,  pag.  135. 
AmUelodami,  iMt,  p.  77- 
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dn  manuscrit  cité  ;  car  si-  cela  était,  il  eût,  conformément  aux 
lettres  du  roi  Jean,  fait  Bertbold  Schwartz  de  rAUemagne  et 
non  du  Danemark.  Cest  donc  une  autorité  de  pins  à  ajouter  à 
celle  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale.  La  seconde  con- 
sidération à  faire  valoir  n*est  pas  moins  puissante.  Depuis  Tan- 
née 1338  ,  date  de  la  première  apparition  en  France  des  armes  à 
poudre ,  nous  avons  \u  les  actes  faire  mention  d'un  pot  de  fer 
ou  vase ,  et  de  petits  canons  jetant  soit  des  garrots  à  feu,  soit  des 
balles  de  plomb  ou  plommées  ,  comme  on  disait  alors  ;  mais 
nulle  part  n'est  venu  se  révéler  à  nous  Tusage  de  ces  grandes 
machines  à  poudre,  qui  lançaient  d'énormes  pierres  taillées  ex- 
près, ou  de  gros  boulets  de  plomb.  Or,  peu  après  Fordonnance 
de  1354,  les  monuments  parlent  fréquemment  de  grands^  de  gros 
canons(l),  pièces  d'un  calibre  jusqu'alorsinconnuet dont  leservice 
était  presque  une  science  (2).  Peut-être  objectera-t-on  quelabom- 
bdrde,  jetant  des  pierres,  était  depuis  longtemps  connue  en  Italie, 
puisque  Guido  Cavalcanti  en  parle  dès  Tannée  1299.  Mais  ou  ne 
doit  pas  oublier  quilaétédit  précédemment  que  ces  bombardes 
étaient  sans  doute  des  macbiues  de  jet ,  servies  par  des  ressorts 
et  non  par  la  poudre. 

11  est  donc  incontestable  qu'un  perfectionnement  dans  la  fabri- 
cation de  Tartillerie  a  été  importé  d'Allemagne  en  France  vers 
1354.  Maintenant,  ce  perfectionnement  ne  serait-il  pas  la  fonte  des 
pièces  ?  Ce  nest  là  qu'une  conjecture,  mais  les  faits  que  nous  ve- 
nons d'exposer,  lui  donnent  une  grande  apparence  de  certitude  ; 
car  avec  le  procédé  de  la  forge  qui  suffisait  pour  fabriquer  les 
pots  de  fer  et  autres  petites  pièces,  on  n'aurait  pu  obtenir  ces 
grandi  et  ^ros  canons  dont  la  mention  est  si  fréquente  dans  les 
textes. 

L'authenticité  de  Tordonnance  de  1354  étant  admise,  Ber- 
tbold Schwartz,  que  la  critique  avait  rangé  depuis  longtemps 
parmi  les  personnages  supposés,  reprendra  la  place  qui  lui  est 
due  dans  l'histoire  des  découvertes  humaines.  A  la  gloire  qu'on 
lui  avait  faussement  attribuée  d'avoir  inventé  la  poudre  à  ca- 
non ,  succédera  le  mérite  réel  dôtre Tinventeur  de  la  grosse  ar- 
tillerie ,  et  désormais  rien  ne  s'opposera  à  ce  qu'il  ait  pu  en  en- 
seigner l'usage   aux  Vénitiens,  en   1378,   dans  leur   guerre 

(1)  Voy.  les  pièces  justificatives,  n<»  V,  IX,  X,  XI,  XII  et  XlII. 
(7)  Voyez  la  pièce  ju8tiûcati?e,  ii"  XII. 


4!) 
contre  les  Génois,  ni  eonséquemment  à  ce  que  les  circonstances 
de  son  séjour  à  Venise  se  trouvent  justittées  (I). 

Quaut  à  l'assertion  précédemment  émUe  par  nous,  que  la  grosse 
artillei'ie  ne  parut  en  France  qu'nprès  l'ordonnance  de  1354  , 
elle  est  suflisamnient  prouvée  par  les  pièces  justificatives  qui 
accompagnent  ce  mémoire.  On  y  voit  que  dès  1359  nu  couduisit 
de  Paris  à  Melun  deux  grands  canons  garnis  de  poudre ,  et  de 
charbon  et  de  plommèes  (2) ,  et  que  la  forteresse  du  pont  de 
Charentou  avait  deux  gros  canons  pour  sa  défense  en  1373  (3). 
L'emploi  de  la  grosse  artillerie  se  montra  surtout  au  siège  de 
Saint-Sauveur  le  Vicomte  eu  1374  et  1375;  non-seulement  on  _v 
couduisit  hsgros  canons  de  Paris  (1),  pour  lesquels  on  acheta,  le 
13  mars  1374  (v.  st.  ),<leux  cents  livres  de  poudre,  mais  encore 
DU  canonnier,  nommé  Gérard  de  Figcac,  fut  chargé  de  faire  fiiirc 
certains  grands  canons  gelaiis  pierres  (5).  TJu  fait  curieux  et  qui 
montre  combien  était  rare,  et  par  conséquent  estimé  ,  l'art  de 
bien  servir  ces  grandes  bouches  à  feu ,  c'est  que  le  même  Gérard 
de  Figeac,  qui  se  disait  canonnier  et  gouverneur  du  grant  canon 
qui  fut  fait  à  Saint-LÔ  pour  le  fait  de  Saint-Sauveur  {&, 
recevait  les  mêmes  gages  qu'un  homme  d'armes ,  c'est-à-dire, 
quinze  francs  d'or  par  mois. 

Nous  aurions  voulu  pouvoir  indiquer  le  poids  de  quelques- 
unes  de  ces  grandes  pièces  d'artillerie,  mais  nous  n'avons  trouvé 
nulle  part  les  éléments  indispensables  a  un  pareil  calcul.  Parmi 
les  actes  que  nous  rapportons,  il  en  est ,  cependant,  un  qui  pour- 
rait peut-être  servir  à  établir  une  évaluation  de  poids  sinon 
exacte,  du  moins  approximative.  C'est  le  commandement  que 
firent,  eu  1377,  les  généraux  des  aides,  de  paver  la  somme  de 

(I)  Lra  biograplies  lont  oaUre  CerlIiolJ  ScliwirU,  \ei  uus  i  Fribouig,  lis  autre»  ù 
Gulugne;  il  y  en  a  tnéme  qui  le  iliseut  Dnnoïs.  Ils  ne  s'acuirdeiil  p»E  dataiilage  sur 
rêlHique  Ue  son  intention,  qu'ils  plscenl  en  1320,  1330,  i3S0,  1378  ri  1.180.  Suiviut 
«tuekqires  anteora,  les  Ytnitieiis  le  niirenl  en  pi  Imd  pour  se  dùpenser  de  lui  payer  la 
récompense  qu'ils  lui  avaient  promise.  Enfin,  s'il  Taul  s'en  rapportfr  à  une  Iniditlou 
nçoe  à  Fribourg,  l'eiii[>ereur  Wcucesliis,  vonlanl  le  punir  de  son  iureruate  Uitm- 
tion,  rHrail  condamné  à  £Ire  mis  sur  uo  ianl  de  poudre,  auquel  ou  aurait  mis  le 
teu.  (COMul  tel  pour  toulescea  circooetances,  le  mémairede  M.  Turiel,  et  la  Bio- 
graphie vniverscile) 

(î)  Voj.  [a  pièce  juslificalive,  n"  V 

(3)  To;.  la  pièce  justmealiTe,  ii°  ix 

{4)PiteMiiu<lincat.u<"N,  XI,  \Ilel  XIII. 

(i)  Fi«ec  JDsUllcal.  Il"  X  . 

(fl)  Pièce  justllicat.n''Xlt. 

l-  [Deuxièint  térie.)  4 
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douze  francs  à  deux  cliarrcliers  pour  leur  |)eiue  et  salaire  d*étre 
allés  prendre  à  Saint-Sauveur  le  Vicomte,  sur  deux  chariots  Me\é9 
de  six  chevaux  chacun ,  deux  gros  canons  geltans  pierres  ,  quatre 
petits  canons  geltants  plommées^  et  deux  grosses  grilles  de  /er  (I), 
et  de  les  avoir  conduits  jusqu'à  Honfleur  pour  Tarmement  de  la 
flotte. 

?ious  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  citations.  Les  docu- 
ments originaux  où  il  est  parlé  d'artillerie  à  poudre  se  multi- 
plient tellement  sous  le  règne  de  Charles  V  (1364  à  1380),  et 
Froissart,  le  chroniqueur  par  excellence  de  l'époque,  fait  si  souvent 
mention  de  bombardes  et  de  canons  à  partir  de  Tannée  1356, 
qu  en  rappelant  tous  les  faits  qu'il  rapporte,  nous  aurions  craint 
d'étendre  ce  mémoire  outre  mesure  et  sans  utilité  réelle  pour 
l'histoire.  Nous  terminerons  donc  ici  en  avertissant  que  nos  re- 
cherches n'avaient  d'abord  pour  but  que  l'introduction  de  la 
poudre  et  du  canon  en  France.  Si,  en  dehors  de  ce  point,  nous 
avons  été  assez  heureux  pour  signaler  quelques  faits  nouveaux, 
pour  redresser  quelques  erreurs  depuis  trop  longtemps  accrédi- 
tées, nous  nous  applaudirons  d'être  sorti  de  notre  plan  pri- 
mitif. 

PIÈCES   JUSTIFICATIVES. 

I. 

Vol.  XXin  (DistiDction  M,  classe  II) des  Hi/ormagioni  de  Florence,  pag.  6S. 

11  février  1325  (1326). 

Item  possint  dictl  Domini  Priores  artium  et  vexiiiifer  jostitie  una 
cum  dicte  ofilclo  duodecim  bouorum  virorum,  eisque  liceat  nominare, 
eligere  et  deputare  unum  vei  duos  roagistros  in  ofiiciales  et  pro  of- 
ficialibus  ad  faciendum  et  fleri  faciendum  pro  ipso  commun!  pilas  seu 
palloctas  ferreas  et  canoncs  de  mettallo  pro  ipsis  canonibus  et  palottis 
habendis  et  operandis  per  ipsos  magistros  et  oflflciales  et  alias  personas 
in  defensione  communis  Florentie  et  castrorum  et  terrarum  que  pro 
ipso  commun!  tenentur,  et  in  damnum  et  projudicium  inimicoram  pro 

(0  Pièce  juslilicat.  n*  XHI. 
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lllo  tcmpore  et  termitiiu  ut  uum  illis  uftkio  et  solario  eisdem  per  com- 
mune Florentie  et  de  ipsius  commutiis  pecunin  per  caniprarium  cimerc 
dicti  commuais,  solvendo  illis  temporibus  et  terralnls  <-t  cum  en 
immunilnte  et  eo  modo  et  forma  et  ciim  illis  pactis  et  coii<)ii.iioniIiuB 
qaibus  ipsis  prioribus  et  vexillifero  et  dicto  olficiu  xii  bunorum  viro- 
nim  placuerjt. 

il. 

B.B.  Original,  parcliani II,  parmi  les  Titres  Ecellés  île  Claiianiliaiilt.  Val.  1  j,  t\i\.  I8j,'i. 
9  octobre  1339. 
Sachent  luit  que  nous,  llughea.  sires  de  Cardillinc  et  de  liieule , 
chevnliers,  avons  eu  et  l'ceeu  de  molls^  le  (talois  de  la  Balraes,  maisire 
des  iirbalcstriei's ,  pour  dis  canons  cliinq  de  fer  et  cbinq  de  meta!  , 
liquet  sont  tout  fait  Jou  commande  meut  doudit  maistrc  des  nrbales- 
trier»  par  noslre  main  et  pur  uos  gens ,  el  qui  sont  en  la  garde  et  en 
la  ddfcuse  de  la  ville  de  Cumbray,  vingt  et  cliinq  livres  deus  soiils 
et  sept  deniers  tuuruois,  liquel  sont  délivré  audit  maistre  et  à  In  ville. 
Donné  suuz  nostresaiel,  à  Cambra}',  le  vu t' jour  d'oclubre  mil  ccc. 
XXX  et  noer. 

iir. 

B.  II.  OriRioal,  parcliemin,  {«rmî  les  Titres  scella  de  Cliiruabaitlt.  Vol,  7S,  ful.ens. 
Siii^nilire  1330. 

Sacttent  louz  que  je  Estienne  Morel ,  escuiers,  ay  eu  et  recen  de 
François  de  Lespitaul,  clerc  des  aubaleslrlers  du  roy  nostre  sire,  p;ir 
la  maia  de  Raoulet  Haymon,  lieutenant  dudit  François,  poursulpetru 
et  Buffre  vîz  et  see  achetez  pour  les  canons  qui  sont  a  Gambray,  onze 
livres  quatre  soulz  m  den  tournois.  Desquelles  xi  livres  iiii  s.  m 
den.  tour.  Je  me  tien  à  bien  paiez.  Donné  à  Cambray  suuz  mon  seel, 
le  vi' jour  de  décembre,  l'an  mil  ccc.  xxxix,  laquelle  poudre  a  este 
délivrée  à  monsieur  le  maistre  des  aubaleslrlers. 

IV. 

B  B.  Original.  inicliiitiiiD,  au  Cabinet  j-énëalogiqne ,  série  îles  [itri'S  oriËiiiaii\. 
Î9«(ril  I31i. 

Noverint  universi  quud  llamunilus  Arquerii ,  artilhah)r  Tbolosx  do- 
mlol  nostri  Franconim   régis,   recognosco  habuisse  à  provldo  \iro 
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Robberto  Darsini ,  repentis  thesaurariam  Tholosœ  regiarn,  per  manos 
Johannis  Bodeti  ejus  vices  gerentis,  pro  xni  baadreriîs  unias  pedis; 
II  ansaprenls;  ana  eaxia  cadrillorum  parvi  termini;  daobus  caQoniboji 
ferri;  ii.^  plumbatîs;  viit.  libris  pulveris  pro  canonibas;  ii.^  eavillis 
proeisdero  canonibus  munitis  de  tachis  ;  xin.  pavesiis;  c.  fundis  cam 
baculis;  L.  laneeis;  c.  telis;  xiii.  taulachiis;  ano  sarcione  et  Doa  teca 
pro  dictis  telis  et  lam^eis  reponendis,  per  roe  emptis  de  roandato  domiDi 
senescalli  Tiiolosani  et  Albigensis  pro  garnisioDe  castri  de  Suo^Podlo, 
siti  in  fix)nteria  inimicorum  dominl  régis  Francorurn ,  et  defendoDe 
ejusdem,  trigenta  sex  libras  novem  solidos  quatuor  denarios  toro- 
ncnses,  de  quibus  sum  contentus  et  promitto  compntare.  Datom  Tho- 
lose  sab  meo  sigillo,  die  xxix.  aprilis,  anuo  DomiDi  m^.  ccc\  xl 
quinto. 

V. 

B  R.  OrÎKirial,  parctiemio,  iurmi  les  Titres  scellés  de  Cluirambftalt  Vol.  9,  fol.  4S3. 

17  juin  1359. 

Lermite  de  Bachevillier,  chevalier,  capitaine  de  Saint-Mor  et  de  la 
Queue  en  Brie,  et  général  lieutenant  de  monsieur  le  maistrc  des  ar- 
ballestriers  du  roy  nostre  sire,  et  de  monsieur  le  régent,  confesse  avoir 
eu  et  receu  de  maistre  Jehan  de  Lyon ,  sergent  d*armes  du  roy 
noslre  sire  et  de  monsieur  le  régent,  et  maisti*e  de  leurs  artilleries, 
Tartillerie  qui  cy  après  sensuit  et  la  quelle  il  n  fait  amener  par  eaue 
de  Paris  à  Meleun,  du  commandement  de  mon  dit  seigneur  le  ré- 
gent :  Cest  assavoir,  vint  milliers  de  quarriaux  en  quarante  caisses  et 
colTres;  diz  milliers  de  viretons  en  vint  tonneles;  diz  huit  faioz;  six 
cens  tourteaux;  huit  botes  de  dars,  vint  et  cinq  dars  en  la  bote; 
douze  lances  senz  fers  pour  aancer  faIoz  ;  deux  grans  canons  garniz 
de  poudre  et  de  charbon  et  de  plonmées;  diz  piz  de  fer,  et  deux  oenz 
trente  pavaiz  ;  des  quelz  il  en  y  a  eu  de  pardus  et  brisiez  en  la  rivière 
par  une  piere  d'engin  qui  chut  sur  le  batel  et  Teffondra,  ou  quel  bastel 
ladite  artillerie  estoit,  cent  et  diz  pavaiz.  Et  de  toute  Tartillerie  desaua 
dite,  es  noms  de  noz  diz  seigneurs  et  de  monsieur  le  maistre,  je  me 
tieng  pour  bien  content  et  vueil  que  par  ces  présentes  toute  l'artillerie 
dessus  dite  soit  ailoée  es  comptes  dudit  maistre  Jehan  et  rabato  dç  sa 
recepte  senz  contredit  ou  difGculté  aucune.  Donné  à  Meleun,  soubzle 
seel  de  ladite  maistrise,  le  xvii^  jour  de  juing,  Fan  de  grao^  mil  cccux. 
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VI. 

B.  H.  OrigiDal,  p^ircticmiii ,  ail  Cabinet  de&  Uhm  ila  I»  liitilli>llièi)u<!  rujali'.        , 
ISMlobre  1359. 

Sachent  tuit  (jue  je  Guillemin  Larelitcr,  artilleur  du  roy  nostre  sire 
en  SOI)  eliRstL'l  de  Meleun,  eonfessc  avoir  ru  l't  reecu  du  corn  mande  ment 
de  lionerable  hunime  et  snge  mon  cliier  et  douté  seigneur  sire  Pbeiippe 
Gillier  tbresorier  de  France  de  Jehan  de  Lyon  sergent  d'armes  du 
roy  nostre  sire  et  de  monsieur  le  régent  et  mestre  de  leur  arlillerie  , 
par  la  main  Jehan  Danvilliers,  son  clerc,  l'artillerie  et  les  choses  iiui 
sensuivent.  Premièrement  trois  milliers  de  viretons  en  vi.  tonneles.  llem, 
en  uu  tonnelet  ii.°  nu."  et  xii  viretons  a  fers  barbelés;  deux  pavais, 
t  grant  et  i  petit;  douze  «Jars,  etunegmnt  lance  sons  fers;  huit  nrchi- 
^aies,  vn.  sans  fers  et  une  ferée  ;  une  arbnlestc  de  fust  ;  cinquante  sis 
plommées  rondes  pour  canons;  item,  trente  deux  autres  plommées; 
douze  livres  de  pion  pesant ,  et  vint  et  trois  livres  de  poudre  pour  ca- 
nons ;  pour  ordener  et  mecire  là  ou  il  plaira  audit  sire  Pbelippe  fiillier, 
Ihrésorier  de  France.  Des  queles  choses  dessus  dictes,  par  nioy  ainsi 
receues,  je  me  tien^  pour  content,  et  en  quileà  touz  jours  ledit  Jehan 
de  Lyon,  son  dit  clerc  et  touz  ceus  à  qui  quictnnce  en  appartient. 
Donné  à  Meleun  sous  mon  séel,  le  iLv'jour  d'octembre,  l'an  de  gréée 
mil  CGC.  cinquante  noel'. 

vu. 

B.  R.  Llairsmli.  Tilr 


15  juilJel  J3'0 
Loys,  fils  de  roy  de  France ,  frère  de  monsienr  le  Roy  et  son  lieu- 
tenant  es  parties  de  Languedoc,  duc  d'Aujou  et  conte  du  Maine,  u 
Rostre  bien  amé  Estienne  de  Moniraejan,  trésorier  des  guerres  de  mon- 
sieur et  de  nous  es  dites  parties,  salut.  Nous  vous  mandons  et  coman- 
dous  et  estroyiement  eiijuguious  que,  veues  ces  presenles,  ^oz  paies, 
bailezet  délivrez  a  mnistre  Jehan  Uenegcr,  maistre  de  l'artllherie  du 
roy,  cent  dix  et  sept  franx  sis  gros,  puurachater quatre  canos  (t)  du 
prisdedozerranx;pour  m.*' cavilhesdu  pris  de  m  franx;  pour  xv  li- 
vres de  poudra  pour  les  cauos  du  pris  de  v  franx  ;  pour  m.'  porablodes 

(1)  Ce  qui  met  le  pii\  de  diaquc  canon  à  4  Trancâ.  On  voil  que  vfs  cinuns  iic 
devtWDt  lias  eire  plus  gros  i[uc  nua  UlsWi  rlr  iniiiiiLiuii. 
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da  pris  du  viii  franx  ;  pour  un  buffets  et  iiii  pnyrolets,  pour  le  service 
des  canos  du  pris  de  m  franx;  pour  m  tours  à  tendre  les  arbalestres, 
du  pris  de  xvi  franx;  pour  un  milier  de  garotz  subtflz  du  pris  de  xi 
franx  ;  pour  xir  arx  d*if,  du  prix  de  xxiiii  franx;  pour  xxxyi  dozenes 
flèches,  du  pris  de  xiiii  franx  vi  gros;  pour  xx  glaves  garnis,  du  pris 
de  XIII I  franx  x  gros  ;  pour  vi  livres  fil  et  une  livre  cira,  pour  repa- 
relhier  les  arbalestres,  un  franc  vi  gros;  pour  le  logier  d*une  gabarre  à 
porter  les  choses  dessus  dites  de  Thoulose  jusques  à  Ghastel  Sarazin, 
un  franx.  Laquelle  artillerie  et  choses  sont  à  nous  nécessaires  ou  fait  de 
la  guerre  et  pour  contraster  et  grever  nous  enemix  ;  et  gardez  vous  que 
en  ce  délievrer  n'ait  aucun  deffaut,  quar  nous  vos  encorrosarions.  Et 
par  rappourtant  cest  présent  mandement  et  lettre  de  qnitance  du  dit 
maistre  de  Tartilherie,  ladicte  somme  de  ex  vu  franx  six  gros  sera  al- 
louée en  vous  comptes  et  rabatue  de  vostre  recepte  sans  contredit  ou 
difflculté  aucune ,  par  nous  bien  amés  lez  gens  dez  comptes  de  mon- 
sieur h  Paris.  Donné  à  Thoulose,  le  xv  jour  de  jullet,  Tan  de  grâce  mil 

CGC   LXX. 

Par  monsieur  le  duc  à  larelacîon  du  conseil.  Signé  :  P.  Yiguebii. 

VIII. 

B.  R.  Original,  parchemin,  au  Cabinet  g<^néalogique,  série  des  titres  origi nain. 

29  décembre  1371. 

Saichent  tuit  que  Jehan  de  Lions,  sei^ent  d*armes  du  roy  et  maistre 
de  ses  artilleries,  confesse  avoir  eu  et  receu  de  nobles  et  puissans  sei- 
gneurs les  généraulx,  conseillers  sur  les  aides  ordennés  pour  le  fait  de 
la  guerre,  par  la  main  de  Jehan  Luissier,  receveur  général  d'iceulx 
aides,  la  somme  de  xl  frans  d^or  pour  paier  un  cent  de  poudre  pour 
canons,  demi  cent  de  garros  pour  les  canons,  certaine  quantité  de 
broiches  et  de  repoux  pour  les  canons,  pour  la  vdture  de  mener  zii 
milliers  de  viretons  et  les  choses  de&sus  dites  de  Paris  à  Vernon,  et  de 
Vernon  à  r40nches  et  à  Breteil,  tant  par  eaue  comme  par  terre,  et  pour 
celui  qui  condura  la  voiture;  de  laquelle  somme  de  xl  frans  d'or  Je  m'en 
tleing  à  bien  puiei  et  content  et  en  quicte  le  roy  nostre  «re,  mes  diz 
soigneurs  les  généraulx  et  ledit  Jehan  Luissier,  et  tous  autres  à  qui  qoit* 
lance  en  puet  et  doit  appartenir.  £n  tesmoing  de  ce,  je  ay  scellée  «este 
quictnnco  de  mon  propre  seel  de  quoy  je  use  en  mon  dit  ofûce.  Fait  le 
Exix^  Jour  de  dcecinbre.  Tau  mil  ccc  lwi. 


7  wptcmlire  1,17.1 
Snclient  luit  que  Je,  Jnqnes  de  Hnngest,  huisiiier  d'nrmes  du  rov 
noati-e  sii-e  et  cnpitajne  de  la  forleresse  dii  pont  de  CImrenton,  congnois 
et  confesse  avoir  eu  et  repeu  de  Jphnn  de  I.yon ,  sergent  d'armes  d'î- 
ct'Ilul  sei';neDi- et  maistre  de  son  nrtillerie,  les  choses ([hî  s'ensuivent, 
c'est  assavoir  :  deux  gros  canons;  cent  garros  [wur  l'espringole;  dix 
coffres ,  c'est  assavoir  :  v  colTres  d«  viretons  et  cinq  coffres  de  qunr- 
raiix  ;  deux  nrs  h  rour  ;  deux  arbalestes  à  chaucepiei,  et  douze  pavnz  ; 
tout  pour  la  garnison  de  la  dicte  forteresse  du  pont  de  Ciiarenton.  Di^ 
loquelle  somme  d'artillerie  Je  me  tien»  à  bien  paie,  etc., etc.,  ete.  Ko 
lesmoing  <le  ce,  j'ay  mis  mon  seel  en  ceste  cédulc,  du  quel  je  use.  Ce  fu 
faille  vil' jour  de  septembre,  l'an  mil  ccc  Lxettreze. 


11.  R.  Original,  parclieniin,  an  Caliitict  des  lilnit,  an  mot  Vifiine. 
I"  novembre  1374. 
Jelian  de  Vienne,  seigneur  de  Boainns,  admiiiil  de  France  et  lieu- 
tenant dti  roy  nnsire  sire  ou  pals  de  la  Basse  Normenitie,  à  nostre  bien 
amé  Nicolas  le  Prestrei ,  receveur  ou  diocèse  de  Coustance  des  aides  or- 
dennées  pour  le  fait  de  la  guerre,  salut.  Nous  r.vons  retenu  et  retenons 
par  ces  présentes,  pour  servir  le  roy  nostre  seigneur  en  nostre  compai- 
fniie  es  bastides  de  devant  Saint-Sauveur  leViconlc,  Gérart  de  Fyu- 
gabc,  canonuier,  pour  faire  faire  certains  gros  canons  getans  pierres  et 
en  faire  geter  toutesfoiz  que  besolng  en  sera;  et  lui  avons  ordonné  qu'il 
ait  etpreigne  de  gaiges,  pour  cliascun  mois,  la  somme  de  quinze  frnns 
d'or.  SI  vous  mandons  que  ses  diz  gaiges  vous  lui  paiez  parchnscuri 
mois  qu'il  sera  oudit  service  et  jusques  a  ce  que  vous  en  aiez  lettres  de 
nous  de  cassemeut;  et  aussi  vous  mandons  que  vous  lui  faciez  bailiier 
et  délivrer  par  juste  et  loial  pris  que  vous  puiez  des  deniers  du  roy,  fer, 
acier,  bûche,  charbon ,  forge,  soufllés  et  tous  autres  habillemens  dont 
Il  vous  requerra  qui  seront  nécessaires  aux  ouvrages  des  canons  qu'il 
nous  a  promis  à  faire  en  prenant  de  tout  ce  lettres  de  reco^jnoissanccs; 
par  les  quelles  rapportant  avec  ces  présentes,  tout  ce  que  paiez  ourez 
pour  ceste  cause,  vous  sera  alloué  en  voz  comptes  saoz  contredit.  Donné 
au  Pont-l'Abbé,  sous  nostre  seel,  le  premier  jour  de  novembre  l'an  mil 
ccc  IX  et  quatorze. 

Pur  monseig',  te  lîculennnt.  Signé  Le  GtiES. 
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Xf. 

B.  R.  Original^  parcliemln,  au  Cabinet  généalogique,  série  des  titres  originaux. 

13  mars  1374  (v.  st.)- 

Sachent  touz  que  je,  Milet  de  Lyons ,  confesse  avoir  eu  et  receu  de 
honorable  homme  et  sage  Nicolas  le  Prestrel,  receveur  eu  diocèse  de 
Constances  y  des  aides  pour  la  guerre  et  de  l'aide  ordenné  pour  le  siège 
de  St.-Sauveur  le  Viconte,  la  somme  de  cent  livres  tournois,  comptés 
par  lui  en  blans  de  v.  deniers  tournois  pièce,  pour  yceulx  tourner  et 
convertir  à  achater  deux  cens  livres  de  poudre,  pour  les  gros  canons 
de  Paris  qui  sont  audit  siège ,  selon  le  mandement  de  nosseigneurs  les 
commissaires  du  roy  nostre  sire  eu  pais  de  la  Basse  Normendie  sur  le 
fait  dudit  siège ,  adressant  audit  receveur.  De  laquelle  somme  de  c.  li- 
vres tournois  je  me  tien  à  bien  paie  et  en  quite  ledit  receveur  et  tous 
autres  à  qui  il  doit  appartenir.  En  tesmoing  de  ce ,  j'ay  mis  mon  see!  à 
ceste  quitance  fnicte  et  donnée  à  Saint-Lo,  le  xm^  jour  de  mars  Tan  mil 
CGC  soixante  et  quatorze. 

XII. 

B-  R.  Original,  parcliemin,  au  Cabinet  généalogique,  série  des  titres  originaux. 

4  mai  I37à. 

Sachent  tous  que  Je ,  Girart  du  Figac,  canonnier  et  gouverneur  du 
grant  canon  qui  fut  fait  à  St.-Lo,  pour  le  fait  de  St.-Sauveur,  certefie  à 
tous  à  qui  il  appartiendra  avoir  eu  et  receu  par  la  main  de  Nicolas  le 
Prestrel,  receveur  ou  diocèse  de  Constances  des  aides  de  la  guerre,  par 
le  commandement  et  ordenance  de  sire  Jehan  le  Mercier,  de  monsieur 
l'amiral  et  de  messieurs  les  commissaires  sur  ledit  fait,  pour  emploier 
ou  fait  touchant  ledit  canon  toutes  les  choses  contenues  et  exprimées 
en  un  roulle  parmi  leqil  ceste  cédule  est  annexée,  par  la  manière  et 
par  les  parties  que  dedens  ycelui  est  contenu.  En  tesmoing  de  ce,  j*ay 
cellée  ceste  eédule  de  mon  propre  seel;  et  à  greigneur  confirmacion,  y 
a  esté  mis  le  seel  de  la  viconte  de  Coustances.  Ce  fut  fait  le  iiii^  jour  de 
may,  mil  trois  cens  soixante  et  quinze. 

XIIL 

B.  R.  Original,  parcliemln,  dans  le  volume  acheté  de  M.  Montail,  et  intitnlé  :  Recueil 
ée  81  pièce*  relatives  à  la  province  de  Normandie  y  depuU  Vannée  1357  jnsqu^à 
rannée  1589.  K""  il  desdites  pièces. 

16  mai  1377. 

Les  généraulz  conseillers  sur  le  fait  des  aides  de  la  guerre  à  Yvon 
Huart ,  receveur  h  Baieux  des  diz  aides ,  salut.  Nous  vous  mandons 
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que  des  deniers  de  vostre  reeepte  vous  poiez,  bailliez  et  délivrez  à  Jehan 
Tollenier  et  Rieart  Muldrac,  charretiers,  la  somme  de  douze  livres 
tournois  pour  leur  paine,  sallaireet  travail  d'estre  allés  de  la  ville  de 
Caen  à  St.-Sauveur  le  Yiconte,  et  illec  charger  en  deux  charios  es 
quleux  il  avoit  en  chascun  six  chevaux,  deux  gros  canons  gettans 
pierres,  et  quatre  petis  canons  gettans  plommées,  et  deux  grosses  grilles 
de  fer;  et  du  dit  lieu  de  St.-Sauveur  les  porter  jusques  à  Honnefleu 
pour  mettre  en  navire  de  l'armée  de  la  mer  ;  et  par  rapportant  ces  pré- 
sentes et  quictance  des  diz  charretiers,  ladicte  somme  sera  allouée  en 
voz  comptes  et  rabatue  de  vostre  recepte  sans  contredit.  Donné  ài^ouen, 
80UX  le  signet  de  nous ,  Jehan  le  Mercier,  en  Fabsence  de  nos  compai- 
gnons,  le  xvi^  jour  de  may  Tan  de  grâce  m.  ccc  lxxyu. 

L.  LACABANE. 


LA  CHARTC  DE  MERU 


(1191.) 


On  nous  pardonnera  d'appeler  d*un  nom  aussi  vague  et  aussi  géné- 
rique la  pièce  que  nous  donnons  ici.  G*est  qu'en  effet  il  serait  assez 
difficile  de  la  classer  plus  rigoureusement.  Et  d'abord,  bien  qu'elle  en 
ait  les  principaux  caractères,  ce  n'est  pas  une  charte  de  commune.  Cela 
même  y  est  dit  formellement.  D'un  autre  côté,  c'est  plus  qu'une  simple 
charte  d'affranchissement.  A  certains  égards,  c*est  une  charte  de  cou- 
tumes. Pour  conclure,  nous  dirons  que  c'est  la  charte  qui  fixe  les  droits, 
les  usages  et  les  obligations  des  habitants  de  Méru ,  à  la  fin  du 
douzième  siècle. 

Les  pièces  de  ce  genre  sont,  comme  on  le  sait,  fort  multipliées.  Bré- 
quigny  en  a  donné  un  grand  nombre  dans  les  XI*  et  XII*  volumes 
des  Ordonnances  du  Louvre.  Mais,  comme  le  plan  adopté  pour  cet 
ouvrage  lui  imposait  l'obligation  de  ne  prendre  que  les  chartes  données 
par  les  rois,  ou  du  moins  approuvées  et  confirmées  par  eux,  il  a  dû  lais- 
ser  de  côté  toutes  celles  qui,  comme  la  nôtre,  étaient  octroyées  par  de 
simples  seigneurs.  Cependant,  comme  il  avait  rencontré  beaucoup  de 
ces  dernières,  et  qu'il  Jugeait  qu'elles  n'étaient  pas  moins  importantes, 
il  avait  conçu  le  projet  d'en  donner  un  volume  séparé  (l). 

11  est  À  regretter  qu'il  n'ait  pas  exécuté  son  dessein  :  c'eût  été  uo 
service  de  plus  qu1l  eût  rendu  à  rbistoire.  Car,  bien  que  la  plupart  de 
ces  chartes  se  ressemblent,  bien  que  plusieurs  soient  évidemment  taillées 
sur  le  même  modèle,  cependant,  même  dans  ce  dernier  cas,  elles  pré- 
sentent toujours  entre  elles  quelques  différences  dont  il  faut  tenir  compte. 
D'ailleurs,  comme  ce  n'est  que  par  leur  comparaisonattentivequ'on  pourra 
déterminer  avec  exactitude  l'état  des  villes  aux  douzième  et  treizième 

<l)  Préracc  du  tome  XII.  'î  ;  ,   .*. 
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siècles,  il  CD  résulte  qu'on  ne  saurait  lro[i  publiur  de  documents  de  ce 
genre. 

La  Charte  que  nous  publions  Ici,  a  été  octroyée  à  la  ville  de  Méru, 
l'an  1191,  par  Mathieu  111,  comte  de  Beaumont.  Méru  est  une  petite 
ville  de  Bcauvoisis,  qui  à  cette  époque  Taisait  purlie  ilu  comté  de  Beau- 
mont-sur-Oise,  pays  qui  a  eu  ses  comtes  particuliers  dés  ia  seconde 
[Doitié  du  onzième  siècle.  Nous  dirons  tout  à  l'heure  quelques  inotsde 
celui  qui  a  octroyé  cette  charte,  miiJs  auparavant  nous  alloua  donner 
ici  ce  que  nous  avons  pu  trouver  sur  la  ville  dont  il  est  question.  On 
concevra  facilement  que  cela  se  réduise  à  bien  peu  de  chose  pour  dfs 
temps  sireculés.  Cependant  nous  trouvons  dès  l'an  1099,  une  dona- 
tion de  l'église  de  Mém,  faite  au  prieuré  de  S.  Martin  des  Cliamps, 
par  un  miles  nommé  Raoul  le  Délicat  (t).  En  I205,  Gilles  de  Hosdenu 
vend  tout  ce  qu'il  possédait  à  Méru,  au  comte  de  Beaumont  (2). 

Dans  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle,  on  trouve  deux  frères, 
Barthélémy  et  Thibaut,  portant  le  nom  de  Mérn.  Ils  étaient  fils  d'Er- 
mengarde,  dame  de  Méru,  qui  avait  épousé  Thibaut,  comte  de  Beau- 
mont.  On  lit  dans  les  OHm  (3)  qu'il  y  eut,  en  I2ô9,  une  chevauchée 
eolre  ce  Barthélémy  de  Méru  et  un  Brunelle  de  Lardières.  Uu  arrêt 
du  parlement  de  l'an  13G7  lui  adju<^ca  la  justice  sur  les  hommes  de 
son  Irère,  Thibaut  de  Mëru  (4).  Ce  dernier  fil  en  1375  une  donation 
au  couvent  de  Sainte-Marie  de  Ressons  (5).  Au  quatorzième  siècle,  la 
seigneurie  de  Méru  est  possédée  par  des  seigneurs  de  la  maison  d'Au- 
moDt.  L'un  d'eux,  Jean  V,  la  transmit  à  son  frère  Ferry  d'Aomont, 
par  un  partage  de  l'an  1 4S2.  De  là,  elle  ptissa  dans  la  maison  de  Mont- 
morency par  le  mariage  de  Anne  d'Aumont,  fille  de  Ferry,  avec  Claude 
de  Montmorency,  biiron  (le  Fusseux,  l'an  lâSS.EDfln.cn  iGâ7,Annc 
de  Bourbon,  Hile  du  prince  de  Condé  et  de  Charlotte  de  Montmo- 
rency, la  porta  en  dot  à  son  mari  Henri  d'Orléans,  duc  de  Lonfçueville. 

Vingt-neuf  fiefs  relevaient  de  la  chatellenie  de  Méru  (G).  Il  y  avait 
UD  chdtean  fort  qui  fut  détruit  dans  les  guerres  du  quinzième  siècle  (7), 

(I)  CarlniairodeSiiirl-Mailtnili'sCliani|is,  Airli.  du  ro'j.  1,.  lî8',roi.73. 

(î)  A.  H.  Trds.desCli.  I.  cari.  10»,  ii-  I2el  lù  bis.  Celle  ïenle  ùlail  ronsldé- 
nUe.  Tam  in  iiniiorilrxts  qaam  tn  camim  et  iit  villis. 

(3)T.  I«,p.l)7. 

(*)  Olim,l.  I",  p   mis. 

(S)  Areh.auivg.  y.  sil'. 

(ej  VOT.  iiiiiiiveiitBiredeii|>a[>ii;r>(le.Véru.  Arch.  du  roi/.  K,  cart.  n7i 

(71  Viiici  ce  qu'on  lit  dans  un  Avl'ii  et  Dénojubrïmeut  de  h  KlgiieuriR  Ae  Uéni , 
■le l'un  I4â0  :  >  Ib^m  un*  lieu , place  el  poiirpris,  où  a  uns  tour,  mnisons,  salles, 
■  eraiirliv!.  rt  j-ircliiis ,  à  roiniii"  tout  «  compnrlc.  W]ne[  litii  avoil  injiiiiTi!» 
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mais  relevé  depon,  conine  od  le  Toit  par  um  mrm  el  déaombmiieBt 
de  TaiiDée  1618  (!}.  L'église  delà  ville  était  soos  FiiiToeation  de  S. 
Loeten,  patron  de  BeavTobts.  Quant  à  la  seignevrie,  elle  a  toBjoan 
relevé  da  comté  de  Beanmont. 

Mathieu  III,  comte  de  Beaomoot-sor-Oîse,  qui  a  octroyé  cette  charte, 
était  fils  de  Mathieu  U  et  de  Mahaud  (7).  Il  avait  épowé  ÉléoooR, 
fille  de  Raoul  I*' comte  de  Vermandoîs,  et  cette  illustre  alliaiiee  suffi- 
rait pour  prouver  que  c*était  un  seigneur  puissant.  Aussi  le  voit-on 
constamment  nommé  avant  les  seigneurs  de  Montmorency  dans  les 
pièces  do  temps.  U  était  vassal  de  Tabbaye  de  Saint-Denis.  On  voit 
par  les  Ordonnances  du  Louvre,  qu*il  fut  cfaambrier  de  France  de  1 180 
à  1207  (3).  Au  reste,  il  est  fort  peu  question  de  lui  dans  les  cbroni- 
queors.  Gilbert  de  Mons  dit  seulement  qu'ayant,  en  1177,  embrassé  le 
parti  dn  seigneur  de  la  Ferté  contre  le  comte  de  Hainaut,  ee  dernier, 
dans  une  rencontre  qui  eut  lieu  entre  la  Ferté  et  Venduel,  les  fit  pri- 
sonniers avec  le  comte  de  Germont  en  Beauvoisis  et  plusieurs  autres, 
mais  qu'il  leur  rendit  bientôt  après  la  liberté  (4).  Lorsque  Philippe 
Auguste  et  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  prirent  la  croix  dans  leur  en- 
trevue, qui  eut  lieu  en  1  iSS,  entre  Trie  et  Gisors,  le  comte  Mathieu 
fat  Tan  des  nombreux  seigneurs  qui  se  croisèrent  à  la  suite  des  deux 
monarques  (5).  Biais  il  n'accomplit  pas  son  vœu,  et,  pour  le  racheter»  il 
fit  dans  la  suite  une  donation  à  l'église  de  Paris  (6).  Il  eut  de  graves 

«  chastd  et  place  fort  et  ferroée ,  et  à  Toccastoo  des  guerres  le  fort  a  esté  desmoly 
«  et  abato ,  etc.  »  Àrch.  du  roy,,  section  Domaniale^  Q.  853*. 

(f  )  U  est  baillé  aa  roi,  à  cause  de  sa  comté  de  Beaumont,  par  Henry  duc  de  Moot- 
morency.  On  y  lit  :  «  Et  premièrement  madicte  Tille  et  chastellainîede  Méra.  Laquelle 
«  est  et  consiste  en  un  ancien  fort  et  beau  chastean,  contenant  :  cnisines ,  salles 
«  hautes  et  basses ,  chambres ,  anticliambres  et  cabinetz.  Aussi  en  une  chapelle 
«  fondée  à  Thonneur  de  Tassomption  de  la  Vierge  Marie.  En  une  belle  cour  auMi 
«  avec  plusieurs  offices  à  l'entour ,  et  autres  membres  et  aisimens.  Le  toat  entouré 
«  de  murs.  Aussi  de  dnq  grosses  et  fortes  tours ,  de  beaux  fossez ,  a^ec  belle  entrée  et 
«  porte,  à  laquelle  souloit  avoir  pont-levis,  et  au  devant  icelle  y  a  ravellin.  Ledtct 
•  cliasteau  estant  chef  de  ladicte  ville ,  aussi  de  bailliage  et  de  chasteUainie ,  assis 
«  dans  et  au  coing  pUn  émlnant  dMcelle  dicte  ville  de  Méru.  »  Arch.  du  royaume , 
itction  Domaniale^  Q.  853». 

(2)  Voy.  le  P.  Anselme,  t.  VIll,  p.  396. 

(3)  Et  non  pas  seulement  de  1 190  à  1207 ,  comme  Ta  dit  du  Cange  au  mot  CamB- 
rarius. 

(4)  Gisleberti  Montensis  Chron.  Hannon.  Recueil  des  Hist.  de  Fr.,  txm, 
p.  578. 

(5)  Voy.  Rigord  et  les  Gr.  Chr.  Hist.  de  Fr.,  t.  XIII,  p.  25. 

(S)  H  donna  le  lien  oii  l'on  c-"'*"*'*  nue  saint  Denis  avait  été  incarcéré.  C'est  Saint- 
Denis  de  la  CliAtre.  1200. 
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iotéréts  à  démêler  avec  Philippe  Aaguste,  au  sujet  de  la  successIOD 
des  eorntésde  Valois  et  de  Vermandois,  sar  lesquels  il  avait  des  droits, 
du  chef  de  sa  femme.  Cette  affaire,  qui  commença  en  1 183,  à  la  mort 
d*Élisabeth,  femme  du  comte  de  Flandre  et  sœur  afnce  d*Éiéonore, 
ne  fut  terminée  qu'en  1191,  par  un  arrangement  conclu  entre  cette 
dernière  et  Philippe  Auguste  (i).  Le  Père  Anselme  dit  que  le  comte 
Mathieu  mourut  sans  enfants  avant  1214.  Nous  pouvons  être  plus  ex- 
plicite, et  mettre  sa  mort  entre  Tannée  1 207,  où  on  cesse  de  le  voir  fi- 
gurer comme  chambrier  de  France,  et  l'année  1210  où  l'on  trouve  des 
chartes  de  son  successeur,  Jean  comte  de  Beaumont.  On  a,  au  reste, 
un  assez  grand  nombre  de  chartes  de  Mathieu  III,  de  Tan  1177  à 
Tao  1207.  Ce  sont  des  acquisitions  de  fiefs,  des  hommages,  des  accords 
passés  soit  avec  Tabbaye  de  Saint-Denis,  soit  avec  les  seigneurs  de  Mont- 
morency. Ce  n'est  pas  Ici  le  lieu  de  s*en  occuper;  mais  ce  qu'il  est  Im- 
portant de  remarquer,  c'est  que  ces  comtes  de  Beaumont  paraissent 
s'être  montrés  de  tout  temps  favorablesaux  habitants  de  leurs  domaines. 
En  effet,  sans  compter  une  charte  par  laquelle  Mathieu  V  accorde 
différents  privilèges  aux  hommes  d'un  lieu  appelé  Baierne  (2),  qui  était 
situé  dans  sa  terre,  on  trouve  dans  la  charte  de  commune  de  Cham* 
bli,  octroyée  en  1222  par  Philippe  Auguste,  que  cette  ville  possédait 
déjà  une  commune  en  1173(3).  Or,  a  cette  époque,  elle  appartenait 
au  comte  de  Beaumont  Mathieu  II.  Quant  à  son  fils,  Mathieu  III,  il 
avait  dès  1187  (4j  donné  à  sa  ville  de  Beaumont  une  charte,  sur  le 
plan  de  laquelle  a  dû  très-probablement  être  rédigée  celle  que  nous 
allons  examiner. 

Pour  mettre  quelque  clarté  dans  cet  examen,  nous  serons  obligé 
d'intervertir  l'ordre  des  matières,  car  on  sait  quelle  confusion  règne  dans 
les  pièces  de  cette  nature.  Tout  y  est  mêlé  et  pour  ainsi  dire  placé  au 
hasard.  Aucune  intention  de  disposition  logique  ne  s'y  fait  sentir.  Sou- 
vent les  points  les  plus  essentiels  y  sont  à  peine  indiqués,  tandis  qu'on 
s'y  étend  longuement  sur  d'autres  qui  paraissent  d'un  intérêt  fort  se- 
condaire. On  a  d'autant  plus  lieu  de  s'en  étonner,  qu*on  conçoit  quelle 
importance  avaient  ces  pièces  pour  les  intéressés,  puisque  ce  n'était 
que  par  laque  se  constataient  leurs  droits  et  leurs  obligations.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ce  défaut,  qui  est  inhérent  à  toutes  ces  chartes,  elles  don- 
Ci)  La  comte  de  Flandre  aTaif  traité  avec  la  comtesse  Éléonore  dès  1185.  Yoyex- 
Gilh.  de  MoD4. 

(2)  Elle  est  de  Tan  1110. 

(3)  Voy.  l'art.  32  de  la  cliarte  de  Chambli.  Ordonn.  t.  XII,  p.  303. 

(4)  Yoyex  l'art.  22  de  la  cliarte  de  Beaumont.  IM.  p.  29S. 
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nentBnr  ce  qui  concerne  l'état  et  lacoiidltlOD  des  habitants  det  vilJes, 
des  délnils  precleux  qu'on  ne  saurait  étudier  de  troj)  près.  Voici  les 
priiiuipoux  points  de  celle  ci  : 

Et  d'alKirJ,  lotis  It^sliommes  libres  pourront  être  reçus  dans  celle 
censé,  excepté  les  liùtes  du  seigneur.  Cette  exceptiou  compreud  ë^- 
lement  ses  hommes  de  corps.  Ceax  d'entre  eux  qui  y  seraient  entrés, 
doivent  lui  être  rendus  sur  sa  réquisition.  Tous  les  habilantsde  Mém  qni 
n'auraient  pnsété  de  condition  libre  au  moment  de  In  concession  delà 
eliarte,  le  deviendront  des  lors.  Tous  devront  jurer,  elinque  année,  de 
découvrir  nu  justicier  du  seigneur,  les  fuifaitures  dites  du  seigneur, 
c'est-à-dire  les  crimes  et  délits,  dont  l'amende  lui  revient;  et  s'ils  peu- 
vent apprendre  que  le  justicier  lui-même  les  ait  celées,  ils  le  dénon- 
ceront nu  seigneur.  Au  reste,  sa  juridiction  s'étend  sur  tous  les  crimes 
et  délits  commis  dans  le  ressort  de  Méru,  et  la  plainte  en  doit  être  por- 
tée, soit  devant  lui,  soit  devant  roncier  établi  de  par  lai.  Tout  ba- 
bitnnt  de  Mcru  sera,  pour  tous  les  cas  qui  touchent  la  justice  dn 
seigneur,  assigné  à  certain  jour  dans  un  certain  lieu  de  la  châtel- 
lenie  de  Beaumont,  et  quiconque  n'aura  pas  comparu,  sera,  s'il  n'a  pas 
d'escDse  légitime,  puni  d'une  nmeode  de  cinq  sous.  Voilà  pour  ce  qui 
est  de  la  Juridiction.  Passons  au\  crimes  et  délits. 

Les  crimes  spécitlés  dans  cette  charte,  sont  :  le  meurtre,  rhomi- 
cidc,  le  viol,  la  trahison,  l'Incendie,  le  vol  et  les  blessures  graves.  I.es 
coupables  sont  ù  la  merci  du  seigneur,  et  leurs  biens  lui  sont  dévolas, 
Les  délits  tels  que  les  coups,  les  injures  et  les  violences  de  toutes  sortes, 
sont  punis  par  des  amendes.  La  distinction  est  établie  entre  le  volet 
le  larcin,  qui  n'est  puni  que  d'une  simple  amende.  C'était  aussi  la  peine 
imposée  nuK  détenteurs  de  fausses  mesurer.  Il  y  avait  encore  on  délit 
d'une  autre  nature,  qui  est  toujours  soigneusement  prévu  dans  ce»  char- 
tes, à  savoir  les  dommages  causés  par  les  nnimoux.  Comme  les  cas 
devaient  en  Être  très- fréquents,  ce  point  avait  une  grande  importance 
pour  les  seigneurs,  qui  devaient  en  tirer  un  grand  profit. 

C'est  là  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  partie  pénale  de  ces  chartes. 
Mais  elles  ne  se  bornaient  pas  là.  Elle.s  contenaient  encore  des  règle- 
ments civils^  par  exemple,  sur  la  manière  de  contraindre  les  débiteurs, 
lui,  nous  trouvons  que  tes  habitants  de  Meru  auront  le  droit  de  saisir 
les  biens  de  leurs  débiteurs,  partout  ou  ils  les  trouveront,  excepté  le 
jour  de  marché.  Cette  exception,  qu'on  retrouve  dans  une  foule  d'au- 
tres chartes,  témoigne  d'un  commencement  de  protection  accordée  au 
libre  échange  de  denrées  (I  ).  11  est  également  statué  sur  la  voirie  et  les 

{[]  Sur  la  tirutcctiou  due  uni  marcliands,  Toy.  Beaumanoir,  di.  KXV,  ^  i. 
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bornages,  sur  les  mesures  légales,  etc.  Fuis  viennent  les  obligations 
auxquelles  les  habitauts  de  Méra  sont  tenus  envers  le  comte  de 
Beau  mon  t. 

Ces  obligations  sont  nombreuses.  Elles  comprennent  le  servtce  mi- 
litaire, les  divers  cens  et  redevances  dues  au  seigneur,  lesbnnnlilés,  etc. 
Le  service  militaire,  toujours  onéreux,  malgré  i]uelques  restrietions 
de  temps  et  de  lieux,  est  ainsi  réglé  ici.  Tous  ks  hommes  de  Méru  de- 
vront se  lever  sui'  l'appel  du  comie  du  BeDumont,  pour  la  défense  de 
sa  terre,  dans  son  domaine  de  Mérn  et  de  Beaumoot.  Il  pourra  même 
les  mener  partout  où  il  voudra,  infra  regnttm  Francie,  soit  par  lui- 
mOme,  soit  par  «{uatre  ciievaliers  de  la  terre  de  Beaumout.  Ceux  qui 
ne  se  rendraient  pas  à  son  appel,  sous  excuse  légitime,  seront  punis 
.d'une  amende  de  cinq  seus.  Quant  aux  redevances,  elles  sont  dues  au 
seigneur,  eomme  propriétaire  d'obord,  puis  comme  seigneur  du  lieu, 
et  enlln  comme  seigneur  octroyant  des  privilèges.  Les  premières  ne 
sont  pas  spécifiées  dans  cette  cliarte,  mais  les  dernières  le  sont  ex- 
pressément et  même  à  deux  reprises.  Voici  en  quoi  ellss  consistent. 
Tout  habitant  de  Méru  faisant  partie  de  sa  censé,  ou  qui  y  entrera  à 
l'avenir,  devra  nu  comte  de  Beaumont  cinq  sous  par  an  pour  cette 
censé,  non  cojiipris  les  antres  cens  ou  rentes  qui  lui  étaient  dus  avant 
la  conei^iuu  de  cette  charte.  De  plus,  chaque  maison  devra  égale- 
ment cinq  sous  pour  la  censé.  Cequi  fait  deux  uatures  de  redevances, 
l'une  portant  sur  les  habitants  el  l'autre  sur  leurs  immeubles  (i).  SI 
la  censé  duc  pour  une  maison  n'est  pas  acquittée  au  bout  d'un  an  et 
d'un  jour,  la  maison  appartiendra  au  seigneur.  Les  habitants  de 
Mêru  sout  en  outre  tenus  d'aller  aux  moulins,  aux  fours  et  aux  pres- 
soii-s  du  comte  de  Beaumont.  Ils  sont  encore  dans  l'obligation  de  lui 
fournir  â  crédit  les  vivres  dont  il  aura  besoin.  En  compensation  de 
toutes  ces  charges,  11  leur  est  promis  qu'on  n'imposera  pas  sur  eux 
d'autres  tailles  el  d'autres  corvées,  et  qu'ils  pourront  se  rendrejusticc 
u  eux-mêmes,  (Ions  tous  les  casqui  ne  ressortissent  pas  à  la  juridiction 
du  seigneur.  Au  rcsie,  comme  toutes  les  chartes  du  même  genre,  celle- 
ci  a  deux  faces  :  l'intérêt  du  seigneur  et  l'intérêt  de  ses  hommes. 
Seulement,  Il  nous  semble  qu'ici  elles  se  présentent  plus  franchement 
qu'ailleurs  dans  les  deux  mots  de  cenxacX  liberlas.  Censa  répond  par- 
faitemeiitaux  obligations  imposées,  et  liberlas  aux  privilèges  accordés. 

Il  y  aurait  encore  bien  des  choses  à  dire  sur  cette  charte,  el  nous 
sentons  tout  ce  que  notre  analyse  a  d'incomplet;  mats  comme  toute  no- 

(1)  Vni.  les  art,  78  et  3,1 


tre  ambition  a  été  uolquement  d*appeler  rattentkNi  da  lectararla 

documents  de  ce  genre,  noas  nous  arrêterons  icf.  Seoleomt 

ner  quelque  utilité  ù  notre  publication,  nous  établissons  la 

de  cette  charte  avec  celles  de  Beaumont,  de  Chambli  et  à'AsÊkm  [\\ 

qui  faisaient,  comme  Méru,  partie  du  comté  de  Bcaamoat-iu-OfK. 

Nous  citons  aussi  tes  articles  des  coutumes  du  BeaavoisISy  de  Phiffe 

de  Beaumanoir,  qui  ont  rapport  aux  mêmes  matières. 

L*original  de  la  charte  qu*on  va  lire  se  trouve  dans  le 
du  Trésor  des  Chartes  (2).  AHn  de  faciliter  les  recherches» 
dû  la  séparer  par  articles,  ainsi  que  cela  s'est  fait  pour  les 
du  Louvre;  mais  comme  cette  division  nous  appartient,  le  kcCf«  a 
le  droit  de  se  tenir  en  garde  contre  elle.  Quant  ao  texte,  nous  psi- 
vons  garantir  son  exactitude.  Cétait  notre  premier  devoir  et  c'ert  li- 
tre principale  ambition. 

Noverit  universitas  fidelium  tam  f uturorom  qnam  presentioa, 
quod  ego  Matheus  (3),  cornes  Beliimontis,  et  Eiienor  (4;  nor 
mea ,  et  fratres  mei  Philippus,  Johaunes  (ô;,  salva  fidelitatenos- 
tra,  et  salvis  rcdditibus  iiostris,  et  salvo  jure  vavasorum  nos- 
troruni ,  hominibus  de  Meru ,  omnibus  illis  qui  modo  sont,  et 
omnibus  illis  qui  jam  amplius  iu  censam  eorum  intraverint,  fide- 
liter  ad  bonos  usus  et  bonas  cousuetudiues,  remotis  omniba 
mails  consuetudinibus ,  ceusam  et  libertatem  in  perpetnam  doua- 
mus  et  confirmamus  (6). 

1 .  In  bac  autem  ceiisa  récipient  omnes  illos  qui  advenerint  et 
qui  Icgitimi  liomines  fucriut,  de  cujuscumque  terra  sint,  exoeptis 

1.  Conférez  Beaumont  1  ;  Chambli  2  ;  Asnières  1.  Excepiis  hatpiU- 
bus  nostris.  Cette  clause,  qui  est  commune  à  toutes  les  chartes  analogues, 

(1)  Toutes  ces  chartes  se  trouvent  <lans  le  douzième  volume  des  Onlonnaiiccf , 
savoir  :  la  charte  de  franchise  ,  octroyée  par  Philippe  Auguste  à  la  ville  de  Beanmoit, 
à  la  pa;;c  298;  la  charte  de  commune ,  de  Louis  viii ,  à  la  page  307  ;  la  cliarle  de 
commune  de  Chambli ,  à  la  page  303  ;  enfin ,  la  charte  des  immunités  et  liberléft 
d'Asnières ,  à  la  page  312.  Quant  aux  Coutumes  du  BeauvokM,  nous  nous  mniMffl 
servi  <le  rc4iition  de  M.  le  comte  Beugnot. 

^2)  J.  Cart.  740,  n*  1. 

(3;  MaUiieu  III ,  comte  de  Beanmont-sur-Oihe. 

(4)  Êléonore  de  Vermandois ,  comtesse  de  Saint-Quentin  et  dame  de  Valois. 

(5)  Il  fut  comte  de  Beaumont  après  son  frère  Mathieu. 

(A)  Ce  préambule  est  entièrement  seml)lable  à  ceux  de  toutes  les  cliartes  de  ceUe 
ei«pèce,  à  Texceplion  du  mot  censa  que  nous  n'avons  pas  rencontré  ailleurs.  On  Toit, 
au  rchte,  que  lo  comte  parle  ici  comme  souverain. 
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liospiltbus  iiostris  et  tiliis  tiospitum  ,  et  exceptis  hogpitibiiR  fra- 
tnim  iiostrorum  cl  filiis  bospitum. 

2.  Hfc  omiiin  eisdonnmus  iit)squec«iiiuiuDi.i  etbatiliLi. 

3.  OmiieH  illi  quibus  tiec  ceu&a  et  libertaB  doitntur,  sinfïiiU 
annis  jurubunt,  quod  forifaclH  nec  jura  noslrn  celaverint ,  quia 
DObis  vel  justiciiirio  nostro  iiolificcnt.  et  gi  gcire  posseiit  quod 
justiciarius  forifacta  non  capei-et ,  nobis  dicerent. 

4.  De  omnibus  forifaclisque  facta  fueriot  Mcru,  justiciario 
nostro  clamor  dirigetur. 

5.  Forifacta  nostra  taliasunt: 

De  parvis  forifactis ,  ut  est  :  percutcre  aliquem ,  vel  capere  per 
capillos,  vel  vîluperare,  vel  vestem  Iniiiare,  iid  jiistJcinriuin 
iinstrum  clamor  dirigetur.  F.tsi  rorifactumcomprobatuni  l'uerit. 


élait  d'une  grande  importance  pour  ceux  qui  les  nceordaipnl.  Les  hôtes 
ctevaieot  à  leurs  seigneurs  un  droit  pour  la  maison  qu'ils  habitaient, 
nomiaédroit  â'hoslise.  Dans  quelques  seigneuries,  ils  étaient  déplus 
soumis  a  une  taille,  soit  fixe,  soit  arbitraire.  Enfin,  Ils  devaient  le 
«ervice  militaire  dans  le  fief  dont  ils  mouraient.  (Voy.  Iteaumannir, 
cbap.  3î;-  Pour  ce  qui  est  de  l'origine  des  hôtes,  voyes  la  Théorie  dc$ 
tais  politiques  de  la  motmivhie  française  de  M""  de  Lézardlère. 
(Tom.  IV.  p.  «6;  Mouv.  éd.) 

t.  Abfque  communia  et  banlia.  La  même  exception  se  retrouve 
dans  la  charte  de  franchise  oelroyée  en  1222  par  Philippe  Auguste 
fl  la  ville  de  Beaumunt.  Mais,  en  i  333,  Louis  VIII,  au  contraire,  lui 
donne  la  commune.  Toutes  deux  (art.  33;  rap|)ellent  celle  queleconitc 
Unlhieu  avait  dounée  à  la  même  ville  en  1 IH7.  Celait  aussi  seulement 
une  eharte  de  franchise.  Les  troubles  de  la  commune  de  Beauvuis 
avalent  pu  le  mettre  en  garde.  Banlia.  On  sait  que  dans  toutes  les 
chartes  de  commune,  on  circonscrivait  autour  de  la  ville  une  certaine 
étendue  de  territoire,  qui  devait  jouir  des  mêmes  avantages  politiques 
que  la  ville  m£me. 

S.  Voir  plus  bas  l'art.  34.  Cf.  Eenumont  2  ^celle  de  Ph.  Aug.)  ;  Cham- 
bli  3;  AsnIeresS. 

4.  Voir  plus  bas  l'art.  1.8.  Cf.  Beaumont4. 

5.  L'ûiumération  des  petites  forfailures  est  ici  la  même  que  dans 
les  chartes  de  Ueaumont,  de  Chambli,  d'Asnieres  et  une  foule  d'autres. 
l>oar  les  amendes,  voyez-en  le  tableau  que  nous  donnons  n  la  fin  de 
cette  charte.  Quanta  la  preuve,  Chambli  et  Asnières  sont  plus  claires. 
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pcr  V.  sol.  helvacenses  nec  amplius,  nobis  emeudabitur.  Com- 
probatio  est,  si  babiierit  H"'  bomiiies  qui  probare  valeant.  Si 
testes  vero  non  habuerit,  et  forte  dixerit:ille  bomo  de  juratis 
vidic;  justiciarîus  rogabit  eum  sub  sacramento  suc ,  qaod  Tenim 
super  hoc  dicat ;  et  si  dixerit  :  verum  est;  tenebitur,  et  pcr  V. 
sol.  beivacenses,  nec  amplius,  nobis  emeudabitur.  Et  sîdixerit: 
nichil  est  ;  ad  nichilum  remancbit.  Et  si  sine  testibus  clamaverit , 
i Ile  contra  (I),  persacramentumsuumdeliberabitur. 

G.  Bel  la  nostra  sunt: 

De  vadiis  datis  babebimus  W.  sol.  b.  De  obsidibus [K] XX"  (2) 
sol.  b. 

De  victo  bello  LX"  et  Vir*""*  et  dimidium  sol.  b.  nec  amplios. 

Nous  donnons  fci  Chambli.  Probatio  atUcm  horum  parvorum  foris- 
factotum  talis  erit  :  si  videlicet  clamator  qui  sit  de  communia 
Chamhliaci,  habuerit  duos  homines  de  eadem  communia^  per  qwfi 
possit  injuriam  sibi  allatam  probare^  saiis  erit;  quod  si  testes  non 
habuerit  et  forte  dixerit  :  homo  ille  de  communia  forisfactum  iwiAi 
factum  vidit,  aliquem  nominaiim  exprimendo,  vel  certam  mons- 
irando  person^m,  ille  nominatvs  vel  monstratus  adjurabilur  sub 
juramenio  communie,  quod  super  hoc  verum  dicet,  et  siadjuratus 
dixerit  se  vidisse  forisfactum  illud,  detinebitur  malefactor,  et  nobis 
dabit  quinque  solidos  pro  emenda;  et  si  adjuratus  dixerit^  se  non 
vidisse  dictum  forisfactum,  accusalus  super  hoc  quitus  remanebit. 
Cil.  BeaumoDt  3,  4,  et  5  ;  Chambli  8,  9  et  10  ;  Asnière^,  5  et  6.  Voy. 
aussi  Beaumanoir, chap.  XXX,  §  ic,  19  et  21;  XXXIX,  S  5.  Ille 
homo  dejuratis.  On  sait  que  le  mot  jurati  s'entendait,  tantôt  de  jurés 
seuls,  tantôt  de  tous  ceux  qui  avaient  juré  la  commune. 

6.  Pour  les  duels,  voyez  Beaumanoir,  chap.  XLI,  §  11,  13  et  5G. 
Cf.  aussi  Benumont  7  et  8  ;  Chambli  1 1,  Asnières  8.  Les  amendes  sont 
les  mêmes.  Chambli  pour  le  duello  victo  spécifie  si  duellumfueritde 
fundo  terre  vel  pecunia,  Asnières  n'a  pas  le  cas  du  victo  bello, 

(1)  Siippléexçuemc/aMior/tieri/  c/eposi^i/^,  comme  dans  Tarlide  b  de  la  charte 
de  Beau  mont. 

(2)  Les  lettres  ou  les  mots  entre  parenthèses  sont  ceux  que  nous  avons  été  oblige 
de  suppléer;  la  charte,  quoiqu'on  bon  état  de  conservation  du  reste,  élaiit  troaée  aux 
coins  des  plis.  Ici ,  il  n*y  a  de  place  que  pour  un  x.  D*ailleurs,  la  somme  est  la 
môme  dans  les  autres  chartes  conférées.  Plus  bas  nous  mettons  vel.  On  retrouve  en- 
luire.  W.  montant  de  TL.  Qu*on  nous  pardonne  ces  mimities,  mais  la  Bibliothèque  de 
f  École  des  Chartes  uc  doit  donner  qae  des  textes  d*uuc  exactitude  scrupuleuse. 
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7.  Si  quîsvi  liolaverit  fcminnm,  et  tude  comprohari  poterit 
per  juditium  [vel]  per  coguilioncm  ,  quam  ille  faciîit ,  ipsc  et  pos- 
iiessio  ejUB  totuiu  misericordici  noslra  Bj-it. 

S.  Quicumque  fecerit  tra(lttio[iiem,  vel  m]  ullruiii,  vd  do- 
mtis  coinbu»tiODem  ,  et  Jiide  comprobari  polerît ,  iti  misei-icordî» 
nostra  eriti  et  si  jurnti  nostri  de  eo  saUtti  fiieriut ,  cum  nohis 
reddeat, 

9.  Latro  captus  et  probatus  noster  erit. 

10.  Parva  iatrocinia,  ut  est  :  furari  tuDicam,  vel  pulliiim,  vel 
cappain  ,  vel  patino[z,  vel  Ijignipodes  ,  vel  frustrum  operîs,  si 
per  interrogationem  ecdusie  reddita  fuerînt ,  sntis  erit.  Kt  si  Intro 
negaverit,  et  (>oslea  comprobalus  fuertl ,  per  Vil""  sbI.  et  diml- 
dium,  Dt»;  aiiiplius ,  Dobiseiiieiidabitur. 

11.  Alia  veix>  Iatrocinia,  ut  ettt  :  lacerare  domum  vel  arcam, 
vel  equum  furari  ,  die  vel  uocte,  si  iutro  camprobiiri  polerit, 
ipse  et  poss&tôio  ejua  in  misericordia  Dostra  erit. 

12.  Si  aliquis  vero  de  falsa  mensura  reprehcusua  fuerit ,  et 
iiOQ  poterit  jurare  quod  justiciarius  iiusler  ei  talein  tcadidissct , 
per  VU""  sot.  et  dimidiuni ,  uec  aitiplUis  ,  nobis  enicndabitur. 
Et  si  jurare  poterit  quod  justiciarius  iioster  ei  taiein  tradîdisset, 
persacrarneiituiu  suum  deliberabitur. 

7.  Cf.  Beaumont  »;  Cbumbli,  12,  I3  et  14.  Remarquez  l'expression 
per  raptum  femiuam  vhtaveril.  Beaumaiioir  dit  ;  ■■  on  apcle  rai  feme 
«fforcler  -  (cliap.  XXX,  §  95).  Voy.  aussi  les  §  ï  et  98, 

8.  Cf-BeauiDont  10;  Chambli  15;  AsiiliMes  3|.  Pour  la  déliniliun 
ée  ws  crimes,  voy.  Beaumanuir  [ehap.  XX\,  §  3,  4,  5  et  g). 

9.  Le  vol,  bien  qu'il  emportât  peine  de  mort,  n'était  pas  un  cas  de 
Aflute  juslice.  Voy.  Beauraauoir  (ehap.  LVIU,  §  2). 

10.  Beaumont  n'a  pas  cet  article.  Cf.  Chnmbll  16  et  17  ;  Asiiières  14 
A  1  S.  La  déllnitiou  des  larcins  est  la  même;  seulement,  à  Clinmbli,  les 
.Mens  rt  la  personne  du  voleur  sont  à  la  mei'd  du  roi;  a  Asnlères,  ses 
hjens  sont  au  roi  et  sa  personne  au  bailli  ou  prévôt.  Benumanoir,  chap. 
XXXI,  S  2-  "  Larrecius  est  penrc  i'aulrui  coze  el  non  seu  de  celi  qui 
tele  est  par  cora),'e  de  torner  le  en  son  porflt  etel  domace  de  celi 
«  qui  e(e  fut.  " 

11.  Cf.  Beaumont,  10  (eharledePli.  A ug.]; Chambli  15;  Asnières  l-l. 
Voy.  aussi  Beaumanoir,  cliap.  XXX,  §  ID. 

13.  Cf.  Beaumont  ll,Cbambli  1S,  Asnières  9.  Même  leneur  et  même 
icnde.  Voyez  le  curieux  chapitre  de  Beaumanoir  (chap  XXVI). 
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13.  Omîtes  vero  ie|2;ales  mensiire,  qiiales  erant  aulc  datam 
censam,  taies  reinaucbuht. 

14.  De  terris  autem  ,  quas  jurati  nostri  habeiit  iu  viaria  nos* 
Ira,  velqiins  acquirerequocumque  modo  poterint,  viatorem  vel 
justiciariiim  nostrum  requirent,  ut  ponat  metas.  Et  postquam 
reqnisierint,  uuUum  forifactum  inde,  aute  metarum  impositio- 
nem,  habuerimus.  Sed  posiqnnm  mete  posite  fuerint,  et  ad  jqk- 
ticiarium  nostrum  ostensii m  fuerit ,  justiciariusfaciet  scire  juratis 
nostris,  et  conveuient  simul  super  forifactum.  Et  si  forifactum 
ibi  fuerit ,  |)er  Y.  sol.  b.,  nec  amplius,  nobis  emendabitur. 

1 5.  De animalibus  juratorum  nostrorum,  ubicumque  fuerint  în 
bospitiis  suis ,  per  bannum  ville  custodientur.  Et  si  ad  forifactum 
ciïpta  fuerint,  dabunt  pro  equo  Vf.  d.  pro  a.siuo ,  VI.  pro  vocca , 
VI.  pro  capra,  II.  pro  bidente  I.  d.  pro  porco  I.  pro  homine 
capto  ,  VI.  sol.,  de  quibus ,  ille  qui  capiet,  habebit  XII.  d.,  nos 
babebimus  V.  sol.  Et  omnes  denarii  de  boc  banno,  proveuiensis 
{lisez  pruviniensis)  moneteerunt. 

1().  De  animalibus  que  jurati  nostri  extra  ad  villas,  in  terra 
nostra,  ad  medietatemmittent,  mediatori  dicent  quod  benecus- 
todiat,  quia  si  forifecerint ,  eis  non  respondebunt  ;  et  pro  forî- 
facto  quod  faciant ,  non  tenebuntur  per  nos  nec  per  clieûtes 
nostros.  De  forifactoad  custodem  citpiemus. 

17.  De  ceteris  autem  forifactis:  si  scienter  homini  insidietur, 

13.  Cf.  Benuroont  12,  Chambli  19,  Asnières  10.  Beaumont  spécifie 
les  mesures  du  vin. 

M.  Cf.  Beaumont  13,  Chnmbli  20  et  21.  Voyez  aussi  Beaumanoir, 
chap.  XXX,  §  27  et  28.  Beaumont  et  Cbambli  spécifleut  un  délai  de 
buit  jours  pour  la  pose  des  bornes. 

Le  bornage,  qui  délimitait  la  justice  des  voiries,  était  un  point  Im- 
portant de  ces  chartes.  Quelquefois  cette  opération  n^avaitpas  lieu  sans 
une  vive  op|)osition.  Voyez  dans  les  Olim,  un  cas  curieux  de  ce  genre, 
arrivé  dans  une  dvs  terres  de  Tabbayede  Corbie,  en  1268  (01im,t.  r% 
p.  268.  II).  Voyez  aussi  le  chapitre  de  Beaumanoir  sur  les  chemins 
(t.  1",  chap.  XXV.) 

15.  Cf.  Beaumont  14,  Chambll  22,  46  et  48,  Asnières.  1 1  Voyez  aussi 
Beaumanoir,  chap.  XXX,  S  57,  78,  79,  80. 

IG.  Cf.  Beaumont  15,  Chambli  24.  Ad  medietatem^  à  cheptel. 
Mediator,  mrtayer. 

17.  Cf.  Beaumont  6;  Chambli  4  et  5;  Asnières  3.  Voy.  aussi  Beau- 
manoir, chap.  XXX,  S  -I. 


Tel  luvadntur  homo  iu  domiiiatioiie  iiostra  Meru  ;  si  sangiiia  ibi 
fitclus  fucrit  de  nrmis  molutis  vel  de  clavn ,  et  coinprobari  pn- 
lerit,  per  LX"  sol.  b.,  necampliiia,  uobis  eniciidnhîtur. 

I  a.  Et  JD  quocumquc  liico  ,  in  domtiiatioiie  oosti-a  Meru ,  fori- 
fiicltim  facluii)  fuerit,  <id  jtisliciariinn  iio&truni  clamor  dirigeliir. 

l'J.  Et  quocumquc  modo  homo  occidatur,  ille  qui  occident  et 
tota  ejus  possessio  ia  mixericordia  iiostnierit. 

20.  De  cetero,  jurati  uostri ,  quiitus  liée  cens»  et  Irhertas  da- 

I  ur,  de  debitoribus  suix  iu  omnibus  locis  ca|)ieut ,  excepto  in  die 
mercati  Meru.  tt  poBtqunm  nobis  o&tensum  fuerit,  \el  justicia- 
rionostro,  et  XV""  dics  transierit  quod  debitor  uonsalisfecerit, 
capient  in  foro  et  extra  forum. 

21.  Homines  Meru ,  pro  gucrra  uostra,  et  nd  defcnsioiicni 
nostre  terre ,  et  ad  iiivadendum  inimicos  oostros ,  in  dominatioue 
iiostra  Meru  et  Belliitioulis  ,  per  tidelem  nuntiuui  iiostrum  du- 

u  ,cemi]s.  Et  alibi,  ubicumque  eus  tiifra  regnum  ^^^[cie]  ducere 
j.volueriinus,  per  nos,  vel  per  1111"  milites  terre  DellimouttH, 
'^ucemus.   Et  qui  remanacrit ,  si  submonitionem  nudierit ,   vel 

legitimnm  obsouium  (/iiifs  exouiuni)  non  biibucrit,  per  V.  sol. 
(^obis,  uecaniplius  emendabit.  Et  s\  jurare  poterit  quod  submo- 
^itioDem  nonaudierit,  delibe[rab]itnr. 

^,  2'2.  Quicumque  de  juratis  uostris  Meru  nobis  forifecerit,  née 
j|)Iacitare  habeat  de  re  aliquaque  adjustictam  nostram  perliiieat, 

diemei,  iufrncastellariam  nellimonlis,  ante  nos  vêlante  justi- 
jiciarinm  nostrum  assignabimus  ;  et  ibit  ut  rectum  faciat  et  capiat. 
f«t  placitum  suuui,  prout  placilum  débet  deduci,  dcduxerit  et 
jure. 

j  23.  Si  vero  pro  lorifaclo  noslro  submonittis  fuerit ,  et  submo- 
iHitiooem  non  audicrit,  vel  obxonium  legitimum  habuerit ,  si 
jurare  poterit,  per  sacrameutum  suum  deliberabitur  usque  ad 

i     18.  C'eiit  le  même  que  l'article  4. 

19.  CF.  Beaumont  10,  Chambli  15,  Asnières  M.  Voyez  Beaunia- 
iiwir,  .\\X,  §  6. 

s.  30.  Cf.  Iteauroont  17  et  18,-  Chambli  '2S  et  26,  Asnlèi-es  19.  Vuyez 
dans  Beaiirnniioir  tout  lechapitre  LIV.  Voy.  cnwrc  chap.  XXIV,S  13; 
idiap.  XXX,  §  as,  26  et  49. 

2j.Cr.  iteauroont  I9,  Chambli  29  et  30,  Asnièr^  1(1  et  I7.  Voy, 
fVeaumanoir,  chap.  Il,  ^  9,  lO  it  il. 

3»  et  28.  Cf.  Beaiimont  ïO. 


aliam  diem  ;  et  si  jurnre  non  poterit ,  per  V.  sol.  b.,  nec  ampGos , 
nobis  cmendahitur. 

24.  Panes,  fnrnagn  et  molture,  quales  erat  (sic)  antedatam 
censam ,  taies  jare  in  perpetuo  remanebunt  ;  et  ad  molendina 
nostra  ab  Bella  Ecctesia  usque  Meruacum  ibunt.  Orones  illi,  qai- 
bus  boc  censa  et  libertas  datnr ,  qai  non  sont  de  afterios  baaiio, 
per  bannam  ad  furnos  nostros,  et  ad  molendinr  nostra,  et  aë 
pressoria  nostra  ibunt ,  et  ad  qaartam  ollam. 

25.  Si  quis  extraneus ,  irel  homo ,  vel  femîna ,  qai  nostri  saot 
de  suis  eorporibus,  in  banc  censam  Tel  libertatem  intraTerit,  si 
requisierimus ,  vel  ego ,  vel  beres  noster ,  jurati  nostri  dimittent 
euni  abire;  nisi  ille  nobis  satisfecerit. 

26.  Et  si  quis  eorum  erat  non  liber  de  corpore,  in  die  qua 
bec  censa  et  libertas  data  fuit,  liber  de  corpore  fnit  et  in  perpe- 
tuum  erit. 

27.  Bannum  vendendi  vinum  nostrum  in  castello  Heru,  per 
YI  septimanas  habemus.  Per  XY  dies  inter  Natale  Domini  et 
Carniprivium  ,  et  iu  crastinum  post  octabas  Pasche  per  XV  dies, 
et  jK)st  octabas  Beati  Lconorii ,  per  X  Y  dies. 

28.  Onines  illi  qui  apud  Meruacum  bospitati  erant  die  qna  hee 
cens»  et  libertas  data  fuit,  sive  teneaut  masuram,  sive medieta- 
tem  masure,  sive  quadrantem  masure,  sive  quantumcDmqoe 
terre  tcnuerint,  ita  quod  in  ca  bospitati  sint,  reddent  singalis 

24.  Cf.  Beaumont  21  ;  Ghambli  37,  38  et  40;  Asnlères  19.  BeUu 
Eccicsia.  Belle(  Égb'se  est  un  village  situé  entre  Méru  et  Beaumont 

25.  Ce  cas,  où  lc$:horomes  des  seigneurs  quittaient  leurs  terres  pour 
aller  vivre  dans  les  villes  qui  avaient  la  commune,  ou  seulement  des 
franchises,  comme  ici,  est  toujours  prévu  dans  les  chartes,  et  témoigne 
par  là  même  de]  sa  fréquence.  Au  reste,  il  faut  rattacher  cet  arti- 
cle à  lart.  1*"^. 

26.  Cf.  Beaumont  22,  Chambli  32,  Asnieres  18.  Si  quis  eorum^W  feut 
entendre  juralorum. 

27.  Cf.  Beaumont  23  (la  charte  dePh.  Aug.),  Chambli  89.  Beati 
Leonorii.  Saint-Léonor  est  le  patron  de  Beaumont.  Il  y  avait  un  prieuré 
de  ce[nom,  dépendant  de  Saint  Martin  des  Champs. 

28.  ISous  avons  déjà  parlé  de  ce  point,  qui  est  capital.  On  voit  ici 
que  tout  homme,  par  le  fait  seul  de  ce  qu'il  est  domicilié  à  Méru, 
devra;  au  cointc^  de  Beaumont  cinq  sous  p:ir  f.n,  pour  la  cerne.  On 
verra  plus  bas,  à  l'art.  33,  qu'il  sera  dû  au  même  titre,  une  pareille 
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anuis  Comili  V.  s(tl.  h.  pro  hacceiisa  et  libertate,  et  taletn  cuii- 
suiii  ettulcm  reddiluin,  qualeni  priiis  reddere  sulebiuit. 

Et  masure  que  jam  arapliusdabiiutur,  ad  XI  j.  dcn.  b.  dabun- 
tur;  nec  poterit  cresci,  iiec  miiiui ,  iiec  proul  dule  fuerint  jam 
rusciiideiitur.  Set  ubicumque  poterit  vicus  suiudi ,  si  lerramc?- 
perimus ,  pro  illa ,  comuiutatioDem  alterius  terre  vcl  tiuminoruni , 
illi,  cujus  terra  fucrit,  reddideriinus.  Et  de  liortis  homîniim,  si 
ceperimus,  comniutatioueni  terre  vel  nummorum  reddemiiiî. 

'20.  Quicumquc  de  juralis  uostris  masuram  sunm  teiiueritdi' 
iiobts,  non  poterit  eam  resciudere,  nec  dare  alieui,  iiisi  rcctu 
lieredi  sui>,  quiu  es  eu  V.  sol.  b.  procensii  habeamtis. 

30.  Jurati  uoiitri  arma  habcbimt  :  capellos  ferreos  et  gambeso- 
ues  et  glavios ,  vel  areus ,  et  qui  habere  itou  poterit ,  ad  laudeiii 
1 1  II"  juratoruni  DOstroriim  babuerit. 

3 1 .  Omnes  Meru  caruifices  et  regretarii  et  piscatores  et  btileij- 
^•Brii  et  taberitarii  et  fabri  et  discorum  et  cUbruin  vendilores ,  ad 
(■reditionem  usque  ad  XL  dies  uobis  facient ,  et  tuuc  adcredita 
eis  persolvemus  Et  nisi  tuncadcrcditareddidcrimus,  nicbii  aiu- 
plius  Dobis  accrederent ,  usque  dum  accrédita  reddereutur. 

Omues  isti  prefati  vendilores  siugulis  aunis  subjurameiito  as- 
tringent, quod  nec  veudere,  uec  emere  ,  propti:r  nos  diraise- 
riiit,  neccibos  ucc  vinum  eelaverint.  Et  omnesalii,  siugulis  aii- 
iiis  jurabunt,  quod  propter  nos,  ea  que  suut  victui  necessuria, 

somme  pour  fhaque  maison;  de  sorte  que  tout  habitant  devra  d'a- 
bord cinq  iOJis  pour  la  eense,  et  ensuite  autant  de  fois  cinq  sous  qu'il 
aura  df  maisons.  Cette  distinction  u'est  pas  établie  dans  les  chartes  de 
Bcaumont  et  de  Chambli,  maisellerestti'és-elairement  dans  une  charte 
du  comte  de  Clermont  en  Beauvoisis. 

Quant  à  la  seconde  partie  de  cet  article,  les  1 S  deniers  doivent  être 
entendus  de  cens  annuel.  La  clause  des  indemnités  soit  en  argent, 
soit  en  terre,  est  remarquable.  An  reste,  ces  deux  points  se  retrou- 
vent dans  les  chartes  de  Benumont  et  de  Chambli. 

Cf.  Bcaumont  23,  24,  35  et  SO;  Chambli  33,  :i4,  35  et  36. 

39.  Cf.  Beaumont  35  [la  charte  de  Ph.  Aug.i 

30.  Cf  Beaumont  33. 

31.  Cet  article  ne  se  trouve  pas  dans  les  chartes  de  Beaumout  et 
de  Chambli,  qui  sont  données  par  le  roi.  C'est  ici  un  esrmple  de  ces 
petits  détails  dont  nous  avons  parlé.  Ils  peuvent  servir  a  donner  une 
idée  des  relations  du  comte  de  Bcaumont  avec  ses  hommes  de  Méru . 
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tendere  non  dimittent.  Et  si  aliquis  super  lioc  comprobàretnr, 
per  V.  sol.  b.,  necamplius,  nobis  emendaret.  Et  si  subito  Mfe- 
Tuacnm  Tenerimus ,  et  cîbi  ad  vendendam  defuerint ,  nuntius 
iioster,  ad  liomines  qui  jura  nostra  Meru  servabunt,  Teniet,  et 
dicet  eis ,  quod  non  potest  Tictui  nostro  ad  vendendum  necessa- 
ria  invenire ,  et  nobis  querent  si  ad  vendendum  in  villa  inveniri 
poterint ,  secundnm  precium  adpretiatorum  nostroram  ad  suffi- 
eientiam  illius  noctis ,  et  si  cibi  in  villa  Meru  inveniri  ad  ven- 
dendum non  poterint,  noUam  inde  emendationem  nobis  fe- 
eerint. 

32.  Singulis  vero  annis  llll*'  borgenses  et  très  piscatores ,  ci- 
bornm  nostrorum  adpreoiatores  snb  juraroento  suo ,  quos  volue- 
rimus,  accipiemus. 

33.  Deunaquaque  masura  Y.  sol.  b.  siugulis  annis  proeensa 
habebimus,  de  omnibus  illis  qui  modo  sunt  et  qui  jam  ampHus 
in  banc  eensam  et  [libertatjem  intraverint,  exceptis  aliis  red[di- 
ti]bus  nostris,  pro  omni  ta  lia  et  pro  omni  corvea  et  pro  orani 
interrogatione  et  pro  omni  mala  consuetudine ,  pro  omni  sub- 
mouitione  ;  et  sub  eodem  tbeloneo ,  sub  quo  sunt  homiues  Cam- 
bliaci ,  remanebunt. 

Hec  autem  censa  tercio  die  post  festum  [S**  Remi]gii  singulis 
annis  reddetur. 

34.  £t  eodem  diejuramenta  superios  divisa  nobis  fient.  Qui 
vero  ad  banc  diem  ut  juramentum  faciat ,  interesse  non  poterit, 
vel  propter  obxonium  sui  eorporis ,  vel  qui  extra  viUam  fuerit , 
infra  XV  dies  postquam  redierit,  [et]  de  iufirmitate  sua  oouva- 
luerit,  juramentum  suum  nobis  faciet,  et  justiciario  nostro  of- 
ferret. 

35.  Si  aliquis  censam  suam  pretaxata  die  non  reddiderit,  hoc, 
quod  de  nobis  tenet ,  capiemus  et  in  manu  nostra  per  annum 
unum  et  unam  diem  tenebimus.  Et  si  infra  annum  et  diem ,  cen- 


sa. Cf.  BeaumoDt  31. 

33.  Voy.  plus  haut  fart.  'jS.  Quant  au  tonlieu  de  Chambli,  les 
hommes  de  Beaumont  y  sont  également  soumis. 

34.  Voy.  Tant.  3  et  plus  bas  Tart.  38.  Juramenta  superius  divisa, 
ci-dessus  devises.  Ou  a  pu  remarquer  la  mauvaise  latinité  de  cette 
pièce,  plus  sensible  que  dans  les  chartes  royales. 

3â.  Cf.  Beaumont  2G  (charte  de  Ph.  Âug.),  et  Cbambli   3â.  Pour 
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sam  et  oensum  et  emeiidatiouein  V.  sol.  uou  r^diderit»  Telle 
noftirain  de  masara  feciemas. 

36.  Qui  antem  de  alio  eensa  vel  rcdditu  nostro  reprehensus 
faerit  )  quod  terminus  transeat ,  per  Y.  sol.  b.,  nec  amplius.,  no- 
bis  emendabit,  et  nichil  ab  eis  amplius  capere  potu.erimus,  ex- 
ceptis  forifactis  nostris ,  qui  in  bac  karta  declarantur. 

37.  De  omnibus  forifactis ,  super  divisa  forifacta  nostra ,  jurati 
nostri  suam  justiciam  secuudum  deliberationem  suam  facient. 
Et  quicquid  de  suis  forifactis  accipient,  ad  landem  nostram  iii 
villam  firmandam  mittent. 

38.  Et  quicumque  rectus  hères  fuerit  cornes  Bellimontis  fideli- 
tatem  illis ,  quibus  bec  censa  et  bec  libertasdatur,  fecerit,  et  illi 
ut  naturali  domino  suo. 

Hanc  ceusam  et  libertatem  ego  Matheus cornes  Bellimontis,  et 
Elienor  comitissa  uxor  mea ,  et  fratres  mei  Philippuaet  Johannes 
ad  tenendum  juravimus.  Hec  autem  ut  rata  et  inconvulsa  perma- 
neant  auctoritate  sigillorum  nostrorum  confirmavimus. 

Actum  est  publice  Merunci ,  astantibus  \iris  quorum  nomina 
subtitulata  sunt  : 

S.  Hugonis,  Yicecomtis.  S.  Guillermi  del  Mesuil. 

S.  Ivonis  de  BellQmonle(l).     S.  Willelmi  fiodin. 

S.  Radulfi  de  Puiseiis  (2).        S.  Pétri  de  Laitleriis. 

S.  Tbeobaldi  deChampaneis.     S.  Anculphi  de  (^arderiis. 

S.  Pétri  de  Borrenc.  S.  Gervasiide  Freisneio. 

la  différence  entre  les  rentes  et  les  cens,  voy.  Beaumanoir  (ch.  XXXIV ? 
S  10). 

36.  Cf.  Beaumont  27.  Ici  la  distinction  est  bien  marquée  entre  ta 
censé  et  le  cens. 

37.  Il  n*est  pas  facile  de  se  rendre  compte  de  ce  qu'étaient  ces  cas 
réservés  aux  jurés  de  Méru.  Pour  ce  qui  est  de  la  seconde  partie  de 
cet  article,  on  se  rappelle  que  dans  la  plupart  des  chartes  de  com- 
mune, une  partie  du  produit  des  amendes  est  applicable  aux  répara- 
tions des  fortifications  de  la  ville. 

38.  Cet  article  et  le  précédent  sont  tout  à  fait  de  la  nature  de  ceux 
d'une  charte  de  commune. 

(I)  \\  était  neveu  de  Mathieu  111. 

(1)  Raoul  de  Puii»eux  ,  Thibaut  de  Champagne ,  Pierre  de  Borran ,  Guillaume  du 
Mesnil ,  Pierre  el  Anculphe  de  I^rdières  ,  Gervais  de  Fn'siios.  Tous  cos  lieux  se  trou- 
vent dans  le  dovcnnt*  (i(^  Beaumont. 
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Hii  testes  juraverutit  quod  si  ego  Hatheus  cornes  BeUinMNitis 
et  EJyenor  uxor  inea,  banc  censam  et  libertatem  inCringeremiift, 
bona  fide,  precibus  et  \erbis>  nos,  ad  hoc  tenendam  redoee- 
rent ,  et  si  aliqnis  ex  istis  militibus  obierit,  jarati  nostri  nos  re- 
quirent, ut,  loco  mortui,  alium  ponamus,  et  quemcumqoe  10- 
luerint  de  terra  Bellimontis  ponemus  (1). 

Anuo  iucarnati  \erbi  millesimo  centesimo  nonagesimo  primo. 

Pour  compléter  ee  travail,  il  nous  semble  bon  d'y  ijooter  lataUe 
comparative  des  amendes  appliquées  aux  divers  délits,  ainsi  qu'une 
classification  méthodique  des  matières  dont  il  est  traité  dans  la  charte, 
avec  renvois  aux  articles  où  chaque  objet  se  trouvera. 

AMEIIDBS. 

/  pour  les  gages,  15  sous. 

Des  duels ,  !  pour  les  otages ,  80 

\  le  vaincu*,  67  l/S 

Pour  les  blessures  graves ,  60 

Pour  les  larcins ,  7  l/S 

Pour  fausses  mesures ,  7 

Tout  homme  ayaut  causé  des  dommages  dans  les  champs,  6 

Pour  les  délits  ;  coups ,  violences ,  injures ,  5 

Pour  forfaire  à  la  voirie  du  comte ,  3 

Pour  avoir  refusé  de  vendre  des  vivres  au  comte ,  6 

Pour  avoir  manqué  à  Fost ,  i 

Pour  avoir  fait  défaut  sur  Tassignation  du  comte ,  S 

Pour  défaut  de  payement  du  cens ,  5 

pour  un  cheval,  0    6  den. 

pour  un  âne ,  0 

...  z         1        .  /   pour  une  vache ,    0    6 

Pour  dommages  causés  par  les  animaux  ;  \  ;  ^„    _^   . . ;    ^    . 

°  "^  I  pour  une  chèvre,   0    1 

pour  une  brebis,    0    1 

pour  un  porc,        0    1 

On  voit  que  la  plus  forte  amende,  celle  du  vaincu  en  duel,  est 
de  07  s.  ^,  et  la  plus  faible,  celle  du  dommage  que  peut  causer  un  porc 
ou  une  brebis,  est  d*un  denier.  Maintenant,  si  nous  voulons  donner  ici 
la  valeur  actuelle  de  ces  sommes,  nous  ne  saurions  mieux  faire  assuré- 
Ci)  on  sait  de  quelles  formes  solennelles  on  entourait  les  actes  publics  à  cetle 
é|>oque.  On  peut  lire  de  curieux  détails  sur  ce  sujet ,  dans  les  savants  prolégomènes 
du  Carlulaire  de  S.  Père  de  Chartres  (p.  ccxviij  et  sulv.).  Ici,  la  clause  du  rempla- 
cement ,  en  ras  de  mort ,  de  l'un  de  ces  dix  chevaliers  témoins  de  la  cliarte ,  est  re- 
marquable. 
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ment  que  de  noas  appuyer  sur  les  résultats  donnés  par  M.  Guérai*d^ 
dans  ses  prolégomènes  au  cartulaire  de  S.  Père,  où  il  établit  le  rap- 
port du  sou,  dans  la  seconde  moitié  du  onzième  siècle,  à  celui  d'au- 
jourd'hui, comme  d-un  à  cent.  Ce  qui  donnerait  ici  pour  les  67  s.  |, 
337  fr.  50  c,  et  pour  le  denier  41  c.  (Prolég.,  p.  cxc.)  Seulement  II  faut 
remarquer  que  la  monnaie  beauvoisine  était  (m  peu  plus  forte  que  la 
monnaie  parisis. 

TABLE  DBS  ABTICLE8  DB  LA  GHABTB   DB  MBBU. 

De  la  condition  des  personnes ,  art.  1 ,  25,  26. 

Du  serment ,  art.  S,  34 ,  38. 

De  la  juridiction  du  comte ,  art.  4,  8^  9,  19,  29;  28. 

De  la  juridiction  de  la  ville,  art.  37. 

Des  crimes  de  trahison,  de  meurtre  et  d'incendie ,  art.  8. 

De  rbomicide,  art.  19. 

Du  viol ,  art.  7 

Des  blessures  graves ,  art.  7. 

De^  délits ,  art.  6. 

Des  fausses  mesures,  art.  12. 

Des  dommages  causés  par  les  animaux,  art.  15,  16. 

De  la  garde  des  animaux ,  art.  16. 

De  la  contrainte  pour  dettes,  art.  20. 

Des  duels ,  art.  6. 

DeTost,  art.  21. 

Des  armes,  art.  30. 

Des  bornages,  art.  14. 

Des  itfesures,  art.  13. 

Des  moulins,  fours  et  pressoirs  banaux,  art.  24. 

Du  ban  du  vin,  art.  27. 

Du  crédit  à  faire  au  comte^  art.  31. 

Des  pourvoyeurs  du  comte ,  art.  32. 

Des  cens  et  redevances,  art.  28,  29,  33, 35,  36. 

L.  DOUËT  D'ARCQ. 
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Urb  PiOYiRGK  SOUS  Louis  XIY  :  Situation  politique  et  administrative 
de  la  Bourgogne^  de  1661  à  1715,  d*après  les  documents  inédits  du  temps. 
Thèse  présentée  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris  par  A.  Thomas  ,  un  vol. 
in-8",  1844. 

Ce  livre ,  je  le  dis  sans  la  moindre  pensée  de  blâme ,  ne  présente  aucun 
des  caractères  d*une  thèse  universitaire  :  Tauteur  s*y  est  proposé  pour  ob- 
jet la  politique  plutôt  que  l'histoire,  et  s'y  est  révélé  par  des  qualités  d'esprit 
plutôt  pratiques  que  spéculatives.  Une  préface  sagement  et  fortement  écrite, 
dans  laquelle  se  trouvent  exposées  les  doctrines  les  plus  saines ,  annonce , 
avec  le  plan  qu'il  a  suivi ,  la  pensée  générale  qui  Ta  dirigé  et  inspiré.  Frappé 
des  misères  intérieures  du  régime  absolu ,  il  a  voulu  les  faire  mieux  con- 
naître; irrité  des  regrets  inopportuns  de  quelques  publicistes,  qui  rappel- 
lent de  leurs  vœux  l'organisation  provinciale  et  protestent  contre  la  centra- 
lisation ;  étonné  de  Taveuglement  injuste  de  toute  une  école,  qui  s'obstine 
à  confondre  nos  institutions  nouvelles  avec  celles  qui  ont  disparu,  il  a 
demandé  à  l'histoire  administrative  de  nouvelles  preuves,  sinon  pour  jus- 
tifier ,  au  moins  pour  illustrer  encore  le  triomphe  de  la  cause  nationale  et 
constitutionnelle.  Il  a  pris  pour  épigraphe  de  son  livre  la  devise  ex  unitate 
libertas  ,  devise  qui  appartient  en  propre  à  la  France  moderne  et  qu'on  ne 
connaissait  pas  avant  la  révolution.  Cependant,  il  l'avoue,  la  royauté  tra- 
vailla longtemps  et  avec  des  efforts  chaque  jour  plus  nobles  et  plus  désinté- 
ressés à  fonder  l'unité  française  ;  mais  ses  efforts  furent  toujours  vains , 
parce  que  le  droit  du  souverain  dans  l'ancienne  monarchie  ne  fut  jamais 
qu'un  privilège;  privilège,  il  est  vrai,  plus  élevé,  plus  considérable  que  les 
privilèges  des  ordres  et  des  provinces,  des  personnes  et  des  terres ,  mais 
de  même  nature  et  de  même  origine.  Attachée  par  la  grandeur  et  la  géné- 
rosité de  son  caractère ,  comme  par  l'intérêt  de  son  gouvernement,  à  la 
cause  de  Tunité  nationale  et  de  la  centralisation ,  la  royauté  était  liée  par 
son  principe  à  l'existence  des  autres  privilèges;  elle  les  combattit,  mais  elle 
ne  pouvait  les  détruire,  sans  se  détruire  elle-même.  Ainsi  le  gouvernement 
absolu  ne  pouvait  réussir  à  concilier  l'unité  nationale  et  l'unité  politique  ; 
cette  conciliation  fut  Fœuvre  de  la  révolution,  et  le  gouvernement  repré- 
sentatif l'a  consacrée. — Ces  considérations ,  on  le  voit ,  sont  justes  et  éle- 
vées ;  mais  elles  appartiennent  actuellement  à  tous  les  esprits  éclairés  :  la 
révolution  est  maintenant  généralement  comprise  et  acceptée  ;  et  on  peut 
se  demander  s'il  était  vraiment  utile  de  répondre  aussi  longuement  aux 
doutes  de  M.  Ballancheet  de  M.  Droz,  aux  prétentions  fausses  et  systémati- 
ques de  M.  de  Montlosier  ;  en  un  mot ,  il  semble  qu'on  pourrait  accuser 
l'auteur  de  ce  livre  de  ne  pas  avoir  suffisamment  respecté  la  science  com- 


nmne ,  tn  a|i|jort:int  Uns  preuves  Inutiles  it  l'appui  d'une  cause  délinitJvc- 
ment  jugée  et  lignée.  Mais,  à  uiaii  sem,  une  pnmile  (lensée  serait  injuste  : 
on  ne  saurait  être  trop  atienlir  à  tous  les  enseignements  que  t'Iiistoire  peut 
donner;  on  ne  Esurait  trop  se  préserver  dans  la  poliiii[ue  tliéorique  du  re- 
tour des  anciens  principes,  et  dans  In  politique  pratique  ou  l'administraEimi 
du  rrl-)ur  des  anciennes  formes  ;  et  alors ,  quel  préservatif  plus  sdr  que  [a 
connaissance  approfondie  de  la  vie  publique  des  temps  passés,  des  ressorts 
et  des  embarras  de  l'administration  mouarchique  ,  des  illusions  de  cette  li- 
l>erté  du  privilège  plus  despotique  que  le  despotisme  liii-ni^me. 

Cetleconnaissanceapprofondie,  M.  Aleiaiidre  Thomas  la  possède  :  il  a  pé- 
nétré avrc  l'intelligence  la  plus  sdre  et  démasqué  avec  la  sévérité  la  plus  juste 
le  meuson;;eetrégoTsmederette  prétendue  liberlé;il  en  a  recherché  les  pré- 
tendus blrnfaits  dans  le  triple  foyer  de  la  vie  publique  sous  le  régime  absolu, 
à  savoir  :  les  états  ,  les  communes  et  1c  parlement.  11  e.iamine  d'abord  la 
composition  des  états  de  la  province  ;  là,  l'illglise  et  la  nolilrsie  sont  avan- 
tagées aux  dépens  du  tiers  état,  les  villes auï  dépens  des  villes,  la  prownce 
auxdépensdes  comtes  ;  l'étiquette  en  divise  tons  les  membres,  comme  le  pri- 
vilège tous  Ifs  ordres.  La  juridiction  provinciale  «  exercée  par  les  élus,  cdH' 
■  tiolée  par  les  alidades,  éclairée  par  les  conseils,  servie  par  les  procureurs- 
"  syndics,  -  manque  cependant  encore  de  garanties  suffisantes  d'ordre  et 
d'harmonie,  et  se  voit  enlrmée à  tout  mo-nent  par  des  dissidences  mesquines 
et  dépréciée  par  des  irrégularités  coupables.  Ces  embarras ,  cette  mauvaise 
gestion  provoquaient  les  empiétements  du  despotisme  éclairé  des  ministres 
et  les  légitimaient,  pour  ainsi  dire.  Toutefois,  on  peutexcimeret  admettre 
celle  opposition  des  états  de  la  province  :  s'ils  repoussaient  Tunité  politique 
et  l'unité  administrative,  rétablissement  et  le  progrès  de  l'impôt  régulier  et 
permanent,  ils  résistaient  aussi,  en  les  dévoilant ,  aux  artifices  et  aux  petils 
moyens  de  ta  fiscalité  rovele  et  à  l'extension  excessive  des  impâts  indirects. 
1.1  défense  de  leur  prérogative,  de  l'indépendance  de  leur  composition,  et  le 
maintien  de  leur  juridiction  présentent  souvent,  avec  une  certaine  ostenta- 
tion .  toutes  les  formes  du  patriotisme;  quelquefois  même  ils  s'associent 
avec  intelligence  et  empressement  aux  mesures  utiles  de  la  royauté  et  de 
son  conseil  ;  à  la  réformation  des  tailles,  par  exemple.  Mais  quand  on  étudie 
ensuite  le  régime  intérieur  de  la  province,  l'administration  flnancière  et  mi- 
litaire, la  police  des  étals,  on  n'est  plus  frappé  que  de  l'égoïsme,  de  l'indi'- 
férence,  de  la  paresse  et  de  l'ignorance  opiniâtre  et  volontaire  des  esprits. 
Ils  se  rehisent  .i  l'accomplissement  de  tous  les  devoirs  d'ordre  public  et 
d'intérft  général,  ils  rejettent  les  leçons  et  les  nvertissements  salutaires  de 
la  rx)yButë  et  laissant  en  souffrance  tous  les  services  publics  qui  leur  sont 
conliés,  tous  les  grands  objets  d'administration,  les  fournitures  militaires  , 
la  levée  des  milices,  le  recouvrement  de  l'Impât,  les  manutactures ,  les  ha- 
ras, les  forêts,  les  ponts  et  chaussées.  Kl  à  mesure  qu'on  descend  les  degrés 
lie  la  hiérarchie  dans  l'ancienne  société,  on  voit  l'esprit  d'isolement,  c'est-à- 
ilire  l'e.'p'it  le  plus  opposé  b  l'unité  et  il  la  liberté,  se  fiirlitier  davantage. 


h 


78 

Toutes  Ira  autorités  publiques,  jalouses  les  unes  des  autres,  se  retranclwnt 
dans  leur  juridiction,  au  lieu  de  Concourir  au  bien  de  l'adminislration  ;  les 
provincrs  limitrophes  s'efforcent  de  doubler  leurs  barrières  et  rejettent 
cette  noble  solidarité,  cette  fraternité  que  le  conseil  du  roi  veut  leur  impo- 
ser; les  localités  se  minent  mutuellement;  b  guerre  existe  entre  les  villes 
et  au  sein  même  des  villes,  plus  cruelle  et  plus  odieuse  â  mesure  que  le 
théâtre  s'en  rétrécit  ;  et ,  comme  l'a  fortemeut  exprimé  M.  Alexandre  Tho- 
mas, >  il  en  est  de  la  souveraine  iudépendani-e  municipale,  comme  de  In 

•  souveraine  indépeudance  provinciale,  elle  aboutit  ii  l'anarchie.  •  L'anar- 
chie n'est  ni  l'égalité,  ni  la  liberté.  Ainsi,  sous  le  gouvernement  absolu ,  ce 
n'est  pas,  comme  on  l'a  lant  de  fois  répété,  à  la  commune,  à  la  localité  qu'il 
fout  demander  l'enthousiasme  et  le  sentiment  de  la  liberté  et  du  patriotisme; 
c'est  bien  plutôt  à  h  royauté,  qui  seule  se  monlre  préoccupée  du  perfection- 
nement de»  inlitutiom,  du  hien-étie  général,  qui  seule  intervient  commf 
principe  protecteur ,  qui  prend  le  parti  "  du  plus  grand  nombre  contre  te 
n  plus  petit,  des  adminislrês  contre  les  administrateurs ,  des  pauvres  contre 

•  les  riches.  •  Les  parlements  eux-mêmes,  qu'on  a  toujours  regardés  comme 
le^  représentants  de  l'indépendance  et  du  libéralisme  contre  les  rigueurs  de 
la  monarchie  absolue,  ces  grands  corps ,  qui  avaient  su  donner  à  leur 
privilège  le  caractère  d'une  liberté  pleine  de  dignité  et  de  vigueur,  et  à 
leur  prérogative  celui  d'une  constitution  réelle,  méconnaissaient  plus  que 
les  états  et  tout  autant  que  les  magistratures  municipales,  les  nécessîtéidu 
peuple.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'ils  ont  refusé  de  consacrer  les  nobles  et  gé- 
néreuses réformes  de  Turgot ,  qu'ils  ont  repoussé,  dans  l'aveuglement  de 
leur  esprit  intéressé  ,  l'égalité  de  l'impôt  territorial,  la  libre  circulation  des 
grains,  c'est-à-dire,  la  destruction  des  douanes  intérieures,  et  l'affranchisse- 
ment du  commerce  et  de  l'industrie.  Aussi ,  seule  pai-mi  tous  les  privilèges 
anciens  ,  la  royauté  a-t-e!le  survécu  ;  seule  elle  pouvait  consentir  à  modifier 
son  caractère,  à  perdre  de  sa  puissance,  à  renoncer  à  ses  plus  chères  pré- 
tentions, à  vivre  dépouillée  d'une  partie  de  sa  gloire  et  de  son  éclat. 

Je  n'ai  pu  analyser  le  livre  de  M.  Thomas  dans  tous  ses  détails;  je  me 
suis  attaché  à  en  faire  ressortir  la  peusée  principale  et  à  détacher  la  vérité 
des  faits  de  toute  sorte,  des  considérations  historiques  qui  l'établissent  et  la 
fondent;  lui-même,  en  nous  avertissant  h  plusieurs  reprises  qu'il  avait  re- 
cueilli tous  ces  détails,  non  ilans  une  vue  didactique,  mais  dans  l'intérêt 
d'une  vérité  de  l'ordre  politique,  semblait  nous  conseiller  de  prendre  ce  parti. 
Je  laisse  d'ailleurs  ?  d'autres  plus  instruits  que  moi  le  soin  de  juger  et  de 
vérifier  ce  long  commentaire  des  décrets  des  états,  des  délibérations  de  la 
clianibre  des  comptes,  des  registres  de  l'administration  municipale ,  des  ar- 
rêts et  des  règlements  du  parlement  de  Dijon.  Je  me  bornerai  à  une  seule 
observation  :  ce  livre  est  d'une  lecture  diflicile  ;  si  la  pensée  pohtique  qui  y 
est  développée  est  à  la  portée  et  dans  le  domaine  de  tous  les  esprits,  l'in- 
lerprctation  de  tous  ces  documents  empruntés  à  la  pratique  des  affaires,  est 
activent  obscure,  comme  le  fond  même  de  ces  documents.  Or,  il  est  iiialfaeu- 
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reux  de  prouiCT  une  cliose  connue  par  une  jutre  moins  ronnue;  n'eït-tv 
pri=,  comme  on  le  dit  en  pttilosopliîe.  Touluir  éclairer  la  lumière  par  les  lê- 
nèl)res?S'il  n'entrait  pas  dans  le  plan  de  Tauieurde  faire  l'histoire  particu- 
lière des  institutions  de  ce  temps,  nid'eiposer,  ni  de  définir  la  nature  des 
privilèges,  des  usiçes,  des  impots  qu'il  voulait  surtout  juger  et  condamner, 
il  edt  pu  rfipendant  être  moins  réservé  comme  lùstorien  .  moins  savant  et  '{ 

moins  obscur  comme  interprète,  moins  sobre  d'éclairciraementâ  et  d'eipli-  i 

cations.  Faute  de  ces  eiplicaiions  qu'on  lui  demande  souvent  sans  obte-  * 

oir  de  réponse  et  qu'on  ne  sait  où  trouver  ailleurs:  faute  de  l'instmciion 
première  que  l'étude  même  du  droit  ne  donne  pas,  beaucoup  de  lecteurs  ne  i 

comprendront  pas  ou  n'apprécieront  que  d'une  maoïere  incomplète  le*  rai-  1 

sons  et  la  portée  de  ses  jugements.  <)e  livre  n'en  est  pas  moins  fort  utile ,  ' 

et  c'est  son  ntililé  surtout  que  j'ai  voulu  mettre  hors  de  doute.  Car,  je  le 
répète  encore ,  nous  ne  saurions  constater  trop  souvent  et  de  trop  de  ma-  I 

nières.  que  les  rêfomtes  que  nous  avons  opérées  étaient  nécessaires,  qu'elles  ' 

ne  furent  ni  téméraires  ni  illusoires,  que  la  révolution  française  a  crée  i 

un  ordre  de  clioses  tout  nouveau,  et  surtout  entièrement  distinct  de  l'ordre 
qui  prévalait  aupziravant;  que  la  n.ilion  enfin  •  n'a  pas  perdu  ce  qu'elle  avait,  ; 

■  sans  atteindre  ce  qu'elle  voulait  :  -  nous  ne  saurions  trop  nous  rassurer 
contre  ces  analliémes  terribles  dont  M,  de  Maistre  a  frappé  la  duree  et  1,1 
fécondité  de  b  révolution:  nous  ne  saurions  trop  nous  persuader  que  notre 
constitution  est  notre  œuvre,  qu'elle  est  une  wuvre  réelle  et  non  pas  seule- 
ment une  abstraction,  ni  surtout  une  copie  mal  déguisée  des  anciennes  ins-  ' 
lilulious.                                                                               Am.  Taa.                                        I 

I.E  Tbêsoh  DBS  Cbartes  ,  sa  création,  ses  gardes  et  leurs  travaux,  depuis 
roripne  jusqu'en  1^83  ;  par  M.  L.  Dessalles.  —  Brochure  in-4°.  Impri- 
^p'Sierierotale,  1^4. 

^"Quand  on  songe  à  rimportance  du  vaste  et  précieux  dépôt  si  connu  sous  i 

le  nom  de  Trésor  des  Chartes ,  on  a  liru  de  s'étonner  que  ion  histoire  et  sa 
ronstitution  n'aient  pas  été  jusqu'à  présent  l'objet  de  recherches  plus  suivies 
et  plus  multipliées.  Il  est  vrai  de  dite  qu'il  était  autrefois  fort  peu  aborda- 
ble, et  ce  n'est  qua  des  circonstances  toutes  particulières  qu'on  doit  les  ira-  , 
taux  dont  il  a  été  l'objet.  Du  Puv  est  le  premier  qui  eu  ait  parlé.  Oiargé,  en 
I6lâ  ,  d'en  dresser  l'inventaire  ,  il  se  livra  dans  ce  but  à  des  recberclies 
qu'il  fit  imprimer  plus  tard  a  la  suite  de  son  Traité  des  droits  du  roi ,  sous 
ce  titre  :  Du  Trrtor  det  Charles  du  roy  el  de  la  charge  de  trésorier  et 
garde  daditTritor,  et  de  ceux  qui  l'ont  exercée,  et  detincentaires  qui  en 
(ïM/c/e/oi/*.  Ce  n'est  qu'un  discour*  irês-sommairc,  mais  il  ne  laisseras 
d'aToir  le  mérite  d'être  le  premier  qui  ait  débrouillé  b  matière.  Longtemps 
après,  Bonam>-  avant  été  cliarge  à  son  tour  d'un  travail  sur  les  registres  du 
Trésor,  lui  à  F  Académie  des  inscriptions  un  Mémoire  historique  sur  le  Tri- 
iir  de»  CAtaiet  et  sur  con  élal  actuel.  Il  contient  des  clioses  curieuses  et  de                             À 
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kM>iuieâ  recherches ,  mais  l^auteor  a  plus  spécialement  porté  son  attcn* 
tion  sur  les  registres  de  cette  collection,  renvoyant  pour  le  reste  au  trayail 
de  Du  Puy.  C'est  là  tout  ce  qui  a  paru  jusqu'à  présent  sur  le  Trésor  des  Cbai^ 
tes ,  considéré  d'une  manière  générale  ;  car  Tabbé  Sallier  et  Gaillard  n'oat 
donné  que  des  notices  sur  des  registres  isolés.  Aussi,  tout  en  rendant  à 
Du  Puy  et  à  Bonamy  la  justice  qui  leur  est  due,  est-il  permis  d*a?an- 
cer  qiiMls  n^ont  pas  tout  dit ,  et  qu*il  restait ,  après  eux ,  bien  des  lacu* 
nés  à  combler.  C'est  la  tâche  que  M.  Dessalles  s*est  imposée  et  dont  il  oom* 
mence  l'accomplissement  dans  le  mémoire  dont  nous  allons  rendre  eompte. 
Ce  mémoire  .  qui  n'est  au  reste  que  la  première  partie  d'un  travail  qui 
doit  embrasser  dans  son  ensemble  toute  l'histoire  du  Trésor  des  Charles, 
s*étend  depuis  Toriginede  cet  établissement  jusqu'à  Tannée  1663,  époque  à 
laquelle  la  charge  de  garde  du  Trésor  fut  réunie  à  celle  de  procureur  gér 
néral  au  parlement.  L'auteur  commence  par  examiner  ce  qui  a  donné  Iteu  à 
la  formation  du  Trésor  des  Chartes  et  quels  furent  ceux  qui  y  ont  oonooura 
les  premiers.  On  sait  qu*en  1194,  Philippe-Auguste,  marchant  contre  Ei- 
chard  Cœur  de  Lion,  se  laissa  surprendre  par  celui-ci  dans  le  vallon  de  Bd« 
lefoge,  entre  Blois  et  Frète  val,  et  qu'il  perdit  dans  cette  rencontre,  noD-sen- 
lement  tous  ses  bagages,  mais  encore  le  sceau  royal  et  les  livres  du  ise. 
Cette  perte,  ainsi  que  le  remarque  M.  Dessalles,  dut  d'autant  plus  afiffiger  le 
roi,  qu'elle  comprenait  é^^alement  les  lettres  par  lesquelles  les  habitants  de 
la  Normandie  se  reconnaissaient  ses  vassaux  en  vertu  d*un  traité  oondu,  an 
mois  de  janvier  1 193,  entre  lui  et  Jean  sans  Terre,  alors  simple  comte  de 
Mortain.  Aussi,  est-ce  pour  la  réparer  et  en  prévenir  de  semblables  à  Fave- 
nir  qu'on  dut  concevoir  la  première  idée  d'un  établissement  flxe  destinée  la 
conservation  des  archives  de  la  couronne.  Le  soin  de  le  former  fut  oonSé 
à  deux  hommes  qui  jouissaient  de  toute  la  confiance  de  Philippe- Auguste, 
Guérin,  alors  frère  profés  de  l'ordre  de  Saint-Jean-de  Jérusalem ,  depuis 
évéque  de  Senlis  et  chancelier  de  France ,  et  Gauthier  de  Nemours ,  dit  le 
Jeune.  Après  s*étre  étendu  sur  ces  deux  personnages  et  sur  leurs  travaux , 
IV!.  Dessalles  s'attache  à  combattre  l'opinion  de  Du  Puy,  qui  avait  fiait  éé 
leurs  successeurs^  Jean  de  Calet  et  Pierre  de  Bourges,  deux  gardes  duTréswr 
des  Chartes,  tandis  qu'il  prouve  que  ce  titre  ne  fut  donné  pour  la  première 
fois  qu'à  Pierre  d'Étampes,  par  lettres  patentes  de  Philippe  le  Bel,  du  tf 
février  1307.  De  cette  date  n  celle  de  1582,  où  s*arréte  ce  premier  mémoire, 
on  trouvera  une  suite  de  vingt  et  un  gardes  du  Trésor  des  Chartes,  dont  voMi 
les  noms  :  Pierre  d*Étanipes,  Pierre  Julien,  Jean  de  la  Queue,  Adam  Bot» 
cher,  Nicolas  de  Y illemer ,  Pierre  Gonnesse ,  Pierre  Turpain ,  deux  do  nom 
de  Gérard  de  Montaigu,  Jean  de  Chanteprinie ,  Etienne  de  Mauregard ,  Ro* 
bert  Manière,  quatre  membres  de  la  famille  des  Budé,  Jacques  Lonvet,  Sé^ 
bastienle  Koullyé,  Christophe  et  Jean  de  Thou,  Hugues  Fromaget  et  Jeati* 
Jacques  de  Mesmes  ,  qui  résigna  sa  charge  au  procureur  général  Jean  de 
la  Guesle,  au  mois  de  janvier  1582.  Cette  liste,  plus  complète  que  celle  de 
Du  Puy,  exclut  un  Jean  de  Brenne,  personnage  dont  Tintroduetion  ii*était 
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due  qn'ï  une  erreur  deleMure.  M.  Dessales  doDDe  sur  chacun  de  ces  gardes, 
sur  leurs  trnvaiix,  iFura  tbnctions  et  leurs  privilèges,  tout  ce  qu'ont  pu  tut 
fournir  de  «prt,>in  de  longnes  et  d'attentives  rechcrelies.  Ce  sont,  en  quelque 
sert",  autant  de  petiti's  biofirapliies  puisées  aux  sources,  et  dont  les  détails, 
pour  la  plupart  entière  nient  nouveaux,  sont  d'un  véritable  Intérêt.  Noms 
alloni;  en  evtruire  ce  qui  nous  a  srmblé  if.  plus  remarquable. 

Et  d'abord ,  pour  ce  qui  est  du  titre  et  des  fonctions  Je  cette  charge , 
nous  tisons  dans  les  lettres  de  nomination  de  Pierre  d'Ëtamprs,  que  le  roi 
lui  conRe  la  garde  de  toutes  ^es  littres ,  cliartes  et  privilèges  éiant  dans  sa 
maison  du  Palais  ii  Paris  ;  qu'il  devra  les  visiter,  les  classer,  en  un  mot  faire 
tout  ce  qui  seru  nëressaire  à  leur  conservation.  11  y  est  également  dit  que 
Pierre  de  Bourses  devra  lui  remettre  les  clefs  du  lieu  où  elles  se  trouvaient. 
Les  gardes  du  Trésor  sont  tantdt  nommés  gardes  des  registres  et  privil^es 
du  roi,  tantôt  gardes  du  trésor  des  privilèges  du  roi ,  tantôt  secrétaires  et 
eardes  des  chartes,  enlin  trésoriers  des  chartes.  Quant  à  leur  condillou,  on 
en  trouve  de  dercs  et  conseillersdu  roi,  de  notaires  et  secrétairrs  du  roi,  de 
greffiers  au  parlement  et  à  la  chambre  des  coniples ,  des  nobles ,  des  cha- 
noines, deux  moîtres  de  la  cliamlire  des  comptes.  On  voit  que  pour  ces 
fonctions,  comme  pour  beaucoup  d'autres .  il  n'y  avait  rien  de  bien  arrêté , 
et  que  k  choix  du  roi  pouvant  tomber  sur  tous  ceux  dont  la  profession  su p' 
posait  une  certaine  culture  des  lettres.  Au  reste,  ils  étuieut  astreints  au 
serment  et  ils  le  |irétaient  devant  la  chambre  des  comptes ,  car ,  oonime  on 
l'apprend  d'un  arrêt  du  conseil  de  1697,  •  dèz  l'année  1333  le  garde  du 

-  Trésor  a  été  dépendant  de  ladite  chambre  des  comptes ,  y  a  fait  serment 
■  rt  s'esl  churRé  envers  elle  des  clefs  et  des  litres  esliint  audit  Ttésor  lors- 

-  qu'il  y  a  eu  insallatioa  d'oflicier.  -  Aussi  on  tro  uve  dansles  mémoriaux 
de  celte  chambre,  à  la  date  du  3  août  1361,  en  parlant  de  nicolas  de  Vil- 
lemer  :  prxtlUit  iolUiim  in  talibut  saeramenlum.  C'est  la  première  men- 
tion qui  en  Boil  faite.  Pour  ce  qui  est  de  leurs  privilèges  et  de  leurs  fran- 
chises, ils  étaient  en  tout  assimilés  aux  notaires  et  secrétaires  du  roi.  Quel- 
quefois ils  étaient  chargés  d'aller  en  personne  retirer  des  arcliives  des 
particuliers  quelques  titres  qui  louchaient  aux  inléréis  du  roi.  C'est  ainsi 
qu'en  1335,  on  voit  Pierre  Julien  envoyé  à  l'nbbaye  de  Pont  aux  Dames 
pour  remplir  une  mission  de  cette  nature.  Ils  devaient  également  présider 
aux  versements  qui  sefiisjienl  au  Trésor  des  Chartes.  En  [338  s'opéra  celui 
des  archives  apparienant  à  Philippe  de  Valois  avant  qu'il  montât  sur  le 
trfine.  Charles  VI  y  fit  transporter ,  en  1 383 ,  ce  qui  resLiit  des  archives  de 
la  prévdté  des  marchands,  qui  avaient  été  en  partie  détruites  lors  de  la  sé- 
dition des  maitlolins.  Nous  pourrions  multiplier  les  exemples  de  faits  de  ce 
eenre  ;  nous  préférons  renvoyer  le  lecteur  au  mémoire  lui-même.  Nous 
dirons  seulement  un  mot  des  anciens  inventaires. 

Il  y  en  a  trois  principaux  :  celui  de  Pierre  d'fliainpes,  celui  de  Gérard  de 
Montatgu  et  celui  de  Jacques  Louvet.  Celui  de  Pierre  d'Ëtampes  fut  ter- 
miné en  1318. 11  est  dédié  k  Philippe  le  Long,  qui  ne  laissa  pas  si 
1.  {Deuiitmf  Sfnr  ) 
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peo86  le  zèle  de  son  auteur,  car  il  le  nomma  cette  amiée»là  même  chattome 
de  la  Sainte-Chapelle.  Ce  travail  tire  sa  principale  importance  de  ce  qu'il 
est  le  premier  de  ce  genre  qui  nous  soit  parvenu.  Ici  M.  Dessalles  relève 
une  erreur  de  Du  Puy  qui ,  trompé  par  les  termes  d*une  ordonnance  de  la 
chambie  des  comptes,  avait  cru  qu'il  contenait  deux  volumes,  tandis  qu'en 
réalité  ce  n'est  qu'un  exemplaire  double.  Le  second  de  ces  inventaires  est 
celui  que  nous  devons  à  Gérard  de  Montaigu.  LorsquVn  1871 ,  Charles  V, 
accompagné  de  son  chancelier  Pierre  de  Dormans,  Âjt  venu  visiter  son  Tré- 
sor des  Chartes,  il  y  trouva  tout  dans  le  plus  grand  désordre.  Pour  y  renné- 
dier,  il  jeta  les  yeux  sur  ce  Gérard,  homme  intelligent  Son  travail  est  pié- 
eédé  d*une  curieuse  préface,  où  il  se  plaint  avec  beaucx>up  de  vivacité  de  la 
confusion  dans  laquelle  il  trouva  le  Trésor ,  et  s'étend  avec  quelque  plaiër 
sur  les  causes  de  la  négligence  de  ses  prédécesseurs.  Le  troisième  inveataive, 
celui  de  Jacques  Louvet,  fut  fait  sous  le  règne  de  Louis  XI  :  c'est  de  beau- 
coup le  plus  étendu. 

Tels  sont  à  peu  près  les  principaux  points  traité-s  dans  ce  mémoire.  On  y 
trouvera  beaucoup  de  choses  curieuses  et  beaucoup  de  faits  nouveaux.  S'ils 
n'ont  pas  tous  une  égale  importance,  il  faut  avant  tout  en  accuser  la  nature 
du  sujet  et  les  sources  auxquelles  on  était  réduit  à  puiser.  On  oonvieudia 
facilement  que  des  lettres  de  nomination  d'office,  des  mentions  du 
ments  prêtés,  quelques  notes  marginales  éparses  çà  et  là  sur  les 
registre ,  ne  se  prêtent  pas  toujours  à  des  récits  suivis  et  à  des  biograpiries 
complètes.  On  saura  gré  à  fauteur  du  soin  et  de  la  persévérance  qu'il  a  mise 
dans  la  préparation  et  l'emploi  de  tels  matériaux.  Tout  ce  qu'on  pourrait 
lui  reprocher  serait  de  s*être  trop  étendu  sur  certains  détails  minimes,  tt 
d'avoir  rattaché  un  peu  forcément  quelques  événements  de  cette  petitefais- 
toire  toute  d'intérieur  aux  grands  événements  du  dehors.  Quoi  qu'il  en  soU 
de  ces  légères  critiques ,  le  premier  mémoire  de  M.  Dessalles  fera  viv^ 
ment  désirer  ceux  qui  doivent  le  suivre.  D.  D. 

R^CBBRCHSS  HISTORIQUES  BT  ARCHÉOLOGIQUES  SUR  l'eGLISB  DE  BlOO, 

par  J.  Baux,  archiviste  du  département  de  l'Ain.  —  Bourg,  1844.  Un  vol. 
in-S*"  de  SOS  pages. 


Une  grande  princesse ,  Marguerite  d'Autriche  ,  veuve  pour  la 
fois  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  résolut  de  consacrer  le  restant  de  see  juuis 
à  honorer  la  mémoire  de  son  dernier  époux  et  de  lui  élever  un  roagnifiqne mo- 
nument de  sa  douieur.C'était  une  femme  lettrée,  qui  connaissait  les  louanges 
données  par  les  anciens  au  pieux  veuvage  d'Artémise.  Sa  vie  fut  longue  et 
remplie  par  des  soins  importants  :  car  on  a  écrit  d'elle  qu'elle  était  politique 
habile  et  l'une  des  fortes  têtes  du  seizième  siècle  ;  mais  jamais  elle  n'oublia 
son  vœu,  et  pendant  vingt-cinq  ans  (1505-1530),  elle  employa  chaque,  année 
ime  grande  partie  de  ses  revenue  à  la  construction  de  l'église  conveutudle 
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âr  Bnra,  qo'ellB  a«it  choisie  pour  garder  les  cendres  <te  son  marî,  PItf  Ijbert 
te  Bean,  due  dp  Savoie. 

L'ég1i!W  (te  Brou,  située  à  peu  de  distance  de  Bourg,  dépendait  primitive- 
ment d'un  prieuré  haliitë  au  dixième  siècle  par  des  cénobites;  elledevint  plus 
tard  éfclise  paroissiale  d'un  faubourg  de  Bourg;  puis,  en  1â05,  Mari^uerite 
d'Autriche  en  Ol  l'antuisition  pour  la  reconstruire  et  la  donner  ï  unecom- 
nMuwHté  tfamtiWms  itaMms  qu'aile  établit  dans  le  m^me  lii-u.  C'est  cette 
éffat  qui.  commencée  en  1505  et  terminée  dés  1532,  est.  par  la  richesse  deson 
arrbiteclare  et  la  perfection  de  ses  détails,  un  des  plus  remarquâmes  édilices 
que  nous  ayons  en  France.  Un  gros  volume  n'était  pas  de  trop  pour  son  his  - 
toire  ,  et  celui  que  vient  de  publier  M.  Baux  est  de  plus  un  bon  volume.  Il 
conlieut  quatre  parties  :  une  notice  des  événements  de  la  vie  de  Marguerite, 
prim-J paiement  de  ceux  qui  se  passèrent  m  Bresse  ;  une  description  archéo- 
logique do  momiment  de  Brou  ;  l'histoire  des  destinées,  fort  critiques,  que 
ce  monument  a  subies  ;  enfin  un  choix  de  pièces  jusiiliratives.  Nous  avons 
vu  peu  de  monographies  aiis>i  complètement  traitées  et  avec  autnnt  de  dis- 
cernement que  l'est  celle-ci.  M.  Baux  est  un  archéologue  savant  ;  il  le  montre 
dans  la  seconde  section  de  son  travail ,  oij  les  amateurs  de  l'architeciure  du 
moyen  à;;e  liront  avec  curiosité  une  théorie  dn /oite  et  de  la  cotonfiecourfe'e, 
deux  types  paniculirrs  à  l'églrsede  Brou,  qu'il  a  étudiés  avec  on  grand  soin. 
La  troisième  section  et  la  quatrième  prouvent  d'ailleurs  que  M.  Baux  pos- 
sède plusieurs  des  qualités  de  l'historien.  Un  grnnd  mérite  du  livre  que  nous 
analysons,  c'est  que  tout  y  est  écrit  avec  les  documents  originaux  :  l'uuteur 
a  Iwureu  seine  ni  proUlé,  ainsi  qu'il  le  devait ,  de  sa  position  d'arihitiste  ds 
dé  parlement  Je  l'Ain,  et  ses  pièces  justiGcatives,  dont  la  plus  nncienne  n'est 
cependant  que  de  1505,  ont  beaucoup  d'intérêt.  De  ce  nombre  sont  surtout 
les  tievis  el  mémoires  qui  constatent  les  ouvrages  d'art  faits  à  Brou  et  le 
prix  qu'ds  ont  coûté  :  ain^i  les  documents  suivants  méritent  d'être  signalés  : 
•  PriK  fait  de  l'église  et  du  couvent  de  Brou  (1505).- Prix  foit  pjur  extraire 
la  pierre  des  carrières  de  Ramasse  (1516).  —  Visite  et  reconnaissance  des 
travaux  exécutés  à  Brou  depuis  la  fondation  de  ré;;tise  jusqu'au  14  avril 
1531.  —  Marché  fait  par  madiinie  Marsueriie  avec  m.iitre  Conrad,  tailleur 
d'ymaiges  (1526),  -  Dépense  faite  pour  le  transport  du  marbre  de  Carrare 
du  port  de  Neyron  à  Brou  (  I52l>).  —  Liste  des  tthleaui  de  la  galerie  de 
Marguerite  d'Autriche  envoyés  à  Brou  (1S33).  - 

Si  nous  louons  sans  réserve  les  qualités  de  M.  Baux,  nous  ne  dissimule- 
rons pas  non  plus  ses  défauts  :  ni^us  en  trouvons  im  très-notable  auquel  il 
s'est  laissé  aller  dans  la  biographie  de  Marguerite;  c'est  une  disposition 
continuelle  à  s'exagérer  l'importance  des  dorumeuts  employés  ou  des  faits 
rapportés  par  lui  .  écueîl  dilllcile  a  éviter  pour  un  auteur  amoureux  deson 
sujet.  Marguerite  était  habile  dans  la  musique  et  la  peinture;  M.  Baux 
ajoute  (conjecture  que  nous  trouvons  un  peu  téméraire)  :  •  Les  églises  dp 

•  Bruges  et  de  Brou,  qu'elle  fonda  et  qui  furent  construites  de  son  vivant. 

•  font  naturellement  supposer  qu'elle  n'était  pas  restée  étrangère  à  l'art 
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«  architectural.  »  Dans  Tacte  de  procuration  donné  par  Charles-Quint  à  sa 
tante  Marguerite  pour  traiter  du  mariage  des  enfants  de  France  et  4*Autri* 
clie,  il  voit  «  Texpression  remarquable  de  la  confiance  entière  que  Tempereur 
«  avait  en  elle,  »  là  où  d^autres  ne  verraient  qu'une  phrase  deprotqcoléu  Mar4> 
guérite  sauva  Louis  Berquin ,  le  traducteur  de  Luther,  df  s  preipièrèspèun- 
suites  du  parlement  de  Paris.  «  Ce^fait,  dit  le  biographe,  doùue  uni  démenti 
«  aux  reproches  qu'un  historien  belge  fait  à  la  mémoire  de  Matgueiîtes, 
«  d'avoir  poursuivi  avec  une  rigueur  éxcessiveles  partisans  de  la  rèi^mié.  » 
On  dirait  avec  autant  de  justesse  que  François  I"  ne  sévit  jamais.  eonCré  les 
huguenots  parce  qu'il  sauva  du  bûcher  Marot,  son  valet  de  chambre*'  Noipt 
ne  voyons  pas  tion  plus  dans  les  deux  lettres  écrites  par  Marguerill^à  lailh 
périeure  des  Anùonciades  de  Bruges  la  preuve  que  cette  princesse  ait  aoagé 
à  terminer  se  vie  dans  ce  couvent.  Ces  lettres  montrent  seulement  i}ii^èl1e 
avait  l'intention  d'enrichir  les  Annonciades.  EUe  avait  délibéré ,  Ai-Mb[ 
faire  banne  fin  à  toutes  choses  que  désireraient  les  religieuses;  elle  t(M^ 
lait  qu*il  n'en  fût  fait  grand  bruit  et  pour  bonne  cause  ^  c'est-à-dire,  de  peur 
que  le  bruit  d'une  telle  libérelité  n'eût  allumé  la  convoitise  des  «itcn.  U  latj 
a  donc  dans  ces  mots  rien  qui  prête  à  croire  que  Marguerite  eût  ehangéJe 
dessein  quelle  avait  toujours  eu  de  se  retirer  à  Brou.  .  fi 

Quant  au  style,  quoique  généralement  coulant  et  correct,  Il  pècbe  en  qsel'» 
ques  endroits.  Ainsi  1^1.  Baux  s'est  trop  abandonné,  dans  la  deseriptioB  «û 
chitectonique  de  l'édifice,  aux  inspirations  des  poètes  ;  puis  ^a  juste  adnilia'- 
tion  pour  son  église  l'a  conduit  à  épuiser  très-vite  en  l'hoi^neur  d'elle  ieve- 
cahulaire  des  expressions  usuelles,  de  sorte  qu*il  est  bientôt  arrivé  «a»toill 
de  sa  synonymie ,  »  comme  il  le  dit  lui-même,  et  qu'il  en  est  venu  à  algiiiMr 
à  Brou  des  colonnettes  aussi  déliées  que  des  fils  et  des  pLIiers  énrichiside 
niches,  de  statues,  de  caprices  étourdissants»  Ëspérpns  aussi  que  lesiorèiM 
françaises  sont  assez  habituées  à  entendre  parler  du  style  ogival  povr-^ 
l'usage  ne  prévale  jamais  de  dire  Vart  ogivique,  le  genre  oginUpte. 

Nous  avons  parlé  jusqu'ici  de  M.  Baux  :  ne  terminons  pas  aans  nomméi:  M 
moins  un  personnage  qu'il  loue,  avec  raison,  presque  à  l'égal  de  Mar|racnti4 
c'est  l'architecte  de  cette  charmante  église  de  Brou.  On  avait  conjecturé,  d'à» 
près  quelques  pièces  trouvées  dans  le.<i  archives  du  département  du  If  ord^foe 
ce  pouvait  être  Jehan  Perréal.  Mais  M.  Baux  démontre  sorabondlnmiiieÉt 
que  cette  gloire  appartient  au  Flamand  Loys  van  Boghenr^  qui  dirigea loe^tié- 
▼aux  pendant  toute  leur  durée,  c'est-à-dire  pendant  vin^^t^sept  ane,  qui  four- 
nit tous  les  plans  du  bâtiment  et  traça  jusqu'au  dessin  des  trois  maosoléef. 

H.  B.  ^ 


A  SLAVicK  quibus  olim  in  regam  Fraacoruiit  oleo  tacro  inungea- 
dorum  tolemnibiis  uU  solebal  eccUsia  remensîs ,  vulgo  Texte  du  sacre, 
ad  exemplarin  simUiludinem  deacriptti  et  edidit  Sllvestre.  etc.  Ia-4°  de 
63  Teuitlete  et  xix  pnges  de  teAlf,  avec  62  planches  gravées  et  coloriées. 
—  Paris,  1S43,  chez  l'uuteur,  place  Bellecliaitse ,  ii"  li. 

SI.  Sîlvestre  a  montré  dans  sa  Paléographie  universelle  jusqu'où  l'art 
l>eut  pousser  r imitation  des  ancienut^s  écritures.  Des  liommrs  du  métier  ont 
été  trompes  eu  vo)'iJUt  il  distance  certaines  planches  de  ce  bel  ouvrage  :  il 
leur  a  Tnllu  avaocer  la  main  pour  s'assnrer  qu'on  leur  montrait  des  fac- 
limite  et  non  des  feuilleta  enlevés  aux  manuscrits.  Muis  la  Paléographie 
tinipenetle  n'est  qu'une  collection  dr  spécimens;  elle  ne  renferme  pas  d'e- 
ctiantillons  dont  retendue  aille  au  delà  d'une  page,  et  M-Sîlvestre,  pour 
donner  une  marque  plus  frappante,  sinon  plus  probante,  de  son  talent,  b 
voulu  reproduire  uu  manuscrit  dans  son  entier.  Il  a  choisi  à  cet  effet  un 
volume  prérieux  et  rare  dans  son  espère,  ce  qu'on  [leut  appeler  une  curiosité 
paléographique ,  en  un  mol  le  célèbre  lectionnaire  slave  conservé  aujour- 
d'hui 3  la  bibliothèque  de  Reims  ,  et  gui ,  dépendant  autrefois  du  trésor  de 
la  cathédrale.  Gourait,  on  ne  sait  par  suite  de  quelle  circonstance ,  dans  les 
cérémonies  du  sacre. 

Ce  lectionnaire ,  écrit  sur  deux  colonnes,  est  composé  de  deux  parties 
très-distiuctes.  La  première,  cnmposée  de  seize  feuillets  ,  est  en  caractères 
cyrilliens  ;  la  seconde  renferme  quinze  feuillets  de  l'écriture  dite  glaf;olib- 
qiie.  Elle  Gnit  pur  une  rubrique  dont  voici  la  tradurtîon  :  "  De  l'ère  de 
Notrr-Sei^eur,  1395.  Ces  évaoailes  et  épitres,  qui  sont  écrits  en  slavon,  sont 
ceux  qu'on  chante  auY  fêtes ,  lorsque  l'abbé  célèbre  en  habits  pontilicaux. 
Mais  la  première  partie  de  re  livre,  qui  est  selon  le  rite  russe,  est  écrite  de  la 
main  de  saint  Procope,  abbé,  et  c'est  feu  l'empereur  desRom.iins  Cbarles  IV 
qui,  pour  l'honneur  de  saint  JérAme  et  de  saint  Procope.  adonné  ce  texte 
russe  d  notre  alibaye.  Daignez,  Seigneur,  lui  accorder  le  repos  étemel. 


Pour  1rs  soixante-deux  papes  du  manuscrit,  M.  Silvestrea  gravé  s< 
deux  planches  qui.  tirées  en  encres  de  diverses  couleurs  et  soigneusement 
enluminées,  rendent  non-seulement  l'aspect  de  l'écriture  avec  ses  déoiira- 
lions ,  mais  encore  les  teintes  et  les  défauts  du  parchemin ,  tellement  que 
chaque  exemplaire  de  la  gravure  peut  passer  pour  une  épreuve  du  manus- 
crit lui-même.  A  cette  production  d'un  art  consommé,  l'auteur  a  voulu  don- 
aer  pour  accompagnement  un  travail  de  critique  qui  fiU  également  digne  de 
remarque.  Il  s'est  associé  M.  Kopitar,  bibliothécaire  de  Vienne,  et  a  conllé 
la  rédaction  d'une  notice  préliminaire  à  cet  érudit,  celui  de  notre  époque 
qui  s'entend  le  mieux  aux  antiquités  slaves.  M.  Kopitar  a  fait  en  outre  une 
traduction  latine  du  teite  slave,  laquelle  est  disposée  en  regard  des  planches 
et  CD  explique  te  sens  ligne  par  ligne. 
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Llntroduction  de  M.  Kopitar,  écrite  en  latin ,  est  un  morceau  intérrssaiit. 
Il  y  présente  l'histoire  abrégée  de  la  liturgie  slave,  et  rapporte  les  opinions 
les  plus  sensées  qu*on  ait  émises  Jusqu'à  ce  jour  sur  longine des  écritares 
cyrilKenne  et  giagoUtique.  Arrivant  au  manuscrit  de  Reims,  il  réfute  tùOM 
les  voyageurs  et  savants  qui  en  ont  parlé  jusqu*à  présent,  les  uns  sans  Taroir 
vu,  les  autres  sans  Taroir  compris,  et  ceux  encore  qui,  plus  heureux  et  plus 
habiles ,  ne  Pont  pns  été  assez  cependant  pour  révoquer  en  doute  la  note 
finale  du  texte  glagolitique.  La  seule  chose  qu*on  ne  puisse  contester  au 
témoignage  de  cette  note,  c'est  que  la  seconde  moitié  du  volume  a  été 
exécutt'e  en  1396,  dans  un  couvent  qui  ne  peut  être  qtie  celui  d*Emau8«i 
Bohême,  à  la  suite  d'un  manuscrit  cvrillien  que  Tempereur  Charles  iV.ftvail 
donné  à  ce  couvent  ;  quant  à  Tattribution  du  manuscrit  cvrillien  à  wêM 
Procope,  file  doit  être  reliée  au  nombre  des  fables  que  le  moyen  âge  ac- 
créditait si  facilement  sur  toutes  les  questions  d'origine.  M.  Kopitar  troate 
à  ce  prétradu  autographe  de  l'apôtre  slave  tous  lea  caractères  des 
crits  exécutés  en  Russie  au  quatorzième  siècle. 

Après  avoir  loué  le  travail  du  calligraphe  et  celui  da  crkiqae,  il 
reste  à  signaler  la  beauté  du  papier  et  le  lo»4e  typographie  qui  loatéa 
livre  de  M.  Silvestre  un  véritable  ornement  de  bAHiotiièque.  J.  Q. 

BlOOBAPHIE  POBTATIVB  UNIVEBSELLE,  par  MM.  Lud.  LâLANIIB,  L.i&B- 

NiBB,  E.  Jànin,  a.  Dbloye,  Th.  Bebnabd,  etc.—  Paris.  1S44, 
chez  Dubochet ,  rue  de  Richelieu,  60.  Un  vol.  in-lS  à  deux  coIodhss de 
082  pages. 


Un  livre  de  ce  genre  doit  être  favorablement  accueilli  par  les 
monde  à  cause  de  la  variété  d'articles  qu'il  renferme  et  de  lascienw 
qu*on  y  trouve;  mais  il  est  surtout  éminemment  utile  aux  gens  d'étude. 
C'est  éviter  à  l'avance  de  fréquentes  et  longues  recherches,  ainsi  que  de  Bom* 
breuses  erreurs ,  c'est  gagner  bien  du  temps,  que  d'avoir  sur  son  bureau  un 
volume  de  petite  dimension,  contenant,  en  38,400  articles,  la  biographie  de 
la  plupart  des  hommes  qui  se  sont  illustrés;  c'est  5,000  articles  de  plus  que 
n'en  contiennent  les  62  volumes  iing*  de  la  biograpliie  des  frères  MichaiHl. 

Rien  entendu ,  ces  articles  sont  d'une  brièveté  extrême ,  réduits,  aulsiit 
qu'il  a  été  possible,  à  leur  plus  simple  expression  :  pour  tous  les  persoi^^iiges 
enregistrés,  rien  autre  chose  que  leurs  noms ,  orthographiés  d'après,  leon 
signatures  lorsqu'on  les  a  connues ,  ou  d'après  les  titres  de  leurs  ouvrages 
lorsqu'ils  en  ont  laissé  ;  la  date  et  le  lieu  de  leur  naissance,  la  date  et  le  lieu 
de  leur  mort  ;  la  mention  succincte  des  événements  qui  ont  fait  époque  dans 
leur  vie,  lorsqu'il  s'agit  d'hommes  publica,  rois ,  fonctionnaires,  capitaines; 
pour  les  littérateurs,  les  titres  de  leurs  principaux  écrits,  et  l'indioatian  des 
éditions  les  plus  estimées  ;  pour  les  peintres  et  sculpteurs,  leurs chefs-d'œune 
également  cités  avec  spécification  du  musée  ou  de  la  collection  où  ils  se 
trouvent  actuellement  (ce  qui  n'avait  encore  été  fait  dans  aucun  dâctionnaife 
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biographique).Ce  iilan,  dnos  lequel  l'exiguïté  de  l'espave  renl'ermait 
rement  les  auteurs,  ne  les  >  pas  enipéchés  toutefois  de  faire  quelque  choae  de 
plus  pour  ces  hommes  dont  les  idées  ont  transforme  le  monde.  1ms  articles 
Aristote,  Platon,  Mahomet,  saint  Bernard,  Desrartcs,  Pn.ncal,  Leibnilz,  etc., 
présentent  des  consiilërationa  résumées  de  la  manière  la  plus  heureuse  et 
propres  i  expliquer  la  grandeur  des  résultais  qu'ont  obtenus  ces  puissants 
fcrnies.  Nous  avous  aussi  remarqué  le  soin  avec  lequel  ont  été  exposés  les 
idées  et  les  systèmes  des  hommes  de  la  révolulioo. 

En  outre,  il  y  a  dans  la  Biographie  piirlaliee'j\es  innovations  heureuses. 
Ainsi  elle  H  termine  par  une  table  métliodique  où  sont  rassemblés  par  ca- 
tégoriM  les  noms  des  personnes  qui  ont  eu  le  métne  genre  de  célébrité  ; 
M«  calégoiîes  sont  au  nombre  de  ditquante-qnaire.  C'est  un  travail  neuf  et 
4<Hit  tes  esprits  habitués  ain  recherches  lûstariques  sauront  apprécier  l'u- 
tilité. La  même  classe  de  lecipurs  saura  gré  à  M .  Lalanne  et  à  ses  collabo- 
ra^'ur■d'avo'lr  rapporté  aux  noms  des  grands  fiefs,  comme  Fois,  flievert, etc., 
ks  dynasties  établies  par  V  Jrl  de  vérifier  If  s  dates.  Malheureusenientl'i- 
dée  ne  leur  est  pas  venue  de  le  faire  dès  le  commencement  du  volume,  de 
aorte  que  pour  les  premières  lettres,  il  faut  avoir  recours  au  supplément. 

Dire  que  ce  vasterépertotresoilexem|itd'prreurs,  c'est  ce  que  les  auteurs 
eux-mêmes  n'oseraient  pas  prétendre  ;  car  un  pareil  résultat,  à  peu  près  im- 
possible â  obtenir  dans  ta  première  édition  d'un  livre  bistoriq^ie  quelconque, 
l'est  à  plus  forte  raison  pour  un  ouvrage  de  ce  genre ,  où  tant  de  choses  ne 
peuvent  être  rapportées  que  d'après  des  lémoignages  de  seiionde  main. 

Nous  ne  croyons  pas  cependant .  d'après  ce  {|ue  nous  en  avons  parinuru , 
que  la  Biographie  portative  renferme  heauenup  de  fautes.  Celles  que  anus 
pourrions  signaler  sont  plutût  des  inexactitudes  et  des  fautes  d'impression 
qu'autre  chose.  Ainsi  on  attribue  au  poète  Wace  un  poëme  intitulé  te  Brut 
d'Angleterre,  imprimé  à  Paris  en  tS43  :  or  Wace  est  l'.iuteur  du  roman 
de  Brut,  différent  du  Brut  d'-4ngleteire,  qui  n'en  est  qu'une  paraphrase  en 
prose  et  relativement  moderne.  Le  Brut  de  'Wace  a  été  imprimé  pour  la 
premîérefoisen  1836  par  M.  le  Boux  deLiocy.  Dans  l'article  CharUt/'II. 
on  parie  d'une  irt've  conclue  avec  le  duc  de  Bourgogne  en  1431,  et  on  omet 
le  fameux  traite  d'Arras,  passé  entre  ce  prince  et  la  France  en  1435.  Mira- 
beau est  indiqué  comme  ayant  publié  un  Courrier  de  province,  c'est  Cour- 
rier de  Proeence  qu'il  fallait  mettre,  etc.  .  etc.  I^  classe  des  jurisconsultes 
nooB  a  paru  l'une  des  moins  bien  traitées.  L'ouvrage  de  Beaumanmr  sur  le« 
coutumes  de  Beauvoisis  est  dit  avoir  été  imprimé  en  ifiDO  <  et  réimprimé 
■  plusieurs  fois  depuis  quelques  années.  <•  Il  n'a  Préimprimé  qu'une  seule 
fois  par  M.  Beugnot.  Les  décisions  de  Guy  Pape  sont  manjuées  comme 
publiées  en  1490;  elles  ont  eu  une  foule  d'éditions  ,  dont  la  première  n'est 
pas  de  1490,  mais  de  1480.  Ce  ne  sont  là  que  des  minuties  ;  mais  voici  sur 
quoi  on  pourrait  davantage  insister.  Jean  Bouleiller,  le  célèbre  auteur  de 
la  Somme  rurale;  le  laborieux  Thaunias  de  la  Thaumassière,  dont  les  tra- 
vaux lont  si  connus;  Jacques  de  Revigny,  l'objet  d'une  récente  notice  de 
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Tels  sont  les  élémeiHi  de  ce  petit  livre  également  Mt  f&at  im  eeWAi  el 
les  bibliophiles.  Ceux-ci  le  couvriront  d*une  ridie  rethm,  et  plaoeroiit  la 
gracieuse  plaquette  sur  les  rayons  discrets  de  leur  bibliothèque  vitrée  ;  lee 
aiAres  y  ioniseront  des  renseignements  historique»  certains  et  ttombreai  f 
qu'on  ne  trouve  point  ailleurs. 

Un  mot  encore,  car  on  aimerait  à  dire  qu'on  a  un  peu  coatrAoé  à  lu 
perfection  d'aussi  bons  travaux.  M.  Frère  sait-il  que  le  premier  éditeur  dm 
CymbcUum  mundi  se  nommait  Jean  Morin,  et  quHl  ^it,  dès  1537,  pamnn 
jeune  garçon  libraire  à  Paris  ?  Connatt-il  le  livre  imprimé  à  Roven  en  1499, 
et  où  se  trouve  Tépigramme  sur  ilnvention  de  riniprimene ,  citée  avee 
éloge  par  Naudé  dans  le  chapitre  vu  de  ses  AddUlons  à  l'histoire  é$i  fwt 
Louis  XI?     .  C.  D«  F. 


CHRONIQUE. 

Septembre-Octobre  1844. 

—  L'année  dernière,  nous  rendions  compte  dans  ce  recueil  ((•  iy^f«,4li} 
d*une  correspondance  polémique  commencée  entre  deux  membfii  wê  lA* 
cadémie  des  inscri|»tions  et  belles-lettres,  M.  Letronne  et  M.  tjê  f^oet^ 
au  sujet  d*un  cœur  trouvé  enfoui  derrière  le  mattre-aottf  èi  II  Sah^ 
Chapelle.  Il  s'agissait  d^établir  si ,  conformément  à  un  ïmAiifÀ  S*étaJt  lé- 
pandu  dans  le  public  lors  de  la  découverte^  ce  coeur  ^It  ou  ti*ét^itpai 
celui  de  saint  Louis.  M.  Le  Prévost  soutenait  rattrlbotiofl  ;  tt.  Létroopi^ 
la  contestait.  Pour  nous,  placés  entre  ces  deux  systèmes  contradictoiffs , 
nous  ne  dissimulions  pas  que  celui  de  M«  Letronne  offrait  une  probi- 
bilité  plus  grande,  et,  sans  nous  prononcer  encore,  nous  attendit  le 
résultat  d'une  enquête  proposée  par  M.  Le  Prévost,  enquête  qu|  devait 
constater  la  nature  des  restes  de  slSnt  Lotilf  déposés  à  Tabbay^  de  Mont- 
réal, près  de  Salerne.  «  Si  le  cœur  se  trouve  à  Montréal,  dlfion^ndin 
alors,  la  dismsdon  est  terminée;  s*il  ne  s^y  trouve  pas,  elle  reopm- 
mencera  plus  libre,  plus  animée  »  L^enqiléte  a  eu  lieu  ,  et  elle  n^apasbit 
faire  un  pas  de  plus  à  la  question ,  parce  quil  a  été  impossible  à  la^Sf^lenee 
médicale  de  se  prononcer  en  présence  des  résidus  informes  trouvai  ijùinf 
le  tombeau, de  sorte  que  nos  prévisions  ne  se  sont  justifices  qu'en  ce  point, 
que  la  discussion  s'est  animée  davantage.  On  peut  même  dire  qu'elle  8*est 
irritée  à  force  d'animation. 

Nous  n'examinerons  pas  les  nombreuses  brochures  interveaueè  depuis , 
car,  si  elles  font  briller  le  talent  de  diÂlectique  et  l'esprit  des  adversaùes 
qui  y  ont  pris  part,  elles  n'ont  pas  apporté  assez  d'éléments  nouveaux  dans 
la  discussion  pour  que  notre  opinion  soit  différente  aujourd'hui  de  ce  qu'elle 
était  au  début.  Nous  pouvons  l'avouer  avec  d'autant  plus  d'assdrànce  que 
l'Académie  vient  de  se  prononcer  dans  le  même  sens.  Pressée  par  1%  nll- 
nistre  de  l'intérieur  de  rendre  à  l'administration  une  ré|)onse  catégorique , 
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elle  a  décidé,  ouï  le  rapport  d*une  commission  nommée  par  elle  à  cet  effet, 
qu'il  serait  répondu  au  ministre  dans  les  termes  suivants  :  «  Rien  n'autorise 
à  afBrmer  que  le  cœur  trouvé  dans  Tabside  de  la  Sainte-Chapelle  soit  le 
eœur  de  saint  Louis.  »  De  plus ,  elle  a  exprimé  dans  la  même  lettre  le  voeu 
que  ce  cœur  (Tun  chrétien  fût  replacé  à  Fendroit  où  il  a  été  trouvé. 

— -  La  Société  royale  des  sciences ,  de  ragricultnre  et  des  arts  de  Lille, 
met  au  concours,  pour  Tannée  1846 ,  les  deux  questions  suivantes ,  pour 
cbaeane  desquelles  elle  décernera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  fr.  : 

1«  Quel  était  l'état  des  arts  du  dessin  dans  la  partie  de  la  France  qui 
forme  aujourd'hui  le  département  du  Nord,  et  principalement  dans  la 
Flandre  française ,  depuis  le  milieu  du  treizième  siècle  jusqu'à  la  seconde 
moitié  du  dix-septième? 

T  Faire  l'histoire  scientifique  et  littéraire  de  la  contrée  qui  forme  au* 
jourd'hui  le  département  du  Nord. 

Adresser  les  mémoires  à  M.  V.  Derode ,  secrétaire  général  de  la  Société , 
avant  le  1"  juillet  1846. 

—  La  Société  archéologique  de  Bézîers  décernera ,  dans  sa  séance  pu- 
blique du  f  mai  1845 ,  un  rameau  de  chêne,  en  argent  ciselé,  à  l'auteur 
des  meilleures  recherches  sur  un  point  quelconque  de  l'histoire  du  Lan- 
guedoc au  moyen  âge ,  laissé  au  choix  des  concurrents. 

—  L'Académie  de  Besançon ,  dans  sa  séance  du  !t4  août  1845 ,  décernera 
une  médaille  de  la  valeur  de  300  fr.  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  histo- 
rique sur  une  maison  illustre ,  une  abbaye,  une  église  ou  une  localité  quel- 
conque de  l'ancienne  province  du  comté  de  Bourgogne.  L*Académie  excepte 
toutefois  les  maisons  de  Joux  et  de  Neufchâtel ,  les  abbayes  de  Château* 
Chaion ,  de  Favernay  et  de  Luxeuil ,  la  ville  et  l'abbaye  de  Baume-les- 
Dames ,  le  prieuré  de  Bellefontaine ,  les  villes  de  Besançon ,  Dôle ,  Gray , 
Poiigny,  Pontarlier  et  Salins,  qui  ont  fait  déjà  l'objet  d'utiles  recherches , 
loi  unes  mises  en  lumière,  les  autres  déposées. dans  les  archives  de  la 
Compagnie. 

—  Le  roi  a  fait  mouler  à  Ploérmel,  pour  le  musée  de  Versailles,  les 
statues  des  ducs  de  Bretagne  Jean  II  et  Jean  III. 

—  Des  fouilles  exécutées  par  les  soins  de  la  Société  des  aniiquahes  de  la 
Morinie,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  église  de  Saint-Bertin ,  ont  fait 
découvrir  derrière  la  tour  plusieurs  tombeaux  d'évéques ,  d'abbés ,  de  che- 
valiers ,  etc.  Ces  monuments ,  qu'on  s'est  empressé  de  transporter  au  mu- 
sée de  Sarat-Omer,  sont,  à  ce  qu'il  paraît ,  du  plus  haut  intérêt  pour  l'his- 
toire du  pays.  On  parle  surtout  du  tombeau  d'une  comtesse  Adèle ,  fille 
d*un  Baudouin,  comte  de  Flandre,  laquelle  ne  se  trouve  mentionnée  ni 
dans  l'histoire ,  ni  dans  les  actes ,  ni  dans  les  généalogies. 


—  Dans  le  courant  d*octobre  1843,  M.  Bohaire,  libraire  à  Paris,  fit 
vendre  aux  enchères  publiques,  et  par  le  ministère  de  M.  Regnard  Sylvestie, 
Gommissaire^priseur,  une  collection  de  livres,  dont  il  avait  d'avance  distri- 
bué le  catalogue.  Sous  Farticle  4a  de  ce  catalogue  était  compris  vuman^u- 
crit  des  ÉpUres  de  saint' Jérôme ,  sur  peau  vélin,  en  deux  beaux  voiihnes 
in-folio,  reliés.  Ce  manuscrit  était  annoncé  comme  étant  du  treizième  siècle. 
Il  fut  adjugé  à  M.  tabary,  moyennant  300  fr.,  outre  les  frais.  Quelque  temps 
après  cette  adjudication .  on  reconnut  que  le  manuscrit  n*était  pas  du  trei- 
zième siècle,  mais  bien  du  quinzième;  et  en  effet,  à  Tune  des  dernières  pages 
du  premier  volume  se  trouve  cette  mention  :  EpisMarum  sancti  Hieronymi 
volumen  primum finit.  In  nomine  sanct€  et  individue  Trlnifafis  et  gloHose 
yirginU  Marie  scriptum....  1468.  Il  y  avait  donc  une  erreur  de  deux 
siècles  dans  Tâge  attribué  à  ce  manuscrit ,  et  M.  Tabary  a  fait  assigner 
M.  Bohaire  devant  le  tribunal  de  commerce  en  résiliation  de  la  vente  et  en 
restitution  du  prix. 

M.  Bohaire  répondait  en  excipant  d*abord  de  sa  bonne  foi  :  Le  manuscrit 
en  question  provient  de  la  vente  de  la  bibliothèque  de  M.  de  Courcelles , 
faite  en  1835  ;  il  a  été  annoncé  alors  et  vendu  comme  étant  du  treizième 
siècle.  Il  invoquait  ensuite  les  termes  de  son  catalogue  et  du  procès-verbal 
du  eommissaire-priseur,  qui  portent  que  les  acheteurs  devront  collationner 
dans  le  délai  de  vingt-quatre  heures  les  ouvrages  qu'ils  auront  achetés ,  et 
que,  ce  délai  passé  et  les  ouvrages  sortis  du  magasin,  ils  ne  seront  repris 
sous  aucun  prétexte.  Or,  M.  Tabary  a  laissé  passer  un  délai  de  six  mois 
entre  la  vente  et  sa  première  réclamation  ;  il  serait  donc  aujourd'hui  non 
recevable  dans  sa  demande  en  résiliation. 

I^  tribunal ,  présidé  par  M.  Devinck ,  après  avoir  entendu  M*  Durmont 
pour  M.  Tabary,  et  M*  Châle  pour  M.  Bohaire  :  «  Attendu  que  le  manus- 
crit était  annoncé  comme  étant  du  treizième  siècle ,  et  qu'il  est  constant 
qu'il  ne  date  que  du  quinzième,  ce  qui  en  diminue  la  valeur  ;~  Attendu  que 
la  clause  insérée  au  procès-verbal  du  commissaire-priseur  n'obligeait  les 
acheteurs  qu'à  collationner  dans  les  vinut-quatre  heures  les  ouvrages  ven- 
dus :  que  collationner,  parmi  les  libraires,  signifie  :  examiner  si  un  livre 
est  entier,  s'il  n'en  manque  aucune  partie  ;  que  cette  clause  n'est  pas  appli- 
cable au  cas  où  la  demande  en  résiliation  reposerait  sur  le  vice  propre  de 
la  chose  vendue ,  auquel  cas  le  vendeur  doit  garantie  à  l'acheteur,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  sa  bonne  foi;  »  a  prononcé  la  résiliation  de  la  vente,  et 
a  condamné  M.  Bohaire  à  rembourser  à  M.  Tabary  la  somme  de  315  iir., 
contre  la  remise  du  manuscrit ,  et  aux  dépens. 
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(Mémoire  de  fen  Hercule  Q^raud,  couronné  par  PAcadémie  des  Inscriplious  cl 
Bellea-Uttres  dans  sa  séance  du  1 1  août  1844.  —  Suite  et  fin.)  (0 
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V. 


8oamiB«ioD  du  roi.  —  Assemblée  de  Saint-Léger  en  Ivelinc.  ~  I^véc  de  l*intt>rdit. 

Concile  de  Soissons. 


»•■  • 


1200—1201. 


Le  mécontentement  des  populations,  d'abord  silencieux  et 
contenu,  devenait  de  jour  en  jour  plus  menaçant.  Guillaume  le 
Breton ,  chapelain  du  roi,  Nicolas  de  Basoches,  chevalier  de  la 
saite  de  Philippe,  et  plusieurs  autres  envoyés,  tant  clercs  que 
laïques,  se  rendirent  à  Bome.  Ils  se  plaignirent,  au  nom  de  leur 
maître,  de  la  sévérité  de  Pierre  de  Capoue;  cependant  le  roi  of- 
frait, disaient-ils,  de  s'engager,  par  le  serment  d*un  de  ses  che- 
valiers qui  se  rendrait  caution  de  la  promesse  royale,  à  subir  la 
sentence  que  prononceraient  soit  des  légats  du  pape,  soit  des 
juges  délégués  par  la  cour  de  Bome.  La  réponse  d'Innocent  fut 
claire  et  précise.  «  Si  le  roi,  dit-il,  accepte  la  sentence  déjà  ren- 
due, c'est-à-dire  si,  éloignant  sa  concubine,  il  veut  reprendre 
enfin  sa  femme  légitime,  il  n*est  besoin  ni  de  garantie  ni  de  ser- 
ment ;  je  suis  prêt  à  lever  Tinterdit  qui  pèse  sur  la  France.  Si  le 
roi  n  entend  se  soumettre  qu*à  la  sentence  apostolique  à  inter- 
venir sur  le  fond  même  de  Taffaire,  après  discussion  de  la  vali- 

(1)  Yoy.  ci-dessus,  p.  3. 

I.  Deuxième  sérir.  7 
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dite  du  mariage,  j'accepte  la  caution,  pourvu  que  provisoirement 
la  concubine  soit  éloignée  et  la  reine  rétablie  dans  ses  droits.  • 
Cette  réponse  contrariait  vivement  la  passion  du  roi  ;  mais  comme 
le  moment  lui  semblait  arrivé  de  prendre  enfin  un  parti,  il 
convoqua  autour  de  sa  personne  quelques  princes  ecclésias- 
tiques et  séculiers,  et  leur  demanda  ce  qu*il  y  avait  à  faire.  Tous 
lui  conseillèrent  de  se  soumettre.  Se  tournant  alors  vers  son  on- 
cle, larchevêque  de  Reims  :  «  Est-il  vrai,  s'écria-t-il,  que  le  pape, 
dans  une  lettre  qu'il  vous  adresse,  affirme  que  mon  divorce  a 
été  une  comédie  plutôt  qu'une  affaire  sérieuse?  >»  L*arcbevéqoe 
interdit  ne  put  que  répondre  affirmativement.  —  «  Eh  bien,  ré- 
pliqua Philippe,  vous  êtes  donc  un  sot  et  un  imbécile,  vous  qui 
l'avez  prononcé  {\).  » 

C'était  l'exécution  des  conditions  préliminaires  qui  coûtait  le 
plus  à  Philippe  ;  il  fit  encore  un  nouvel  effort  pour  se  dispen- 
ser de  les  subir.  Des  envoyés  affidés  reprirent  la  route  de 
Rome,  supplièrent  le  pape  de  lever  purement  et  simplenaent 
rinterdit  et  de  décider  ensuite  ou  de  faire  décider  la  question  de 
la  validité  du  mariage  du  roi.  Mais  ni  les  menaces,  ni  les  priè- 
res, ni  les  promesses  n'ayant  pu  rien  gagner  sur  l'esprit  d'Inno- 
cent, Philippe  se  vit  enfin  obligé  de  plier  sous  les  conditions  qui 
lui  étaient  imposées.  Le  cardinal  légat  Octavien,  évèque  d'Ostie, 
fut  donc  envoyé  en  France  avec  les  instructions  suivantes  :  Exi- 
ger avant  tout  pleine  et  entière  satisfaction  pour  les  injures  et 
les  dommages  faits  au  clergé  français  à  cause  de  Tobservatioa 
de  rinterdit  ;  obtenir  le  renvoi  de  la  concubine  et  son  éloigne- 
ment  au  delà  des  frontières  du  royaume;  faire  reprendre  au  roi 
sa  première  épouse  et  lui  demander  le  serment  de  ne  pas  s'en 
séparer  de  nouveau  sans  un  jugement  de  l'Église;  lever  alors 
l'interdit,  en  réservant  à  la  cour  romaine  la  punition  des  pré- 
lats qui  ne  s'y  sont  pas  soumis  tout  d  abord  ;  faire  ensuite  au 
roi  des  représentations  pressantes  et  multipliées  pour  l'engager 
à  garder  sa  femme  légitime  et  à  lui  rendre  son  affection;  si, 
malgré  ces  avertissements,  le  roi  persiste  à  vouloir  faire  dissou- 
dre son  mariage  par  les  voies  légales,  fixer  à  six  mois  l'ouver- 
ture des  débats,  afin  que  Knud  YI  ait  le  temps  d'envoyer,  sous 
la  garantie  du  roi  et  du  pape,  tout  ce  qui  sera  nécessaire  à  la 
défense  de  sa  sœur.  Le  pape  adjoignit  à  Févëque  d'Ostie,  Jean 

(1)  Ck^ta  Innoc.  c.  53. 
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deSaiDt-Paul,  cardinal  prêtre  du  titre  de  Sainte-Prisque,  et. tous 
deux  reçurent  Tordre  de  s* entourer  d'hommes  sages,  lettrés  et 
religieux,  d'apporter  à  Texamen  du  mariage  de  Philippe  les 
soins  les  plus  minutieux  et  une  patience  à  toute  épreuve,  afin 
de  n'éveiller  contre  eux  aucun  soupçon  de  partialité  (1). 

Le  légat  fut  reçu  avec  joie  et  honorablement  traité  par  les 
éréques,  par  le  clergé  et  surtout  par  le  peuple.  Le  seul  bruit  de 
80O  arrivés  répandit  en  tous  lieux  une  telle  allégresse,  que  de  fort 
iMoks  populations  accouraient  au-devant  de  lui  à  Lyon,  à  Gluni, 
à  Teielai,  s'épuisant  en  bénédictions  et  en  actions  de  grAces , 
comme  »  Dieu  lui-même  eût  visité  la  France  (2).  Les  archevê- 
ques, les  évèques,  les  abbés  se  montrèrent  disposés  à  seconder 
Octavien  dans  l'exécution  des  ordres  du  souverain  pontife.  Le 
roi,  qui  était  au  château  de  Gompiègne  avec  le  comte  de  Flandre 
et  le  duc  de  Brabant,  se  montra  joyeux  de  l'arrivée  du  légat, 
s*empressa  d'aller  à  sa  rencontre,  et  lui  fit,  dans  la  ville  de  Sens, 
un  cordial  et  honorable  accueil.  Dans  une  longue  et  familière 
conversation  qu'ils  eurent  ensemble,  le  légat  reconnut  au  prince 
des  dispositions  tellement  favorables  qu'il  fut  tenté  de  les  attri- 
buer à  une  influence  surnaturelle  (3).  Il  se  faàta  de  les  mettre  à 
profit.  En  présence  d'une  foule  d'arc^véques,  d'évêqucs,  d'ab- 
bés, de  clercs  et  d'une  multitude  de  peuple,  Philippe  répara 
pleinement,  non-seulement  les  torts  matériels,  mais  encore  les 
avanies  qu'il  avait  fait  éprouver  aux  églises  et  au  clergé.  11  con- 
firma aux  cathédrales  de  Paris  et  de  Sens  l'immunité  de  leurs 
cloîtres,  et  rendit  ses  bonnes  grâces  aux  évèques  de  Paris  et  de 
Soissons,  qui  avaient  plus  particulièrement  souffert  de  sa  colère. 
Le  roi  éloigna  ensuite  de  sa  personne  Agnès  de  Méranie  (4),  et 
promit  publiquement  de  ne  plus  la  revoir,  avant  que  l'Église  eût 
prononcé  sur  la  validité  de  son  mariage  avec  Ingeburge.  Cette 
dernière  était  en  ce  moment  malade  à  plus  de  trois  journées  de 
la  capitale  (5).  Philippe  la  fit  conduire  au  château  royal  de  Saint- 
Ci)  Geste  Innoc.  III,  c.  54. 

(2)  Voyez  une  leltre  d'Eudes,  évèque  de  Paris,  à  Innocent  lll,  parmi  les  lettres  de 
ce  pape,  III,  13. 

(3)  Nous  puisons  ces  détails  dans  une  longue  lettre  ,  par  laquelle  Octavien  rendit 
compte  à  Innocent  III  de  la  manière  dont  il  avait  rempli  sa  mission.  Inn.  Ep.,  III,  15. 

(4)  Il  ne  put  la  renvoyer  hors  dn  royaume,  parce  qu'elle  était  dans  un  état  de 
grossesse  très-avancé.  Agnès  se  retira  au  chMeau  de  Poissy. 

(5)  Regina  ipsa  tune  temporîs  erat  infirma,  et  ultra  très  dietas  locuç  in  quo  erat 
a  Parisiensi  civitate  distabat.  Lettre  (VOctavietït  sept.  1200. 

7. 
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Léger  €11 T véline,  ancienne  résidence  des  reines  de  France,  située 
entre  Étnmpes  et  Paris.  Le  6  septembre  1200,  le  légat  s'y  ren- 
dit, accompagné  d'un  grand  nombre  d'évêques  et  d'abbés,  qu'il 
avait  convoqués  parmi  ceux  qui  s'étaient  les  premiers  soumis  à 
l'interdit.  Il  rendit  visite  à  ia  reine,  la  salua  de  la  part  du  pape, 
et  lui  présenta  les  lettres  apostoliques:  11  peignit  la  vive  sollici- 
tude avec  laquelle  le  souverain  pontife  s'efforçait  de  hâter  le 
terme  de  ses  infortunes,  et  raconta  les  travaux  et  les  fatigues  que 
lui-même  avait  endurés  pour  atteindre  ce  but  tant  désiré.  Le 
lendemain,  7  septembre,  l'assemblée  étant  de  nouveau  réunie 
dans  la  grande  salle  du  château,  le  légat  et  frère  Bernard  de  Vin- 
cennes  emmenèrent  le  roi  et  la  reine  dans  une  pièce  voisine, 
et  déterminèrent  Philippe  à  s'entretenir  quelques  instants  avec 
son  épouse  légitime.  Ce  fut  un  véritable  prodige  aux  yeux  de 
ceux  qui  connaissaient  l'aversion  du  roi  pour  une  princesse  qu'il 
n'avait  pas  voulu  revoir,  dont  il  n'avait  même  plus  voulu  en- 
tendre parler  depuis  leur  séparation.  Après  ce  court  entretien, 
on  rentra  dans  la  grande  salle,  où  était  réunie  une  multitude  con- 
sidérable de  clercs  et  de  laïques.  Le  légat  fit  introduire  la  reine 
par  trois  évêques,  avec  toute  la  pompe  convenable  à  la  majesté 
royale.  Philippe  donna  publiquement  la  main  à  la  reine,  promit 
de  la  traiter  avec  les  honneurs  qui  lui  étaient  dus  et  de  se  con- 
former en  tout  à  la  volonté  du  saint-siége;  mais  l'expression  de 
sa  physionomie  révélait  clairement  à  tous  les  yeux  combien  peu 
ses  promesses  étaient  d'accord  avec  ses  véritables  sentiments  (l). 
Cependant,  par  son  ordre,  Nicolas  de  Basoches  jura  sur  Tàme 
du  roi  que  ce  prince  traiterait  honorablement  Ingeburge,  et 
comme  femme  et  comme  reine,  et  qu'il  ne  s'en  séparerait  qu'en 
vertu  d'un  jugement  de  l'Église.  Le  légat,  après  toutes  ces  for- 
malités, leva  solennellement  l'interdit  qui  pesait  sur  la  France  et 
qui  avait  duré  huit  mois  (2). 

Lévêque  d'Ostie  fut  accusé  de  n'avoir  pas  ponctuellement  exé- 
cuté dans  cette  circonstance  les  ordres  du  souverain  pontife  (3). 
11  est  vrai  que  Philippe-Auguste  avait  montré  une  grande  répu- 

(1)  Voyez  une  leUre  de  Nivelon,  évéqoe  de  Soissons,  qui  était  présent  à  l'assemblée. 
IDDOC.  Epist.,  ni,  14. 

(2)  Voyez  ia  lettre  d'Octavicn,  citée  ci-dessus;  les  Gesta  ,  c.  55.  Rog.  de  Hoved. , 
Jiist.  de  Fr,  t.  XVII,  p.  008. 

(3)  KonnuUi  sibi  detraxeruot ,  quod ,  apostolici  mandaU  forma  neglecta ,  in  quibus- 
dam  siiperficiâliter  proces^sset.  Gesta,  c.  55. 
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nuance  à  se  soumettre.  Dans  l'assemblée  He  Saint-Léger,  il  prO' 
teslii  publiquement  contre  lu  violence  dont  il  se  disait  viclime((). 
Plus  lard,  il  renouvela  cette  protesta  lion  dtnis  une  lellre  par  In- 
queile  il  dénonçait  au  pape  la  dureté  du  li^nl,  et  le  priait  de  re- 
commandera ses  a^enLs  plus  de  douceur  et  de  condescendance  ('2). 
MaÎB  c'était  une  pure  comédie,  s'il  faut  s'en  rapporter  aux  bruits 
qui  se  répnndirent  à  cette  époque,  et  qui  arrivèrent  aux  oreilles 
du  pitpe,  au  momeat  même  où  il  écrivait  à  Oclnvien  pour  le  com- 
plimenter sur  1  heureuse  issue  de  sa  mission.  Philippe  avait  pé- 
nétré les  instructions  du  légat,  et,  en  reprenant  sa  femme  légi- 
time, il  avait  sans  doute  expressément  déclaré  qu'il  ne  le  faisait 
que  pour  la  forme  et  afin  de  pouvoir  poursuivre  imméd internent 
après  sa  demoude  en  divorce.  Il  puraît  que  le  légat  avait  déses- 
péré de  vaincre  cette  délerminotion.  Du  moins,  ou  prétendit 
que,  dans  l'iissemblée  de  Sainl-].(>ger,  en  ordonnant  au  roi  dv 
rendre  â  Ingeburge  ses  droits  d'eponse  et  de  reine,  il  ajouta  à 
demi-voi*  pour  sept  mots;  que  Ptiilippe  lit  un  signe  d'inletli- 
gence  en  disiint  :  ainsi  que  iiuiu  en  sommes  eonreniiK  ;  qu'enliii, 
rsqneMcolasdeHasoehes  jnraquc,  sans  un  jugement  de  1  Église, 
roi  ne  se  sépari<rait  pas  de  sa  femme,  Philippe  ajouta  tout  hns  : 
à  sept  moi».  C'était  à  peu  près  le  délai  que  le  pape  avait 
ilogé  néeestiaire  pour  faire  venir  du  Pauemark  les  avocats  el  les 
littémentsde  la  défense  d  Injtebui^e,  si  le  roi  de  l'ranee  persist»it 
^demander  le  divorce.  Mais  le  légat  avait  reçu  l'ordre  de  ne  fixer 
délai  qu'à  lu  dernière  extrémité,  après  avoir  longtemps  in- 
«isté  auprès  de  Phihppe-Augosie,  pour  qu'il  consentit  ft  garder, 
A  traiter  enfin  en  épouse  et  eu  reine,  celle  qu'il  n'avait  d'abord 
veprise  que  pour  la  forme  et  par  soumission  aux  ordres  de  l'É- 
lise. Ce  fut  cette   partie  de  ses  iuslruclions  que  le  légat  n'eut 

le  courage  d'exécuter.  La  même  assemblée,  qui  avait  vu  Phi- 
lippe tendre  la  main  à  sa  femme  légitime,  vit  aussilôl  après  eu 
prince  solliciter  ardemment  l'examen  juridique  de  la  validité  de 

mariage  elle  faible Oelavien  condcscendreàcedéBirobsliné, 
On  parla  de  discuter  cette  importante  affaire  à  l.von  ou  â  Ciim- 
ifarai  ;  la  reine  s'y  opposa,  parce  qu'elle  craignait  que  les  démêlés 
4o  roi ,  son  frère,  avec  les  princes  d'.illemagae,  ne  permissent 

â  ses  défenseurs  de  se  rendre  en  sûreté  dans  l'une  ou  l'autre 


(11  t««lreileréïâi|iifl  <(.■  Soiswiis ,  |<ari»ii'tlli'3  il'liinor™!,  I; 
[î(  iiinoc,  F-pîst  ,iiT.  i;. 
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de  ces  deux  villes.  Elle  demanda  que  la  cause  fût  jugée  et  débat- 
tue à  Soissons,  et  le  roi  y  consentit  volontiers.  Le  légat  prononça 
donc  sur-le-champ  que  la  question  de  la  validité  du  mariage  de 
Philippe  et  d'Ingeburge  serait  examinée  et  décidée  à  Soissous, 
dans  six  mois,  six  semaines,  six  jours  et  six  heures.  Des  messagers 
partirent  immédiatement  pour  le  Danemark,  chargés  des  lettres 
dlngeburge  et  du  légat  pour  le  roi  Knud  et  pour  l'évëque  Ab- 
salon.  Octavien  leur  envoyait  les  lettres  du  pape,  leur  annonçait 
l'époque  de  Ton verture  du  procès,  et  les  sommait  d'envoyer,  pour 
la  défense  de  la  reine,  des  hommes  capables,  munis  de  tous  les 
documents  nécessaires.  Le  légat  se  portait  garant  de  la  sûreté  de 
leurs  personnes,  au  nom  du  pape  et  du  roi  de  France  (1). 

Avec  la  lettre  dOctavien,  qui  rendait  compte  de  sa  mission, 
avec  celles  de  larchevèque  de  Reims,  des  évèques  de  Paris,  de 
Soissons,  de  Troyes,  de  Chàlons,  de  Chartres,  contenant  le  récit 
de  ce  qui  s'était  passé  dans  la  solennelle  assemblée  de  Saint- 
Léger  en  Iveline  ,  le  pape  en  reçut  une  de  la  reine  qui  montrait 
les  faits  sous  un  jour  tout  différent.  Elle  racontait  les  aparté 
d*Octavien  et  de  Philippe  tels  que  nous  les  avons  rapportés  plus 
haut,  et,  en  exposant  naïvement  sa  position  actuelle,  elle  mon- 
trait combien  peu  le  légat  s  était  mis  en  peine  de  remplir  fidèle- 
ment les  intentions  du  pape.  Ainsi  la  reine  était  encore  captive; 
elle  n'avait  que  changé  de  prison,  et  sa  position  nouvelle  était 
plus  étroite  et  plus  dure  que  la  précédente.  On  ne  lui  laissait  ni 
liberté,  ni  pouvoir,  ni  aucune  marque  de  la  dignité  royale.  Per- 
sonne, sans  une  permission  écrite  du  roi,  ne  pouvait  arriver  jus- 
qu'à elle,  ni  lui  parler.  Deux  chapelains  danois  avaient  seuls 
obtenu,  avec  beaucoup  de  peine,  l'autorisation  de  Tentretenir 
une  seule  fois,  en  langue  française,  et  devant  des  témoins  dési- 
gnés par  le  roi.  Enfin,  Philippe  avait  fait  rayer  le  nom  dlnge- 
burge  des  prières  publiques  qu  on  avait  coutume  de  chanter 
pour  le  roi  et  la  reine  dans  toutes  les  églises  de  France  (2). 

La  correspondance  des  évèques  français  ne  contenait  aucun 
de  ces  détails.  Aussi  le  pape  se  montra- t-il  cette  fois  moins  bien 
disposé  à  prêter  loreille  aux  plaintes  d'Ingeburge  (3) .  Hais  ses 
intentions  avaient  été  méconnues,  ses  ordres  formels  transgressés; 

(1)  Lettre  d^Octavicn,  parmi  celles  dlnnoc.  Ill,  15.  Rog.  de  HoTed.,  Hist.  deFr., 
t.XVll,p.  608. 

(2)  Innoc.  Ep.  III,  16. 

(3)  Voyez  sa  lettre  à  la  reine,  du  22  octobre  1200.  Epist.  Ill,  11. 
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t  c'en  était  assea  pour  lui  ins(>irer  un  vif  méconten tentent  contre 
le  légat  iuUdèle,  11  lui  reprodiii  durement  sa  faiblesse,  bb  plaignit 
jae,  supprimant  les  Bagea  délais  dont  ils  titaient  convenus  en- 
semble, il  eût  au  même  instant  levé  l'interdit  et  tixc  l'ouverlure 
s  débats  du  divorce.  Enfin,  il  demanda  pourquoi  la  reine,  au 
ud'âtre  enfermée  ditns  une  forteresse,  n'était  pas  restée  au 
4biiteau  royal  de  Saint-Léger  ;  pourquoi  niAnieou  ne  l'avait  pas 
iduite  k  Paris,  qui  est  la  capitale  du  royaume,  ou  dans  toute 
jHtre  cité  dont  la  population,  accourant  Hu-devnnt  d'elle,  lui  aurait 
ftadu  les  honneurs  royaux. 

»  Quand  nous  avons  donné  des  ordres,  ajoute-t-il,  nous  n'avons 
•4tas  demandé  un  semblant  d'e\éculion,  mais  une  exécution  bieu 
#iréelle.  Ce  n'est  pas  nous,  c'est  Iui-m6me  que  le  roi  trompera. 
Il  s'il  refuse  à  la  reine  les  honneurs  qui  lui  sont  dus.  Pour  nous, 
ff  fidèle  à  la  justice  et  à  la  vérité  jusqu'à  répandre  notre  sang  pour 
t»  elles  si  les  circonstances  i'esigent,  noua  ne  souffrirons  pas,  grâce 
f-k  Dieu,  que  rien  dans  cette  cause  soit  fait  par  feinte  ou  par 
lijeu...  Vous  vous  souvenez,  nous  l'espérons,  de  ce  que  nous 
r'Vfius  avons  dit  de  vive  voix  :  cette  affaire,  si  elle  est  bien  con- 
léduitc,  doit  tourner  à  la  gloire  et  à  l'exaltation  du  siëgc  apos- 
etolique  ;  elle  nous  couvrira  de  confusion  si  elle  échoue  par  no- 
■tre  négligence.  Se  serail-il  pas  iionteux,  qu'après  un  brillant 
kiîdébut,  la  mesquinerie  du  dénoùment  nous  fit  appliquer  cet 
t> adage  :  Pariurienlmont€S,nascetur  ridiculus  mus.  Nous  vous 
fcjplaçons  donc  en  face  de  vous-même  ;  nous  en  appelons  à  votre 
loascieDce,  et  si,  comme  nous  le  pensons,  vous  préférez  Dieu 
mx  bnmmes,  nous  au  roi ,  toute  l'Église  à  une  seule  personne, 
ITTotre  salut  aux  caprices  d'un  prince,  nous  vous  adjurons  de 
l^faivre  en  tout  la  marche  que  nous  vous  avons  tracée,  et  de 
^.procéder  de  manière  à  vous  rendre  Dieu  propice  et  à  mettre  ii 
licOQvert  notre  honneur  et  votre  réputation  (l).»  Cette  lettre, 
fcferme  el  si  sévère,  se  termine  par  une  sorte  de  post-scripinm 
j_iins  lequel  Innocent  reprend  avec  le  légat  le  ton  de  la  confiance 
^h  plus  entière  et  de  l'amitié  la  plus  tendre.  Il  le  supplie  de  ne 
pas  concevoir  nue  pensée,  prononcer  une  parole,  ni  faire  une 
action  qui  puissent  tourner  au  préjudice  de  la  reine,  mais  de  con- 
sidérer qne  la  cause  de  cette  malbeurense  princesse  est  cellii  de 
'h justice,  delà  vérité  même,  et  de  tout  eiitre|M'endiï  pouradou- 
irrauierlume  de  sa  position. 
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Octavien  dut  saisir  avec  empressement  cette  occasion  de  faire 
oublier  sa  faiblesse.  Il  avait  témoigné  assez  de  condescendance 
envers  Pbilippe-^Auguste  dans  les  circonstances  les  plus  impor- 
tantes, pour  avoir  droit  de  se  montrer  exigeant  à  son  tour  sur 
un  point  purement  accessoire.  D'un  autre  côté,  Philippe  était 
maintenant  certain  que  ses  moyens  de  divorce  seraient  débattus 
dans  un  bref  délai.  Quoique  le  pape  continuât  ses  instances  pour 
rengager  à  garder  lugeburge,  il  ne  s'opposait  pas  à  Texamen  ju- 
ridique du  mariage,  et  recommandait  fortement  au  roi  de  ne  rien 
omettre  de  ce  qui  devait  précéder  l'ouverture  des  débats,  afin 
d'éviter  tout  nouveau  retard  (1).  En  même  temps.  Innocent  ex- 
primait des  doutes  sur  la  légitimité  des  nouvelles  plaintes  d'In- 
geburge.  Il  engage  la  reine  à  ne  pas  cesser  de  demander  au  ciel 
le  retour  de  la  tendresse  de  son  mari;  il  la  presse  d'écrire  à  son 
frère,  afin  qu'il  en>  oie  en  temps  utile  les  documents  nécessaires 
pour  la  discussion  du  procès,  des  témoins  et  des  défenseurs  (2). 
Lui-même  écrit  dans  ce  sens  au  roi  de  Danemark  (3).  Le  roi  de 
France  touchait  donc  enfin  au  but  de  ses  désirs.  Aussi  ne  dut -il 
pas  sç  montrer  bien  difficile  lorsque,  conformément  à  la  dernière 
lettre  du  pape,  le  légat  intercéda  pour  Ingeburge,  et  sollicita  Phi- 
lippe de  la  traiter  en  reine  et  non  en  prisonnière  d'État.  Tous 
nos   historiens  français  conviennent  que  la  réconciliation  du 
7  septembre  n'était  pas  sincère  (4)  ;  mais  aucun  ne  parle  de  cette 
étroite  prison  dans  laquelle  Ingeburge  aurait  été  rigoureusement 
isolée,  après  la  solennité  de  Saint-Léger.  Nous  sommes  donc  porté 
à  croire  que  ce  redoublement  de  rigueur ,  s'il  a  eu  lieu,  n'a  été 
que  passager;  le  roi  de  France  dut  sentir  en  effet  qu'il  ne  pouvait, 
sans  compromettre  sa  réputation  d'honneur  et  de  justice,  refuser 
toute  liberté  à  la  princesse,  pendant  le  court  délai  qui  lui  restait 
pour  préparer  sa  défense.  Ce  fut  sans  doute  dans  cet  intervalle  de 
répit,  qu'elle  donna  une  marque  de  souvenir  à  l'église  cathédrale 
d'Amiens,  où  elle  avait  reçu,  quoique  sous  de  déplorables  auspices, 


(1)  liinoc,  Epist.  111,  18. 

(2)  md  ,  m,  If. 

(3)  Innoc.  Epist.  III,  112. 

(4)  Domious  rex  in  quakemcumque  gratiam  Ingeburgem  uxarem  suam  recepit  et 
supcrioductam  a  se  separavit.  Rigord  ,  Hist.  de  Fr.,  t.  XVU,  p.  53.  —  Ad  cujiis  (le- 
gati)  suggestionem,  rex  a  se  superinductam  abjecit  superficie  tenus,  et  uxorem  saam 
recepil  in  gratiam  suam  semiplenam.  Guill.  Armor.,  ibid.,  p.  75.  —  Ingeburgem  rçr 
ginara  vcrbo  tenus  sibi  resociavit.  Annal.  Aquicinct.,  ibid.y  t.  XVIII^  p.  552. 
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la  bénédiction  conjugale  et  Tonction  royale.  Elle  envoya  nu  cha- 
pitre une  chasuble,  qui  était  probablement  louvrage  desesninius. 
Elle  s  excusa,  en  alléguant  ses  malheurs,  d'avoir  laissé  passer  tant 
de  temps  sans  témoigner  à  Téglise  d'Amiens  sa  reconnaissance , 
et  promit,  si  le  Seigneur  lui  accordait  de  nouvelles  grâces  et  lui  ren- 
dait enfin  la  paix  (I),  des  marques  plus  efficaces  de  sa  gratitude 
ei  de  sa  bienveillance. 

Cependant,  le  terme  fixé  pour  les  débats  du  divorce  était  ar- 
rivé. Vers  la  fin  de  mars  de  Tan  1201  ,  le  roi  et  la  reine  compa- 
rurent avec  leur  suite,  à  Soissons,  en  présence  d'Octavien, 
évèque  d*Ostie,  juge  délégué  par  le  pape.  Des  évèques  et  d'autres 
hommes  probes  et  sages,  envoyés  par  Knud  YI,  roi  de  Danemark, 
prirent  place  dans  l'assemblée.  Avant  l'ouverture  des  débats,  ils 
réclamèrent  du  roi  de  France  la  liberté  de  proposer  leurs  moyens, 
de  répondre  aux  charges  qui  seraient  alléguées  contre  la  reine, 
et  l'assurance  qu'ils  pourraient  ensuite  sortir  du  royaume  en 
tonte  sûreté,  Philippe  accueillit  sans  difficulté  cette  juste  requête. 
Ensuite  il  demanda  instamment  à  être  juridiquement  séparé  d'In- 
geburge,  son  épouse,  avec  laquelle  des  liens  d'étroite  parenté  ne 
lui  permettaient  pas  d'habiter.  Alors  les  envoyés  du  roi  de  Da- 
nemark se  levèrent,  n  Nous  sommes  témoins,  dirent-ils ,  que 
1  lorsque  le  roi,  notre  maitre,  eut  accordé  sa  sœur  à  la  demande 
««  de  vos  ambassadeurs ,  ceux-ci  jurèrent  sur  leur  âme  et  sur  la 

•  vôtre,  qu'aussitôt  qu'Ingeburge  aurait  touché  la  terre  de  France, 
«  vous  l'épouseriez,  la  feriez  sacrer  reine,  et  que,  tant  que  vous 

•  vivriez  l'un  et  l'autre,  vous  la  traiteriez  comme  l'exigeait  sa 


(1)  Si  Dominus  gratiam  suam  uobis  adauxerit  et  pacem  nobis  reddWeril —  Cette 
phrasf,  où  l'on  voit  que  la  reine  avait  obtenu  quelque  soulagement  à  ses  infortunes,  et 
eo  espérait  de  plus  efQcaccs ,  me  semble  fixer  la  date  de  la  lettre,  à  Tépoque  qui  s*est 
(icoulée  entre  l'assemblée  de  Saint-Lé{;er  en  Ueline  et  le  concile  de  Soissons ,  tenu  Tan 
1201.  La  ré|K>nse  du  chapitre  esl  Taite  d'ailleurs  au  nom  du  doyen  Richard ,  Rkardus 
ambianensis  decanus.  D.  Brial,  qui  voulait  absolument  reculer  cetle  corrcspondanc*? 
jusqu'à  Tan  1213,  prétendait  que  Ricardvs  était  une  faute,  im  nom  mis  pour  un  autre. 
Mais  II  me  semble  pins  raisonnable  d'argumenter  ainsi  :  Richard  ,  doyen  du  chapitre 
d'Amiens,  échangea  ce  titre,  en  1204,  contre  celui  d'évêque  de  la  même  ville  ;  donc  la 
lettre  où  Richard  ne  se  donne  que  la  qualité  de  doyen ,  est  antérieure  à  1204.  —  Voyez. 
Gall.  Christ,  t.  X,  instr,  col.  333.  Hisl.  de  Fr.,  t.  XIX,  p.  322 ,  323  et  notes.  Celle 
lettre  renferme  d'ailleurs  des  protestations,  des  encouragements  parfaitement  appro- 
priés à  l'incerUtode  de  la  position  dans  laquelle  se  trouvait  Ingeburge  au  commence- 
ment de  1201.  Elle  n'aurait  eu  aucun  sens  eu  1213,  époque  où,  pleinement  rcconcilii^e 
avec  son  mari,  la  reine  n'avait  plus  rien  à  craindre  ni  à  désirer. 
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«  double  qualité  de  reine  et  d'épouse.  Vous  avez  ratilié  ce  ser- 
«^  ment  par  un  diplôme  envoyé  au  roi  de  Danemark  ;  le  voici  dans 
c  nos  mains  avec  les  chartes  dés  barons  et  des  prélats  qui  ont 
«  juré  en  votre  nom.  Et,  comme  vous  traitez  votre  femme  légitime 
»  tout  autrement  que  vous  ne  l'aviez  promis,  nous  vous  accusons 
«  de  parjure  et  de  foi  mentie  devant  notre  seigneur  le  pape.  Nous 
«  appelons  aussi  du  juge  Octavien,  évèque  d'Ostie,  qui  nous  est 
«  suspect,  à  cause  des  liens  de  parenté  par  lesquels  il  prétend 
«  vous  être  uni  et  de  l'excessive  partialité  qu'il  montre  dans  tout 
«  ce  qui  vous  touche.  »  La  reine,  tn  son  propre  nom,  adhéra 
aussitôt  à  cet  appel.  Alors  le  légat  s'adressant  aux  Danois,  les 
engagea,  puisqu'ils  se  défiaient  de  lui,  à  attendre  l'arrivée  de  son 
collègue,  qui  était  très-prochaine,  et  à  s'en  rapporter  à  ce  qu'il 
déciderait.  Mais  les  défeuseurs  de  la  reine  se  retirèrent  en  disant  : 
«  Nous  persistons  dans  notre  appel  (1).  » 

Le  collègue  de  l'évêque  d'Ostie  arriva  peu  de  jours  après  (2). 
Jean  de  Saint- Paul,  par  la  sainteté  de  sa  vie  et  son  amour  pour 
la  justice,  avait  obtenu  la  confiance  du  pape  ;  il  sut  la  justifier 
au  concile  de  Soissons,  en  repoussant  les  dons  par  lesquels  Phi- 
lippe*Auguste  essaya  de  le  gagner.  L'affaire  fut  discutée  en  pré- 
sence des  deux  légats.  Le  roi  s'était  entouré  d'une  foule  d'avo- 
cats, qui  s'empressèrent  à  l'envi  de  plaider  et  de  développer  les 
moyens  propres  à  faire  prononcer  le  divorce.  La  malheureuse 
reine  était  seule,  s'il  faut  en  croire  les  historiens  ;  sans  doute  ses 
défenseurs,  ne  prévoyant  pas  que  les  légats  oseraient  passer  ou- 
tre, au  mépris  de  leur  appel,  étaient  allés  le  soutenir  à  Borne. 
Hais  Dieu  ne  permit  pas  que  la  cause  de  la  justice  fût  entière- 
ment privée  d'appui  (3).  Un  clerc  inconnu,  se  levant  tout  à  coup 
au  milieu  de  la  foule,  demanda  la  permission  de  prononcer  quel* 
ques  paroles  en  faveur  de  la  reine,  et,  l'ayant  obtenue,  il  plaida 
la  cause  de  cette  princesse  infortunée  avec  tant  de  chaleur  et  d'é- 
loquence, qu'il  excita  l'admiration  des  cardinaux,  des  évèques  et 
du  monarque  lui-même  (4).  Les  débats  duraient  déjà  depuis  plu- 

(1)  Rog.  de  HoTed.,  Hist.  de  Fr.,  t.  XVII,  p.  609  et  510. 

(2)  Trois  jours  après ,  selon  Roger  de  Hovedeu  ;  au  mois  de  mai  seulement ,  selon 
rannaliste  d'Anchin.  H  est  certain  que  le  concile  y  ouvert  au  mois  de  mars ,  se  cou- 
tiuua  pendant  le  mois  d*a?rii  suivant. 

(.1)  Gesta  Innoc.  c.  56. 

(4)  Cliron.  Andrensc,  HisL  de  Fr.,  t.  XVIII,  p.  573.  D'autres  historiens  disent  que 
i*e  clerc  iravait  jamais  été  vu  à  Soissons,  et  qu'on  Ty  chercha  vainement  après  le  con? 
cile.  Annal.  Aquicincl.  Ibid.  p.  553  ;  Johann.  Yprens.  Ibid.  p.  600. 
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sieurs  jours,  el  les  cardinaux  n'avaient  encore  trouvé  aucun  mo- 
tif légitime  de  divorce,  lorsque  le  roi,  qui  avait  pressenti  la  sen- 
tence, i-ésolut  de  s  y  soustraire.  Un  matin,  de  très-bonne  heure, 
il  fit  déclarer  aux  l^ats  et  aux  évéques  qu*il  reconnaissait  Inge- 
burgepour  sa  femme  légitime,  lui  rendait  ses  bonnes  grâces,  et 
ne  voulait  plus  désormais  s'en  séparer.  Il  s'avança  à  cheval  jus- 
qu'à Tabbaye  de  Notre-Dame,  où  demeurait  la  reine,  donna  la 
inain  à  Ingeburge  pour  monter  en  croupe  derrière  lui,  et  sortit 
ainsi  de  la  ville  sans  prendre  congé  de  personne  (  I  ).  Vers  le  même 
temps,  Agnès  de  Méranie  qui,  du  fond  de  sa  retraite,  suivait  sans 
doute  avec  anxiété  les  actes  du  concile  de  Soissons,  mourut  de 
chagrin  h  Poissy ,  et  fut  inhumée  dans  l'égUsede  Saint-Corentin, 
près  de  Mantes,  où  Philippe- Auguste  fonda  une  abbaye  de  cent 
vingt  religieuses,  sous  la  règle  de  Saint- Benoit  (2). 

vr. 

CapUTité  d'iDgeburg^  dans  la  toar  d'Étanipes.  •*  Penécu lions  qu'on  lui  Tait  subir. 

1201*1213. 

Il  semblait  que  la  mort  d'Agnès  eût  fait  disparaître  le  plus  grave 
obstacle,  qui  s'opposait  à  la  réconciliation  de  Philippe  avec  Inge- 
burge. Par  malheur,  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Immédiatement  après 
son  départ  de  Soissons,  la  reine  fut  enfermée  dans  la  tour  d'É- 
tampes.  Le  roi  pourvut,  il  est  vrai,  à  sa  subsistance  et  à  son  en- 
tretien,  mais  il  la  fit  si  étroitement  garder,  qu'il  lui  fut  également 
impossible  et  de  sortir  et  de  recevoir  personne  auprès  d'elle  (3). 
D*an  autre  côté,  Philippe,  en  éludant  la  décision  du  concile  de 
Soissons,  n'avait  pas  renoncé  à  poursuivre  l'annulation  de  son  ma- 
riage. Au  milieu  de  l'année  1202,  Foulque,  doyen  d'Orléans,  et  le 
trésorier  de  Saint-Frambaud  de  Senlis,  ses  ambassadeurs  à  Rome, 
se  plaignaient  que,  dans  l'affaire  de  son  divorce,  Philippe-Auguste 
eût  été  plus  sévèrement  traité  qu'aucun  des  misses  prédécesseurs 


(1)  Risord,  Hist.  de  Fr.,  t.  XVII,  p.  53.  Guill.  Ifang.  Chron.  ad  ann.  1201. 

(1)  GoitteliD.  Rang.,  Chron.  ibid.  Guilldm.  Armor.,  De  geslit  Ph.  Hist.  de  Fr., 
L  XV Uy  p.  76  b.  —  Il  est  à  remarquer  que  Rigord  el  Guillaume  le  Breton  regardaient 
comme  illégitime  la  liaison  de  Philippe-Auguste  avec  Agnès  de  Méranie.  Guillaume 
done  à  cette  princesse  le  nom  de  concabine,  superinducia  ,  et  Rigord  dit  que  Phi- 
lippe Pavait  gvdée  cinq  ans  comtra  legem  et  DH  deeretum. 

(S)  GCfta»  C.  56. 
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ou  ses  contemporanis.  Ils  alléguaient  l'exemple  de  Louis  VU,  de 
Frédéric  Bnrberousse,  de  Jean  sans  Terre,  séparés  de  leurs  femmes 
par  les  évoques  de  leurs  États,  dont  la  cour  romaine  avait  respecté 
la  seutence.  Le  |)ape  montra  sans  peine  la  vanité  deces  allégations. 
Le  divorce  de  Frédéric  Barberousse  avait  été  prononcé,  à  la  vérité, 
au  sein  dcTEmpirc,  mais  par  des  légatsde  la  cour  romaine.  Quant 
aux  mariages  de  Louis  VII  et  de  Jean  sans  Terre,  invalidés  par 
les  prélats  de  France  et  d'Angleterre,  le  saint-siége  n'avait  même 
pas  eu  à  s'en  occuper,  attendu  qu'aucune  réclamation  ne  s*était 
élevée  contre  ces  sentences.  11  avait  dû,  au  contraire,  porter  son 
attention  surle  divorce  de  Philippe-Auguste,  puisqu'une  des  par- 
ties intéressées  l'avait  déféré,  par  voie  d  appel,  à  la  suprême  dé- 
cision de  l'Église.  De  plus,  en  cherchantdans  le  passé,  à  Limita- 
tion  de  Philippe-Auguste,  des  modèles  de  conduite,  il  était  facile 
à  Innocent  de  prouver  qu  eu  toute  cette  affaire  il  n'avait  pas  dé- 
passé les  limites  d'une  excessive  modération.  11  s'était  contente 
de  blâmer  l'archevêque  de  Reims,  auteur  de  la  sentence  de  divorce, 
tandis  que  le  pape  Nicolas  P''  avait  déposé  les  archevêques  de 
Cologne  et  de  Trêves,  pour  avoir  illégalement  dissous  le  mariage 
du  roi  Lothaire.  Les  lois  ecclésiastiques  et  l'exemple  de  ce  même 
iMcolas  1"  autorisaient  Innocent  à  frapper  d'anathème  Philippe- 
Auguste  et  sa  concubine  ;  il  s'était  borne  à  jeter  l'interdit  sur  les 
domaines  royaux. 

Cependant  le  pape  voulut  encore  pousser  plus  loin  la  condes- 
cendance; et,  pour  ne  laisser  aucune  excuse  à  la  coupable  obsti- 
nation du  roi,  voici  les  propositions  qu'il  lit  adresser  h  Philippe 
par  l'intermédiaire  du  doyen  d'Orléans,  et  qu'il  reuouvela  lui- 
même  dans  une  lettre  spéciale,  atin  d'être  bien  certain  que  ses 
intentions  ne  seraient  ni  altérées  ni  travesties  :  «  Nous  avons  of- 
fert, écrit-il  au  roi,  d'envoyer  vers  vous  deux  hommes  probes,  sa- 
ges et  fidèles,  qui,  sur  le  territoire  français,  à  Étampes  même  où 
la  reine  demeure,  soit  qu'elle  consente  à  plaider  en  leur  présence, 
soit  qu'elle  refuse  de  répondre,  pourvu  toutefois  qu'où  lui  doune 
un  avocat  dans  le  cas  où  elle  le  demanderait,  recevront  les  dépo- 
sitions de  vos  témoins,  tant  sur  les  faits  d'afiinité  ou  de  parenté, 
que  sur  les  autres  allégations  qu  il  vous  plaira  de  produire.  En- 
suite, si  la  reine  consent  à  la  discussion  et  demande  l'audition  de 
ses  témoins,  comme  on  ne  peut  repousser  une  prétention  aussi 
conforme  à  la  justice,  les  commissaires,  aiin  que  le  roi  de  Daue- 
niark  cité  par  eux  ne  s'excuse  plus,  comme  il  l'a  déjà  fait,  sur 


les  RianvnM  temps,  la  grosse  mer  on  les  dan^rs  du  voyage,  les 
cominisfiiiiress'eu  iront  proiii|)lemeDt,  à  dox  frais  (1),  en  Dune- 
mark,  où  ils  recevront  les  dépositions  des  témoins  que  le  roi  vou- 
dra faire  entendre.  Ensuite  ils  se  hâteront  de  retourner  eu  France, 
y  puhlieront,  si  lu  reine  t  donne  sou  libre  consentement,  les  dé- 
positions des  témoins,  et,  aprï?s  avoir  mûrement  examiué  l'ofraire, 
prononceront  la  sentence  &ans  délai,  nonobstant  appel.  Si  la  reine 
s'oppose  à  la  pnbliciitiou  des  témui;^nages,  les  commissaires, 
après  avoir  snflisammeDt  instruit  la  canse,  reviendront  auprès 
de  nous  avec  la  procédure,  car,  devant  notre  tribunal,  la  reiue  n& 
|H>urrait  ni  sllif<;uer  lu  suspicion  du*  lieu  ou  le  défaut  d'avocat, 
ou  tout  autre flublcrfuge.  ni  m<^me  interjeter  nppei.  Kniiu,  si  vous 
désirez  que  la  sentence  soit  promul(;née  dans  votre  royaume,  nou» 
la  rédigerons  secrètement  nous-mëme  avec  le  conseil  des  car- 
dinaux, et  nous  l'enverronsensnitecn  France  pour  qu'elle  y  soiL 
solennellement  publiée.  ■ 

Innocent  prévit  encore  le  caH  où  le  roi  de  France  désirerait 
confier  â  des  prélals  français  l'examen  et  ia  décision  du  litige.  Il 
y  consentit,  à  condition  queles juges  seraient  cboisis  de  coucert 
par  le  roi  et  par  les  légats ,  et  surtout  que  la  reine  accepterait  li- 
brement cette  forme  de  procédure  ;  car  il  ne  fout  pas,  ajoutait'il, 
que  le  juge  et  le  prétoire  soient  suspects  à  aucune  des  parties, 
encore  moins  à  celle  qui  se  défend  (3).  Les  envoyés  du  roi  de 
France  n'avaient  pas  agréé  ces  propositions  ;  elles  ne  furent  pas 
plus  favorablement  accueillies  par  Philippe- Auguste  :  du  moins 
rieo  ne  donne  à  croire  qu'il  y  ait  été  donné  suite.  1^  roi  n'avait 
pas  encore  mis  en  avant,  pour  faire  triompher  ses  prétentions, 
an  motif  différent  de  celui  qni  avait  servi  de  fondement  a  la 
sentence  de  divorce  rendue  en  1 193.  Or  il  sentait  bleu  que  ai 
les  a>mmissaires  du  pape  allaient  recueillir  des  témoignages  en 
Danemark,  la  prétendue  [>arenlé  imaginaire  entre  Ingeburge  et 
Isabelle  de  Hainaut serait ,  parle  résultat  de  l'enquête  ,  réduite 
à  sa  juste  valeur.  Il  s'efforça  donc  de  parvenir  à  ses  fins  par  une 
autre  voie,  et,  persuadé  que  si  le  divorce  était  demandé  pur  In- 

(I)  Ineipeuïisnnsliis 

(!)  Innoc.  l'ixit.  V,  jti,  éil.  <l<i  llji'il.  —  Le  p»pr  enroba  une  copie  de  celt«  leUrc 
a  Guilkiuue  de  Lliaiii{is){aË  ,  archevtijue  de  Reims,  en  le  jinaul  d'iaterposer  son  cré- 
ilil  pour  que  le  roinefurmàl  luuiiic  dvintiiiUc  quelejiiipeiie  pourrait  accueillir,  una 
tioler  la  justice  ei  ble&ser  «a  conscience  (Epist.  v,  49).  Mais  buillaunie  de  Cliampayne 
nowanpn)iletenip»aprèsUréc«pt<iHideU  letlreduptpe,  Ic7  teptçnbre  lioi. 
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gebarge  eile*inème ,  le  pape  se  montrerait  plus  «seoomiodaat^  il 
organisa  contre  la  reine  une  persécution  de  tons  les  inslaiils, 
dans  Tespérance  que,  vaincue  par  cette  torture  perpétuelle, 
Ingeburge  solliciterait  elle-même  la  dissolution  d*un  mariage, 
cause  unicpie  de  toutes  ses  infortunes. 

La  reine ,  depuis  longtemps  captive ,  était  gardée  dans  la  tour 
d'Étampes  aussi  rigoureusement  qu'un  prisonnier  d'État.  Les 
privations  qui  lui  furent  imposées,  au  printemps  de  Tan  1203, 
lui  inspirèrent  de  sérieuses  alarmes  pour  sa  santé.  Sa  noarritore 
devint  très-irrégulière ,  quelquefois  insuffisante.  Les  vêtements 
lui  manquaient,  et  le  peu  qu*on  lui  en  laissa  était  loin  de  conve- 
nir à  son  rang  et  à  sa  dignité.  Les  bains ,  la  saignée,  les  conseils 
d*un  médecin,  tout  ce  qui  peut  servir  à  maintenir  le  corps  dans 
un  état  sain  et  salubre ,  lui  était  sévèrement  interdit.  Son  coeur 
aimant  et  son  âme  pieuse  eurent  aussi  une  large  part  dans  cette 
odieuse  persécution.  Les  lettres  par  lesquelles  Innocent  III  s'ef- 
forçait de  consoler  la  reine  et  de  relever  son  courage  n'arri- 
vaient pas  jusqu'à  elle.  Personne  n'obtenait  la  permission  de 
la  visiter,  pas  même  ses  compatriotes,  pas  même  les  envoyés  du 
roi  son  frère  (I),  qu'ils  fussent  ou  non  porteurs  de  lettres  du 
Danemark.  Rarement  on  lui  accordait  la  permission  d'entendre 
la  messe  ;  quant  aux  autres  offices ,  aux  instructions  pieuses ,  h 
la  confession  même,  elle  en  était  absolument  privée.  Les  servir 
teurs  que  lui  avait  donnés  son  royal  époux  avaient  reçu  des  ins- 
tructions particulières.  Hors  de  la  présence  de  la  reine,  ils  té- 
moignaient leur  compassion  pour  ses  malheurs  ;  mais  lorsque 
leur  service  les  appelait  auprès  d'elle ,  loin  de  relever  son  esprit 
par  des  paroles  encourageantes,  ils  imputaient  à  elle-même  sa 
disgrâce,  et  lui  prodiguaient  le  reproche  et  l'injure.  Enfin,  et  ce 
dernier  trait  ne  doit  laisser  aucun  doute  sur  les  coupables  espé- 
rances du  roi ,  des  émissaires,  habiles  à  déguiser  sons  le  masque 
de  la  piété  l'influence  ennemie  qui  les  faisait  agir ,  s'introdui- 
saient auprès  de  la  reine,  et  s'efforçaient,  par  leurs  perfides 
conseils,  de  la  déterminer  à  violer  volontairement  les  lois  du 
mariage  et  à  favoriser  de  sa  libre  adhésion  la  réussite  des  pro- 
jets de  son  mari  (2). 

(1)  Knud  VI  était  mort  vers  la  fin  de  1202  ,  et  son  frère  Waldemar  II,  dit  le  Victo- 
rieux, lui  avait  succédé  sur  le  trOne  de  Danemark.  L*abbé  Guillaume  mourut  Tannée 
suivante ,  le  5  avril.  Acta  SS,  April.  1. 1,  p.  624. 

(2)  Lettre  d'Ingeburge,  parmi  c^les  d'Innocent  III,  VI,  85. 


'  Ce  système  de  vexations  hypocrites  plongea  d'abord  l'âme  de 
K]ft  relue  dans  un  morne  désespoir.  •>  Mon  père,  s'écriait-elle  en 

v «'adressant  au  pape,  je  tourne  mes  regards  vers  vous  afin  de 
Ip  ne  pas  périr.  Ce  n'est  pas  de  mon  corps,  c'est  de  mon  Ame  que 
■wje  m'inquiète  ;  car  je  meurs  tous  les  jours,  saint-père,  pour 

•  conserver  intacts  les  droits  sacrés  du  mariage  ;  et  qu'elle  me 

■  paraîtrait  douce,  bonne,  suave,  à  moi  malheureuse  femme, 
•<  désolée  et  rejetëe  de  tous,  cette  mort  unique  de  la  chair  qui 

■  ni'arracheraitaux  tourments  des  mille  morts  que  j'endare{f  )!  - 
Bieut6t  cependant  elle  reprend  courage  ;  elle  demande  au  pape 
des  consolations,  le  conjure  de  ne  tenir  aucun  compte  des  aveux 
que  les  menaces  et  la  terreur  pourraient  obtenir  de  sa  fragilité 
féminine,  le  supplie  d'user  de  sa  puissance  pour  la  délivrer, 
pour  la  transporter  dans  un  lieu  où,  reudue  à  la  liberté  et  placée 
sous  la  protection  de  sa  famille,  elle  puisse  faire  publiquement 
éclater  ses  véritables  sentiments.  Klle  termine  en  priant  Inno- 
cent de  la  dégager  à  l'avance  de  tout  serment  qui  pourrait  lui 
être  arraché  par  la  violence  (2). 

LabbédeCasamario  était  sur  le  point  de  partir  pour  la  France; 
Innocent  le  chargea  de  sa  réponse  à  la  reine  et  d'une  lettre  adres- 
sée à  Pbibppe-Auguste,  par  laquelle  le  pape  s'effoiçait  d'é- 
veiller dans  l'âme  de  ce  prince  les  sentiments  de  lu  honte  et  de 
la  penr.  11  lui  expose  vivement  le  tort  immense  que  fait  à  son 
boaneur,  non-seulemeut  en  Europe,  mais  dans  son  propre 
royaume  et  parmi  ses  propres  vassaux,  cet  odieu\  divorce,  qui 
est ,  de  plus,  pour  l'église  universelle,  un  déplorable  sujet  de 
scandale,  et  contre  le  souverain  pontife  lui-même  l'occasion  d'im- 
putations calomnieuses.  Vient  ensuite  un  tableau  animé  des  per- 
sécutions dont  la  reine  est  victime.  -  Certes,  continue  Innocent, 
si  la  crainte  du  Dieu,  si  le  respect  auquel  a  droit  l'Église  votre 
mère,  si  les  égards  dus  à  l'origine  royale  et  à  l'éclatante  vertu  de 
la  reine,  ne  peuvent  vous  toucher ,  qu'au  moins  le  soin  de  votre 
propre  réputation  vous  touche.  Qu'arriverait- il  en  effet  si  la 
mort  surprenait  dans  sa  prison  la  malheureuse  Ingeburge?  On 
vous  accuserait  d'avoir  de  longue  main  préparé  ce  déuoùment , 
cl,  considéré  comme  le  meurtrier  de  la  moitié  de  vous-même  , 
vous  seriez  inhabile  à  contracter  de  nouveaux  nœuds.  »  Le  pape, 
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tft  teminast .  lifirff .  po«r  soa  léai .  la  bberlé  de  voir  la 
mae  «t  de  l«i  offrir  les  CMHobtkNH  ém  sûal-sicee  I  . 

Philippe  D  osa  potat  rtimer  cette  Civcsr  ;  waa»  fai  situation 
d  iKcterse  m'tm  fat  point  aiéiiotée  ;  car.  le  9  décembre  1203 , 
le  pape  ccrivait  a  Philippe- Aasmâte  nae  ■oo^cOe  lettre  dans  la- 
qnèile  il  iHÉstait  avee  pios  de  force  sor  tooi  les  argooKiits  COB- 
teo»  dis»  ccUe  qae  wmb  lenons  d  aaalraer.  Péor  Mieux  fiûre 
seBîiraa  rotlinjsftieedesa  coodûte.  il  lai  Boatreqaela  rdm 
de  Fraaee.  si  fesse  lesilime .  est  trûtcr  par  lai  coauae  il  n'o- 
ferait  certaioenent  pa:^  traiter  daas  soa  roTiaHC  aae  Tiaiteose 
etrueêre.  La  lettre  se  teraûne  par  des  plaiatcs  mn  ^rrcs  an 
«jft  d»  accaaatioft»  qae  l'obstinatioQ  da  roi  fait  toariicr  sur  le 
fajfltâfge'^  . 

La  caofwte  de  U  5oraundie  «  qne  Philippe- Jlacaste  acheva 
l'aa  td>ft.  le  dcftoorva  pendant  qaelqoe  tcmi»  de  ses  projets  de 
diivvce.  Il  les  reprit  en  r20â ,  et  cette  fots  il  se  montrait  réscdn 
a  fzire  labcr.  K>n-ieiikment  Faffinité  qa'il  préteadait  eiister 
entre  sa  feane  et  lai.  mais  eneore  l'easomUeaKSt  dont  ib 
étaient,  disait-on.  les  ticîîflMSY  et  qni  s'opposait  iniiBeihleMenti 
leur  nnioo.  Innocent  cavoTa  aossîtdt  ô  juillet  llOâ  soa  chape- 
lain à  la  reine  Ingefaorge.  C'était  un  boauw  s^e  et  discret qai, 
CB  apportant  à  h  reine  les  consobtions  da  saiat-pcfe ,  derait 
adroitenient  sonder  les  dispositions  iatim»  de  cette  psiaccssc 
oppriaiée^  recnetUir  ses  ai  eux  et  s'assurer  de  ses  intcatioBS,  ain 
de  mettre  le  souTcrain  pontife  en  mesure  de  prononcer  en  tonte 
justice  sur  la  nouvelle  prétention  éicTée  par  le  roi  3  .  Vais 
Philippe  n*T  donna  aocnne  suite.  Il  se  contenta  de  répandre  le 
bruit  qne  «les  sortiléses  1  empèehaient  d'habiter  aicc  sa  iîMUBe, 
et  la  reine  resta  prisonnière  à  b  tour  d'Êtampes.  Le  2  avril  1207, 
le  papeécriiit  à  Philippe-Auguste  une  nouvelle  lettre,  pleine  da 
sagesse  et  de  rakon .  et  qui ,  plus  que  les  lettres  précédeates^ 
scaddait  deioir  le  ramener  à  de  meillears  seattawats.  Le  aûat* 
père  insistait  tonimrs  sur  une  réconcilbtion  complète  entre  fas 
deux  epoai.  Toutefois,  comme  l'inutilité  de  ses  drmuifhr^  an- 
ne  hn  laissait  pas  grand  espoir  de  réussir  sur  ce  point. 


III  E^qéC  T!.  i^-!.  _  Ceci  priMTe^ae  h  ciflrrilr 
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il  sattachait  à  faire  sentir  au  roi  la  bonté  et  la  barbarie  de  sa 
oondaite,  non  plus  envers  la  reine  et  l'épouse  légitime,  mais 
envers  la  femme,  a  Le  roi,  dit-il ,  s'efforce  d'accréditer  le  bruit 
que  des  obstacles  invincibles  l'empêchent  de  témoigner  de  la  ten- 
dresse à  son  épouse.  Mais  à  qui  espère-t-il  faire  croire  qu'il  ne 
peut  se  dispenser  de  traiter  comme  une  vile  esclave  une  prin- 
cesse illustre ,  d'origine  royale ,  sœur ,  épouse  et  fille  de  rois  ? 
Et,  lorsqu'il  refuse  à  la  reine  ces  liommages  extérieurs  qu'il  serait 
si  facile  de  lui  rendre,  ne  donne-t-il  pas  à  penser  que  leur  ré- 
conciliation intime  ne  rencontre  d'autre  obstacle  réel  que  le  ca- 
price et  la  mauvaise  volonté  du  roi  ?  Ainsi  il  s'expose,  non-seu- 
lement à  la  colère  de  Dieu  qu'il  lui  serait  aisé  de  fléchir  par  la 
pénitence ,  mais  encore  à  la  haine  des  hommes  qui ,  une  fois 
éveillée,  ne  saurait  être  facilement  amortie  (I).  » 

Je  ne  sais  si  cette  lettre  fit  faire  à  Philippe- Auguste  des  ré- 
flexions sérieuses  ;  mais,  dans  le  cours  de  cette  même  année  1207, 
il  fit  une  nouvelle  tentative  pour  se  rapprocher  d'ingeburgc  et 
éprouver  la  force  du  maléfice  qui ,  disait-il ,  les  fiVait  séparés 
jusqu'alors.  L'abbé  de  Sainte-Geneviève,  que  Philippe  envoyait 
à  Rome,  fut  chargé  d'informer  le  pape  de  ce  nouvel  incident  et 
d'obtenir  d'Innocent  la  promesse  de  n'en  tirer  aucune  consé- 
quence préjudiciable  au  roi  de  France,  si,  sa  tentative  venant  à 
édiouer,  il  continuait  ses  poursuites  au  sujet  du  divorce  (2).  Ce 
rapprochement  momentané  ne  fit  pas  renaître  laffection  dans  le 
eœur  du  roi.  Au  commencement  de  1208 ,  il  envoya  à  Rome  un 
dercqai  lui  était  dévoué,  nommé  Gui  d'Athies,  pour  solliciter 
la  dissolution  de  son  mariage,  soit  pour  affinité,  soit  a  cause  du 
maléfice,  soit  par  l'entrée  de  la  reine  dans  un  ordre  religieux  , 
soit  enfin  de  toute  autre  manière  usitée  au  temps  du  pape  ac- 
tuel et  de  ses  prédécesseurs.  Le  roi  priait  Innocent  d  autoriser 
le  légat  Guala ,  qui  était  alors  en  France,  à  examiner  seul  Taffaire 
et  à  prononcer  la  sentence  sans  délai  et  nonobstant  appel  (3). 
Il  faut  remarquer  que,  déjà  auparavant ,  le  pape  avait  donné  à 
son  légat  des  instructions  formelles.  A  son  départ  pour  la  France, 
Guala  avait  reçu  l'ordre  de  s'occuper  de  la  question  du  maléfice , 
la  seule  qui  fût  alors  sérieusement  proposée.  Il  devait  avant 


(1)  Innoc.  Kpist.  X,  42. 

(2)  lniM>c.  Epist.  X,  17G. 

(3)  Innoc.  Epbt.  XI,  180. 

1.  (deuxième  série.)  8 
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tout  faire  rendre  à  la  reine  ane  complète  liberté,  ensuite  ins- 
truire la  cause  avec  une  minutieuse  attention ,  prononce  enfin 
la  sentence,  si  les  parties  y  consentaient,  sinon,  expédier  la  procé- 
dure à  Rome  et  notifier  aux  parties  le  jour  où  elles  devraient 
comparaître  en  cour  romaine  pour  entendre  la  sentence  défi- 
nitive (1). 

S'il  pouvait  rester  encore  quelques  doutes  sur  les  torts  de 
Philippe- Auguste  envers  Ingeburge  de  Danemark,  il  snffirait  de 
ces  tergiversations  continuelles,  pour  rendre  manifeste  sa  mau- 
vaise foi.  Il  allégua  d'abord  une  prétendue  affinité,  à  laquelle  il 
ne  croyait  certainement  pas  lui-même,  et ,  lorsqu'il  vit  cet  argu- 
ment ruiné  au  concile  de  Soissons ,  il  éluda  la  sentence  en  pre- 
nant subitement  la  fuite.  Dans  l'espérance  que  l'Église  ne  refu- 
serait pas  de  prononcer  un  divorce  demandé  simultanément  par 
les  deux  époux,  il  soumit  ensuite  sa  femme  à  une  odieuse  persé- 
cution ,  afin  de  lui  faire  prendre  en  haine  son  mariage  et  de 
l'amener  à  en  solliciter  elle-même  la  dissolution.  Et,  c*est  au  mo- 
ment où  un  légat  arrive  en  France ,  muni  de  tous  les  pouvoirs 
nécessaires  pour  décider  le  procès  sous  ce  nouveau  point  de  vue, 
que,  par  une  évolution  nouvelle,  Philippe  entrave  encore  une 
fois  la  conclusion  de  cet  interminable  litige.  Il  avait  fort  peu  de 
confiance  dans  l'argument  du  maléfice ,  qu'il  ne  faisait  valoir 
qu'en  désespoir  de  cause  ;  aussi  avait-il  eu  recours  à  une  autre 
tactique.  Bien  certain  désormais  que  la  reine  respecterait  trop 
profondément  les  lois  religieuses  pour  demander  elle-même,  ao 
mépris  de  ces  lois,  la  dissolution  de  son  mariage,  il  essaya  de 
tirer  parti  des  sentiments  pieux  de  sa  prisonnière,  pour  lui  ins- 
pirer la  résolution  d'entrer  en  religion.  D'abord  il  se  relâcha  uo 
peu  de  la  parcimonie  avec  laquelle  il  avait  pourvu  jusqu'alors  à 
l'entretien  de  la  reine,  et  celle-ci  éprouva  quelques  améliorations 
dans  sa  nourriture  et  dans  ses  vêtements.  Mais  sa  captivité  de- 
vint bientôt  plus  étroite.  Ses  serviteurs  lui  furent  enlevés  Tun 
après  l'autre;  et  eufin  on  ne  laissa  plus  pénétrer  auprès  d'elle 
que  des  personnes  apostées,  qui  lui  vantaient  les  agréments  de 
la  vie  monastique,  lui  faisaient  au  nom  du  roi  les  plus  magnifi- 
ques promesses,  si  elle  se  déterminait  à  prendre  le  voile ,  lui  tra- 
çaient au  contraire  le  tableau  le  plus  sinistre  des  privations  et 
des  tourments  qui  l'attendaient,  si  elle  s'opiniàtrait  dans  sa  résis- 

(I)  Innor.  Episl.  XI,  86. 
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tance  aux  désira  du  monarque.  î.a  mulheureusc  reiue,  (ihundoti- 
née  de  tous,  exposée,  sans  conseils  ai  encouragements,  à  cctt 

Eirfides  suggestions,  qu'nppuyaienl  tantàt  des  promesses  tiril- 
ntes,  tantôt  de  terribles  menaces,  finit  par  succomber,  et  jura 
d'embrasser  la  vie  claustrale,  moveunaut  une  pension  de  mille 
livres  par  an,  qui  lui  fui  assurée  au  nom  du  roi. 

C'était  ce  serment,  extorqué  par  d'indignes  moyens  à  la  Tai- 
blesse  de  la  reine,  que  le  clerc  Gui  d'Athies  avait  reçu  mission 
d'aller  exploiter  à  Rome.  Il  demandait  au  nom  de  son  maître 
qu'Ingeburge ,  embrassant  librement  et  volontairement  la  vie 
religieuse,  il  fût  permis  à  Pbtiippe-Auguste  de  contracter  un 
second  mariage  ,  conformément  à  une  ordonnance  du  pape 
Alexandre  III ,  lequel  avait  autorisé  à  prendre  le  \oile,  même 
làalgré  son  mari ,  une  femme  qui  n'avait  en  avec  lui  aucune  re- 
htion  charnelle.  C'était  là ,  ajoutait  l'ambassadeur ,  la  position 
d'ingeburge  à  l'égard  de  Pbilippe-Auguste.  Mais  le  roî  de 
France  n'avait  pas  la  main  heureuse  dans  le  clioix  des  exemples, 
in  moyen  desquels  il  s'efforçait  de  justifier  sa  conduite  ou  de 
'  fiiire  préraloir  ses  prdteulions.  D'abord  le  décret  allégué  par  lui 
'  l'applitiaaît ,  suivant  quelques  tbëologiens,  non  à  des  épou\, 
kists  â  des  ûaucéK.  En  second  lieu,  l'exemple  allégué  ne  prouvait 
en  aucune  façon  que,  l'un  des  époux  embrassant  la  vie  religieuse, 
U  f&t  loisible  à  l'autre  de  se  remaiicr.  Dans  les  circonstances 
hlvoqnées  par  Gui  d'Athies  au  nom  du  roi  de  France ,  les  fem- 
kies  s'étaient  toujours  déterminées  d'elles- mêmes,  avecla  plus  eu- 
tière  liberlé  ;  d'ailleurs  aucune  d'elles  n'avait  partagé  son  lit  avec 
'  Hm  mari ,  aucune  n'avait  sollicité  ni  obtenu  les  caresses  conju- 
^les;  eu  un  mot,  il  n'avait  existé  aucune  relation  charnelle  entre 
iffles  et  leurs  époux.  La  cause  de  Philippe  était  toute  différente. 
C'est  au  fond  d'une  prison  qu'Ingehurge  a  conçu  le  projet  et 
prononcé  le  serment  d'embrasser  la  vie  du  cloître.  Cette  résoln- 
Kon  a  été  pi'ovoquée  par  de  perfides  conseils,  par  des  menaces 
pCot-éire,  très-certainement  par  des  promesses.  Philippe  a  plu- 
Aeats  fois  tenté  d'user  sur  sa  femme  légitime  de  ses  droits  de 
mari.  Il  est  entré  dans  la  couche  de  la  reine  à  Amiens,  à  Saint- 
Kaur,  à  Ktampes.  C'est  peut-être  sa  faute  si,  comme  il  l'assure, 
il  n'a  plis  réussi.  Mais  la  reine  affirme  le  contraire.  Elle  a  sou- 
tenu son  dire  avec  serment  devant  les  juges  délégués  par  le 
pape  ;  clic  l'a  consigné  encore  récemment  dans  une  lettre  scellée 
de  son  sceau,   suppliant  le  souverain  ponlile  de  ne  piis  teoiif 
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compte  da  serment  contraire  qa*elle  pourrait  faire  à  ce  sujet , 
parce  qu'il  lui  serait  nécessairement  arraché  par  la  crainte  des 
tourments  ou  par  le  désir  de  s'évader. 

Jje  nombre  et  la  diversité  des  motifs  dirimants  allégués  par 
Philippe-Auguste  rendirent  donc  sa  bonne  foi  suspecte  au  sou- 
verain pontife.  Toutefois ,  afin  de  se  montrer  accommodant  jus* 
qu'au  bout ,  il  autorisa  le  cardinal  Guala  à  instruire  et  à  déci- 
der la  cause ,  quel  que  fût  l'argument  allégué  par  le  roi.  Si  c'est 
l'affinité ,  le  légat  suivra  la  marche  qui  avait  été  tracée  a  Octa- 
vien  en  1201  ;  si  c'est  le  maléfice ,  Guala  agira  d'après  les  ins- 
tructions particulières  qu'il  a  reçues.  Dans  le  cas  où  le  roi  s'en 
tiendrait  au  nouveau  moyen  allégué  par  lui,  le  légat  devrait, 
avant  toute  discussion ,  faire  rendre  à  la  reine  une  liberté  pleine 
et  entière ,  se  bien  pénétrer  des  intentions  manifestées  par  le 
pape  dans  sa  lettre  au  roi  (I),  examiner  avec  un  soin  minutieux 
les  allégations  du  roi ,  les  réponses  et  les  dispositions  de  la  reine, 
prononcer  ensuite  la  sentence  avec  le  consentement  des  parties , 
ou  envoyer  la  procédure  à  la  cour  romaine,  en  assignant  à  la 
reine  et  au  roi  un  délai  convenable  pour  aller  entendre  la  déci- 
sion sans  appel  du  souverain  pontife. 

VIL 

Dernières  tentatÎTes  de  di?oroe —  Réconciliation  de  PU ilippe- Auguste  et  d'Iogebui^. 
—  Mort  de  Philippe —  Veuvage  et  mort  d'Ingebnrg^. 

Le  cardinal  Guala,  quoique  favorablement  disposé  pour  le  roi 
de  France,  ne  put  même  songer  à  éluder  les  instructions  pré- 
cises que  renfermait  la  lettre  d'Innocent ,  et  le  roi  lui-même  ne 
jugea  pas  à  propos  de  courir  les  chances  d'une  procédure  si  ha- 
bilement combinée.  Quatre  années  se  passèrent  sans  faire  avancer 
d'un  pas  la  question ,  mais  aussi  sans  introduire  aucune  amélio- 
ration dans  la  position  de  la  reine.  Une  lettre  qui  lui  est  adressée 
par  Innocent  III ,  à  la  date  du  7  mai  1210 ,  ne  lui  porte  encore 
dans  sa  prison  d'Étampes  que  des  espérances  et  des  consolations. 
Des  aveux  qu'elle  laissa  échapper  en  1212,  devant  Adum  ,  abbé 
de  la  Trappe ,  et  Robert  de  Gourçon ,  promu  au  cardinalat 


(!)  C'est  dans  cette  lettre ,  datée  du  7  décembre  1208 ,  que  nous  avons  puisé  tooi 
les  détails  qui  précèdent.  Innoc.  Epist.  XI,  ISl. 
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^mblèrciit  de  nature  ù  iimener  cafiu  uue  décision  fitvorable  aux 
)rétentioos  du  roi.  Philippe  chargea  donc  de  propusitions  nou- 
'irelles  l'abbé  de  la  Trappe  et  un  autre  ecclésïastiquf^,  qu'il  se  bâta 
ifle  faire  partir  pour  Kome.  la  réponse  d'InnocenL  III  est  du 
♦  juin  1212.  Après  avoir  bien  écouté  et  bien  compris  les  propo- 
sitions faites  par  l'abhé  de  la  Trappe  et  par  .1 . ,  clerc  du  toi,  après 
•n  avoir  mûrement  délibéré  avec  les  Ciiidiiiaux ,  le  pape  ne  voit 
Mcun  mo^en  de  condescendre  aux  désirs  de  Philippe.  Les  re- 
^fclions  charnelles  de  ce  prince  avec  la  reine  sa  femme  sont  allées 
1  loin,  elles  sont  si  formellement  prouvées  par  les  fréquents 
tveux  d'Ingeburge,  renouvelés  en  présence  de  l'abbé  de  la  Trappe 
't  du  cardinal  Robert,  que  le  pape  ne  pourrait  plus  maintenant 

E^ndre  une  décision  de  son  chef  et  sans  le  concours  d'un  con- 
le ,  à  moins  de  manquer  à  sou  devoir ,  d'encourir  la  colère  de 
Dieu  et  de  M'  déshonorer  aux  ,veux  des  hommes.  Innocent  ex- 
IlOrte  donc  le  roi  à  se  défier  des  mauvais  conseillers ,  à  se  rap- 
(irocher  de  la  reine ,  qui  a  bien  acheté  par  un  long  martyre  les 
ibonnes  grûces  de  sou  époux ,  surtout  à  ne  plus  importuner  le 
^pe  de  cette  affaire,  piirce  qu'il  semblerait  vouloir  profiter  des 
bnibarras  du  saint-siége,  pour  arracher  au  pape  ce  que  l'éqnité 
lui  défendait  d'accorder  (I). 

Cette  dernière  phrase  contenait  uue  allusion  aux  démêlés  de 
ir£gbse  avec  Otbon  de  Brunswick,  qu'Innocent  avait  excommunié 
fen  I2I0  et  déposé  l'année  suivante,  à  lagrundejoic  de  Philippe- 
Auguste,  ennemi  déclaré  d'Othon.  Le  roi  de  France  ne  devait 
ma  &uivre  avec  moins  d'intérêt  les  phases  de  la  lutte  ach  irnéc 
||0e,  depuis  quatre  ou  cinq  ans,  Jean  sans  Terre  soutenait  contre 
fÉgiise ,  à  cause  de  la  promotion  de  Luiiglon  au  siège  primatial 
ïe  Caatorbérj'.  Etienne  avait  été  élu  par  un  certain  nombre  de 
boines  de  Cantorhéry  qui  étaient  eu  députation  à  Rome,  sous 
RB  yeux  et  sous  l'iulluencc  directe  d'Innocent  III,  qui  s'empressa 
Be  confirmer  ce  cliuix ,  sans  s'inquiéter  s'il  s'accordait  ou  non 
iwec  les  prédilections  du  roi  d'Angleterre.  CeUii-ci  avait  déjà 
ihivestî  de  l'archevêché  son  favori,  Jean  de  Gray,  évéque  de 
Jforwicb.  Furieux  it  la  nouvelle  de  ce  qui  s'était  passé  ù  Itome, 
BQo  sans  Terre  chassa  les  moines  de  Canlorbéry,  refusii  obsti- 
liéuieut  de  recevoir  le  prélat  élu  sous  l'inlluence  du  papi' ,  mal- 
traita les  légats  du  saint-siége,  et  persécuta  les  évèques  de  son 
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royaume.  Le  24  mars  1208,  T Angleterre  fut  soumise  à  TiDler- 
dit.  Jean  ne  s*étant  pas  mis  en  peine  d'apaiser  la  colère  du  pape, 
une  sentence  d'anathème  fut  lancée  contre  lui  en  121 1,  et,  une 
année  s'étant  écoulée  sans  qu'il  demandât  l'absolution  et  sa  ré- 
conciliation avec  rÉglise ,  Jean  fut  déclaré  indigne  du  trône  et 
déposé  en  1212.  Au  mois  de  janvier  de  Tannée  suivante,  Etienne, 
arcbevèquc  de  Gantorbéry,  Guillaume,  évéque  de  Londres,  et 
Eustacbe,  évèqued'Ély,  arrivèrent  en  France  venant  de  Rome. 
Dans  une  assemblée  solennelle  réunie  à  Soissons,  à  laquelle 
assistait  le  roi  de  France  avec  son  clergé ,  ils  promulguèrent  la 
sentence  de  déposition  formulée  contre  Jean  sans  Terre  ;  ils  en- 
joignirent au  roi  de  France  et  aux  autres  princes,  en  leur  pro- 
mettant la  rémission  de  leurs  péchés,  d'envabir  TAngleterre,  les 
armes  à  la  main ,  d'arracber  le  roi  Jean  du  trône  de  ses  pères  et 
d*y  faire  asseoir  un  autre  monarque  plus  digne  de  cet  bonnenr  (  1  ). 
Innocent  avait  déjà  écrit  au  roi  et  aux  barons  de  France,  pour  les 
engager  à  opérer  cette  invasion  (2).  Pbilippe- Auguste,  de  son 
côté,  n'avait  pas  besoin  d'être  excité  à  une  conquête  qu'il  médi- 
tait depuis  longtemps.  Il  accueillit  avec  empressement  l'injonc- 
tion des  évêques ,  ordonna  à  tous  ses  vassaux ,  ducs ,  comtes , 
barons,  chevaliers  et  sergents,  de  se  trouver  à  Rouen,  dans  Toc- 
tave  de  Pâques,  pourvus  d'armes  et  de  chevaux,  et  fit  rassembler 
à  Boulogne  une  flotte  suffisante  pour  le  transport  de  l'armée. 
Avant  de  dissoudre  rassemblée ,  Philippe  déclara  de  plus ,  en 
présence  des  évêques  et  des  grands  barons ,  qu'à  partir  de  ce 
moment  il  reprenait  Ingeburge  de  Danemark ,  se  réconciliait  sin- 
cèrement avec  elle,  et  lui  rendait  la  plénitude  de  ses  droits 
d'épouse  et  de  reine  (3). 

Gette  réconciliation  ne  fut  pas  une  comédie  ,  comme  celle  qui 
avait  eu  lieu  dans  la  même  villa  de  Soissons,  douze  années  au- 
paravant. Philippe  reprit  bien  réellement  la  reine  sa  femme,  et 

(1)  MaUli.  Paris,  a«l  ann.  1213. 

(2)  Roger  de  Ho?ed.,  Hisl.  de  Fr.,  t.  XVlll,  p.  169.  (iuill.  Armorie.,  ibkt,  t.  XVII» 

p.  88. 

(3)  Per  idem  vero  lempns,  qoo  rex  disponebat.navigare  in  Angliam,  recepit  in  gra- 
tiam  et  in  conjugales  affectus  legilimam  suam  Ingeburgem  reginam ,  quae,  per  annoe 
XIX  repuisa,  multo  tempore  apud  SUmpas,  in  tenui  rictu  et  arcta  cnstodia,  truisegerat 
diessaos.  Robert.  Altissiod.  Chronol.  liist.  dç  Fr.,  t.  XVIII ,  p.  281.  —  PbiUppiw, 
contra  spem  omnium,  uxorem  suam  Dacam ,  cum  illa  pacificatus ,  torum  revocavit  in 
proprium.  Anonym.  coirtan.  Ibid,,  t.  XVll,  p.  427. 
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vécut  cil  bonne  iuteltîneiice  avec  elle  1«  reste  de  ses  jours.  Mais 
les  véritables  eausea  de  ce  rupprocheiiieut  détiiiitif  ue  sont  pus 
inoJRB  incertaines  que  celles  de  la  rupture.  M.  Hurler  a  cru  voir 
daos  la  chronologie  de  Robert d'Auxerre  le  motif  poliliquc  qui 
engagea  le  roi  de  l'Yauce  à  se  réconcilier  avec  Ingeburge.  Est-ce 
dans  les  moU  per  idem  vero  tempus,  qvo  disponebat  rea;  naviijare 
in  Angliam?  Ce  serait  là  une  indication  bieu  vague.  I>e  chroni- 
queur u'a  é%ideo)jnent  voulu  qu'indiquer  na  s^ucbrouisnie,  sans 
{>rétendre  établir  eulre  les  deux  évëuemenls  une  relation  de  cause 
a  effet.  Nous  sommes  doue  encore  ici  réduits  à  des  conjectures. 
Tout  ce  qu'on  |)eut  vraisemblablement  aflirmer,  c'est  que  le  roi , 
qui  toucliail  à  su  ciuquanliënie  année ,  et  qui,  depuis  vingt  ans . 
témoignait  pour  la  reine  une  invincible  aversion  ,  ne  dut  être 
eicitêàla  reprendre  ni  par  un  mouvement  passionné,  iit  par  un 
retour  de  tendresse.  La  politique  fui  donc  le  seul  mobile  de  ce 
rapprocbemeut  inattendu.  Philippe  voyait  en  ce  momeut  les 
comtes  de  Flandre  et  de  Boult^ne ,  le  roi  d'Angleterre ,  l'empe- 
reur Otbou ,  tous  ses  ennemis  en  uu  mot ,  réuuis  eu  armes  contre 
lui.  Seul  en  face  de  cette  ligue  redoutable,  il  pouvait  encore 
luUer  avec  avantage,  eu  suscitiml  des  ennemis  à  ses  adversaires  , 
eu  se  ménageant  la  protection  alors  toute-puissante  de  l'Église, 
«iiitin  en  réveillaul  en  faveur  de  sa  cause  les  sjrmpathies  du  clergé, 
de  la  noblesse  ot  du  peuple  de  ses  États.  Philippe  eepéva-t-tl, 
t-n  ri-prenant  Ingeburge,  obtenir  le  concours  du  Danemark  pour 
I  exécution  de  ses  projets  sur  l'Angleterre?  Ce  n'est  pas  une  opi- 
nion tout  à  fait  improbable.  Déjà  ,  en  I21'2,  il  avait  conclu  avec 
l.lewellin,  prince  de  Galles,  un  traité  d'alliance  offensive  et  dé- 
fensive contre  les  Anglais  (I).  Si  le  roi  de  Danemark  élail  moins 
l)ien  placé  que  le  prince  galloix  pour  opérer  une  diversion  favo- 
rable aux  desseins  de  Philippe,  en  revanche  sa  puissance  mari- 
time et  ses  prétentions  héréditaires  au  royaume  d'Angleterre 
<iuraieut  rendu  sa  coopération  infiniment  plus  précieuse.  V.a  de- 
venant l'exécuteur  de  lu  seuteuce  de  l'Église  contre  Jean  sans 
Terre,  Pbilippe-Auguste  avait  dû  concevoir  secrètement  l'ambi- 
lion  et  l'espérauee  de  remplacer  le  monarque  détrôné.  Mats  la 
première  amditiou  du  succès  était  la  proteclion  du  souverain 
ixmtife ,  qui  devait  naturellement ,  après  l'oxpulsinn  du  roi  Jean, 
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fut  inhumé  dans  l'église  du  prieuré  de  Saint-Jean  en  l'Ile.  11  y 
reposa  longtemps  sous  un  tombeau  recouvert  d'une  lame  de  eni- 
vre', où  l'on  avait  gravé  son  image  avec  Tépitaphe  suivante  (I): 

Hic  jacet  Isbiirgis,  regiim  generosa  propago. 
Regia,  quod  régit»  fuit  n%or,  signât  imago. 
Flore  nitens  momm  vixit,  pâtre  rege  Danomm  , 

iDclyta  FrauGorum  régis  adepia  lonim. 
Mol)ili8  liiijus  erat,  quod  in  ortis  sanguine  claro 

Tiiveiiies  raro.  mens  pia,  casta  caro. 
Annus  millenus  aderal  deciesque  vicenus 

Ter  duo  terque  decem ,  cum  subit  ipsa  neceni. 

11  ne  reste  plus  rien  aujourd'hui  qiion  puisse  reconnaître  pour 
avoir  appartenu  au  prieuré  ou  à  Thabitation  de  la  reine.  L'église 
seule  est  encore  debout.  Après  avoir,  pendant  quelques  années, 
servi  de  magasin  à  poudre,  elle  semblait  menacée  d'une  com- 
plète destruction,  lorsqu'une  restauration  intelligente,  sans  lui 
rendre  sa  première  destination,  est  venue  au  moins  assurer  pour 
longtemps  encore  Texistence  de  cet  élégant  édifice.  Le  tombeau 
même  de  la  reine  ne  dura  pas  jusqu'à  la  grande  catastrophe  qui 
sécularisa  le  prieuré  de  Saint-Jean,  ainsi  qu'une  foule  d'autres 
monuments  consacrés  au  culte  ou  à  la  vie  religieuse.  Dès  Tau 
1736,  l'inscription  primitive  avait  disparu,* et  le  tombe<iu  était 
en  ruine.  Les  religieux  en  élevèrent  un  nouveau,  orné  d'une 
plaque  de  marbre  noir  qui  existe  encore,  encastrée  dans  le  mur 
d'un  petit  bâtiment  voisin  de  l'ancienne  église  Saint-Jean.  Voici 
l'inscription  gravée  sur  le  marbre  :  «  Hic  jacet  IsburgiSy  Dano- 
rum  régis  filia^  uxôr  Philippi  Augusti  Francorum  régis,  hujus 
prioratus  sancti  Johannis  in  Insula^  ordinis  sancti  Johannis  Hie- 
rosolimitani  fundatrix  pia  et  munifica.  Obiit  anno  MCCXXXVJ, 
mense  julio.  Marmoreum  hoc  saxuniy  in  gratitudinis  monimen* 
tum,  poni  curaverunt  prior  et  religiosi  cum  altarey  vetmtate  di- 
rutum,  novum  construxerunt^  anno  MDCCXXXVI.  » 

(1)  Ducliesne,  Rer.  franc,  scnpt.^  t.  V,  p.  262.  ,       ^ 


RODRIGUE 

DE  VILLANDRANDO. 


Si  l'bomme  qui  porta  ce  nom  magnifique  revenait  d'entre  les 
morts ,  il  ue  pourrait  pan  dire  de  lui  les  paroles  que  Brantôme  a 
mises  daus  la  bouche  d'un  de  ses  compatriotes  :  "  A  quoi  bon  dis- 

-  wurirde  ma  valeur  et  de  mes  hauts  fait r,  quiind  l'univers  entitT 

-  en  est  instruit  (1)?  <■  Il  s'en  faut  que  l'iiuiver!:  sache  tes  hauts 
laits  de  Rodrigue  de  Villundrando,  et  s'occupe  beaucoup  de  sa 
\aleur.  iCn  Espagne ,  où  des  honneurs  extraordinaires  lui  furent 
rendus  de  son  livant ,  oii  il  fut  mis  au  nombre  des  plus  grands 
personnages  par  les  littérateurs  ses  coutemporains ,  où  son  sang 
t't  sa  fortune  ,  se  môlanl  à  ceux  des  Sarmiento,  firent  la  splendeur 
ile  celle  maison  illustre  ,  en  Espagne,  dis-Je  ,  c'est  a  peine  s'il 

este  dans  les  mémoires  les  mieux  ornées  une  idée  confuse  de  son 

isteiice.  La  l'rance  ,  qui  fut  le  tbc'âtre  principal  de  ses  exploits, 

ï'jest  montrée  encore  plus  oublieuse.  Il  faut  remonter  à  deuxceuls 

i  d'ici  pour  y  trouver  le  deruier  écho  de  sa  renommée ,  et 

bieu  sait  quel  est  cet  écho.  C'est  le  Père  ftonaveuture  de  Saiiit- 

tnable  qui  nous  l'a  transmis  dans  ses  Annales  du  Limousin ,  là 

1  après  avoir  juirlé  du  passage  de  Rodrigue  de  Villandrendu  h 

Limoges, en  I  iliG  ,  il  ajoute  en  propres  termes:   "Cet  homme 

1  utoit  si  méchant  et  cruel  que  son  nom  est  tourné  en  proverbe 

I  qaus  la  Gascogne  ;  et ,  pour  signifier  un  homme  brutal  et  cruel, 

,  f>B  l'appelle  inécliaut  Rodrigue.  ■■  D'où  l'ou  peut  inférer  déjà 

que  la  vie  de  noire  héros,  tout  parfait  chevalier  qu'il  s'effort^i 
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de  paraître ,  ne  fut  celle  ni  d'un  Tristan  ni  d'un  Lancelot.  Mais 
il  avait  à  qui  ressembler  parmi  les  illustres  de  son  temps;  et, 
sans  aller  chereber  plus  loin  que  ses  confrères  les  capitaines  de 
Cbarles  VIÏ  ,  les  meilleurs  ,  comme  Saintrailles  et  La  Hire  ,  au- 
raient été  bien  embarrassés  de  produire  la  perfection  requise 
pour  s'asseoir  à  la  Table  Ronde. 

Je  ne  connais  rien  de  particulier  écrit  en  franç^tis  sur  Rodrigue 
de  Yillandrando ,  si  ce  n'est  un  article  de  dix  lignes  que  lui  a 
consacré  Moreri  ,  et  un  autre  d'égale  dimension,  inséré  dans 
l'Histoire  généalogique  de  la  maison  de  France  (I).  Quant  à  ceux 
de  nos  historiens  qui  l'ont  nommé  en  passant,  dans  le  règne  de 
Cbarles  Vil,  ils  s'en  sont  très-mal  acquittés,  car  ils  rappellent  ou 
Villandras,  ou  Villandres  ,  ou  Villandraut ,  ou  Villandrada  ;  et 
quoiqu'en  général  ils  aient  su  et  dit  de  quel  pays  il  était,  cependant 
ils  n'ont  pas  pris  la  peine  d'aller  voir  aux  histoires  de  ce  pays-là 
s'il  y  était  question  de  lui  ;  de  sorte  qu'une  notice  écrite  a  sa 
louange  par  Hernando  del  Pulgar  (2) ,  le  Plutarque  espagnol  do 
quinzième  siècle ,  est  demeurée  jusqu'ici  comme  non  avenue  pour 
nous  autres  Français  qu'elle  intéressait  le  plus.  Gomme  j*ai  re- 
cueilli sur  ce  personnage,  soit  par  moi-même,  soit  par  l'obli- 
geance de  mes  amis  ,  un  grand  nombre  de  renseignements  dis- 
séminés dans  nos  chroniques  ou  dans  nos  archives,  il  m*a 
semblé  que  la  réunion  de  ces  notes ,  fondue  avec  le  témoignage 
des  auteurs  espagnols  ,  pourrait  fournir  une  biographie  qui ,  à 
défaut  d'autre  mérite  ,  aura  du  moins  celui  de  la  nouveauté. 

Rodrigue  de  Yillandrando  (il  signait  Villa- A  ndrando  (3),  forme 
primitive  et  non  contracte  du  nom  d'un  village  situé  autrefois 
dans  la  province  de  Burgos)  commença  par  être  un  fort  pauvre 
gentilhomme,  mais  noble  autant  que  personne  en  Castille,  caril 
descendait  des  seigneurs  de  Biscaye  ,  qui  n'auraient  pas  donné 
leur  ancienneté  pour  celle  du  roi  Pelage.  Voici  ce  qu'on  rapporte 
de  sa  lignée.  Vers  1200  vivait  un  cadet  de  Bisciiye  ,  appelé  don 
Alonzo  Lopez  et  apanage  de  Villandrando ,  lequel  eut  deux 
fils.  Don  André  ,  le  plus  jeune  de  ces  fils,  ayant  petite  part  au 
patrimoine,  passa  en  France  à  la  suite  de  madame  Blanche  de 
Gastille,  s'arrêta  en  Guienne,    et  là  fit  si  bien   qu'il  acquit 

(1)  Tome  1,  p.  304. 

(2)  Titre  7  de  son  livre  intitulé  Claros  Varoncs  de  Castiîla,  lu-S".  AlcaU  de  Hc- 
nares,  1526. 

(3)  Voyez  les  litres  signés  par  lui ,  ci-après  aux  pièces  jnfttificati%'es. 
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uoe  seigneurie  près  de  Bazas ,  en  un  lieu  qui,  de  sou  nom,  s  ap- 
pela et  s'appelle  encore  Villandraut(l).  Va  demi-siècle  ne  se 
passa  pas  que  le  manoir  de  Yillandraut,  porté  dans  la  maison  de 
Gotb  par  la  fille  ou  la  petite-fille  du  même  André  (2),  vit  naître 
le  fameux  Bertrand  de  Gotb  ,  qui  fut  pape  sous  le  nom  de  Clé- 
ment V;  si  bien  que  les  Villandrando,  à  cause  de  la  pai*enté, 
ne  se  faisaient  pas  faute  de  dire ,  en  parlant  de  lui  :  «  Notre 
cousin  le  pape  Clément.  »  Si  étranges  que  paraissent  ces  allé- 
gations déduites  de  la  tradition  espagnole,  on  ne  pourra  guère 
se  refuser  à  les  mettreau  nombre  des  faits  incontestables,  au  moins 
en  ce  qui  concerne  la  généalogie  de  Bertrand  de  Gotb,  lorsqu'on 
saura  que  son  père,  Béraud  de  Gotb,  a  eu,  de  Faveu  des  généalo- 
gistes français  (3),  deux  femmes,  dont  une  seule,  Jda  de  Blancbe- 
fort,  avait  pu  être  nommée  jusqu'ici  ;  que  le  même  Béraud  est  le 
premier  de  sa  maison  qui  sesoit  iutituléseigneurde  Yillandraut; 
enfin  que  son  premier  né ,  Arnaud  de  Gotb ,  qualifié  frère  ger^ 
matfipar  le  pape  Clément  V,  joignait  à  son  nom  de  baptême  celui 
de  Garcia,  patronymique  cbez  les  Villandrando  d'Espagne. 

Ces  derniers  s'étaient  perpétués  par  le  frère  aine  de  don  André, 
don  Alvar  Garcia.  Depuis  le  grand  roi  Alpbonse,  ils  firent  assez 
bonne  figure  eu  Castille,  exerçant,  de  père  en  fils,  les  fonctions  de 
r^dor  à  Yalladolid.  Lorsque  les  Français  allèrent  en  Espagne 
sons  le  commandement  de  Du  Guesclin  ,  don  Garcia  Gutierrezde 
Villandrando  avait  été  débouté  de  cet  office  de  régidor  pour  son 
attachement  à  la  cause  du  roi  Henri  de  Transtamarre  ;  mais  il  y 
reotra  par  la  force  de  nos  armes.  Les  relations  qu'il  eut  alors 
avec  les  capitaines  français  lui  firent  connaître  et  aimer  le  fa- 
meux Pierre  de  Vilaines ,  tant  vanté  par  Froissart.  Il  se  lia  avec 
ce  gentilhomme,  jusque-là  qu'il  épousa  sa  sœur  :  union  brillante 
lorsqu'elle  eut  lieu ,  parce  que  Pierre  de  Vilaines  venait  d'ob- 
tenir, pour  prix  de  ses  services ,  le  titre  de  grand  d'Espagne  , 
avec  le  comté  de  Bibadeo  en  Galice.  De  ce  mariage ,  don  Garcia 


(1)  Informe  del  origeD ,  antiguedad,  calidad  y  succesion  de  la  excclentissima  casa 
deSanniento  de  VtUamayor,  por  Z>.  Joseph  Pellizer.  In-4^  1663.  Voyez  le  fol.  95. 

(2)  C'est  ainsi  que  je  corrige  le  témoignage  de  Pellizer,  qui  dit  que  Bertrand  de 
Goth  naquit  d'un  ûls  de  Villandraut  et  d'une  fille  de  Goth  ;  mais  son  assertion  repose 
6or  des  termes  qui  permettent  de  la  retourner  en  sens  contraire.  Qu'il  suffise  ici  de 
donner,  sans  disserter,  le  résultat  produit  par  un  examen  critique  des  faits  et  des  textes. 

(3)  Voyez  Texcellente  notice  de  M.  Tabbé  de  Lespine  sur  la  maison  de  Gotb,  insérée 
dans  le  tome  VI  de  VHisMre  des  Pairs  de  France  de  M.  de  Courcelles. 
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Guiierrez  eut  deux  fils,  Buy  Garcia,  qui  fut  régidor  de  Valla- 
dolid  après  lui,  et  don  Pedro ,  simple  ëcuyer,  qui  mourut  jeune 
et  déjà  veuf,  laissant  la  dot  de  feu  Aldonça  Dias  de  Corrat,  sa 
femme  (I),  fortement  endommagée,  et,  pour  surcroit  de  détresse, 
deux  fils  au  moins  (2) ,  dont  Tainé,  Rodrigue,  est  celui  que  concerne 
cette  notice.  Ajoutons  que  lorsque  don  Pedro  trépassa  (ce  qui  eut 
lieu  en  1400,  Rodrigue  pouvant  avoir  d*àge  douze  ou  quini» 
ans  tout  au  plus) ,  la  maison  de  Villandrando  avait  perda  l'a- 
vantage de  son  alliance  avec  le  comte  de  Bibadeo ,  parce  que 
1  aventureux  Français  s  était  ennuyé  de  l'Espagne ,  avait  vendu 
sou  comté ,  et,  du  prix  qu'il  en  avait  tiré ,  était  allé  s'acheter  un 
royaume  dans  son  pays  natal ,  le  royaume  d'Yvetot  (3).  Or,  s'il 
y  eut  accroissement  dhonneur  pour  nos  pauvres  orphelins  à 
compter  un  souverain  dans  leur  famille ,  ils  y  perdirent  le  sup* 
port  que  le  rang  de  leur  grand-oncle  leur  eût  procuré  a  la  cour 
de  Castille  ;  ei  ainsi  il  leur  resta  pour  unique  protecteur  leur 
oncle  le  régidor  qui  ne  parait  pas  avoir  fait  beaucoup  pour  eux^ 
ayant  lui-même  une  fille  à  marier,  et  préparant  les  choses  de' 
loin  ,  pour  que  le  gouvernement  de  Valladolid  lui  servit  de  dot 
un  jour  à  venir  (4). 

Voilà  bien  de  la  généalogie ,  mais  qui  n  est  pas  sans  avoir  son 
opportunité.  Nul  doute  que  les  traditions  de  famille  n'aient  été 
pour  beaucoup  dans  la  destinée  de  Rodrigue  de  Villandraiidi». 
Arrière- petit -fils  par  sa  grand'roère  d'un  gentilhomme  des 
environs  de  Pontoise  (Vilaines  est  situé  quelque  part  par  là), 
bercé  avec  les  aventures  de  ses  grands-oncles,  messire  Pierre  et 
don  André ,  frappé  certainement  de  la  chance  qui  avait  amené 
l'un  de  France  en  Espagne,  conduit  l'autre  d  Espagne  en  France, 
et  fondé  à  espérer  pour  lui-même  quelque  chose  de  pareil;  Idrs- 

(1)  Elle  est  appelée  Inez  par  le  Père  Anselme,  et  par  Mor<^. 

(2)  Çurila  est  le  seiri  qui  donne  un  frère  à  Kodligoé ,  et  daiis  dé  tels  termes ,  ijatfm 
pourrait  croire  qu'il  y  en  avait  d'autres  ;  un  hermano  suyo  que  se  Uamava  Pedro 
de  Con-al  (Anales  de  Aragon,  1.  mu,  c.  7i).  CePieirede  Corral  serait-il  le  même  que 
Feman  Ferez  de  Guzman  signale  comme  le  plus  ridicule  des  historiens  :  «  Como  eâ.es- 
tos  nuestros  tiempos  hizo  un  liviano  y  presuncioso  hombreylllamado  Pedro  de  Oural, 
en  una  que  Uamo  Coronica  Serracina,  que  mas  propiamente  se  puede  llamar  trofa  o 
mentira  paladina.  »  Creneraciones  semblanzas  e  obras  de  D.  Enrique  Itly  D.  JtÊBm 
elll,  etc.,  cap.  l. 

(2)  Je  tiens  ce  renseignement  de  M.  Lacal>ane ,  qui  prépare  ime  histoire  des  rois 
d'Yvetot. 
(4)  Josef  Pellizer,  I.  c. 
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qu'il  eut  uUeiut  l'âge  de  voler  de  ses  propres  aile» ,  loiit  unturel- 
leuient  il  [>rit  son  chemin  vers  les  P.vréuées  pur  une  prédilection 
instinctive  pour  noire  pays. 

Il  arriva  en  Tmiice  dnns  le  moment  où  le  Hidi  commençait  à 
s'agiter  pour  la  querelle  des  eufanls  d'Orléans  avec  le  duc  de 
Bourgogne,  lorsque,  depuis  Bnvoune  jusqu'à  Moutpellier,  les 
seigneurs  de  la  frontière  ne  s'occupaient  qu'a  former  des  com- 
jiBgnies.  Il  se  présenta  devant  un  capitaine  en  réputation  , 
Amaury  de  Sévérac,  concuiremmenl  avec  d'autres  aventuriers 
que  l'appât  d'une  guerre  procliuinc  avait  aussi  attirés  dans  le 
pn>3  ;  et ,  comme  il  était  garçon  de  bonne  mine ,  haut  de  sta- 
ture, d'une  force  de  corps  extraordinaire  et  d'une  deitérité  rare 
au  maniement  des  armes,  malgré  sa  jeunesse,  il  fut  admis  sur  le 
même  pied  que  des  vétérans  qui  avaient  fait  leurs  preuves  (I). 
Il  entra  aui  gages  d'un  liomme-d'armes-écuyerduns  la  compagnie 
d'Aranury  de  Sévérac 

Ce  capitaine,  qui  était  du  Rouergue,  servait  le  comte  d'Ar- 
magnac comme  vassal  et  connue  parent.  Il  guerroya  en  France 
jusqu'à  la  mort  du  comte  (  II18);  puis,  les  Bourguignons 
l'ayant  déâoitlvement  emporté  de  ce  c6té-ci  de  la  Loire,  il  re- 
tourna en  Languedoc  pour  se  joindre  aux  piirtisuns  que  le 
nom  d'Armagnac  y  tenait  toujours  rassemblés  (2).  C'est  dans 
ces  expédittous  que  Villaudrando  commença  à  établir  sa  répu- 
tation de  hardi  combattant  par  son  étude  à  bien  l'aire  et  à 
rechercher  les  actions  d'éclat.  Plus  d'une  fois  on  le  vit  sortir 
des  rangs  avuutla  bataille,  provoquer  au  combat  le  pins  robuste 
du  parti  contraire  le  vaincre,  et  rapporter  ses  dépouilles  au  ca- 
pitaine, qui  l'honorait  publiquement  de  ses  éloges  et  de  ses  ca- 
resses. Mais  si  tant  de  valeur  trouvait  sa  récompense  dans  l'ap- 
probation des  vrais  soldats,  pour  d'autres  elle  était  un  sujet 
d'etivie.  Les  chefs  subalternes  craignirentd'ètre  supplantés  à  la 
longue  par  ce  jeune  homme  dont  les  exploits  effaçaient  les  leurs. 
Us  cabslèrent  contre  lui,  répandirent  mille  bruits  fAclieux  sur 
sa  condition  d'étranger,  et  obtinrent  enfin  son  expulsion  à  la  fa- 
veur de  troubles  suscités  par  eux  dans  la  compagnie  (3).  Cela 
eut  lieu  postérienremenl  à  l'année  1421,  pendant  laquelle  Ko- 

4l]  Hemando  dcl  Fulgar,  I.  c. 

[1)  Utet.  g^ntfal.deUniBisandi'Frantf,  t.  VU,  p.  6B,  art.  Severac. 

1,3)  Hernainlo  del  Pulgar ,  I.  c. 
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drigue  servit  encore  à  la  solde  du  dauphin,  dans  la  compagnie 
d'Amaury  de  Sévérac,  et  même  y  commanda  une  escouade  de 
dix-neuf  écuyers  :  ce  qui  s'appelait  être  Connétable,  dans  la 
hiérarchie  militaire  du  quinzième  siècle  (l). 

Victime  d'une  odieuse  injustice,  Rodrigue  ne  conçut  ni  haine 
ni  dépit  contre  le  parti  auquel  il  s'était  donné  jusque-là.  11  était 
délicat  sur  le  point  d'honneur  et  assez  bien  pensant  de  lui-même, 
pour  se  considérer  comme  le  champion  de  la  Castille  député 
pour  le  salut  de  la  France  ;  aussi  pour  rien  au  monde  n  eût-il 
voulu  agir  contrairement  à  la  fraternité  qui  unissait  les  deux 
pays.  Au  lieu  donc  d'aller  vendre  aux  Anglais  vainqueurs  l'ap- 
pui de  sa  bravoure,  il  ne  fit  que  s'opiniàtrer  davantage  à  servir 
des  alliés  vaincus  et  ingrats  ;  seulement  il  se  réserva  de  les  servir 
sans  prendre  leurs  ordres  et  sans  s'exposer  à  de  nouveaux  af«* 
fronts  de  leur  part.  11  songea,  de  soldat  persécuté  qu'il  était,  à 
devenir  capitaine  redouté,  comblé  de  puissance  et  de  gloire  : 
résolution  singulière  pour  un  homme  dans  sa  position  ;  car, 
étranger  dans  un  pays,  sans  terre,  sans  amis,  sans  argent,  avec 
un  nom  suspect,s*y  improvise-t-onchefde  guerre?  Mais  il  se  sen- 
tait né  pour  le  commandement,  et  il  était  de  cette  race  cantâbre 
où  l'on  a  vu  de  tout  temps  les  hom  mess  amouracherdel'impossible. 

Errant  sur  les  grands  chemins,  il  rencontra  un  autre  aventu- 
rier, brave  comme  lui,  pauvre  comme  lui,  également  incapable 
de  perdre,  également  désireux  de  gagner,  lequel  s'accommoda  de 
suivre  sa  fortune.  Les  voilà  tous  deux  associés  d'industrie  et 
d'audace.  Dans  les  lieux  solitaires,  à  des  heures  choisies,  ils 
suivent  de  loin  les  escadrons  en  marche,  ou  fout  vedette  autour 
des  campements  ennemis.  Sur  les  traînards^  sur  les  cavaliers  qui 
s'écartent,  ils  accourent  la  lance  en  arrêt,  et  présentent  la  ba- 
taille. Vainqueurs,  ils  emportent  la  dépouille  ;  vaincus,  ils  s'en- 
fuient à  travers  les  défilés  des  Cévennes,  daus  des  retraites  con- 
nues d'eux  seuls.  Réduits  d'autres  jours  à  de  moins  nobles 
exploits,  ils  détroussent  les  marchands  en  voyage,  surprennent 
les  bastides  isolées,  mettent  à  rançon  le  paysan  (2).  Cette  façon 

(1)  «  Rodrigo  do  Villendro,  escuier,  reçoit  de  Macé  Héron,  trésorier  des  guerres  de 
Mons.  le  régent  le  roynumc,  dauphin  de  Viennois ,  820  liv.  tournois  sur  ses  gages,  et 
de  dix-neuf  autres escuiers  en  la  compagnie  deMessire  Almanry  deSe\erac,  maresclial 
de  France  et  soul>s  le  gouvernement  de  Mons.  le  nagent.  Dernier  août  1421.  »  Cab. 
des  titres  de  la  Bihl.  royale.  Titres  scellés  de  Clérambault,  vol.  1,  fol.  129. 

(2)  Hemando  del  Pulgar,  I.  c. 


goerro^rer,  que  nous  qualifierions  de  brigandage,  n'était,  il 
itit  le  dire,  ni  de  leur  invention,  ni  particulière  fi  eux.  Kileétiiii 
^■atiquée  généralement  par  les  mercenaires  ou  routiers  du  qurn- 
ixkme  siècle,  qui  la  tenaient  de  leurs  prédécesseurs  les  eompii- 
i^Dons- malandrins,  qui  eux-mêmes  l'avaient  renouvelée  des  (irt'- 
liers  routiers  ou  cotereaux  ;  car  c'est  ainsi  qu'une  affreuse 
Uradition  se  perpétua  pendant  trois  cents  ans,  sous  l'empire  de 
lia  plus  fausse  idée  qu'on  put  se  former  du  devoir  militaire,  et  à 
«h  faveur  de  l'anarcliie  en  quelque  sorte  périodique  dont  In 
"~  'ance  fut  affligée  pendant  le  coura  de  sa  longue  lutte  avec  l'An- 
tgleterre  (I).  Mais  ce  n'est  pas  do  prononcer  le  mot  anarchie, 
«Blême  en  l'accompagnant  des  épitliètes  les  plus  outrées,  qui 
i^indra  jamais  sons  ses  couleurs  véritables  le  désordre  de  ces 
^emps-là.  On  va  en  juger  par  quelques  détails  sur  la  situation 
ifdu  Languedoc  après  ta  mort  de  Cliarles  VI,  détails  nécessaires 
ici  pour  l'intelligence  de  ce  qui  doit  suivre. 

Le  comte  d'Armagnac  et  le  comte  de  Poix  s  étaient  longtemps 
disputé  la  protection  de  cette  province,  qui  n'eût  en  besoin  d'as- 
«istance  que  contre  ses  protecteurs.  Endn,  le  comte  de  Foix 
l'emporta  en  se  faisant  munir  du  titre  officiel  de  lieutenant  gé- 
néral, qu'il  ne  pouvait  manquer  d'avoir  ,  car  dans  l'espace  de 
ifûnq  ans,  il  le  reçut  quatre  fois  :  deux  fois  du  roi  d'Angleterre  et 
àea\  fois  du  roi  de  France  (  2\  il  fuiit  par  s'en  tenir  h  ce  dernier, 
inaia  pour  être  roi  lui-même.  Ayant  converti  l'évéché  de  Beziers 
<D  citadelle,  il  assemblait  là  les  états  de  la  province  an  mllien 
de  ses  gens  d'armes,  sous  les  canons  dont  il  avait  garni  In  ca- 
thédrale. Il  faisait  voter  les  impôts,  prélevait  sa  part,  et  permet- 
tait aux  commissaires  de  Cliarles  VII  de  se  partager  le  reste  (3). 
Cependant  le cointed'Armagnacmouraitde  dépit.  Pour  troubler 
li  joie  de  son  rival,  il  appela  sur  ses  terres  des  bandes  de  (îas- 
cons  qui  avaient  ravagé  la  Guienne  au  nom  du  roi  d'Angleterre. 
Ces  aventuriers  portaient  encore  la  croix  ronge,  et  André  de 
Rîbea,  leur  chef,  ne  parlait  et  n'iigissnil  que  comme  capitaine 
anglais.* Néanmoins,  il  reçut  du  comte  toutes  sortes  de  fa- 
Teurs,  des  fiefs,  des  cbilteaux,  pour  mettre  en  sùrelé  le  fruit  de 
■es  rapines,  et  jusqu'à  I  autorisation  de  s'intituler  iKktard  d'Ar- 

(I)  Vojet  le»  reinarquaLiIes  articles  publics  (lans  ce  recueil  par  M»,  céraiid  pi  rin 
■■réiillesurlesADUfiei'jdii  Jour.iAitiGsMï et  les  Grandes Com/ii^niejcluqiiainmèmn 
(1)  Hûtoiri  du  Lingiiedoc  par  ilom  Vai«sele,  t.  IV,  p.  ii\  cl  458. 
(S)  Irf.  iSid.,  p  «4  el*77. 

1.   (Deuxième  :<Me.)  B 
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maguac,  quoiqu'il  ne  fût  pas  de  la  famille  ;  de  mauière  que  celui 
dont  le  nom  servait  à  rallier  le  parti  national,  fit  publiquement  de 
ce  nom  la  sauvegarde  de  tous  les  crimes  commis  contre  la  France; 
et  le  rare,  c  est  qu'en  se  comportant  de  la  sorte,  le  comte  d'Ar* 
magnac  trouva  encore  des  arguments  pour  prouver  qu  il  était  su- 
jet fidèle  (1).  Entre  ces  deux  tyrans  d'Armagnac  et  dcFoix,  qui 
étaient  les  grands  seigneurs  de  la  contrée,  flottait  la  multitude  des 
capitaines  chercheurs  d'aventures,  eux  aussi  prétendant  appar- 
tenir au  roi,  quoique  dans  le  fait  ils  ne  fussent  que  les  ennemis 
de  tous  les  partis.  Le  plus  célèbre  de  tous  était  Amaury  de  Sévérac. 
On  le  ménageait  à  la  cour  à  cause  de  ses  immenses  richesses.  On 
prétend  en  effet  que,  s'il  eût  voulu ,  il  aurait  pu  acheter  la  pro- 
vince ;  mais  le  vieux  corsaire  ne  songeait  qu'à  thésauriser.  Après 
le  traité  de  ïroyes,  il  envoya  au  dauphin  un  mémoire  effroyable 
des  sommes  qu'il  disait  avoir  dépensées  à  son  service  :  cent  mille 
francs  d'une  part,  dix-huit  cents  écus  d'or  d'une  autre  (2).  Pour 
qu'il  se  tût,  on  le  créa  maréchal  de  France  en  lui  abandonnant 
pour  dix  années  le  revenu  de  trois  villes  (3).  Il  pressura  ses  vil- 
les, trouva  qu'elles  ne  rapportaient  guère,  et  réitéra  ses  demandes. 
Quant  aux  devoirs  de  sa  charge,  il  ne  les  remplit  jamais  qu*en 
murmurant  et  de  mauvaise  grâce.  Appelé  dans  l'Auxerrois  en 
1423,  il  se  fit  battre  à  Gravant.  Ensuite  il  refusa  de  défendre 
le  Maçonnais,  et  retourna  dans  le  Midi  avec  ses  gens  d^armes, 
pour  aller  dire  au  parlement  de  Toulouse  que  si  on  ne  le  payait 
pas  de  son  arriéré,  il  mettrait  en  feu  le  Vêlai  et  le  Gévaudan  (4). 
La  mort  l'empêcha  d'accomplir  sa  menace.  Qu'on  juge,  d'aprèd 
cela,  de  la  conduite  des  autres,  qui  n'étaient  pas  grands  officiers 
de  la  couronne.  Aussi  bien  qu'Amaury  de  Sévérac,  ils  deman- 
daient leurs  arrérages,  et,  n'étant  pas  davantage  écoutés,  ils  al- 
laient mettre  le  siège  devant  les  villes  pour  les  faire  contribner  ; 
criminelles  entreprises,  que  leur  fréquence  et  leur  impunité 
avaient  fini  par  rendre  en  quelque  sorte  légitimes ,  et  d'où  les 
communes  se  tiraient  à  meilleur  marché  en  payant  les  capitai- 
nes, qu'en  faisant  venir  à  leur  secours  les  fonctionnaires  insti- 


(1)  Voyez  rabolition  acconjée  en  1449  par  Charles  VII  au  comte  d'ArmagDac ,  au\ 
Arcliiye8  du  royaume,  section  domaniale.  Mémoriaux  de  la  ch.  des  comptes  L-O. 

(2)  Ms.  Doat,  Bibliottièque  royale,  t.  214,  p.  292. 

(3)  Ms.  Doat,  ibid.  Ces  villes  étaient  Milhau,  Roquecesière  et  Compeyre. 

(4)  Ms.  Doat,  t.  9,  Toi.  283.  Hist.  du  Languedoc,  t.  IV,  p.  470. 
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taés  par  le  roi.  C'est  an  milieu  de  cette  confasion  générale  et  par 
die  que  Rodrigue  de  Villandrando  entreprit  dédifier  sa  fortune. 

II  réussit  promptement  et  d'une  manière  éclatante.  Ses  har- 
dis coups  de  main  et  les  beaux  profits  qu'il  en  tirait,  répétés  de 
bouche  en  bouche,  lui  amenèrent  une  foule  de  compagnons.  L^é- 
corne  de  cette  société  militaire  déjà  si  impure,  les  déserteurs, 
les  bannis,  les  chevaliers  suspects,  paysans  delà  veille  qui  avaient 
abandonné  la  charrue  pour  la  lance,  et  qui  n'auraient  pu  se  faire 
accepter  de  sitôt  de  leurs  compatriotes,  tout  cela  afflua  vers  le 
capitaine  espagnol  qui,  sans  examiner  leurs  mœurs  ni  leur  no- 
blesse, les  embauchait,  à  la  seule  condition  de  savoir  jouter  et 
obéir.  Par  là  il  se  vit  bientôt  à  la  tête  d'une  bande  considérable 
de  gens  d  armes  et  d  archers.  11  commanda  cent  hommes,  puis 
cinq  cents,  puis  mille,  tant  qu'il  put  enfin  descendre  dans  la 
plaine  et  fut  en  force  pour  apatiser  les  villes  (1). 

11  ne  faudrait  pas  attribuer  le  succès  de  Rodrigue  seulement 
à  son  audace  et  à  son  bonheur.  Au  dire  de  son  biographe,  il 
possédait  au  suprême  degré  les  vertus  et  les  talents  nécessaires 
pour  le  métier  qu'il  avait  choisi  :  juste,  d'une  sévérité  inflexible, 
fidèle  observateur  de  sa  parole,  par-dessus  tout  cela,  général 
vigilant  et  grand  tacticien.  11  ne  souffrait  dans  son  camp  ni 
querelle*,  ni  violence,  ni  pillerie.  Si  quelque  excès  de  ce  genre 
lui  était  dénoncé,  il  faisait  venir  le  coupable,  et  le  tuait  de  sa 
main.  Impossible  avec  lui  que  le  partage  du  butin  amen<1t  des 
discordes,  parce  que  rien  n'appartenait  à  personne  qu'il  n'eût 
entendu  les  rapports  de  ses  lientenants.  Jusque-là  toutes  les  pri- 
ses de  la  journée  étaient  tenues  en  réserve,  pour  être  ensuite  dis- 
tribuées à  chacun  selon  son  mérite  Avait-il  donné  sauf-conduit 
à  quelqu'un  ou  passé  contrat  avec  une  ville  :  malheur  à  celui  des 
siens  qui  Tenfreignait,  car  à  moins  de  fuir,  le  coupable  était  pendu 
infailliblement,  ^lais  ce  capitaine,  qui  comptait  pour  si  peu  la  vie 
d'un  homme  lorsqu'il  s'agissait  de  maintenir  la  discipline ,  en 
revanche  il  était  tout  soin,  tout  étude  pour  le  bien-être  de  la 
compagnie.  Il  voyait  sans  cesse  l'état  des  vivres,  du  fourrage, 
de  l'équipement,  et,  s'il  y  manquait  quelque  choâc,  il  ne  dormait 
pas  qu  il  n'y  eût  été  pourvu.  Avant  un  engagement,  toutes  les 

(1)  Heroando  del  Piilgar ,  1.  c.  —  Le  verbe  apaliser,  dont  ou  se  sert  ici,  appartient 
à  la  langue  militaire  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle,  et  signifie  l'action  <)e 
faire  contribuer  une  Tille  ou  un  pays.  Il  vient  du  mot  paiis,  qui  était  la  dénominalion 
du  contrat  passé  entre  le  chef  de  compagnie  et  la  partie  mise  h  contribution. 

9. 
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mesures  avaient  été  prises,  pour  quil  rapportât  le  plus  et  coûtât 
le  moins  possible.  Nul  ne  savait  mieux  dresser  une  embûche,  ni 
asseoir  un  camp,  ni  trouver  le  point  faible  pour  attaquer,  le  côté 
fort  pour  se  défendre.  Attentif,  calculateur,  impassible,  jusquau 
signal  du  combat,  où  alors  il  se  jetait  au  milieu  de  Tennemi  avec 
une  fureur  de  lion,  si  plein  d'assurance  en  son  impétuosité  qui! 
avait  coutume  de  dire  :  «  Il  n  est  puissance  qui  tienne  quand  la 
tète  du  Castillan  a  pris  feu  (1).  » 

Tandis  que  Theureux  officier  de  fortune  assurait  ainsi  par  son 
intelligence  la  durée  de  son  pouvoir,  un  événement  tragique  vint 
tripler  en  un  seul  jour  le  contingent  de  ses  forces.  Le  comte 
d'Armagnac  fit  étrangler  Amaury  de  Sévérac,  après  lui  avoir  ex* 
torque  sa  succession  (2).  Alors  les  compagnies  orphelines  de  ce 
chef  adoré  se  dispersèrent,  et  la  plupart  des  routiers  qui  les  com- 
posaient, se  souvenant  de  Rodrigue,  leur  ancien  compagnon  d*ar* 
mes, vinrent  se  rallier  à  lui,  comme  au  plus  digne  de  les  conduire. 
Au  commencement  de  Tannée  1428,  ces  recrues  étaient  campées 
entre  Uzès  et  Beaucaire,  non  loin  de  leur  uouveau  général  qui 
leur  transmettait  ses  ordres  par  divers  capitaines,  entre  lesquels 
on  nomme  Valette  et  Andrelin.  C'est  à  ce  moment  que  Rodrigue 
de  Yillandrando  reçut  ses  premières  patentes  pour  faire  la  guerre 
au  service  du  roi.  Il  les  obtint  par  le  crédit  du  cadet  d'Arma* 
gnac,  comte  de  la  Marche,  et,  de  concert  avec  ce  seigneur,  il 
monta  une  expédition  contre  André  de  Bibes  qui,  chassé  de  se» 
châteaux,  errait  à  laventure  dans  la  sénéchaussée  de  Toulouse. 
Un  succès  éclatant  couronna  Tentreprise.  André  de  Bibes  fut 
atteint  en  rase  campague,  battu  et  pris  :  capture  glorieuse,  qui 
fournit  au  vainqueur  l'occasion  de  montrer  sa  loyauté;  car,  mal- 
gré les  instances  et  les  offres  magnifiques  du  comte  d'Armagnac, 
qui  réclamait  son  cher  bâtard,  pour  le  punir,  disait-il,  Rodri- 
gue le  livra  au  comte  de  la  Marche,  par  les  soins  duquel  il  fut 
pendu  sur-le-champ  (3). 

C'était  surtout  en  ce  temps-là,  le  plus  malheureux  qu'ait  eu  k 

(1)  Mon  es  de  pelear  con  cabeça  espanhola  en  tieropo  de  su  ira.  Hemando  del 
Pulgar,  1.  c. 

(2)  Le  comte  d*Armagnac  fut  l'auteur  de  ce  crime ,  que  Charles  VU  lui  reprochait 
encore  en  1445.  (Voyez  la  chronique  de  Mathieu  de  Coucy,  ch.  6,  où  le  nom  de  Sévé- 
rac, laissé  en  blanc,  doit  être  suppléé.  )  C'est  donc  à  tort  que  V Histoire  généal,  de  la 
maison  deFr.,  t.  VII,  p.  69 ,  accuse  le  comte  de  Pardiac,  frère  de  d'Armagnac. 

(3)  Hist.  du  Languedoc,  tome  IV,  p.  473. 
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passer  Charles  VU,  qu'il  fallait  savoir  vaincre  gratuitemeut  pour 
le  roi  ;  mais  cette  abnégation,  dont  le  maréchal  de  Sévérac  avait 
été  incapable,  Rodrigue  de  Yillandrando  ne  leut  pas  davantage. 
Mal  payé  de  sa  campagne,  il  regagna  ses  quartiers  favoris,  qui 
étaient  les  bords  du  Gardon,  en  ravageant  tout  sur  son  passage. 
il  se  tint  assez  longtemps  autour  de  INîmes ,  comme  à  l'affût ,  es- 
pérantsans  doute  sUmmiscer  dans  des  troubles  récemment  surve- 
nus pour  une  garnison  de  Gascons  que  le  comte  de  Foix  avait 
logée  aux  Arènes.  Ces  hâtes  incommodant  la  ville  de  toutes  les  ma- 
nières, les  consuls  ameutaient  le  peuple  contre  eux.  Toutefois,  la 
terreur  des  routiers  apaisa  les  discordes,  et  Ton  fit  si  bonne 
garde,  que  Rodrigue  et  Valette,  fatigués  d'inutiles  évolutions, 
prirent  le  parti  de  se  retirer.  Pour  ne  pas  souffrir  de  la  rareté  des 
▼ivres  occasionnée  par  rapproche  de  l'hiver,  ils  divisèrent  leurs 
compagnies  en  petites  brigades  qui  disparurent  Tune  après  l'au- 
tre dans  la  montagne.  On  n'eut  de  tranquillité  à  Nîmes  que  lors- 
qu'on sut  quela  dernière  bande  avait  dépassé  Anduze  (1). 

Nous  voici  arrivés  à  cette  mémorable  année  de  1429,  qui  fut 
marquée  par  Tapparition  de  Jeanne  la  Pucelle.  La  lièvre  d'en- 
thousiasme qui  s'empara  en  France  de  tout  le  monde,  même  des 
routiers,  n'atteignit  point  les  bandes  du  3Iidi,  engagées  quelles 
étaient  dans  le  Vêlai  et  dans  le  Vivarais,  pour  des  querelles  in- 
testines qui,  en  temps  de  guerre,  ne  manquaient  jamais  d'en- 
sanglanter ces  contrées  sauvages.  Rodrigue  serait  donc  resté 
étrangère  la  lutte  qui  fut  si  décisive  pour  le  salut  du  royaume, 
si  le  roi,  sous  le  coup  d'un  danger  imprévu»  n'eût  été  forcé  de  se 
souvenir  de  lui. 

Pendant  que  l'attention  générale  était  occupée  par  le  voyage 
de  Chartes  VIT  à  Reims,  h;  prince  d'Orange,  qui  était  du  parti 
bourguignon,  forma  le  dessein  de  s'emparer  du  Dauphiné  par 
un  coup  de  main.  Ou  avait  eu  l'indulgence  trop  grande  de  lui 
laisser  une  foule  de  châteaux  qu'il  possédait  dans  celte  province  : 
il  en  profita  pouc  mettre  secrètement  des  garnisons  partout  et 
pour  induire  ses  amis  à  le  servir  quand  l'heure  serait  venue.  En 
même  temps,  il  se  concerta  avec  le  duc  de  Savoie,  et,  moyennant 
l'offre  du  Graisivaudan  qu'il  lui  laissait  à  prendre  sur  leur  fu- 

(I)  Ménard,  Histoire  de  Kismes,  t.  UI.  Voyez  surtout  aux  pièces  justilicaUves  de 
eet  ouvrage,  p.  2?.3-227 ,  la  marctie  des  courriers  envoyés  par  les  cousiils^  depuis  le 
«ommetiGenieut  d*octobre  jusqu'à  la  fin  de  décembre ,  per  saber  novelas  de  las 
gens  ttanuas  de  Valleta  et  de  Rodrigo. 
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ture  conquête,  il  obtiut  de  lui  ia  promesse  d  un  secours  de  trois 
cents  lances,  environ  deux  mille  hommes  de  cavalerie  (1).  Toat 
cela  devait  éclater  au  printemps  de  1 430.  Heureusement  le  sire 
de  Gaucourt,  gouverneur  du  Dauphiné,  le  sut  assez  tôt  pour  en 
donner  avis  au  roi.  Celui-ci  n'avait  pas  de  troupes  disponibles 
pour  la  défense  d'un  point  si  éloigné.  Gaucourt  lui  écrivait  d'ail- 
leurs que  tout  ce  qu'il  pouvait  faire,  même  en  combinant  ses 
forces  avec  son  voisin  le  sénéchal  de  Lyon  ,  était  de  mettre  sur 
pied  quelques  compagnies  de  noblesse,  bien  insuffisantes  pour  le 
cas  dont  on  était  menacé.  Dans  cette  extrémité,  Rodrigue  de 
Yillandrando  fut  représenté  au  conseil  du  roi  comme  Tbomme 
indispensable  auquel  il  fallait  avoir  recours.  Pour  aplanir 
toute  dif Acuité,  au  cas  où  le  pointilleux  capitaine  en  aurait 
soulevé  à  propos  de  ses  arrérages,  ses  nouvelles  patentes  furent 
accompagnées  d'un  brevet  qui  te  constituait  écuyer  de  la  mai- 
son du  roi,  aux  émoluments  et  honneurs  attachés  à  cet  office  (2). 
Bodrigue  satisfait  partit  pour  le  Dauphiné  avec  trois  cents  lan- 
ces, dont  son  lieutenant  et  disciple  bien-aimé,  Jean  de  Salazar, 
conduisait  une  partie  (3). 

Le  prince  d'Orange  éprouva  des  retards  auxquels  il  ne  s'était 
point  attendu.  Il  n'arriva  que  dans  la  nuit  du  samedi  9  au  di- 
manche 10  juin,  au  confluent  de  l'Ain  et  du  Rhône,  là  où  il  se 
proposait  d'effectuer  son  passage,  parce  qu'il  était  seigneur  de  la 
ville  d'Anthon,  située  vis-à-vis,  sur  la  plage  viennoise,  et  que 
le  bac,  sur  lequel  on  traverse  le  Rhône  en  cet  endroit,  était  à  sa 
disposition.  Il  passa  ainsi  qu'il  l'avait  délibéré;  mais  en  mettant 
pied  à  terre  sur  cette  contrée  qu'il  croyait  sienne,  il  fut  tout 
ébahi  d'apprendre  que  les  Français  étaient  à  deux  lieues  de  là, 
assiégeant  un  sien  château  appelé  Colombier,  et  lui  interceptant 
ainsi  sa  marche  dès  la  première  étape.  Quoiqu'il  fût  homme  de 
résolution  et  assez  diligent  pour  aller  chercher  la  bataille  le  ma- 


(0  Chronique  dn  héraut  d'armes  Berri,ap.Godcft-oi,Fts^dc  Charles  VII,  p. 380. 

(2)  Au  moins  c'est  ce  qui  i-ésulte  de  la  pièce  juslificative  n<*  1,  où  le  roi  le  qoaKfie 
nostre  bien  amé  escuier  d'escurie.  Je  n'ai  pu  retrouver  la  nomination,  qui  fut  certai- 
nement antérieure  à  la  campagne. 

(3)  Mémoires  de  Jacques  Lefèvre  de  Saint-Remi,  ch.  170.  Il  faut  de  la  bonne  vo- 
lonté pour  reconnaître  le  nom  de  notre  capitaine  dans  les  éditions  de  cet  historien , 
car  il  y  est  appelé  Digne  de  Villendras ,  edute  de  Rihedieux ,  ce  qui  veut  dire ,  Ro- 
drigue de  Villandrando ,  comte  de  Ribadeo.  Cette  dernière  qualificaUon  est  d'aiUei|ir& 
un  anachronisme. 
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tin  même  de  sou  arrivée  (ce-  qu'il  lit  en  doiinniil  l'ordre  i\  ses 
chevaliers  de  vêtir  leurs  cottes  d'armes  et  de  déployer  les  l>.in- 
aières),  il  allait  piiyer  cher  le  temps  perdu  jusque-là.  Par  un  de 
vea  basards  si  fréquents  à  la  guerre,  il  arriva  que  la  «araison  de 
Colombier  capitula  ledimanclie  même,  au  point  du  join';de  sorte 
que  les  Vrançais,  au  lieu  de  se  laisser  attaquer  diins  leurs  retran- 
chements, furent  en  mesure  de  prendre  l'offensive.  Il  y  avait 
alors  un  bois  eutre  Autbon  et  Colombier.  Rodrigue  ayaul  pris 
le  commandement  de  l'avaut-gurde,  toute  composée  des  gens  de 
trait,  s'embusqua  dans  ce  bois,  et  y  attendit  la  venue  des  ilour- 
guignons.  Il  les  accueillit,  comme  on  peut  se  l'imaginer,  avec  une 
vigueur  et  une  précision  de  mouvements  auxquelles  les  autres, 
gênés  autant  que  surpris,  se  sentirent  incapables  de  répoudre. 
Force  leur  fut  de  se  replier  sur  la  plaine,  et  ils  y  parvinrent, 
grâce  à  l'héroisme  d  une  poignée  de  jeunes  gens  qui  mirent  pied 
à  terre,  et  qui,  tandis  qu'ils  se  faisaient  passer  sur  le  veulre,  ar- 
rêtèrent un  moment  la  cavalerie  de  Rodrigue.  Mais  le  mouve- 
ment rétrograde  des  Rourguignons  avait  élé  prévu.  Gaucmirt  cl 
le  Hénéchal  de  Lyon,  ayant  conduit  la  gendarmerie  par  un  dé- 
tour, se  trouvèrent  à  l'issue  du  bois  juste  à  point  pour  empêclier 
l'eniiemi  de  former  ses  lignes.  La  mêlée  à  peine  finie  daus  les 
lialliers,  recommença  dans  la  plaine,  et  la  Bourgogne,  ainsi  que 
la  Savoie,  y  perdirent  la  fleur  de  leur  chevalerie.  Le  prince  d'O- 
range tourna  bride,  galopant  à  l'opposé  de  lu  bataille,  et  la  tête 
si  troublée,  qu'un  lieu  d'allerdemander  passageau  batelier  d'An- 
tbou,  il  poussa  son  ciievat  dans  le  Rhôue  au  risque  de  se  uoyer, 
car  le  courant  esl  trtïs-rapide  en  cet  endroit  1,1).  l.e  seigneur  de 
Montiiigu  le  suivit,  tout  chevalier  de  la  Toison  d'Or  qu'il  élail, 
et  sans  réfléchir  qu'il  fais^iit  là  une  chose  qui  le  mènerait  a  pire 
lin  que  d'être  pris  on  tué  (2V  Pour  Rodrigue,  "  homme  plein  de 
malicieux  engin,  dit  un  chroniqueur,  il  exploita  merveilleuse- 

(I)  chronique  (il!  Berri,  l.  t MénioinisUe  l.eltvtt  lie  s.  Ri'iiti,  1. 1.— Moiwtri'Iel, 

I.  n  ,e.  9i.  —  Clironique  Je  lean  Cliarlier,apurfr.i)iiefro',  p.  ^7.  Bdativeiuenl  a  la 
ri«l«dDprin«e,  le  héraut  BetTi  dit,  conlrairenieiit  a  uoire  assertion,  qu'il  Ma  cher- 
cberletac;  mais  les  autres  sont  J'accoriltiu'il  pissa  le  neuve  à  cheval;  w  dont ,  |vai' 
parenthtee ,  l'Iiistorieii  dus  princes  d'Orange ,  Jn»ieph  de  la  Fisc ,  lui  bit  un  mérite , 
disant  qa'il  eal  plus  brave  d'alTronhir  le  Rliôiie  m  cet  eodroil  que  di^  se  liatlii;. 

(î)  -  Attendu  qn'lis'esltHl  trouve  en  journée  de  bataiUeoii  collead'armes  et  banniè- 
res atoient  ea[(^  déployées,  et  avoit  pruciidé  aussi  avant  jusquet  il  u>m  bat  Ire  sans  esttu 
liclurienx  ,  inorl ,  ui  priin  ■. ,  il  fui  di'grailé  de  l'ordre,  nans  son  rlingdn  y  il  partit 
Uniir  la  ralinlJiie ,  uii  il  nioiiiiil.  Hémo'rfn  rlr  S.  Krmt,  1.  C. 
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meut  en  la  défense  »ans  v  oublier  son  prooflit  I  .  » 
del  Pnigar  nous  apprend  en  quoi  lesavoir-Eaire  âttom 
patriote  se  montra  ce  joar*li  d'une  OMnîère  si  notable,  honqmt 
la  bataille  fut  finie,  il  s'entendit  avec  un  de  ses  prisonniers,  et  se 
fit  dire  par  lui,  moyennant  qu'il  lui  promit  sa  liberté  saas  ran- 
çon, les  noms  et  qualités  des  autres  captures  que  ses  gensawient 
faites.  De  celte  façon,  tous  ceux  qui  lui  furent  désignés  comme 
de  grands  seigneurs,  il  les  acheta  au  comptant  bien  aanicamis 
du  prix  qu  ils  valaient,  pour  les  taxer  ensuite  au  décople  une 
fois  qu  il  les  eut  en  son  pouvoir.  On  prétend  qu*à  eox  trois,  Gan- 
court,  le  sénéchal  de  Lvou  et  Villandrando,  ils  eorent  poarceol 
mille  écus  de  butin.  Ce  qu'il  y  a  de  constant,  c'est  qœ  la  dame 
de  La  Palu  compta  huit  mille  florins  d'or  au  Castillan,  poor  la 
seule  rançon  de  Varambon,  son  fils  :  trop  heureux  encore  œ  sei- 
gneur s'il  en  eût  été  quitte  à  î^i  bon  marché  ;  mais  ayant  en  le 
nez  abattu  d'une  taillade,  il  eu  resta  défiguré  toute  sa  TÎe,  mal- 
gré la  précautiou  qu'il  eut  de  porter  depuis  un  nez  d'argent  (2;. 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  signaler  une  erreur  grave  dans  la- 
quelle est  tombé  dom  Vaissete,  â  propos  des  événements  dont 
on  vient  lire  le  récit  [^,^  Trompé  par  Monstrelet,  qui  dit  que  le 
prince  d'Orange  entra  en  f^nguedoc  ;  dépisté  par  les  éditions 
fautives  de  ce  chroniqueur,  qui  nomment  une  fois  Baulam  et  une 
fois  Autun^  le  bourg  d'Anthon  près  duquel  eut  lieu  la  bataille  ; 
enfin  trouvant  trois  localités  du  nom  de  Colombier,  Toisines  da 
Rlii^ne,  au-dessus  et  au-dessous  de  Tournon,  le  judicieux  histo- 
rien a  placé  le  théâtre  de  la  guerre  dans  le  Vivarais.  Mais  le  té- 
moignage uuaiiime  des  autres  chroniqueurs,  rendu  irrécusable 
l>ar  celui  des  titres  originaux  ;  mais  le  texte  même  de  Monstrelet, 
si  ou  l'étudié,  abstraction  faite  de  l'erreur  relative  au  nom  de  la 
province  ;  mais  1  accord  de  toutes  les  autorités  postérieures,  moins 
celle  de  doni  Vaissete ,  ne  permettent  pas  d'introduire  dans  l'his- 
toire du  l^Dguedoc  une  action  qui  se  passa  sur  le  point  le  plus 
septentrional  du  Dauphiné;  et  il  demeure  constant  que,  loin  d'a- 
voir traversé  autant  de  pays  que  le  suppose  l'illustre  bénédictin, 
le  priuce  d'Orange  borna  son  excursion  sur  le  territoire  français 
a  la  lieue  qu'il  fit  pour  aller  chercher  sa  défaite. 

Après  la  bataille  d'Anthon ,  les  capitaines  se  séparèrent  pour 

(I;  Clirouique  )larliDienoe ,  fol.  276,  v". 

(2)  ClirooM|iie  de  Berri,  L  c.  ^  GuiclieooD,  Uist,  de  Hrfue,  y  partie,  p.  293. 

(3)  Histoire  du  Languedoc,  t.  IV,  p.  476. 


niler  chacun  de  leur  côte  réduire  len  plact^où  l'iiisurreclLuii  de- 
vait trouver  ses  points  d'nppiu  ;  ensuite  ils  se  rejoignirent  niti 
environs  de  Vidence,  et  fondirent  de  là  sur  la  prineipnulé  d'O- 
i-ange,  retournant  contre  le  prince  le  fléau  de  l'invasion  qu'il 
avait  voulu  faire  tomber  sur  les  pays  du  roi.  L'armée,  grossie 
du  marquis  de  Saluées,  du  vicomte  de  Tallard,  du  sire  de  Gri- 
gnan,  et  d'une  foule  d'autres  voisins  qui  avaient  de  vieilles  dettes 
a  se  faire  paver,  arriva  bteotùt  au  bour^  de  Saint-Florcus  sous 
Orange.  Celte  position,  ayant  été  enlevée  dès  le  premier  jour  par 
escalade,  et  le  siège  posé  incontinent  sur  sis  points  à  la  fois,  ceux 
de  la  ville  se  prirent  à  réfléchir  que  leur  seigneur  était  hîeii  loin, 
que  les  passages  lui  étaient  fermés  pour  venir  jusqu'à  eux,  et  qu'il 
valait  mieux  crier  vive  le  roi  que  subir  l'assaut  de  ces  l'rauçais 
qui  gâteraient  la  ville  s'ils  la  preuaicut  de  force,  taudis  que,  re- 
çus sans  résistance,  ils  ne  séjourneraient  guère,  et,  par  leur  re- 
traite, laisseraient  ù  la  ville  la  liheité  de  se  retourucr  à  son  gré. 
Il  y  eutdonc  soumissiou,  non-seulement  de  la  ville,  mais  encore 
du  château,  de  sorte  que  les  capitaine».,  Rodrigue  de  Villan- 
4rando  comme  les  autres,  caracolèrent  en  grand  triomphe  [Mn* 
rues  de  celte  romanesque  cité  d'Orange,  et  qu'Us  figurèrent  à 
,tfté  du  vieux  Gaucourt  coinme  des  preux  de  Charlemague  au- 
tour de  Guillaume  au  Court  Nez,  lorsquele  gouverneur  du  Dau- 
,|ftiné  se  donna  le  plaisir  d'instituer  des  fonctionnaires  nouveaux 
.M  de  recevoir  les  serments,  pour  marquer  la  prise  de  possession 
jnr  lui  faîte  au  nom  du  roi.  Jonquières,  Courtlieson  et  tout  le 
'^fiocêse,  jusqu'au  territoire  du  l>ape,  se  soumit  h  l'exemple  de  la 
•étropole[l). 

Cette  conquête  fut  un  résultat  brillant,  mais  peu  durable,  de 
■  défaîte  du  prince  d'Orange,  Aussi  en  parla-t-on  à  peine  eu 
^fnnce  ;  mais  au  coutraire,  la  bataille  d'Anthon,  qui  avait  sauvé 
Il  couronne  delphinale,  futl'ohjct  de  touslesdiscoUrs,et  enquel- 
Ufie  sorte  une  consolatîou  de  la  perte  récente  de  Jeanne  d'Arc. 
Ilslgré  le  mal  que  se  donna  Gaucourt  pour  s'attribuer  tout 
fboDneur  d'un  si  beau  succès,  la  renommée,  plus  équitable,  en 
florta  la  nouvelle  jusque  dans  l'empire  d'Allemagne,  sans  nom- 
ner  d'autre  vainqueur  que  Itodriguc  de  VillaDdrando('2^  ;  et,  en 
effet,  la  jouruée  lui  appartint,  puisqu'il  fut  celui  qui  fournit  le 

(  I  )  Tableiiu  lie  l'Iiialoire  îles  |>rinci''<  cl  ili'  la  |irini:i|>aii(ù  ifOrai^r,  (lar  Jiisei>li  de  In 
IHEe.  |>.  ni. 

H)  ..  llein i-N  n-llf  aimCc  fut  saiiims  k'  [iiinwps  liOraiiBe  [lar  Koiligo,  iiiiy  ia|ii- 
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plus  grand  nombre  dhoinines  (i)  et  qui  porta  le  coup  le  plus 
rude.  Le  roi,  pour  le  récompenser,  lui  donna  le  château  de  Pu- 
seigne ,  propriété  de  madame  de  la  Baume,  qu'il  avait  assiégé  et 
pris  sur  les  gens  du  prince  d'Orange  (2). 

Je  n'ai  pu  retrouver  nulle  part  l'emplacement  du  château  de 
Puseigne.  11  est  certain  ,  d'après  les  termes  de  la  donation, 
que  ce  netait  point  un  lieu  considérable  (3),  ni  par  consé- 
quent un  cadeau  digne  d'être  offert  en  retour  d'un  service  si- 
gnalé ;  mais  Charles  VU,  qui  n'employait  les  routiers  qu'à 
contre- cœur,  n'eut  jamais  à  leur  égard  de  grands  mouve- 
ments de  générosité,  et  Kodrigue,  d'un  autre  côté,  n'était  pas 
homme  à  briguer  par  des  courtoisies  ou  par  des  intrigues  les  fa- 
veurs que  ses  prouesses  ne  lui  rapportaient  pas  d  emblée.  Quoi- 
que son  titre  d'écuyer  lui  ouvrît  les  régions  dorées  de  la  cour 
juste  au  moment  où  le  roi  commençait  à  avoir  un  royaume  ; 
quoiqu'il  eût  tout  lieu  de  compter  sur  un  avancement  rapide  , 
cependant  on  ne  le  vit  pas  échanger  le  séjour  de  son  camp  con- 
tre celui  des  antichami)res.  Ces  capitaines  de  compagnie,  gens 
indépendants  et  fiers,  aimaient  trop  le  péril  pour  supporter  seu- 
lement ridée  du  repos,  et  ils  savaient  trop  bien  prendre  pour  s'a- 
baisser au  rôle  de  quémandeurs  :  témoin  le  discours  que  Jean 
de  Ijueil,  dans  son  Jouvencely  fait  tenir  par  un  vieux  compagnon 
à  un  adolescent  qui  lui  demande  s'il  ne  ferait  pas  bien  de  com- 
mencer sa  carrière  par  un  voyage  en  cour  :  «  Haa  !  voulez-vous 
«  jà  aller  faire  la  beste  !  Hé!  beau  sire,  puisque  vous  avez  vou- 
«  lente  d'estre  homme  de  guerre,  ne  vous  vault-il  pas  mieux  d'es- 
«  tre  monté  et  armé  de  vostre  adventure  pour  la  guerre,  que 
«  d'aller  à  la  court  prier  le  roy  ne  faire  l'ennuyeux  après  les 
«  seigneurs,  despendant  vostre  argent  et  perdant  temps,  comme 
•  font  plusieurs  qui  ne  sauroient  vivre,  qui  ne  leur  donne- 
"  roit  (4)?  » 

taine  de  France,  et  p«*rdit  plusioursde  ses  uobles  gens  en  Daiilphinoy.  *»  Chroniques 
de  3fefz,  ap.  Calinet,  pr.  de  Tliist.  de  Lorraine,  t.  U,  col.  207. 

(1)  «  Rodigiies  de  Villandras  avoit  trois  cens  lances  et  les  gens  de  traict  avec  luy 
estans;  et  ceulx  du  Daniphiné  estoient  deux  cens  lances  dudit  pais.  «  Chronique  de 
Berrif  1.  c 

(3)  Voyez,  ci-après  la  pièce  justificaUve  n.  t. 

(3)  En  efTet ,  l'acte  donne  comme  chose  problématique  que  Puseigne ,  joint  auvaiH 
très  confiscations  faites  sur  madame  de  la  Baume,  puisse  former  un  revenu  de  trois 
cents  livres. 

(4)  Les  manuscrits  françois  de  la  Bibliotiièqne  du  roi ,  par  M.  P.  Paris,  lome  IH  y 
p.  136. 
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La  donation  de  Puseignc  à  Rodrigue  dé  Villandrando  est  da- 
tée de  mars  1431  ;  six  mois  après,  on  le  trouve  s^achemiuant  de 
non  veau  vers  les  montagnes  par  la  basse  Auvergne  et  la  vallée 
de  la  Dore.  Aux  environs  de  Montpeusier,  il  fait  exécuter  une 
battue  générale  contre  les  gens  de  la  campagne,  et  tous  ceux 
qa*on  lui  arrête,  il  les  emmène  en  captivité.  Alors  la  province 
s-émeut.  Jean  de  Langeac,  sénéchal  d'Auvergne,  lui  envoie  des 
propositions  d'accommodement,  puis  vient  le  trouver  lui-même 
avec  un  banquier  de  Clermont,  pour  fixer  à  Tamiable  le  chiffre 
du  patis.  Les  villes  joignent  leurs  soumissions  aux  politesses  du 
sénéchal.  Elles  envoient  des  présents  pour  se  recommander  ;  gé- 
néreuses à  tout  prix,  même  jusqu'à  commettre  des  violences  afin 
de  se  procurer  plus  vite  les  objets  qu'elles  destinent  au  terrible 
capitaine.  On  voit  que  les  consuls  d'Ambert  lui  offrirent  un 
cheval  qu  ils  avaient  pris  de  force  au  bailli  d'Alègre  (1). 

Le  dessein  de  Bodrigue  était  alors  de  gagner  à  petites  étapes 
le  Vêlai,  puis  le  Gévaudau,  pour,  le  printemps  suivant,  y  faire 
sa  jonction  avec  Valette,  qui  était  resté  dans  ces  parages  avec  le 
résidu  des  compagnies  Sévérac.  Les  deux  corps  d'armée  s'étant 
réunis  auraient  opéré  une  descente  dans  la  plaine  du  Languedoc  ; 
mais  la  jonction  fut  empêchée  par  un  grand  désastre  qu'essuya 
Valette  au  commencement  de  1432.  Ce  téméraire  aventurier  se 
risqua  à  tendre  une  embûche  entre  JNîmes  et  Mende,  au  comte 
de  Foix,  qui  se  disposait  à  venir  en  France.  Le  comte  en  eut 
aTis,  doubla  son  escorte ,  partit  de  Primes  à  la  tombée  du  jour, 
et,  toujours  au  galop,  jusqu'à  faire  dix  sept  lieues  en  .une  seule 
noit,  il  se  trouva  le  lendemain  matin  en  présence  des  routiers 
qu'il  investit  dans  leurs  retranchements,  lin  vigoureux  assaut, 
suivi  de  la  plus  complète  réussite,  les  mit  presque  tous  eu  sou 
pou  voir.  Valette,  aussi  déconcerté  qu'un  loup  pris  au  piège,  con- 
fessa toute  la  conduite  de  sa  damnable  entreprise.  Son  procès  fut 
promptement  expédié,  sans  écritures  ni  plaidoiries.  Le  surlen- 
demain on  le  pendit  à  jNimes  (2). 

Cet  incident  fit  prendre  au  comte  de  Foix  de  si  grandes  pré- 
cautions pour  la  sûreté  du  Languedoc,  que  Rodrigue  renonça  à 
aoD  projet  de  visiter  cette  province.  Sa  bonne  fortune  l'en  con- 

(1)  Toyez  ci-après,  les  pièces  jiistificatiYes,  n""  2. 

(1)  Cbroniqnes  béarnaises  par  Miguel  del  Verms ,  dans  le  Panthéon  littéraire,  to- 
lane  intitulé  Chroniques  et  mémoires  sur  Vhistoire  de  France  au  quatorzième 
stéc/f„p.  d94. 
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Aob,ett  le  fiWMit  afçekr  pour  iaptethaiinhif  entreprise  à  h- 
qoeik  il  eét  eoeoce  tmçk^jt  m  f aleor  et  M3  tafefliv:  D  a  agiaaait 
m  effet,  ooo  ptei  de  icmmsr  b  ckadiie  à  de»  partifloiu*  ni  de  mettre 
eo  dcroQte  ooe  arwe  de  eiie^aiiers^  hnbiles  rseaiement  à  manier 
les  arme»:  maôbiea  d  affronter  dis»  Ma  enmfi.  déAaidu  par  dix 
mille  hi>mmi:».  le  dtic  «le  Bi!tif  >ni,  e'esft-è-ifire  la  Kîence  militaire 
personnifiée. l  bixnme  dimt  le  ïsettie  seni  pcoionoeait  Indurée  de 
la  puiâMoce  ans^be  4ar  le  coatiaent.  Ce  zRind  eapituine  Élisait 
alors  aMéger.  lui  présent,  la  viUe  de  Laën;^  oà  one  garnison 
française  s  ètiit  anaintennedepcû»  le  temps  de  la  Poeefle.  Les  as- 
^Mécés.  traf  ailles  «iepais  m\  nwMs  et  aamqaant  de  viTrcs,  allaient 
se  rendre  :  Chark»  V||  dt  (iili:2ettee  de  eonv oifoer  à  Orléans  nn 
CHliui  nmnbre  de  capitaines  :  le  bâtard  d'tMéai»,  le  maréchal 
de  tiiis.  r.iniè  rentrai  lie».  Ri)drî:niedeTilianrfruido  I  .  Quoi- 
qtie  eeiiii-<i  tu^  f  int  piM  .la  ren  iez-f«>ns  sons  hisser  ça  et  la  des 
mantoes  de  !Hhi  pii!«fia(re.  eomme  par  exemple  à  P^ntletoj,  dont 
f  abbé  fnt  dévalué  tt  de  plas  mis  a  rançon  ^  ,  cependant  on 
ferma  Ses  leni  mit  ces  otef  lits ,  en  consi^Iention  de  Fexcellente 
aiant-izarde  qn  il  allait  f«)arnir  à  reipéditii>tt. 

lii  Seine  passée  a  Melnn,  k?s  capitaÈnes  s'avancèrent  lers  Li- 
smi .  fjorsqu  on  marche  dans  cette  direction,  on  arrive  toot  près 
de  Lajzn;  sans  Tapercefoir,  parce  qo'on  a  devaot  les  jeui  leeo- 
tcao  de  Saint-Tbiband ,  an  revers  dnqoei  b  fille  est  adossée; 
mais  ce  cotean  ne  se  prolonge  qn'à  nn  qnart  de  liene  vers  le 
coocbant,  de  sorte  qo'il  bisse  ouverte  b  prairie  de  b  Marne , 
et  c'est  par  b  qu'on  tourne  pour  sasner  b  ville  après  avoir 
traversé  un  ruisseau  qui  %a  du  coteau  â  b  hi  ière.  M  le  camp 
des  Anglais  eût  été  établi  siir  ce  poiut ,  la  délivrance  de  Lagnj 
devenait  à  peu  près  impossible:  mais,  pour  b  commodité  du  siège, 
le  duc  de  Bedford  avait  dà  se  poster  en  amont^  dans  la  dirco- 

fl)  Sfoostrelel , I  ll.di.  n;. 

BrfTÎ,  avant  serri  «  foubi  et  tniteoœçai^ieàtMùdka»  de  V  imiku^ ,  qfiJMt  de 
«  pm  «l*arâws  jvsqsrs  a  te  i|iill  ft*f«  ala  es  EsfHâsBe  :  »  çk  fliuiiwi  feismaes 
avoîevl  fait  afooraer  k  roocaûoB  de»  cb>f«s  »iv«ii;kK  da  Iraip»  di*s  |LMirc^  •  et  bks- 
<  nement  Talilié  de  Ponlieia^ ,  pneteodaDt  rooire  vcrile  qae  du  tmp»  çk  ledit  de 
«  \  illmdras  aMt  kver  k*  siexee  de  Lai^«  ,  il  fui  destroease  et  naroaBê  par  In 
«  seM  dndii  Romiisue»  en  pwsant  leur  cImuib,  et  «{«e  ledit  lapyliiBt  eilMt  ca  b 
•  rn«piwgBi(.  deceah  qui  lireut  Udic:e  deOnMtsée.  Ut  Uiwfte  ckoae  il  a'crt  à  pié* 
«  ie«l  rKO»,  pour  ce  q«*il  p»rt  a««iir  neue-  an»  «m  eoiiron.  «  Arràèwes  dm  iSfSMMfi 
i.Tf^.  176,  pièce  U3. 
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tioii  opposée;  ce  qui  rendit  t*9  foris  retroiichements  iniiti[e> 
coutre  l'agression  des  Fiançais. 

Ceui-ci  se  jKirtagèreiit  en  trois  corps,  dont  deux  devaient  si- 
muler l'attaque  du  coteau  (et  c'etit  lit  qu'avaient  étt^  placées  la  che- 
valerie et  toutes  les  nobles  bannières),  tandis  que  le  troisième, 
composé  des  rouliers  sous  le  commandement  de  Rodrigue,  se 
jellerail  dans  la  prairie  de  la  Marne,  pour  introduire  dans  la  place 
des  vivre»  et  un  renfort  de  (faruisou.  A  {>eine  ce  mouvement  eut- 
il  été  compris  de  l'armée  anglaise,  qu'elle  Torma  iiussi  trois  corps, 
dont  chacuu  descendit  à  la  défense  des  points  menacés.  Le  duc 
et  les  lords  allèrent  aux  chevaliers  ;  le  maréchal  an^lo-français, 
Villiers  de  Lisle-Adnm,  secondé  par  le  jeune  Warwick,  se  chaîna 
de  barrer  au  capitaine  espagnol  le  passage  du  ruisseau.  Là  le 
combat  fut  une  mêlée  opiniâtre.  I^ngterapsoo  vit  lesdeux par- 
tis gaguer,  perdre,  ressaisir  la  rive  opposée,  et  cela,  tous  deux 
à  la  fuis  ,  ondoyant  l'un  sur  l'autre,  reculant  ici,  avançant  là. 
Eulùi  l'effort  des  routiers  t'emporta;  les  Angluis,culbutés  et  dis- 
persés, leur  a lian donnèrent  la  possession  de  la  prairie,  où  Rodri- 
gue relit  bien  vite  sa  hatiiilte  pour  courir  aux  lignes  des  assié- 
geants et  les  traverser,  car  cette  partie  de  la  Iwsogne  restait 
encore  à  faire.  Cette  nouvelle  couche  d'ennemis  fut  moins  diffi- 
cile À  |>ercer  que  la  première,  parce  que  ceux  de  Lagny  tirent  ir- 
ruption par  derrière,  pendant  que  les  routiers  pressaient  en 
face.  En  peu  d'instants,  le  terrain  fut  nettoyé  et  rendu  libre  pour 
la  marche  du  convoi  (11.  Mais  le  transport  ne  se  (it  pas  si  rapi- 
dement, que  le  duc  de  Bedford  qui,  jusque-là,  s'était  battu  de 
l'autre  côté  de  In  colline,  n'eût  le  temps  d'accourir  après  avoir 
ramassé  autour  de  la  ville  les  fuyards  et  les  hommes  occupén 
4  la  garde  des  retranchements.  Il  parut  »vec  ce  renfort,  lors- 
que la  plupart  des  charrettes,  accumulées  à  la  tête  du  pont- 
levis,  attendaient  l'une  après  l'autre,  et  prenaient  péniblement  leur 
passage.  Faire  volte-face,  conduire  la  moitié  de  son  monde  à  la 
rencontre  de  l'eimemi,  jeter  l'autre  moitié  dans  un  bastion  eu 
terre  que  venaient  d'abandonner  le»  assiégeants  ,  tels  furent  les 
mouvements  que  Rodrigue  conçut  et  exécuta  avec  une  merveil- 
leuse diligeuce.  Alors  commença  un  troisième  engagement,  plus 
meurtrier  que  les  deux  autres  et  plus  pénible  à  cause  de  l'inten- 
sité que  ia  chaleur  du  jour  avait  acquise,  joint  à  cela  qu'on  s'é- 

(1}  «onitrelet,lîï.n,ch.  lîi. 
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lait  aborda  sur  un  espace  très-étroit,  à  travers  les  ouvrages  du 
siège,  et  que  de  part  et  d'autre  on  se  tenait  main  à  main,  la  pointe 
de  lépée  sous  la  gorge.  Heureusement  pour  les  Français,  ils  eu- 
rent ce  bastion  occupé  par  eux,  qui  leur  servit  à  la  fois  de  point 
d  appui  et  d'ambulance.  Harassés  qu  ils  étaient  par  tant  de  corn-  ' 
bats  consécutifs,  leurs  chefs  les  y  envoyèrent  respirer  cfaacanà 
leur  tour,  dix  par  dix,  vingt  par  vingt,  si  bien  que  les  premiers 
rangs  ne  cessèrent  d*ètre  tenus  par  des  hommes  rafraîchis  et  dis- 
pos. Faute  d^une  semblable  ressource,  les  Anglais  s*épnisèrent, 
sans  gagner  un  pouce  de  terrain  (1).  Plusieurs  d'entre  eux  tom- 
bèrent morts  comme  d'apoplexie,  étouffés  sous  leur  armure  par 
la  presse  et  par  le  chaud.  Enfin ,  le  duc  de  Bedford,  qui  était 
sanguin  et  replet,  se  sentant  lui-même  très -incommodé  ,  ils 
se  ramassèrent  en  bon  ordre,  et  prirent  à  reculons  le  chemin  de 
leur  camp  (2).  Voilà  comment  le  champ  et  Thonneur  demenrè» 
rent  à  Rodrigue  de  Yillandrando ,  qui  fut  hbre,  dès  ce  moment, 
d'aller  rejoindre  les  autres  divisions,  où  jusque-là  on  n'avait 
cessé  de  se  battre  avec  un  égal  acharnement  (3).  Cette  brillante 
action  eut  lieu  le  10  août  1 432. 

Je  ne  sais  si  cela  tint  à  la  présence  et  aux  conseils  de  notre 
capitaine,  mais  les  Français  montrèrent  certainement,  dans  toute 
cette  expédition  de  Lagny,  un  esprit  de  conduite,  voire  même 
un  talent  de  tactique  dont  ils  n'étaient  pas  coutnmiers.  La  ville  ra« 
vitaillée  comme  on  vient  de  le  voir,  ils  avisèrent  de  faire  lever  le 
siège  aux  Anglais,  noiî  par  une  brutale  attaque  de  leur  camp  qui 
élait  plus  grand  que  Lagny  même,  ni  par  un  contre-siége,  mais 
seulement  par  une  démonstration  exécutée  sagement  et  sans  pa- 
rade chevaleresque.  Pour  cela,  ils  allèrent  chercher  un  passage 
sur  la  Marne  aux  environs  de  La  Ferté,  et  remontèrent  quelque 
temps  la  rive  droite  comme  s'ils  avaient  dessein  de  gagner  la 
Champagne  ;  puis,  par  un  brusque  changement  de  direction,  ils 
se  rabattirent  sur  la  France,  qu'ils  coururent  jusqu'à  Mitry  (4). 
Dans  l'appréhension  qu  eut  Bedford  de  voir  Paris  attaqué,  il  y 
emmena  précipitamment  tout  son  monde»  laissant  devant  Lagny 

(1)  chronique  de  Jean  Cliartier,  p.  à3. 

(2)  Mémoires  de  Saint-Remi ,  ch.  173.  —  Monsirelet  ,  I.  c. 

(3)  Jean  Cliartier ,  I.  c. 

(4)  Mitry  en  France  ,  près  de  Danimartin ,  et  non  Vitry-cn- France ,  comme  portent 
les  éditions  He  Monstrelet ,  ce  qui  semble  indiquer  Vitry-le-Français ,  d*antant  qa*on 
voit  rarroéc  s'acheminer  vers  la  Champagne. 
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eamp,  artillerie  et  bagages.  Rodrigue  et  les  autres  capitaines 
étaat  ainsi  venus  à  bout  de  leur  entreprise,  allèrent  chercher 
lear  part  de  butin  à  Lagny,  et  de  là  retournèrent  à  Orléans  (1). 

Si  la  campagne  était  finie  pour  le  roi,  elle  ne  Tétait  pas  pour 
les  routiers.  Leur  chef,  mis  en  goût  de  licence  et  d'insolence  par 
tai  victoire  qa  il  venait  de  remporter,  les  conduisit  le  long  de  la 
Loire  jusqu'à  la  hauteur  d'Angers,  pour  les  faire  vivre  sur  les 
terres  de  Charles  d'Anjou,  beau-frère  de  Charles  YII.  Pourquoi 
Charles  d'Anjou  eut-il  ce  privilège  plutôt  qu*un  antre?  L'histoire 
ne  le  dit  pas;  mais  ce  qu'elle  donne  pour  certain ,  c'est  que  la  pré- 
Mrence  tourna  an  détriment  de  Rodrigue  de  Villandrando.  En 
effet  pendant  qu'il  occupait  les  Ponts-de-Cé  en  conquérant,  il  ne 
soupçonna  pas  rapproche  des  gens  d'armes  angevins,  que  Jean  de 
Beuii  amena  sans  être  vu  jusqu'à  la  baiTÎère  de  son  camp.  De  la, 
surprise  et  confusion,  à  la  faveur  de  laquelle  les  agresseurs  for- 
cèrent écuries  et  magasins  pour  s'approprier,  qui  les  beaux  che- 
vaux de  selle,  qui  les  valises  chargées  d'effets,  ils  y  laissèrent  des 
blessés  et  des  morts,  mais  ils  n'entrent  pas  moins  leur  détrousse  ; 
laquelle  faite,  ils  s'en  allèrent  au  galop  ,  comme  ils  étaient  ve- 
nus (2). 

Le  capitaine  se  trouva  singulièrement  blessé  dans  son  amour- 
propre  de  cette  leçon  donnéeà  sa  vigilance.  11  cria  plus  fort  qu'un 
innocent,  délia  Charles  d'Anjou,  enfin  se  décida  à  prendre  sa 
revanche,  en  faisant  tout  le  mal  qu'il  put  dans  une  retraite  qu'il 
exécuta  depuis  les  Ponts-de-Cé  jusqu'à  l'extrémité  méridionale 
de  la  Touraine,  où  étaient  les  propriétés  de  Jean  de  Beuii.  Comme 

8i  ce  n'était  pas  assez  du  dégât  qu'il  commit  sur  son  ehemi 11,  tou- 
tes les  villes  situées  à  quelque  distance,  il  les  assigna  en  répara- 
tion de  son  dommage,  leur  faisant  savoir  par  des  exprès  quelles 
«fissent  à  lui  fournir  au  plus  tôt  tel  ou  tel  des  objets  qu'il  avait 
perdos  en  Anjou.  La  cité  de  Tours,  taxée  pour  sa  part  au  don 
d*nQ  cheval,  en  appela  au  roi  qui  écrivit  à  Rodrigue  de  se  désis- 
ter de  sademande.  Alors,  au  nom  dn  maitre  dont  l'intervention 

(1)  MoBStrelet  et  Jean  ChArtier ,  II.  ce. 

(2)  Ayant  trooTé  ce  fait  dans  la  chroniqoe  de  Jean  Cliartier,  où  il  est  rap|K>rt(ï 
Mdemmest  à  Tannée  1438  (pag.  9S  «ie  l'édition  de  Goderroi  ) ,  Boordigné  Ta  mis 
dans MS chroniqnes  d'Anjon  à  l'année  1438  (voyez  p.  187,  tome  II  de  la  nouvelle  éili- 
tion),  aecompagnant  du  reste  cette  errenr  d*nne  antre  bien  plus  grave,  rpiand  il  dit 
que  «le  vaillant  capitaine  espagnol  destronssé  par  Jean  de  Beuii  tenoit  le  parti  des  An- 
floiB.*  La  pièce  jostificatiTe  n.  :i  qui  accompagne  cet  article,  établit  d'une  manière 
pérenploire  la  date  de  rafTaire  des  Pontt^e-Gé. 
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le  privait  d'un  cadeau  de  quelques  écus,  ce  docile  serviteur  se  fit 
livrer  passage  par  ladite  cité  de  Tours,  nou  pour  vider  le  pajs 
plus  vite,  comme  on  pouvait  le  croire,  mais  pour  aller  s'établir 
a  Tautre  bout  du  pont  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  là  où,  maî- 
tre de  toutes  les  voies  de  communication,  il  leva  tribut  à  aon 
aise  sur  les  passants  et  sur  les  convois.  L'hiver,  plutôt  que  les 
mandements  de  Charles  VIF,  le  chassa  de  cette  position  (1). 

Cette  impitoyable  raz/ia,  exécutée  sous  les  yeux  du  roi,  qui 
demeurait  alors  à  Amboise,  et  au  moment  où  la  province  venait 
d*ètre  apatisée  déjà  par  les  auxiliaires  écossais,  acheva  de  jeter 
le  peuple  dans  la  consternation.  Il  en  est  parlé  avec  un  violent, 
quoique  prosaïque  désespoir,  dans  une  pièce  de  circonstance  qui 
eut  cours  en  ce  temps-là,  intitulée  :  La  complainte  ou  les  hélas 
du  pauvre  commun  de  France  (2). Voici  le  couplet  où  il  estques^ 
tion  de  Rodrigue  de  Villandrando  : 

Hélas,  sans  plus  tous  dire  hélas , 

Comment  peuvent  penser  créatures 

Qui  bien  ad  visent  noz  ligures 

Et  ont  sens  et  entendement, 

Et  nous  vojfeiit  nudt  par  les  rues 

Aux  gelées  et  aux  froidures , 

Nostre  povre  vie  quérant? 

Car  nous  n*avons  plus  rien  vaillant 

Comme  aucuns  veullent  langaiger. 

Hz  s'en  sont  très  mal  informez  ; 

Car  s*ilz  pensoient  bien  en  Rodignes  (3), 

Et  EscoçoiSy  et  leort  toniflkÊm , 

Et  èft  yven  qui  wùi  pann  « 

Eft  antm  voyes  fort  oblicques 

Dont  tous  estatz  nous  sont  relicqoes , 

Comme  cliascun  nous  a  plusmé  : 

Hz  seroient  bien  herelicques, 

Se  ib  pensoient  bien  en  leurs  nices 

Que  il  nous  fost  riens  demoiiré. 

Mais  les  larmes  et  les  cris  du  pauvre  étaient- ils  capables  de 

(1)  Voyez  ci-après  la  pièce  justificative  n.  3,  qoim*aété  fournie  par  rooDOonfrère 
M.  Vallet  de  Viriville. 

(2)  Cette  pièce,  fourrée  par  interpolation  dans  le  chapitre  274  du  livre  1  de  MoM- 
trelet,  a  été  reproduite  par  tous  les  éditeurs,  sans  qu'aucun  d'eux  se  soit  aperçu  qu'elle 
n'a  trait  à  aucun  des  événements  du  règne  de  Charles  VI,  à  la  fin  duquel  elle  est  placée. 

(3)  Toutes  les  éditions  donnent  ToéUgues,  qui  n'a  point  de  sens,  à  l'exoeptiOB  de  la 
première  de  Vérard  (  in-fol.  goUi.  sans  date»  T  29S).  La  faute  date  de  It  deuxiène 
édition  gottiiqne ,  où  un  T  s'est  trouvé  substitué  au  R.  .  .  _ 
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troubler  In  coiiscieiipe  d'un  chef  de  compagnie  ?  Ce  o'élait  pas  à 
celle  classe  méprisée  que  notre  Rodrigue  prétendait  demander 
des  approbateurs  Dans  son  opinion,  partagée,  on  petit  le  dire, 
par  le  grand  nombre  des  gêna  de  guerre,  il  ne  fut  jumais  plus 
glorieux  que  lorsqu'il  vint  ainsi,  jusqu'au  pied  du  trône  en  quel- 
que sorte,  prendre  vengeance  de  ses  ennemis  et  se  faire  piiyer 
de  force  le  prix  de  ses  travaux.  Aussi  apporlo-t-il  devant  Tours, 
lièpcinent  et  sans  crainte  de  le  ternir,  un  titre  nouveiiu  qu'il 
venait  de  recevoir,  et  qui  lui  donnait  rang  parmi  les  grands  sei- 
gneurs. Au  lieu  qu'à  la  journée  de  Lngny  il  n'était  encore  que 
l'écuyer  Rodrigue,  depuis  son  expédition  d'Anjou,  il  s'intitula 
comte  de  Ribadeo  (l)  :  accroissement  d'houneur  dont  il  faut  ex- 
poser l'origine  ainsi  que  les  motifs. 

On  a  vu  que  Pierre  de  Vilaines  avait  vendu  le  comté  de  Riba- 
deo, pour  revenir  en  France.  Après  son  départ,  s;i  sœur,  grand'- 
mère  de  Rodrigue  de  Villandrando,  prétendit  la  vente  être  de 
nul  effet,  et,  se  fondant  sur  les  termes  de  la  donation,  revendi- 

fAia  la  possession  du  comté  pour  ses  fils  et  leur  descendance  (2). 
Be  là,  un  procès  qui  n'eut  pas  une  heureuse  issue  pour  les  Vil- 
luidrando,  car  le  roi  de  Oastille  Henri  III  donna  la  terre  et  le 
titre  contestés  à  son  connétable  don  Rny  Lopez  d'Avalos  (:i).  Ce 
liernier  fut  un  grand  favori  qui  fit  mauvaise  tin,  selon  l'usage. 
F,n   1 423,  le  roi  Juao  IT  le  cliassa  de  sa  cour,  dépouillé  de  toutes 
ses  dignités  et  seigneuries,  de  sorte  que  sa  cbute  remit  à  Mot  les 
espérances  conçues  jadis  par  les  collatéraux  de  Pierre  de  Vilai- 
nes. Or  Rodrigue,  qui  se  trouvait  être  alors  l'héritier  de  ces  pré- 
tentions, ne  tarda  pas  à  s'illustrer  en  France,  et  le  bruit  de  ses 
exploits,  passant  en  Espagne,  plaida  pour  lui  beaucoup  mieux 
«]nc  les  droits  fort  obscurs  qu'il  pouvait  alléguer.  Toutefois,  le  roi 
I  <lou  Juan  parut  vouloir  lui  faire  aciietcr  par  des  services  la  grdce 
a'il  n'était  pas  éloigné  de  lui  accorder.   Ce  monarque  ayant 
longé  nn  moment,  d'après  les  conseils  de  son  nouveau  connéla- 
Ue  Alvaro  de  Luna,  à  entraver  les  projets  du  roi  d'Aragon  sur 
llttroyaunie  de  Knples,  conçut  pour  cela  un  plan  d'invasion  au- 
ï<t|tiel  Rodrigue  de  Villaudrando  aurait  coopéré,  en  attaquant  le 
l'Houssillon  avec  ses  compagnies,  l'our  celte  entreprise,  on  comp- 


(0  VojeipiÈcesjusliliialiieiii'"  3en.   ,„.;j  (. 

Il)  lotcTPellizer,!.  c. 

(3)  Lmuhi,  Hiitorla  de  los  reyes  «kckoi  de  Tnledo,  lili.  il,  c.  H. 
I.  {Deiixihnr  sent.) 
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tait  aussi  sur  le  comte  d*Arniagnac,  à  raison  de  sou  inimitié  bien 
connue  contre  le  comte  de  Foix,  qui,  lui,  se  trouvait  dans  les  re- 
lations les  plus  intimes  avec  la  cour  d'Aragon.  Mais  le  roi  d'A- 
ragon, qui  était  cet  illustre  Alphonse  qu'on  a  surnommé  le  Ma- 
gnanime, eut  connaissance  de  l'agression  méditée  contre  ses 
États,  et  le  secret  ne  lui  en  fut  pas  plutôt  découvert,  qu'il  eo- 
Yoya  des  ambassadeurs  en  France ,  les  uns ,  pour  tâcher  de  ré- 
concilier par  un  mariage  les  maisons  d'Armagnac  et  de  Foix , 
les  autres  pour  agir  en  sa  faveur  sur  l'esprit  de  Rodrigue  de 
ViUandrando.  Les  démarches  réussirent  pleinement  auprès  de  ce 
dernier,  qui  alla  jusqu'à  promettre  au  roi  Alphonse  de  le  servir 
envers  et  contre  tous,  sauf  toutefois  le  roi  de  Gastille  et  ses  ser- 
viteurs. Çurita,  qui  raconte  ces  faits  (1),  se  tuit  sur  les  suites 
qu'ils  eurent  ;  mais  lorsque,  à  peu  de  temps  de  là ,  on  voit  le 
comte  d'Armagnac  recevoir  du  roi  de  Castille  le  comté  de  Cangas- 
de-Tineo  (2)  et  Rodrigue  de  ViUandrando  se  donner  pour  le  pos- 
sesseur reconnu  de  celui  de  Ribadeo,  il  est  difficile  de  ne  pas 
supposer  qu'Alvaro  de  Luna  s'emplova  de  tout  son  pouToir  à 
rompre  dans  la  main  du  roi  d'Aragon  les  alliances  qu'il  croyait 
tenir  de  ce  côté-ci  des  Pyrénées,  et  que  la  concession  des  deux 
comtés  servit  à  consommer  ce  coup  de  politique.  Nous  laissons  à 
d'autres  de  décider  quelle  importance  toutes  ces  combinaisons  et 
négociations  peuvent  avoir  pour  l'histoire  de  notre  pays  ;  leur 
utilité  ici  est  de  constater  les  grands  intérêts  qui  ne  èessèrent 
de  tenir  Rodrigue  de  ViUandrando  attaché  à  l'Espagne;  elle 
est  aussi  de  démontrer  l'erreur  des  écrivains  castillans  qui  ont 
rapporté  la  donation  du  comté  de  Ribadeo  aux  événements  dont 
on  trouvera  le  récit  ci-après  ,  à  la  date  de  1439  (3)  :  chose  im- 
possible, puisque,  comme  on  vient  de  le  dire  ,  à  partir  du  mois 
d'octobre  1432,  Rodrigue  s'intitula  constamment  comte  de  Riba- 
deo, en  français,  de  Ribedieu. 

Notre  aventurier  n'eut  pas  plutôt  levé  bannière  de  comte , 
qu'on  le  vit  frayer  avec  ce  qu'U  y  avait  de  mieux  au  royaume. 
La  TrémouUle,  ministre  tout*puissant  de  Charles  VII  ^  le 
comte  d'Armagnac,  qu'il  avait  si  peu  contenté  dans  l'afEure 
d'André  de  Ribes ,  le  maréchal  de  Roussac ,  tous  ces  grand» 

(1)  Anales  do  la  corona  de  Aragon ,  lib.  XIII ,  c.  7 1 . 

(2)  Centon  epistolario  de!  bachiller  Fernan  Gomez  de  Cibdareal ,  epist.  63  (Hidrid, 
in-4'',  1775).—  Ferpan  Ferez  de  GuzmaD,  Coronica  del  rey  d.  Juan  ellî,  oap.  143. 

(a)  Ueroando  defpjiigarj.  c,  et  d'après  loi,  tous  les  modernes,  Msrltna,Lonao,e(e. 
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seigneurs  furent  de  ses  amis,  et  se  prévalurent  de  Tappui  de 
ses  armes.  Pierre  de  Beaufort ,  vicomte  de  Turenne ,  inquiet  de 
certaine  alliance  qu'il  avait  formée  avec  des  personnes  prononcées 
contre  lui,  mit  tout  en  œuvre  pour  l'amener  à  s'expliquer  à  sou 
^^;ard,  et  n*eut  de  repos  que  lorsqu  il  lui  eut  fait  jurer  sur  I É- 
irangile  qu'il  serait  à  l'avenir  «  son  bon ,  vrai ,  lojal  ami ,  allié 
eibienteillant(l).  »  Mais  la  plus  grande  familiarité  de  Rodrigue 
ftil  dfins  là  maison  de  Bourbon ,  car  il  y  fit  tout  ce  qu'il  voulut , 
jnsqn'à  prendre  pour  lieutenants  deux  fils  du  duc  et  pour 
femme  une  de  ses  filles.  A  la  vérité  les  deux  fils  étaient  bâtards 
et  la  fille  bâtarde.  11  faut  savoir  que  le  duc  Jean  de  Bourbon 
eut  huit  enfants ,  tant  légitimes  que  naturels ,  qu'il  fut  forcé 
d'abandonner  tout  petits  au  gouvernement  de  sa  femme ,  parce 
qu'il  fut  fait  prisonnier  à  Azincourt  et  emmené  en  Angleterre , 
d'où  il  ne  revint  plus.  Par  là ,  son  fils  aine,  le  comte  de  Cler- 
mont ,  se  trouva ,  au  sortir  de  tutelle ,  avoir  sur  les  bras  de  bien 
lourdes  chaînes ,  à  savoir,  sa  famille  à  entretenir,  la  rançon  de 
son  père  à  amasser ,  le  duché  à  défendre  contre  les  continuelles 
agressions  du  duc  de  Savoie  ,  enfin  le  service  du  roi  qui  l'ap- 
pelait tous  les  ans  de  ce  côté-ci  de  la  Loire.  On  peut  juger  qu'avec 
ces  embarras  ,  le  pauvre  prince,  qui  d'ailleurs  n'avait  pas  grand 
génie,  fut  toujours  à  court  d'argent  et  en  quête  d'amis  qui  le  ser- 
vissent à  bon  marché.  S'attacher  RodriguedeVillandrando, c'était 
frire  jusqu'à  un  certain  point  l'acquisition  d'une  force  armée  re- 
doutable. Le  Castillan  fut  donc  reçu  dans  les  châteaux  du  duc,  ho- 
noré et  caressé  par  les  enfants.  11  trouva  dans  l'un  des  bâtards  , 
qai  s'appelait  Gui ,  un  homme  né  pour  la  guerre  ;  il  le  prit  à 
son  école,  lui  faisant  voir  la  perspective  d'un  commandement 
dans  ses  compagnies.  Peut-être  ne  tint-il  pas  à  lui  qu'un  autre 
bâtard ,  qu'on  avait  fait  chanoine  de  Beaujeu  ,  s'éprit  aussi  de 
la  vie  d'homme  d'armes  ;  mais  enfin  la  fantaisie  du  jeune  homme 
fut  si  forte,  qu'il  eût  été  cruel  de  le  repousser,  après  la  renoncia- 
tion empressée  qu'il  fit  et  de  son  cauonicatet  de  ses  vœux.  Il  fut 
doue  admis  aux  mêmes  leçons  que  son  frère,  ni  lui  ni  personne 
ne  prévoyant  qu  elles  lui  feraient  trouver  son  tombeau  dans  la 
rivière  (2).  Quant  à  la  bâtarde ,  on  ne  dit  pas  si  elle  était  belle  ; 
mais  à  coup  sûr,  c'était  assez  qu'elle  portât  les  fleurs  de  lis,  pour 

(1)  Voyex  la  pièce  justificaUf  e  d*"  4. 

(2)  Charles  VU  le  fit  noyer  dans  la  Meuse  en  1440.  ^  Voyez  VHisi.  généal.  de  ta 
tnaiion  de  France,  1. 1,  p.  304.  _ 
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toucher  le  cœur  de  rambitieui  capitaine.  Il  demanda,  et  ne  fut 
pas  refusé.  Le  mariage  semble  s*être  fait  avec  la  plus  grande 
célérité,  et  sans  qu'on  eût  envoyé  à  Londres  demander  le  con- 
sentement du  père.  Le  24  mai  1433  ,  Charles  de  Bourbon,  agis- 
sant en  son  nom  personnel ,  présenta  à  Tenregistrement  de  la 
chancellerie  de  Cusset  le  contrat  passé  entre  Bodrigue  de  Yillan- 
drando  et  lui ,  pour  rétablissement  de  sa  sœur  Marguerite.  La 
dot  se  composait ,  outre  deux  mille  écus  de  trousseau  ,  de  la  sei- 
gneurie d'Ussel  en  Bourbonnais ,  avec  un  revenu  fixe  de  mille 
livres  ,  sur  lequel  le  revenu  d'Ussel  était  à  déduire,  et  dont  1  ap- 
point devait  être  fourni  par  les  revenus  du  château  de  Cbatel- 
don  ,  affecté  comme  demeure  aux  conjoints  ,  à  cause  du  mau- 
vais état  des  bûtiments  d'Ussel.  Le  marié  versa  de  son  côté  une 
somme  de  huit  mille  écus  d'or  pour  constituer  le  douaire  de  sa 
femme  ,  et  prit  sur  lui  l'engagement  «  d'cnjouailler  ladite  demoi* 
selle  bien  et  deuement  selon  son  estât ,  »  c'est-à-dire  de  lui 
acheter  les  parures  et  bijoux,  séant  à  femme  de  comte  et  prin- 
cesse du  sang  (1).  Voilà  à  quoi  se  réduit  1  assertion  très-spécieuse 
de  Hernando  del  Pulgar,  que ,  par  son  mariage  ,  le  comte  de  Bi- 
badeo  fut  seigneur  de  vingt-sept  villages  en  Bourbonnais.  Ces 
vingt-sept  villages  ,  si  tant  est  que  Chateldon  et  Ussel  eu  aient 
jamais  contenu  un  si  grand  nombre  dans  leurs  ressorts  ,  repré- 
sentaient un  revenu  de  mille  livres ,  et  cela  sur  le  papier  ;  car, 
à  répreuve ,  il  fallut  en  rabattre  de  deux  bons  tiers.  Une  re- 
touche du  contrat,  faite  le  2  août  1436(2),  prouve  que ,  du- 
rant les  trois  premières  années  de  son  mariage ,  Bodrigue  ne 
put  réaliser  que  trois  cents  livres  sur  les  mille  qui  lui  avaient 
été  assignées.  Mais  gagnant  assez  pour  enrichir  sa  femme ,  il 
mettait  au-dessus  de  l'avantage  pécuniaire  celui  de  s'allier  à  la 
maison  de  France. 

Pendant  que  ces  affaires  se  concluaient  paisiblement  à  Moulins, 
le  Languedoc  fut  en  proie  à  de  nouvelles  terreurs,  à  cause  dn 
retour  des  compagnies,  que  leur  chef  avait  fait  passer  des  bords 
de  la  Loire  dans  leurs  retranchements  habituels  du  Gévaudan 

(1)  Voyez  ci-après  la  pièce  jusUûcative  n°  5. 

(2)  Celte  nouvelle  convention  a  été  regardée  par  le  Père  Anselme  comme  Tacte  dé- 
finitif précédant  le  mariage ,  tandis  que  le  contrat  de  1433  n'aurait  été  qu'un  projet 
d'arrangements  écliangé  entre  les  deux  parties  lors  des  fiançailles.  Cette  opinion  est 
une  erreur  que  détruira  la  lecture  du  texte  des  deux  actes  que  nous  rapportoot 
aux  pièces  justificattv«*s.  Voyez  ci-après,  pièces  5  et  fO. 
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«tdu  Vêlai.  DÏ-r  le  29  décembre  I43'i,  le  comté  de  Voix  fit 
appel  h  ta  vigilance  des  seigrieurii  et  des  coinmiincs  de  la  mon- 
tagne'JJ,  forcé  qu'il  était  de  s'absenter  lui-iiiëine  pour  uuc 
affaire  soi-dîsaat  si  importante,  qu'elle  toucbait  In  ctirélieiité  tout 
entière.  Ce  grave  et  uuîversel  intérêt ,  c'est  que  le  cardinal  de 
Foix,  nommé  légat  d'Avignon,  s'étuit  vu  refuser  la  porte  parlecnr- 
dinal  d'Armagnne,  le  jour  où  il  s'était  présenté  avec  ses  bulles,  et 
que  ,  dans  son  dépit  de  n'avoir  que  les  foudres  de  l'Église  pour 
faire  valoir  son  droit,  lorsque  son  rival  avait  des  gens  d'armes,  il 
était  venu  cliercber  l'assistance  du  comte  de  Foix,  son  frtre  (2). 
Ainsi ,  au  scandale  de  ces  deu\  maisons  ennemies  qui  trou- 
vaient moyen  de  se  commettre  jusque  sur  les  degrés  de  laeh<iire 
apostolique,  se  joignit  l'indignité  d'un  gouverneur  de  province 
qui.  pour  une  affaire  domestique,  abandonna,  au  moment  du 
péril,  le  pays  qui  lui  était  conlië.  Les  routiers  mireul  la  eir- 
coostaitce  à  profit.  Ayant  surmonté  saus  beaucoup  de  peine  la 
résistance  des  particuliers ,  ils  firent  irruption  de  toutes  les  val- 
lées à  la  fois,  par  Saint-Ambroix,  par  Aluis,  par  Anduze,  par 
Gauges  et  le  Caylar  (3).  L'alarme  fut  ctiaude  à  Simes.  On  mit 
en  état  les  armes  de  la  commune  (4);  des  bommes  postes  eu 
observation ,  tant  sur  la  Tour  Magne  que  dans  le  clocber  de  lu 
cathédrale ,  eurent  à  signaler  d'heure  en  heure  l'état  de  lu  plaine, 
pendant  que  des  courriers  allaient  dans  toutes  les  directions,  ou 
chercher  des  nouvelles  des  geus  d'armes  de  Rodrigue,  ou  an- 
noncer dans  les  villages  la  visite  procbaiue  de  ces  hôtes  redou- 
tables (  j).  Puis  les  consuls  se  lassèrent  de  ces  alertes  eonti- 
nnelle»,  et  parlèrent  de  composer.  Il  fut  question  de  cela 
aui  états  de  la  province,  tenus  â  Beziers  au  mois  de  mars  ; 

(1)  H«ain),  Hiiluire de  Msairt.  I.  m,  inères  jii«liri<Jilitrs,  p.  !:in. 
(3)  Cliranli|iiRi  b^ariiibirs,  I.  t.,  p.  j!M,cuL  3, 

(3)  Voyw Biu yrvuxtf  dtr  t'HIsfoire rfe Aiinjw,  |i.  ï3"  il  «S,  !"■*  meisagcns rovoji's 
dm  tonres  ces  localité,  aux  maiB  de  mats  et  d'avril,  ■  pour  MToirnooTelle*  Art  gens 

(t)  IM.  D^enH  du  lo  iiiart  -  |wr  tif  i>  tiTras  de  lil  niat  pet  fw  tas  eacordu  du 
Hsgrowasarlnlealasilnl  liostal  comiin    >■ 

(a)  Itlé.  Le  22  avril,  payemi^nl  d'uu  liuinoie  i|iii  (>'^tait  emiilnifti  Irïnle-lroia  jours 
•  pcriïr  gitardaal  dwinii'  per  ilestobrir  lus  IraspasMUS  per  lo  terrador  de  I*  lila,  i. 
Le  14  avril,  autre  pajemerit  pour  Ireulenleui  jourt  passés  «  a  Mlar  à  Torreminlia  prr 
dMCul>rir  lui  lrag|<3ssans  per  lu  terradur  de  Neuise,  per  duliLe  d«  las  gvas  il'arinu  d>- 
llod!(uo.  ■  —  ;  avril,  allocaliun  il  un  coui  rier  ■•  per  etlre  anal  a  HarKuariiia&  it  Maii- 
*Klb,  per  I'»  ariMT  i|ue  uKweti  en  lur  suanla,  per  doble  de  las  gens  d'armu.  ■ 
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mais  rassemblée  n  osa  pas  prendre  des  arrangements  qui  auraient 
peut-être  indisposé  le  comte  de  Foix,  et  en  conséquence  elle 
vota  purement  et  simplement  une  somme  de  cent  vingt  mille 
moutons  d*or,  sur  laquelle  elle  laissait  à  prendre  aux  offl- 
ciets  du  roi  ce  qu*il  faudrait  pour  rétablir  la  s<^curité  dans 
le  pays(l).  Or,  le  comte  de  Foix,  à  cause  de  son  absence, 
n*eut  pas  la  grosse  part ,  comme  à  Tordinaire  :  ce  qui  tombait 
mal,  car  sa  guerre  du  Gomtat  lui  coùt<dt  gros ,  et  cette  dépense, 
ainsi  qu'une  foule  d'autres  petites  dettes  quil  avait,  il  8*était 
proposé  de  les  couvrir  avec  les  fonds  affectés  a  Tei pulsion  des 
routiers  (2).  Nais  comme  on  avait  compté  sans  lui ,  il  ne  se 
gêna  pas  pour  faire  recommencer  l'opération  à  frais  nouveanx. 
C'est  pourquoi ,  au  mois  de  juin  ,  étant  toujours  devant  Avignon, 
il  ordonna  aux  états  de  s'assembler  de  nouveau,  et  non  plus  à 
Beziers,  mais  à  Villeneuve  sur  le  Rhône  ,  en  face  de  la  ville  as- 
siégée ;  de  sorte  que  cette  fois ,  surveillant  les  travaux  de  ras- 
semblée en  même  temps  que  ceux  du  siège ,  il  se  fit  voter,  outre 
et  par-dessus  la  part  qui  lui  était  échue  du  subside  accordé  en 
mars,  soixante-quinze  autres  mille  moutons  d'or,  comme  allo- 
cation spéciale  destinée  aux  frais  de  la  guerre  contre  Bodri- 
gue  (3)  :  sacrifice  énorme ,  dont  la  considération  ne  le  détacha 
pas  un  jour  plus  tôt  de  l'entreprise  qu'il  poursuivait  au  profit 
de  son  frère;  car ,  le  16  juillet ,  le  guetteur  de  Nimes  regardait 
encore  s'il  ne  verrait  pas  venir  les  gens  d'armes  de  monseigneur  de 
Foix  (4).  Ces  retards  firent  que  la  chasse  aux  routiers  commença 

(1)  Vaissete,  t.  IV,  p.  480,  dit  :  «  Les  états  indiqués  à  Beziers  pour  le  8  mars  n'eu- 
rent pas  lien,  à  ce  qu'il  parait.  »  Notre  pièce  justificative  n'*6  prouve  qu'ils  eurent  lieu  au 
contraire,  et  qu'ils  votèrent  l'impôt  de  la  manière  accoutumée.  La  tenue  de  Tassem* 
biée  et  la  grande  question  qu'on  y  traita  ressortent  d'ailleurs  assez  clairement  du 
voyage  d'un  courrier  député  à  Beziers  par  les  consuls  de  Nîmes,  au  commencement  de 
mars,  «  per  sa  ver  novelas  de  las  gens  d'armas  de  Rodiguo  et  de  Mo>s.  de  Fox.»  Comme 
Rodrigue  et  le  comte  de  Foix  étaient  fort  éloignés  de  cette  ville ,  co  qu'on  pouvait  y 
apprendre  sur  leur  compte  n'était  que  les  décisions  prises  à  leur  égard  ou  les  nouvelles 
que  les  étals  recevaient  d'eux. 

(2)  Voyez  aux  pièces  justificatives,  n*"  8,  deux  exemples  du  singulier  emploi  fait  par 
le  comte  de  Foix  de  l'argent  voté  plus  tard  à  cet  usage.  Il  donne  cent  moutons  à  An- 
toinette Saiclietle,  une  dame  de  Beancaire,  qui  est  appelée  sa  commère  sur  la  déctiarge 
du  payeur  ;  il  donne  aussi  cinq  cents  moutons  au  président  Louvet ,  qui  l'a  aidé  de  ses 
conseils  pendant  le  siège  d'Avignon. 

(3)  Yaissete,  IV,  480,  et  les  pièces  justificatives,  n"  7. 

(4)  ft  Lo  16  jorn  de  juUi,  a  Blanqucl  Thomas,  per  esire  Ires  jorus  al  cloquié,  per  des- 
cohrir  las  gens  d'armas  de  Mossenhor  de  Foix ,  a  dos  grosses  per  jorn.  u~  On  pourrait 
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précisément  à  Tépoque  où  ils  terminaient  leur  campagne.  Empor- 
tant avec  eux  le  butin  recueilli  pendant  neuf  mois  de  courses 
continuelles ,  les  uns  s  écoulèrent  vers  le  Cantal ,  d'où  ils  inquié- 
tèrent longtemps  les  marches  du  Bouergue  (1)  ;  les  autres  par- 
tirent au  commencement  de  Thiver,  pour  aller,  sous  la  conduite 
de  Rodrigue  lui-même,  porter  secours  au  comte  de  Clermont. 

Nous  appellerons  désormais  le  comte  de  Clermont ,  duc  de 
Bourbon ,  parce  qu*il  ne  tarda  pas  à  le  devenir  par  la  mort  de 
son  père.  Ce  prince  guerroyait  alors  pour  le  roi  sur  la  frontière 
de  Bourgogne.  Béduit  à  une  assez  faible  armée,  que  soudoyaient 
les  états  de  Daupliiné(2),  il  eut  besoin  d*auxiliaires,  lorsqu*il 
sut  que  le  duc  de  Bourgogne  dirigeait  contre  lui  ses  compagnies 
flamandes  et  picardes,  occupées  jusque-là  dans  le  nord  de  la 
France.  Rodrigue^  appelé  dans  le  Maçonnais,  se  trouva  le  jour 
des  Bois  1434,  au  pied  du  mont  Saint- Vincent,  avec  quatorze 
cents  hommes,  son  lieutenant  Salazar  et  plusieurs  autres  capi- 
taines de  sou  alliance.  Sur  le  piton  le  plus  élevé  du  mont  Saint- 
Vincent  est  lu  ville  du  même  nom,  qui,  naturellement  inexpu- 
gnable par  sa  position ,  était  de  plus  à  cette  époque  prot^ée 
par  an  fort  château.  Ville  et  château,  tout  fut  emporté  de  prime 
abord,  au  moyen  d*une  audacieuse  escalade,  et  les  routiers  pri- 
rent possession  d*une  place  d\irmes  sans  pareille  pour  le  genre 
d'opérations  quUls  venaient  faire  dans  le  pays.  La  nouvelle  de 
ce  coup  de  main,  portée  au  duc  de  Bourgogne,  le  mit  dans  une 
inquiétude  extrême.  Le  soir  même,  il  fit  partir  de  Dijon,  le  bâ- 
tard de  Saint-Pol  avec  cinq  cents  hommes  d'armes  artésiens, 
ignorant  quelle  était  la  force  de  l'ennemi  ;  mais  l'expédition 
n'osa  pas  avancer,  lorsqu'elle  eut  appris,  par  des  maraudeurs 
arrêtés  sur  les  champs,  que  Rodrigue  tenait  le  mont  Saint-Vin- 
cent avec  une  si  grande  puissance.  Alors  le  duc  convoqua  en 
toute  bâte  le  ban  de  la  Bourgogne  et  de  la  Comté,  pour  venir 
lui-même  seconder  l'effort  des  Artésiens  qui  l'attendaient  à 
Buxy.  Philippe  le  Bon  s'entendait  plutôt  à  la  parade  qu'au  mé- 


induire  d'un  lutre  arUclc  du  même  compte,  que  août  et  septembre  se  passèrent 
égdcment  dans  rattente  :  «  Lo  12  Jorn  d'octobre,  a  Johan  Rogië,  per  aver  estât  dos 
joms  a  Toormanha,  per  descobrir  lo  terrador  deNemze  après  lo  retom  de  las  gens  d*ar- 
mas  de  Moss.  de  Foix  del  seli  d'ATinhon.  »  Hist,  de  Nismes,  preuves,  p.  237. 

(1)  Hist.  de  nismes,  I.  c,  p.  242  :  «  Letras  tramessas  per  lus  cossols  de  Milliau  en 
Rouergoe  del£uh  de  lasgens  d'armasde  Rodiguoetautres  capitapis  (25  février  1434).'* 

(2)  Archives  du  Royaump,  R.  ad  ann,  l43i. 
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lier  de  la  guerre.  Au  lieu  de  conduire  à  couvert  son  plan  de 
campagne ,  il  vint  avec  sa  brillante  armée  tournoyer  au  pied  de 
la  montagne,  afin  de  reconnaître  les  lieux.  Rodrigue  compta  ses 
adversaires,  et  se  tint  pour  averti.  Sur-le-cbamp  il  ordonna  la 
clôture  des  portes  de  la  ville,  et  envoya  ses  hommes  dans  les 
maisons  faire  main  basse  sur  les  objets  qui  se  pouvaient  em- 
porter. Le  tout  fut  empaqueté,  et,  le  soir,  pendant  que  les  Bour- 
guignons concertaient  auprès  du  feu  leurs  manœuvres  du  lende- 
main ,  nos  gens  délogèrent  sans  lumière  et  sans  bruit ,  avec  leur 
butin ,  par  des  chemins  de  traverse.  Le  duc  en  était  encore  à  la 
surprise  de  ce  brusque  départ,  que  déjà  ils  étaient  parvenus  à 
refuge  dans  le  Bourbonnais  (I). 

L*éloiguement  de  Rodrigue  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Ayant 
appris  que  le  duc  de  Bourgogne  avait  rompu  son  armée  pour 
aller  aux  noces  de  Louis  de  Savoie,  qui  se  faisaient  à  Cbambéry, 
il  reparut  sur  un  autre  point  avec  dautres  projets.  Il  s*établit 
à  Charlieu  comme  en  un  quartier  général,  d'où  il  expédia  des 
corps  plus  ou  moins  considérables  sur  les  divers  châteaux  du 
Charolais  et  du  Maçonnais,  pour  les  prendre  et  les  occuper.  Il 
faut  croire  qu'il  avait  rallie  à  ce  moment  la  plus  grande  partie 
de  ses  bandes,  puisqu'il  entreprenait  la  guerre  sur  une  si  grande 
échelle  ;  les  effroyables  ravages  commis  sur  vingt  lieues  de  ter- 
rain ,  tant  ami  qu'ennemi ,  sont  d'ailleurs  l'indice  d'un  rassem- 
blement considérable.  Le  comte  de  Ribadeo  était  alors  à  l'apo- 
gée de  sa  puissance.  Il  tenait  réunis  sous  son  serment  dix  mille 
hommes,  au  dire  des  auteurs  espagnols,  huit  mille  d'apri»  notre 
chroniqueur  Jean  Chartier  (2):  chiffres  approximatifs  dans  les- 
quels ne  figurent  que  les  combattants,  de  sorte  que,  pour  arriver 
à  une  estimation  plus  précise,  il  faut  ajouter  au  moins  un  tiers 
eu  sus  de  valets,  d'ouvriers  et  de  femmes,  occupés  au  service  de 
la  compagnie.  Qu'on  juge  de  l'état  du  pays  sur  lequel  s'abattait 
une  telle  quantité  de  créatures  dévorantes,  impitoyables  et  surtout 
insubordonnées.  La  discipline  moderne  enchaîne  le  soldat,  jus- 
que dans  l'ivresse  de  la  destruction.  S'il  pille  ou  brûle,  cest 
sous  les  yeux  et  de  la  volonté  de  son  chef,  qui  d'un  mot  l'arrête, 
et  le  fait  rentrer  dans  l'ordre,  sans  qu*il  soit  sorti  du  devoir.  Il 

(1)  Mémoires  de  Saiut-Retni,  ch.  179. 

(2)  Hernamlo  dek  Pulgar,  1.  c.  Voyez  ci-après  le  témoignage  de  Garcia  de  Bezende. 
Jean  Chartier,  p.  96.  Le  héraut  Berri  (p.  394)  dit  en  termes  plus  généraux  «  qu'Ut 
a  voit,  la  plus  grande  compagnie  de  tous  les  capitaines  de  Fnuiiqe  • 
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Be^tmTpas  de  même  de  l'Iioiiiitie  d'arme»,  auk  yeux  de  qui  la 
coatraiate  du  camp  q  eluil  qu  uuu  assurauce  niuluelle  entre 
gens  associés  pour  vivre  du  proie.  Licence  absolue  lui  était  due 
au  dehors  ,  et  de  ce  droit  il  usiil  avec  une  fureur  dont  l'expres- 
sion ne  saurait  atteindre  1  livperbole.  De  là,  non -seulement  les 
méfaits  conseillés  par  la  faim  ou  pur  la  vengeauce,  mais  les 
cruautés  inutiles,  les  amusements  féroces,  comme  de  faire  paitre 
uax  chevaux  le  blé  en  herbe,  de  démolir  les  maisons  pour  se 
chauffer  avec  la  charpente,  de  jeter  le  grain  et  le  vin  dans  les 
rivières,  de  massacrer  pour  le  plaisir  de  voir  couler  le  sang  il). 
Mais  rien  ue  réjouissait  ces  âmes  sauvages  à  l'égal  de  l'inceudie, 
dont  les  lueurs  siuisires  et  les  cris  «lud  provoque  et  la  terreur 
qu'il  porte  au  loin  leur  semblaient  l'indispensable  aecomixigue- 
ment  de  leur  œuvre  de  destruction.  Il  y  a  là  dessus  nu  mot  bien 
flruel, quoique  plaisant  ou  plut<>t  parce  qu'il  est  plaisaut,  du  roi 
Henri  Vde  laneastre,  homme  pieux  s'il  en  fut,  peu  rieur  d'ha- 
bitude, miii^  soldat  à  la  manière  du  xv'  siècle.  A  ses  sujets  de 
Frauce  qui  se  lamentuienl  à  ses  pieds  des  incendies  allumés  de  tous 
côtés  par  ses  partisans ,  il  répondit  :  "  C'est  bon,  c'est  bon  1 
guerre  sans  feux  ne  vaut  rien,  non  plus  qu'andouilles  sans  mou- 
tarde (2).  ■ 

Pour  faire  pendant  à  <:c  lalileau  de  la  barbarie  des  gens  de 
guerre,  nous  placerons  ici  le  récit  d'une  vengeance  secrète,  telle 
que  le  désespoir  dut  en  inspirer  bien  souvent  aux  hommes  de 
la  campagne  victimes  de  tant  d'excès.  I.e  fait  est  raconté  dans 
une  lettre  de  rémission  accordée  par  (ibarles  Y  II,  en  1448;  11  se 
rapporte  précisément  à  la  guerre  du  duc  de  Bourgogne  contre  le 
duc  de  Bourbon,  el  concerne  deux  hommes  enrôlés  sous  Ko- 
drignede  Villandrando  (3). 

La  compagnie  à  liiquelle  appartenaient  ces  routiers  s'élunt  ré- 
pandue autour  de  Villtfranche  en  Beaujolais,  y  commit  tant  de 
dégâts,  que  les  habitants  d'un  villiigc  voisin,  ap|)elé  Salut- 
Just-d'Avray ,  abandonnèrent  de  frayeur  leurs  maisons  pour 
se  barricader  dans  leur  église  ,  d'où  ils  n'osaient  plus  sortir. 
Uu  laboureur  de  la  même  paraisse,  qui  demeurait  diuis  un  lieu 

(t)  Vojeiles  iiroliibilion»  renrlues  contre  lescruiutï»  If  ï  novrmbre  143'J.  Ordon. 
Hct  m»  de  France,  XIII, p.  306. 

(5)  Jean  JoutcikI  detUnius,  Hisloiiede  Chailes  VI,  iid  l'in  HIO,  ['■  iil-î  de 
r^lilion  du  Panthéon  UUèroire. 

Ç£i-iprè«,  iilèMsjusU'licsiiïcs,  n-'j. 
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écarté,  fut  œpendant  assez  brave,  ou  assez  pauvre,  pour  oser 
rester  chez  lui,  quoiqu'il  en  dût  arriver.  Deux  hommes  d  armes 
frappèrent  un  soir  à  sa  porte  :  par  aventure  c  étaient  des  gens 
paisibles  qui  demandèrent,  moyennant  rétribution  ,  à  souper 
pour  eux,  et  du  foin  pour  leurs  chevaux,  contents  d*ailleurs  de 
boire  de  Teau  et  de  coucher  sur  la  paille,  si  on  n'avait  ni  vin  ni 
lit  à  leur  offrir.  Ces  procédés  honnêtes  qui,  à  cause  de  leur  rareté 
seule,  eussent  commandé  des  égards,  ne  firent  qu'affriaoder  b 
vindicte  du  paysan.  II  se  mit  à  considérer  «  les  afflictions,  ran«- 
çons,  pilleries  et  batures,  et  autres  maux  énormes  et  innnméra- 
bles  dommages  »  que  le  pauvre  peuple  de  son  pays  avait  suppor- 
tés et  supportait  encore,  tellement  qu  il  en  vint  à  conclure  que 
^e  serait  justice  rigoureuse  de  tuer  ces  gens  d  armes  et  de  les 
voler,  comme  eux  ou  leurs  pareils  en  avaient  tué  et  volé  tant  d  au- 
tres. Il  sortit  donc  quand  il  fut  assuré  que  ses  hôtes  étaient  eiv- 
dormis,  et  s*en  alla  quérir  aux  environs  plusieurs  de  ses  amis, 
tant  pour  arrêter  en  leur  compagnie  rexécution  de  son  dessein, 
que  pour  Taccomplir  avec  leur  assistance.  A  cinq  qu'ils  étaient, 
ils  entrèrent  furtivement  dans  Tétable  où  dormaient  les  routiers, 
enlevèrent  leurs  armes,  les  garrottèrent,  et  les  emmenèrent  bien 
loin  avec  leurs  chevaux.  Arrivés  dans  un  bois,  sur  le  coup  de 
minuit,  ils  firent  halte,  puis  ordonnèrent  à  leurs  prisonniers 
de  se  confesser  Tun  à  l'autre.  Celait  leur  dire  le  Hort  qui  les 
attendait;  dont  les  autres,  bien  loin  de  se  réjouir,  commen- 
cèrent à  remuer  les  bras,  comme  s'ils  pensaieut  se  dégager 
de  leurs  liens;  mais  aux  premiers  mouvements  qu'ils  firent, 
on  les  tua  avec  leurs  propres  épées  qu'on  avait  eu  soin  d'dpporter 
à  cet  effet.  Leurs  assassins,  après  les  avoir  dépouillés  jusqu'à  la 
chemise,  délibérèrent  que  deux  d'entre  eux  iraient  déguisés  vendre 
les  chevaux,  non  pas  à  Yillefranche,  non  pas  a  Beaujeu,  non  pas 
même  à  Lyon  où  on  aurait  pu  les  reconnaître ,  mais  à  Vienne 
en  Ekiuphiné.  Ainsi  fut-il  fait ,  et  les  neuf  écus  provenant  de  la 
vente  furent  partagés  entre  eux  cinq  ;  et  personne  nesut  rien  de 
Taventure  jusqu'après  la  destruction  totale  des  routiers ,  que  le 
laboureur  de  Saint-Just  alla  se  dénoncer  et  demander  grâce  au 
roi ,  dans  lu  crainte  d'être  inquiété  un'jour  ou  l'autre  par  la 
justice  du  duc  de  Bourbon. 

11  n'y  eut  pas  que  le  peuple  qui  se  vengeât  crnelleroent  des 
routiers.  Le  duc  de  Bourgogne,  étant  revenu  au  printemps  avec 
une  armée  nouvelle ,  les  poursuivit  à  outrance  dans  le  Gharolais. 
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Chàumoai-la^uicbe,  qui  était  une  de  leurs  principales  retraites, 
fol  assiégé  avec  une  vigueur  extrême,  d'abord  par  les  ca* 
fntaines  bourguignons  et  picards  envovcs  naguère  au  mont 
ëaint-Yinoent ,  ensuite  par  le  duc  eu  personne ,  qui ,  pour  n  a- 
voir  avec  lui  que  des  gens  sans  miséricorde»  manda  le  prince 
d*Orange  (I) ,  dont  la  blessure  reçue  à  Antbon  saignait  encore, 
cents  bomroes  qui  tenaient  la  place  se  rendirent  enfin  à 
,  et  furent  tous  pendus.  Dans  le  nombre  ,  dit  Hons- 
irelet,  «  estmt  Tung  le  fils  de  Rodigue  de  Yillandras  (2)  ;  »  sans 
doute  an  fils  naturel ,  portant  les  armes  et  chargé  de  quelque 
oommandement  dans  la  compagnie  ;  car  on  ne  peut  supposer 
qae  Pbilippe  le  Bon  eût  usé  d*une  telle  rigueur  envers  un  enfant 
né  de  Marguerite  de  Bourbon ,  lequel ,  a  cette  époque ,  n*aurait 
pas  pu  avoir  plus  de  trois  mois  ;  poui;  qui  d'ailleurs  le  sang  de 
«dnt  Louis  aurait  été  une  recommandation  capable  de  contre- 
balancer les  méfaits  de  son  père ,  et  dont  enfin  la  présence  à 
Cbaumont,  dans  un  âge  si  tendre,  ne  s'expliquerait  pas  facile- 
ment. 

Je  n*ai  vu  trace  nulle  part  de  ce  que  fit  le  comte  Rodrigue 
poursuivi  et  outragé  à  ce  point.  Les  chroniqueurs  disent  seule- 
ment qu'après  que  la  guerre  se  fut  prolongée  dans  le  Beaujolais 
josqu'à  la  fin  de  Tannée  ,  la  lassitude  amena  le  duc  de  Bour- 
gogne et  le  duc  de  Bourbon  ,  non-seulement  à  convenir  entre 
eux  d'une  paix  durable ,  mais  encore  à  jeter  les  premières  bases 
dn  fameux  traité  qui,  six  mois  après,  réconcilia  la  Bourgogne 
et  la  France.  Gomme  là  où  il  était  question  de  paix  les  routiers 
n'étaient  plus  à  leur  place,  notre  capitaine  reprit  encore  une 
foiate  chemin  des  Gévennes,  cette  seconde  patrie,  où  chaque 
hiver  le  retrouvait  comme  un  conquérant  que  la  saison  rigou- 
rense  ramène  dnns  ses  États.  Toutefois  le  repos  ne  fut  jamais 
ce  qu'il  y  alla  chercher.  Qui  pourrait  dire  les  marches ,  les  en- 
gagements ,  les  escalades  dont  furent  témoins ,  pendant  tant 
d'années,  ces  lieux  impraticables,  où  les  frimas  multipliaient 
euoore  les  obstacles  ?  Tant  d'actions  éclatantes ,  dont  la  tradition 
eonservait  le  souvenir  dans  les  camps ,  l'histoire,  faute  d'un  Frois- 
lart,  ne  les  a  pas  recueillies  (3). 


(1)  Mémoires  de  Saint-Remi ,  cli.  182. 

(2)  Livre n, cil.  iô6. 

(3)  Peut-être  avec  les  lettres  de  rémission  du  Trésor  des  Cfuu'ies  parviendrait-on  k 
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Après  la  publication  du  traité  d* A rras  (octobre  1435),  Tun 
des  bâtards  de  Bourbou ,  Alexandre ,  le  ci-devant  chanoine  de 
Beaujeu  ,  fonda  la  société  des  Êcorcheurs  ,  avec  Antoine  de 
Ghabannes ,  Gauthier  de  Brusac ,  Gui  de  Blanchefort  et  autres 
chefs  de  bande  qui,  jusque-là,  avaient  apatisé  le  Nord.  I..es 
Êcorcheurs  étaient  une  façon  de  routiers  professant  de  telles 
doctrines ,  que  toutes  les  horreurs  commises  depuis  le  commen- 
cement de  la  guerre  n*allaient  bientôt  passer  que  pour  des  jeai 
d'enfants  auprès  de  leurs  exploits  (  1  ).  Pour  s*annonoer  au  peuple. 
ilsfirentuneirruption,depuislesconânsdelaNormandie  jusqu'aux 

environs  de  Mende  (2) ,  où  Rodrigue  de  Villandrando  tenait  son 
camp.  On  dirait  qu'il  y  eut  là  une  tenue  d'états  généraux ,  un 
grand  parlement  des  compagnies  de  France,  où  il  fut  avisé  à  h 
conduite  qu'on  aurait  à  tenir,  vu  la  cessation  de  la  guerre  ;  et 
l'idée  de  circonscriptions  respectives,  que  se  seraient  tracées  ces 
brigands,  présente  d'au  tant  pi  us  de  vraisemblance,  que  les  Ecor- 
cheurs, après  s'être  séparés  de  leurs  confrères  du  Midi,  ne 
quittèrent  plus  les  pays  situés  entre  la  Seine ,  la  Marne  et  le 
Rhin  ,  tandis  que  Rodrigue ,  s'éloignent  pour  toujours  du  bas 
Languedoc,  émigra  vers  la  Guienne  encore  occupée  par  les  An- 
glais. Le  Gévaudan  paya  sans  compter  pour  la  conclusion  de  ces 
arrangements  qui  lui  faisaient  entrevoir  enfin  une  ère  de  repos. 
Vingt-deux  mille  moutons  d'or  furent  alloués  par  les  états  par- 
ticuliers de  ce  pays  aux  seuls  capitaines  des  compagnies  du 
Nord  (3). 

retrouver  les  faits  principaux  de  ces  guerres  oubliées.  Dans  le  registre  179,  pièce  15,  je 
trouve  rélal  de  service  longuement  <iétaillé  de  Jean  Detaporle  dit  de  Vêlai,  liomme 
d'armes  qui,  après  trente  ans  passés  dans  les  combats,  vint  prendre  rémissioti  du  roi , 
eu  1447,  à  raison  des  actions  répréhensibles  qui  pouvaient  lui  être  imputées;  car  le  roi 
ditque  «  pour  vivre  et  avoir  de  quoy  soy  entretenir,  il  a  fait  et  aesté  en  plusieurs  cour- 
ses et  pillerles  et  prinses  déplaces,  lesquelles  estoient  en  uostre  obéissance  et  à  nox 
snb;âez;  et  mesmement  au  siège  de  Montelerie  et  de  Argenes,  ou  pays  de  Gevaudau,  ea 
la  seuescbaucie  de  Baucayre;  et  print  la  pince  de  RochefTort  on  pays  de  Velay  •  par 
eschielle ,  et  a  esté  en  garnison  à  Koclieffort,  à  Pezeoes,  à  Cabrieres  en  nostre  pays  de 
Languedoc;  et  a  tenu  les  champs  avec  plusieurs  rouptiers  et  cappitaines  de  gens» 
d'armes,  comme  le  viconle  de  Narbonne,  Amaury  de  Severac,  Jehan  Roulet,  Roudig» 
de  Villeandras,  etc.,  es  quelles  garnisons  et  compaignies,  il  a  fait  et  commis,  et  & 
esté  à  plusieurs  courses,  pilleries  et  roberies;  et  a  couru  et  espié  chemins,  foires  el 
marchiez;  «lestroussé  et  dcsrobé  gens  d'égUse,  marchands  et  autres,  etc.,  etc.  » 

(1)  Olivier  de  la  Marche,  Mémoires,  I.  1,  rli.  4. 

(2)  Vaissete,  t.  IV,  p.  486.  ^_^-     . 

<3)  id.  ibid.  et  p.  483.  ^  -• 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

I. 

Donation  de  la  seigneurie  de  Puseigne  en  Daiiphlné,  faite  par  Charles  Vil  à  Rodrigue 
de  Villandraiida  D'après  l'original  des  Archives  du  royaume,  Section  domaniale, 
P.  1S63,  pièce  1245. 

7  mars  1430/1. 

Charles,  etc.  Comme  nous  aions  enteudu  que  Alaiz  de  Veyras,  femme 
de  Gaillauroe  de  ia  Bairae,  chevalier,  lequel  a  soustenu  et  favorisé 
Dosire  adversaire  de  Bourgougne,  ait,  en  soy  deroonstraut  rebelle  et 
desobéissant  envers  nous  et  favorisant  nostre  dit  adversaire  de  Bour- 
gongne  et  ceulx  de  son  parti ,  mis  et  bouté  ou  chastel  de  Puseigne  (l) 
en  nostre  Daulphiné,  I^ys  de  Chalon,  chevalier,  soy  disant  prince  d'O- 
range, pour  faire  et  porter  guerre  à  nostredit  Daulphiné;  et,  par  ce  et 
aussi  que  ladite  Alayz  est  demourant  en  Tobéissance  de  noz  ennemis , 
soit  ledit  chaste!  de  Puseigne,  avecques  toutes  ses  appartenances  et 
tontes  les  autres  terres,  rentes ,  et  revenues,  que  ladite  Alaiz  a  eu  et  peut 
avoir,  tant  en  nostre  royaume  que  en  nostredit  Daulphiné,  envers  nous 
forfaites  et  confisquées,  et  dont  à  ceste  cause  eu  povons  faire  et  dispo- 
ser à  nostre  plaisir  et  voulenté  :  savoir  faisons  que ,  pour  considéracion 
des  grans,  bons  et  agréables  et  profitables  services  que  nostre  bien  nmé 
escuier  d'escurie,  Rodrigue  de  Yillandrando,  nous  a  faiz,dès  longtemps 
a,  ou  fait  de  noz  guerres  et  autrement  en  plusieurs  manières,  et  mesmc- 
ment,  depuis  ung  an  en  ça,  es  marches  de  nostredit  Daulphiné,  à  ren- 
contre dudit  Loys  de  Chalon,  à  nous  rebelle  et  désobéissant,  comme  dit 
est;  pour  considéracion  aussi  de  ce  que  nostredit  escuier  et  ses  gens  ont 


(f)  OomiDe  je  Fai  dit  d^,  je  n'ai  pu  retrouTer  remplaoement  de  Puseigne  ;  mais 
ee  Bsot  pourrait  bien  être  une  forme  videuse  du  nom  de  Fuzignan ,  qui  est  on  lieu 
lîUié  on  peu  sur  la  gaoclie,  entre  Colombier  et  Antlion.  Dans  cette  hypothèse,  le 
tteoignage  des  ehrooiqoeurs  ne  serait  contrarié  en  rien  par  la  présente  pièee ,  et 
la  féccplioo  qn'on  dit  avoir  éîé  faite  ao  prince  d'Orange  aarmit  eoliea  le  joor  même 
de  la  bataille.  Si  Pueigne  n'est  pas  Po^gnan,  il  faut  admettre  une  eicarsioo,  soit 
artérienre,  soit  postérieare,  do  prince  d'Oraige  dans  le  Daophloé  (puiaqo'O  rétoHe  des 
dnaîqnenrt  que  la  caiopa^oe  d'Anlhoo  commença  et  finit  le  jour  de  la  Trinité  1 4S0}, 
en  aonpcoBoer  d'erreur  le  témoignage  de  IfOostrelet  et  dn  héraut  Berri ,  mais  eii 
atteulaDt ,  ponr  les  corriger,  des  renseignements  plus  positift  que  ceox  donnés  par  la 
prteflle  pièce  ;  car  elle  présaiteplasieufsobscorHés,eomBie,  par  eienple,  de  dira  à 
■I  endroit  qnekcfailcaa  de Poaeigne fàt  pris sor  le  prince  d'OraBfe,ctnneairtne 
MifÉ'ilidpriiswles 


154 

gangné  et  prios  d^assault  ledit  chastel  sur  les  gens  dodil  Lojrs  de  Chaloa  : 
noos,  à  nostre  dit  eseuier»  en  reoongnoissanee  ctesdiz  senriees  et  powr 
anennement  le  recompenser  des  gransfraîz  etdespens^qne,  àroeeasSoK 
de  nostre  dit  service ,  lui  a  convenu ,  convient  et  conviendra  foire  et 
soustenir;  actendu  mesroement  que,  comme  dit  est,  lui  et  sesdictes 
gens  ont  prins  ledit  chastel  d*assault  sur  ledit  de  Chalon^  avons  donné, 
cédé,  transporté  et  délaissé,  donnons,  cédons,  transportons  et  délais- 
sons de  grâce  espécial  par  ces  présentes,  ledit  chastel  et  terre  de  Pn- 
seigne,  avecques  toutes  les  rentes  et  revenues  audit  chastel  appartenant, 
et  généralement  toutes  les  autres  terres,  cens,  rentes  et  revenues,  que  la- 
dicte  Alaiz  a  et  peut  avoir  en  nostredit  Daulpliiné,  pour,  toutes  les  choses 
dessus  dictes  et  chacune  dMcelles  avoir,  tenir,  Joir  et  user  par  ledflflUK 
drlgue  de  Villandrando,  ses  hoirs  et  alans  cause,  ou  temps  à  venir  ,^€t 
en  faire  et  disposer  à  leur  plaisir  et  voulenté ,  comme  de  leur  propre 
chose  à  tous  Jours,  jusques  à  la  valeur  et  estimacion  de  trois  cens  livres 
tournois  de  rente,  par  chacun  an  et  au  dessoubz.  Si  donnons  en  man* 

doment,  etc Donné  à  Saumur,  le  vij®  Jour  de  mars,  l*an  de  grâce 

mil  cccc  et  trente,  et  de  nostre  règne  le  neufiesme.  Ainsi  signé  :  Par 
le  Roy  Daulphin,  Vous,  le  seigneur  de  la  Trémoille,  Christofle  de  Ha- 
recourt,  les  sires  de  Trêves  et  de  M ortemar  et  autres  présens. 

n. 

Extraits  de  Tordonnance  dressée  pour  la  répartition  des  deniers  votés  par  le«  étals  des 
pays  de  haute  et  de  basse  Auvergne,  réunis  à  Montferrand  eo  janfier  143 1/2.  Co* 
pies  d'après  Toriginal  conservé  au  Cabinet  des  titres  de  la  Bibl.  Roy.  Provenance 
Fabre. 

Item  seront  tenuz  (les  receveurs)  de  paîer  la  somme  de  iii*' livres 
tournois  qui  ont  esté  ordonnez  à  mons.  le  seneschal  d* Auvergne,  pour 
et  en  récompensacion  des  fraiz  et  despenses,  qu*il  Iny  a  convenu  faire  en 
deux  voiages  qu'il  a  esté,  par  l'ordonnance  de  Messeignenrs,  par  devers 
Rodigode  Villandrado,  capitaine  de  certaines  gens  d'armes  et  de  traict, 
pour  traietier  avec  luy  que  lui  ne  les  siens  ne  passassent  parmy  ledit 
pays,  et  n'y  feissent  dommaige;  esquelz  voiaiges  roondit  seigneur  le  se- 
neschal a  vacqué  par  l'espace  de  trois  mois  ou  environ. 

A  Loys  du  Lac  et  Guillaume  du  Loir,  escuiers,  pour  avoir  esté,  par 
l'ordonnance  de  Messeigneurs  dudit  pays  devers  Andrelin  et  Cappelle, 
eappitaines  de  gens  d'armes  et  de  traict,  afûn  qu*ilz  ne  passassent  ne 
domroaigassent  ledit  pays  ;  à  chacun  e.  s.  tournois. 

A  Poncet  de  la  Roche,  escuier,  pour  et  en  reeompeusadM  âloB^ 
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sieo  cheval  que  les  gens  du  dessusdU  Rodigo  lui  ostèrent,  en  alant  de- 
vers mondit  sMe  seneschal  d*Auvergne,  pour  aucunes  choses  touchans 
le  service  dudit  pays;  ixv  1. 1. 

A  aucuns  hommes  des  parroisses  et  viliaiges  de  Saint  Bonnet,  Mont- 
pensier,  Eiffiat,  Denonne,  Saint  Martin  des  Aloches,  Cuin,  Olhat  et 
Saint  Clément,  ou  conté  de  Montpensier  ;  lesquels  hahitans  ont  esté  i\a' 
goères  prinset  emprisonnez  par  les  gens  du  dessusdit  Rodigo;  à  la- 
quelle cause  ilz  ont  heu  de  granz  peines  et  dommaiges;  pour  eux  aidier 
desdii  dommaiges  pertes  et  maulx,  c.  livres  tournois. 

A  Anthoine  de  Saillans,  escuier,  bailly  d'Alegre^  pour  ung  cheval 
qui  fut  prins  de  luy  à  Ambert  et  doimé  audit  Rodigo,  luy  et  les  siens 
cstans  oudit  lieu  d' Ambert  logiés,  affln  qu'il  eust  ledit  pais  pour  recom* 
mandé,  et  qu*il  n'enst  cause  d'y  faire  dommaige  :  Ix  1.  tournois. 

A  GIrault  Crespai,  marchant  de  Glermont,  en  récompensacion  de 
certains  volages  qu'il  a  faiz  par  Tordonnance  de  Messeigneurs  dudit 
pals,  en  la  eompaignie  de  mondit  s^  le  seneschal  et  autrement,  par  de- 
vers le  desaosdit  Rodigo,  nftin  de  trouver  appoinctement  avec  luy,  pour 
qu'ilz  vidissent  du  pays,  etc. ,  six  vins  livres  tournois.] 

iir. 

Extraits  do  registre  des  comptes  de  IMiAtel  de  Tille  de  Tours,  pour  ranuée  1431- 1432, 
dont  le  dentier  est  on  fragment  des  minutes  des  déliliérations  du  corps  munict|)fli 
pendant  les  rnénies  années  ;  copiés  à  Tours  sur  les  originaux  par  M.  Vallet  de  Viri- 
▼ille. 

I.  A  Mîchelet  fLemarié,  chevaucheur  d'escuierie  du  roy  nostre  sire, 

paie  par  mandement  desditz  esleus,  donné  le  xv*  Jour  d'octobre.  Tan 

mil  iiij'  xxxij,  cy  rendu  avec  quictance  sur  ce,  la  somme  de  vj  I.  t. 

pour  sa  peine,  salaire  et  despens  de  luy  et  de  son^cheval,  de  vJ  jour<; 

qu'il  a  vacqué  à  aller,  venir  et  séjourner  de  la  ville  d'Amboise  Jusques 

à  La  Haye  en  Tooraine,  où  le  roy  nostredit  seigneur  l'a  envoyé,  à  la  re- 

queate  des  gens  de  laditte  ville,  devers  Rodigo  de  Villendrado,  conte 

de  Bibedieu  en  Espaigne  et  cappitaine  de  très  grant  eompaignie  de 

gens  d*armes,  porter  lettres  closes  de  par  le  roy  nostre  dit  seigneur,  par 

lesquelles  11  luy  escrivoit  qu'il  ne  demandast  aucune  chose  aux  gens  de 

laditte  ville  de  Tours,  d'un  courcier  qu'il  leur  avoit  demandé  ou  fait 

demander  à  donner,  pour  lui  aider  à  remonter,  pour  se  remettre  sus  de  la 

dcstroosse  qnll  disoit  lui  avoir  esté  ûticte  ou  pais  d'Anjou. 

A  honneste  homme  maistre  Jehan  Farineau,  etc.  {même  somme). . 
pour  estre  allé  vers  le  roy  à  Amboise,  en  octobre,  par  déliberadon  des 
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gens  de  Tonrs,  le  prier  d  escripre  à  Rodigo,  pourluy  requérir  et  man- 
der de  laisser  en  paix  lesd.  gens  de  Tours  (  au  même  sujet). 

A  honnorables  hommes,  maistre  Martin  Berruier,  chanogne  des  deux 
églises  de  Tours,  et  Jehan  Farineau,  bourgoys  d*icelle  ville^  la  somme 
de  xvj  1. 1.,  pour  leurs  voyages  d'estre  allez  à  Amboise,  par  TordonnaDce 
des  gens  d*église,  bourgoys  et  habitans  de  laditte  ville,  devers  le  roy 
ncstre  sire  qui  estoit  audit  lieu  d'Amboise,  pour  lui  remonstrer  les 
grants  et  Innumérables  roaulx  et  dommages,  que  font  chacun  Jour  les 
gens  d'armes  et  de  traict  cstans  de  la  compaignie  de  Rodigo  de  Yillen- 
drado,  leur  cappitaine,  qui  sont  logiez  environ  laditte  ville  de  Tours, 
oultre  la  rivière  de  Loyre,  et  prennent  gens  à  très  grosses  rançons  et 
aultres  maulx  innumérables,  etc. . . .  Lesquelz  ont  tant  fait  que  le  roy 
n.  d.  s.  promist  tant  quMI  envoiroit  le  seigneur  de  Laborde  devers  kd. 
Rodigo,  pour  le  faire  desloger,  etc.  Et  avecques  ce,  ilz  ont  obtenu  lettres 
du  roy  n.  d.  s.,  par  lesquelles  il  est  mandé  aux  gens  de  laditte  ville 
quMIz  ne  laissent  entrer  nulles  gens  d'armes  plus  fors  qu'eulx  en  laditte 

ville  de  Tours,  excepté  ledit  seigneur  et  Mons.  le  Daulphin,  etc 

Donné  le  derrenier  jour  d'octobre,  Tan  mill  iilj''  xxxij,  xyj  1. 1. 

2.  Le  xxi^  jour  duditmois  (de  novembre),  assemblée  des  eslus, de  par 
et  en  présence  de  monseigneur  le  bailli  (le  sire  de  Cussé). 

Ledit  mons.  le  bailli  a  dit  qu'il  a  bien  sceu  les  oultraiges  et  oppressions 
que  plusieurs  cappitaines,  comme  Rodigues  et  autres  plusieurs,  qui  ont 
esté  logez  environ  ceste  ville,  depuis  que  de  derrenier  se  partit  de  ceste 
ville  de  Tours,  ont  faitz  à  laditte  ville  et  au  pays,  et  desquelles  choses 
il  est  très  desplaisant,  et  voulentiers  y  eust  donné  toute  la  meilleure 
provision  qu'il  eust  pu  ;  mais  obstant  Toccupacion  du  mariage  de  Made- 
moiselle, fille  de  Madame  sa  femme,  avec  Loys  de  Bueil,  mesme  aussi 
que  monseigneur  Charles  d'Anjou  Ta  retenu,  pour  le  fait  du  débat  de 
Rodigues,  il  n'y  a  peu  aler,  et  n'a  peu  avoir  congé  dudit  monseigneur 
Charles. 

En  tout  ce  qui  touche  à  cest  article,  il  a  esté  remercié  par  les  gens 
d'église  et  de  la  ville,  de  la  bonne  amour  et  affection  qu'il  dit  avoir  à 
la  ville  et  au  pays. 
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IV. 

PfwaeÊÊe  donnée  par  Rodrigue  de  Yillandraiido  au  ▼ioomte  de  Turenne,  d*ètre  son  ami 
et  de  le  ser?ir  envers  et  contre  tous.  Copié  sur  l'original  en  parchemin  des  Archives  du 
royaume  (K.  63,  n.  22)»  scellé  des  armes  de  Rodrigue  qui  sont  écartelées,  i  et  4  de 
trois  faaces  ;  2  et  3  d*un  croissant  renversé. 

17  janvier  1432/3. 

Je,  Bodigao  de  Viiladrando,  conte  de  Ribedieux  et  cappitaÎDe  de 
gensd'armeset  de  traictpour  leroy,  nostre  sire, ay  juré  aux  sainctsDieu 
Évangeles,  et  si  ay  promis  et  promect,  sur  la  foy  et  serment  de  mon  corps 
et  sur  mon  honneur  et  la  diffamacion  de  mes  armes,  que  Je  seray  dores- 
navant  bon,  vray,  loyal  amy,  alié  et  bien  voeillant  de  Mons.  le  conte  de 
Bcaufort,vicontedeTurennect  de  Valeme  et  seigneur  de  Lymueille;  et 
ly  seconrray  et  ayderay  envers  touz  et  contre  touz,  excepté  le  roy,  mes- 
fleigneurs  les  contes  de  Clermont,d'Arraeignac,  et  Mgr.  de  laTremoille,  et 
Mgr.  de  Saiocte  Severe,mareschal  de  France;  et,  avecques  ce,  son  bien 
et  honeur  ly  garderay,  son  mal  et  domroaige  et  déshonneur  ly  enver« 
ray,  et  ly  feray  assavoir,  à  mon  povoir.  Et,  toutes  les  choses  dessus  dictes 
promect  et  Jure,  comme  dessus,  tenir  et  acomplir  sanz  fraud,  baras 
et  mal  engin,  de  poinct  en  poinct,  non  obstans  quelconques  promesses 
et  alyences  foicles  le  temps  passé.  En  tesmoing  de  ce,  J'ay  signé  ces  pré- 
sentes de  mon  seing  manuel  et  fait  sceeler  du  scel  de  mes  armes.  Ce 
xvîj*  jour  de  janvier,  l'an  mil  cccc.  trente  et  deux.  Signé:  Rodrigo  de 

YlLLAANDRAIlDO. 

V. 

OoBlnt  de  mariage  de  Rodrigue  de  Villandrando ,  comte  de  Ribadeo,  et  de  Marguerite, 
bâtarde  de  Bourbon,  d'après  Toriginal  des  Archives  du  royaume,  section  domaniale, 
P.  1364,  pièce  13S8. 

24  mai  1433. 

A  tous  cenix  qui  ces  présentes  lettres  verront,  Pierre  de  la  Chiese, 
coBseiller  du  roy  nostre  sire  et  tenant  le  seel  royal  de  la  court  de  la 
ebancellerie  des  exempcions  d'Auvergne  establi  à  Cuei  en  Auvergne, 
«alut.  Savoir  faisons  [que]  pardevant  nozamezet  féaulx  jurés  notaires  de 
ladite  court  et  chancellerie,  Philippe  MarJas  et  Jehan  Trichon,  usans 
de  nos  auctorité  et  povoir,  establis  personnelment  ault  et  exellent 
yrinee  et  seigneur,  monseigneur  Charles  de  Bourbon,  conte  de  Gler- 
flii  de  très  ault  et  exellent  prince,  monseigneur  le  duc  de 
el  dTAwrer^M  et  aiant  le  gouvernement  de  ses  pa!s,  ter* 
reset  seignoriet;  et  très  mMe  damoiselle  Marguerite,  suer  naturelle 
1*  {Deujcième  série.)  11 
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de  mondit  soljineur  le  eonte,  pour  eulx  et  les  leurs  d'une  part;  et  noble 
et  puissant  homme  Rodrigo  de  Villeandrando,  seigneur  de  Ribedieu, 
pour  lui  et  les  siens  d'autre  part;  lesdietes  parties  deçà  et  delà  ont  co- 
gneu,  et  confessé,  de  leurs  bons  grés  et  certeines  sciences,  que,  puis  na- 
gueres  il  ont  traictié  entreulx  mariage ,  en  entencion  de  le  faire  et 
complir  soubz  le  plaisir  de  Dieu,  desdiz  Rodrigo,  seigneur  de  Ribediéa, 
et  damoisellc  Marguerite.  Auquel  traictié  ont  esté  faictes  et  accordées 
les  convenances  et  choses  contenues,  déclarées  et  escriptes  en  une  cé- 
dule  de  papier,  baillé  en  la  main  desdiz  notaires,  et  leue  aultement  et 
entendiblement  devant  mesdiz  seigneurs  et  damoisellc,  establiz  et  en  la 
présence  des  tesmoins  ci  dessoubz  nommez.  De  laquelle  cédule  ou  feuil 
de  pnpier,  de  mot  à  mot,  la  teneur  est  tele  : 

«  Monseigneur  le  conte  de  Glermout  donne  en  dot  et  mariage  à  da* 
moiselle  Marguerite,  sa  suer  naturelle,  le  lieu  et  place  deUssel  en  Bour- 
bonnois  et  rail  livres  de  prinse  et  value  chascun  an,  et  par  elle,  à 
Rodrigo  de  Yilieandrando  seigneur  de  Ribedio,  son  espoux  avenir; 
lesquelz  lieu  et  mil  livres  seront  et  demorront  en  fié  et  ressort  de  mondil 
seigneur.  Et,  pour  ce  que  de  présent  ledit  lieu  de  Ussel  n'est  mie  bien 
basti,  roondit  seigneur  le  conte  de  Clermont  bauldra  esdiz  Rodrigo  et 
damoiselle  Marguerite,  pour  leur  demorance  et  habitaeion,  le  cbastcl  et 
forteresse  de  Chasteledon ,  ensemble  de  la  rente  et  revenue  ce  que 
restera  pour  venir  èsdictes  mil  livres  de  prinse,  rabatu  ce  que  la  terre 
d'Ussel  vauldra.  Ou  cas  que  ledit  lieu  de  Chasteledon  seroit  rois  hors 
des  mains  desdiz  Rodrigo  et  damoiselle  Marguerite,  en  le  baillant  à 
ceulx  qui  s'en  dient  seigneurs  ou  autrement,  mondit  seigneur  le  conte 
sera  tenu  de  bailler  esdiz  Rodrigo  et  damoiselle  une  autre  demorance, 
bone  place  et  aussi  forte  comme  est  ledit  Chasteledon,  ensemble  aatant 
de  terre  que  lui  ara  esté  baillé  sur  la  terre  dudit  Chasteledon,  pour 
«complir  lesdietes  mil  livres  de  prinse,  ainsi  que  dessus  est  dit.  Avec  ce 
a  voulu  et  veult  mondit  seigneur  le  conte  de  Clermont  que,  après  ce  que 
4e  chastel  de  Rochefort  en  Bourbonnois,  ensemble  la  terre  que  de  pré- 
sent la  dame  de  Revel  tient  à  cause  de  doaire  et  usufruit,  par  sa  mort» 
iesdiz  chastel  et  terre  seront  revenuz  à  la  main  mondit  seigneur  ou  des 
siens,  si  lesdiz  Rodrigo  et  damoiselle  Marguerite  veulent  avoir  leadis 
chastel  et  terre  de  Rochefort ,  il  les  pourront  avoir  et  le  aront  eo  rabat 
et  acquict  de  ce  que  pourront  valoir,  touchant  les  mil  livres  de  prinse 
dont  dessus  est  parlé,  pourveuque  lors  il  se  départiront  du  chastel  et 
terre  de  Ussel  ;  et,  en  ce  cas,  mondit  seigneur  le  conte  sera  tenus  de 
rendre  audit  Rodrigo  ce  qu1l  ara  frayé  et  despendu  au  bastiment  de  la 
place  dudit  Ussel,  qu'on  lui  baille  à  présent. 
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«  Mondit  seigneur  le  conte  donne,  avec  ce,  deux  mille  escuz  pour 
meuble  à  ladicte  damoiselle  Marguerite  et  par  elle  audit  Rodrigo,  dont 
les  cinq  cens  seront  paiez  le  jour  des  nopces  et  les  autres  cinq  cens 
Tan  révolu  9  et  en  suivant,  chascnn  an,  cinq  cens  jusques  le  payement 
desdiz  deux  mille  escuz  sera  achevé.  S*il  advient  que  ladicte  damoiselle 
Marguerite  trespasse  sans  hoir  ou  hoirs  masles  et  ûlle  ou  filles,  ou  lesdiz 
filz  et  filles  trespassent  sanz  descendens  d'eulx,  ladicte  place  et  terre 
d'Ussel,  à  elle  donnée,  reviendront  à  mondit  seigneur  le  conte  et  es  siens. 
Si  ladicte  damoiselle  trespasse  sanz  hoir  ou  hoirs  masles,  ou  lesdiz  mas- 
les trespassent  sanz  masle  ou  masles  descendens  d'eulx,  et  qu*il  y  ait 
fille  ou  filles,  en  ce  cas  la  place  et  terre  d'Ussel  et  autres  terres,  baillées 
pour  lesdictes  mil  livres  de  prinse,  reviendront  à  mondit  seigneur  le 
conte,  et  icellui  monseigneur  le  conte  ou  les  siens  seront  tenuz  de 
bailler  et  rendre,  s'il  y  a  une  fille,  deux  mille  escuz,  et  s'il  y  en  a  deux 
on  plus,  trois  mille  escuz.  Et,  en  tous  cas  que  ladicte  place  d*Ussel  et 
mM  Kn»  da  prinse  reviendront  k  mondit  seingneur  le  conte  ou  les 
tiens,  vivant  Mit  Bodrigo,  icellui  Rodrigo  ara  rabitacion  de  la- 
dicte place  d*Usselet  leusaflniit  desdictes  mil  Uvres  de  prinse,  par  le 
eours  de  sa  vie  seulement  et  lui  estuit  au  service  de  mondit  seigneur  le 
eoDte.  Mondit  seigneur  le  conte  fera  vestir  ladicte  damoiselle  bien  et 
convenablement.  Et  ledit  Rodrigo  sera  tenuz  de  la  enjouailler  bien  et 
deaement,  selon  son  estât. 

«  Ledit  Rodrigo  mettra  en  depost  jusques  à  la  somme  de  huit  mille 
eseuz  dor,  pour  acheter  une  place  et  cinq  cens  livres  de  prinse,  ou  cas 
qoe  tant  eousteront.  Desquelz  place  et  cinq  cens  livres  de  prinse  la* 
dicte  fille  sera  douée. 

«  Tout  le  surplus  dont  n*est  faicte  menclon  en  ces  présentes ,  tant  au 
fegart  de  meubles  et  conquestz  comme  autrement,  est  et  demeure  es  us 
et  eoostumes  du  pals  du  Bourbonnois.  Lesquelles  convenances  et  cho- 
ses ei  dessus  escriptes  et  incorporées,  lesdictes  parties,  pour  contem- 
ptacion  et  en  ftiveur  dudit  mariage  pourparlé  et  accordé,  ont  passé, 
vwla  et  accordé,  etc.. .  •  » 

A  ces  choses  estoient  presenz  avec  lesdiz  jurez  notaires,  nobles  et 
jHrissans  seigneurs  et  sages,  messeigneurs  Béraud  Daulphin,  seigneur 
4e  Combronde;  Guy,  seigneur  de  S.  Priet;  Jehan  de  Ghauvigny,  sei- 
f^Bcar  de  Blot;  Jehan  de  Langhac,  seigneur  de  Brassât;  Pierre  de 
ïlioiilon,  seigneur  de  Genat,  chevaliers;  Pierre  Ghurre;  Estienne,  sei- 
fpEnear  de  la  Farge  dit  Fargete,  escuiers;  roaistres  Pierre  de  Carmonne, 
Jfdian  La  Bise,  licenciez  en  lois;  Laurent  Audrant,  Estienne  de  Bar; 
iBulllaume  Gadier;  Marguerite  de  Beaumont,  damoiselle;  messire  Joque 
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Dubois^  aussi  chevalier,  et  Loys  de  Thoulon,  escuier  et  autres  tes* 
moins  requis  et  appeliez,  si  comme  îceulx  jurés  notaires  nous  ont  rap- 
porté par  cet  escrlpt.  En  tesmoin  de  laquelle  chose,  nous,  au  rapport 
desdiz  jurés  notaires,  ausquelz  adjoustons  pleniere  foy  et  croions,  publi-* 
quement  le  seel  royal  dessus  dit  que  nous  tenons,  avons  mis  et  apposé 
à  ces  présentes  lettres.  Donné  le  vingt  quatriesme  jour  du  mois  de  may, 
Tan  mil  quatre  cens  trente  trois. 

VI. 

Allocation  qui  prouve  que  les  ËtaU  de  Languedoc  furent  tenus  à  Beziers  aa  siois  âê 
niai-s  1433  et  montre  en  môme  temps  la  modicité  de  la  somme  affectée  à  la  défense 
du  pays  contre  Rodrigue  de  VUlandrando.  D'après  Toriginal  des  Archives  do 
toyaume,  K.  63,  n.  26. 

10  mai  1433. 

Guillaume,  evesqueet  duc  de  Laon,  per  de  France,  président  de  la 
chambre  des  comptes  du  roy,Dostre  sire,  et  général  conseiller,  par  loy 
ordonné  sur  le  fait  et  gouvernement  de  toutes  ses  finances,  en  ses  pays 
de  Languedoc  et  duchié  de  Guyenne,  à  Pons  de  Quercy,  receveur  par- 
ticulier àLautrech  et  d'aucunes  autres  villes  et  lieux,  ou  diocèse  de 
Castres,  de  Tayde  de  vi^^  mil  moutons  d'or  ottroyés  au  roy,  nostre  dit 
seigneur,  à  rassemblée  dernièrement  faicte  à  Besiers,  par  les  gens  des 
trois estatz  dudit  pays  de  Languedoc,  pour  Tentretenement  delà  guerre 
et  autres  ses  affaires ,  salut.  Comme  par  nostre  ordonnance  et  mande- 
ment vous  soyez  venu  pardevers  nous,  en  la  ville  du  Saint  Esperit,  ap- 
porter Testât  au  vray  de  vostre  recepte  et  aussi  la  somme  de  trois  cens 
moutons  d*or,  pour  icelle  employer  et  convertir  ou  payement  des  cens 
d'armes  et  de  traict  mandez  et  mis  sus  par  Mons.  le  conte  de  Foîx, 
lieutenant  du  roy,  nostredit  seigneur,  esdictz  pays  et  duchié,  pour  la 
garde  et  deffense  dudit  pays  de  Languedoc,  à  l'encontre  de  Rodigo  el 
autres  capitaines  routiers  qui  en  icelluy  pays  estoient  entrez  ;  ouqael 
voyage  faisant ,  tant  en  venant,  demourant  et  séjournant  en  actendant 
vostre  expedlcion,  comme  retournant,  avez  vacqué  et  pourrez  iracquer 
par  Tespace  de  quinze  jours  entiers  :  nous,  eu  regard  à  la  cherté  de  vi- 
vres qui  de  présent  est  oudict  pays,  pour  iceulx  quinze  jours  ensemblef 
vous  avons  ordonné  et  tauxé,  ordonnons  et  tauxons  par  ces  présentes  la 
somme  de  vingt  moutons  d'or  ;  laquelle  voulons  que  ayez,  preniez  et  re- 
tenez par  vostre  main  des  deniers  de  vostre  dicte  recepte.  Et,  par  rap- 
portant ces  dictes  présentes  seulement,  consentons  icelle  somme  de  xx 
moutons  d'or  estre  allouée  en  voz  comptes  et  ral)atue  de  vostre  diets 
recepte,  partout  où  il  apavtendra,  sans  contredit.  Donné  soubz  nostre 
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signet ,  auditi  liea  du  Saiut  Esperit ,  le  x"*  jour  de  may ,  l'an  mil  cccc. 
treote  et  trois.  Signé  G.  Fàvbbot. 

VII. 

Alloeatioo  qai  établit  le  chiffre  de  l'impôt  voté  par  les  états  de  Languedoc  à  rassem- 
blée tenue  en  juin  1433,  à  Villeneave  dWvfgnon ,  pour  aider  an  comte  de  Foix  à 
chasser  Kodrigoe  de  Ylllandrando  de  la  province.  D'après  roriginal  sur  parchemin 
des  iUrchives  da  royaume,  K.  63,  n.  36. 

14  juillet  1433. 

Les  commissaires  ordonnez  ou  diocèse  de  Nymes  et  archevesqué 
d'Arle  dedans  leroyaome,  à  asseoir,  imposer  et  mectre  sur  les  manans  et 
habitans  des  lieux  et  villes  desdictz  diocèse  et  archevesqué  la  somme  de 
ilîjm  vlj^  xiij  moutons  d*or  viiJMiiJ  den.  t.,  avec  les  fraiz,  missions  et 
despens  pour  ce  nécessaires,  pour  leur  quote  et  porcion  de  Ixx"  mou- 
tons d'or  octroiez  à  bault  et  puissant  prince,  mons.  le  conte  de  Foix  et 
de  BIgorre,  lieutenant  du  roy  nostre  sire  es  pals  de  Languedoc  et  ducbié 
de  Guyenne,  par  les  gens  de  Testât  commun  dudit  pays,  à  rassemblée 
firiete  et  tenue  à  YilleDeufve  lez  Avignon,  ou  moysdejuing  derreniere- 
ment  passé,  m.  cccc.xxxiij,  et  ce  pour  les  fraiz,  missions  et  despens  euzet 
soQsteDUZ  par  ledit  Mons.  le  oonteet  lieutenant, en  souldéesdegensd*ar- 
mes  et  de  trait,  par  lui  assemblez  pour  résister  à  la  venue  et  maie  volunté 
d*aii  nommé  Rodigoet  autres  routiers,  qui  s'estoyent  vantez,  et  s*esfor- 
çoyent  venir  et  descendre  oudit  pays  pour  grever  et  piller  les  habitans 
dlcelol  :  à  Jehan  Befarges,  receveur  particulier  dudit  aide,  èsdictz  diocèse 
et  archevesqué,  on  à  son  lieutenant,  salut.  Comme  par  advis,  vouloir  et 
eonsentement  des  consuls,  sindiczet  procureur  de  notables  lieux  et  villes 
des  dictz  diocèse  et  archevesqué,  en  tel  casacoustumez  estre  convoquez, 
nous  ayons  adjoinct  et  appelé  avec  nous ,  comme  acoustumé  a  esté  le 
temps  passé,  Hervé  Rousseau,  contrerolleur  de  la  dicte  recepte  ordi- 
naire de  la  seneschaucée  de  Beaucaire,  pour  estre  présenta  faire  ladicte 
assiete,  avoir  advis  et  delibéraclon  avec  lui,  à  donner  leur  cotte  et  por- 
ckm  dodit  aide  aux  habitans  d'un  chacun  lieu  desdictz  diocèse  et  ar- 
chevesqué, comme  mandé  nousestoit  par  la  teneur  de  nostre  commission; 
auquel  contrerolleur,  du  vouloir  et  consentement  que  dessus,  avons  tauxé 
et  tauxons  par  ces  présentes  la  somme  de  vint  et  cinq  moutons  d'or, 
ponr  ses  peine,  travail  et  esportules,  deserviz  ou  temps  qu'il  a  vacqué, 
tant  en  ce  que  dit  est,  comme  à  ordonner  certaines  dîminncions  que 
ûûctes  ont  esté  aux  habitans  dudit  diocèse  etacroissemens  faiz  aux  ha- 
Utane  d'antres  lieux  d'ioelle  diocèse,  selon  que  le  cas  et  facultez  desditz 


habitans  les  requeroient  :  si  vous  mandons  que  ladicte  somme  de  xxt 
moutons  d'or,  vous,  des  deniers  de  vostrerecepte,  mîset  imposez  ausdiets 
habitans  pour  payer  et  contenter  les  fraiz,  missions  et  despens  néces- 
saires, pour  ledict  aide  mectre  sus,  paiez,  baillez  et  délivrez  audit  con- 
trerolleur;  et,  par  rapportant  ces  présentes  et  quictance  soufflsanlsur  ce, 
ladicte  somme  de  xxv  moutons  sera  allouée  en  voz  comptes  et  rabatué 
de  vostre  recepte  par  ceulx  à  qui  il  appartendra,  sans  contredit  ou  diffi- 
culté aucune.  Donné  àNymes,  lexiiij^Jour  de  juillet,  Tan  mil  cccc  trente 
trois.  Signé  J.  Le  Roux.  Constat  de  taxacione  predicta.  Lunellus. 

VIII. 

Quittances  prouvant  divers  usages  faits  par  le  comte  de  Foix  de  l'aide  votée  aux  états 
de  Villeneuve ,  pour  l'expulsion  de  Rodrigue  de  Villandrando  ;  copiées  d'après  les 
originaux  des  Archives  du  royaume ,  K.  63,  n.  26. 

lo ,  Pasquoau,  senhor  de  la  Fargue,  thesaurer  de  mossenhor  lo  comte 
de  Foix  et  de  Begorre,  loctenant  gênerai  deu  roy  nostre  senhor  en  soui 
pays  de  Lengadoc  et  dugat  de  Guiayne,  et  per  luy  comes  a  la  recepte 
générale  de  Tayde  de  Ixx""  motons  d*aur,  à  luy  donatz  et  autrogatz  per 
las  gens  deus  ilj.  statz  deudit  pays  de  Lengadoc,  à  Tasemplade  feyte  à 
Yilenabe  près  Aviuhon,  en  lo  mees  de  Juinh  darreramentz  passât,  per 
aydar,  sostenir  et  paguar  la  grave  despensse  que  far  luy  a  convengut, 
à  cause  de  las  gens  d'armes  et  de  treyt,  que  no  a  gay res  a  metutz  sus  et 
assemblatz,  per  la  garde  et  deffense  deudit  pays  de  Lengadoc  et  resistir 
à  Rodigo  de  Villandrando  et  autres  rothiers,  qui  en  gran  nombre  ereo 
viengutz  et  descendutz  en  lodit  pays,  per  aquet  pilhar,  raubar  et  rans- 
sonar ,  cofessi  aver  agut  et  recebut  de  Johan  de  Fargues,  reeebedor  par- 
ticular  en  la  diocèse  de  ^iemse,  sus  so  que  ed  pot  et  poyra  dever  à 
cause  de  sa  dite  recepte,  la  some  de  cent  motons  d*aur,  per  Anthon- 
nete  Saichete  de  Monpeslier,  demorante  à  Belcayre,  comayre  de  mon- 
dit  seigneur  de  Foix,  que  mondit  senhor  lo  comte  et  loctenau  luy  a 
bordenat  esser  balhatz  de  grâce  speciau,  aixi  cum  plus  larguements 
apar  par  lectres  patentes  deudit  don.  De  laquoau  some  de  cent  motons 
d'aur,  io  me  thiens  per  ben  content  et  paguat,  et  en  quiti  ledit  reeebe- 
dor particular  et  totz  autres,  à  qui  quictance  en  pot  apartenir.  Et,  en 
testimoni  d'esso,  ey  metut  a  las  presens  mon  signet  manuai  et  metot 
ma  preuisse.  A  Montpeslier,  lo  darrer  jom  de  Julh,  l'an  mil  cccc 
trente  et  très.  Signé  P.  De  laFabgue. 

Io, Pasquau,  senhor  delà  Fargue,  etc...  confessiaver  agut  et  reedmt 


tas 

dBÏArgues,  etc...  la  soine  de  ciaq  cens  motoiis  d'aar  per 
moasenhoi-  Johac  Lovtt,  président  de  Provence,  que  mondit  seigniii- 
Jo  comte  et  loctenant  luy  a  douât  per  los  agraditbles  services  qiii  lo  a 
fcyt,  et  cspe^ialment  per  so  que  le  ave  aoompauhnt  en  la  eonquesle  et 
<Kductionen  la  obédience  de  nostre  Sanl  Peyre  loPnpede  lu  vile  et  ciu- 
lat  d'Avinhon  et  deu  comlnt  de  Venayssin,  par  Iny  Teyte  a  queste  pré- 
sent anode  et  sason  et  per  autres  causes  contengudasen  sas  lietras  pa- 
:tentes  deudit  don.  De  laquai  some  de  cinq  cens  motons,  io  methîcnc  per 
ben  pagat  et  coûtent,  et  en  quicti  ludit  recebedor  pariiciilai'  et  tutï  au- 
tres, a  qui  quittance  en  pot  appartenir,  etc.  A  Montpesler,  la  durrer 
Jorndejuilh,  mil  cccc  trente  et  très.  Signé  V.  Dk  la  Fauche. 


Io,  pQsquoau,  scnbor  de  la  Fari^ue,  etc.-.cofessi  averagut  et  reeebut 
,de  Pons  de  Carssîl,  reccbador  pnrlicular  dcudit  ayde  et  autrey,  en  la 
.diocèse  de  Castres,  susso  que  eg  pot  et  poyra  dever  a  cause  de  sa  dicte 
;irecepte,  la  some  de  cent  detz  motons  daur  sedze  solz  tornez,  per  For- 
itaoer  de  Serres ,  senescalc  de  Nebosaa,  que  mondit  senbor  lo  comte  et 
toctenan  ly  a  douât  de  grâce  speciau,  per  so  queercen  sa  compahie  per 
>f«sesliraussusdilz  rotbiers.  De  laquai  some,  etc.  A  Pau,  le  ilj*  jornsde 
,fevrer,raii  milcccc  trente  et  très,  â'i^nc  P.  Dr  la  Fabgue. 

i  IX. 


'vàiM  Kcordée  par  Charles  Vil  pour  le  mf  iirlre  Ae.  deux  liiimmfs  <Varmes  de  l;i 
'^  emnpagRie  de  nndrigue  de  Villa ndraudo,  i  Sainl-Jusl  d'Avray  m  Beaujolais.  Arclii- 
vn  duro]t*ume,  Trésor  det  Char  ta,  i.  Beg.  179  ,  pièce  76. 

(£vénemeDta  de  1434.) 

Charles,  etc.  Savoir  faisons,  etc.  nous  avoir  reccu  l'umble  suppllcacion 
Je  Anthoinne  de  Saint  Pol,  laboureur  de  terres,  parroîssien  deSaint  Just 
VAvray,  ou  mandement d'Amplepuys.Jeban  Baron, Martin  Dumont,6ar- 
IJhelemi  Chavel  et  Pcrrenin  Fournyer,  tous  parroissiens  dudit  lieu  de  Saint 
VOstd'Avray  et  babilansou  mandemcnideChameiet,oupaysdeBeBuJut)- 
Ibys,  contenant  :  Que,  quatorze  ans  ou  environ,  ou  temps  que  Bodiguo 
VeYilleiidrade,  capitaine  de  gens  d'armes,  et  ses  gens  demnuroient  en 
iBvilledeChirlieu,  deux  hommes  de  guerre  de  la  compaignie  dudit  Ro- 
ttfguo  alèrenten  l'ostel  dudit  Anlboine,  et  lui  dirent  qu'il  Icsiogeast  en 
iMDdlt  hostel,  et  qu'ils  le  paycroienl  de  ec  que  il  leur  baillcroit.  Lequel 
^nthoine  les  logea  en  sondit  hostel,  et  leur  bailla  foiu,  avoine,  pain, 
fbar  et  antres  choses  à  eulx  nécessaires,  excepté  vin,  poor  ce  que  II  n'en 
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avoit  point  ;  et,  quant  lesdites  gens  de  guerre  eurent  soappé  et  pensée 
leurs  chevaulx,  ilzse  misdrent  a  dormir  en  la  litière  et  auprès  de  Imirs- 
diz  chevaulx  ;  et,  eulx  dormansilec,  ledit  Anthoine  voyant  lesdites  gens 
de  guerre  endormiz  et  considérant  les  affliccions,  raençons,  pilleries  et 
bateures  et  autres  maulx  énormes  et  innumérables  et  dommaiges,  que 
les  gens  duditBodiguo  et  des  autres  capitaines  suivans  les  rotes  faisoîent 
es  pays  de  Beaujouloys  et  aux  babitans  d*icellui,  yssit  bors  de  sondit 
bostel»  ets'en  ala  hastivement,  sans  le  sceu  de  sa  femme  ne  autre  deson 
bostel,  es  hostelz  et  domiciles  desdiz  Jehan  Baron  et  Martin  IHimont, 
èsquelz  il  trouva  les  dessusdiz  ;  et  d'ilec,  s'en  ala  en  Tesglise  forte  dudlt 
Saint  just  d'Avray,  où  il  trouva  Berthelemy  Chavel  et  ledit  Perria 
Fournyer,  parroissiens  dudit  Saint  Just;  à  ung  chascun  desquelz parti- 
culièrement ledit  Anthoine  de  Saint  Pol  distque  en  son  hostel  estoient 
logiez  deux  hommes  de  guerre,  lesqoelz  estoient  bien  montez,  et  avoient 
de  Tor  et  de  Targent,  et  que  pour  ce  il  les  convenoit  d^strousser  et  avoir 
ce  qu'ilz  avoient  ;  et  que,  pour  ce  faire  et  adviser  entre  euix  la  forme  et 
manière,  leur  dist  quMIz  venissent  vers  la  cbappelle  Saint  Lanrens,  près 
à  ung  traict  d'arbnleste  de  lad icte  église  forte.  Lesquelz,  ensemble  ledit 
Anthoine,  incontinent  après  se  assemblèrent  auprès  de  la  cbappelle  et 
auprès  d'un  pillier  estant  au  suel  de  Estienne  GeiTy,  et  ilecques  tes 
dessusdiz  Anthoine  de  Saint  Fol,  Jehan  Baron,  Martin  Dumont,  Berttie- 
lemy  Chavel  et  Perrin  Fournyer,  supplians^  parlans  des  dessudiz  bom- 
mes  de  guerre  et  doubtant  que  s'ilz  lesdestroussoient  seulement,  que  la 
chose  ne  feustsceue,  disdrent  entre  eulx  qui  les  convenoit  tuer  ou  les 
laisser  aler  sans  leur  faire  mal  ;  et  à  la  fin  délibérèrent  de  les  prendce, 
tuer  et  destrousser.  Et  de  fait  les  dessusdiz,  embastonnez  cbaseun  d'an 
espieu,  excepté  ledit  Martin  qui  portoit  une  serpe  à  son  col,  s'enalè^ 
rent  auprès  de  Tostel  dudit  Anthoine,  et,  eulx  estans  près  dudit  bostel, 
ledit  Anthoine  entra  dedans  sondit  bostel  et  au  ccLier  ou  estable  où  es- 
toient dormans  lesdites  gens  de  guerre  et  leurs  chevaulx;  ledit  An- 
thoine ouvry  la  porte  du  celier  ou  estable  où  estoient  lesdites  gens  de 
guerre,  teleraent  que  les  autres  ses  complices  et  supplians  entrèrent  eus, 
et  prindrent  lesdites  gens  de  guerre,  et  les  lièrent,  et  iceulx  menèrent, 
ensemble  leursdits  chevaulx,  jusques  au  milieu  du  bois  appelle  du  Sa- 
pey;  et,  eulx  estant  i liée,  environ  mynuyt,  lesdiz  Anthoine  de  Saint 
Pol,  Berthelemy  Chauvel  et  Perrenin  Fournier,  tenans  le  plus  vieB 
desdiz  hommes  d'armes,  et  ledit  Jehan  Baron,  le  plus  jeune,  ledit  Per- 
renin Fournier  dist  ausditesgens  de  guerre,  qu'ilz  se  confessassent  Tun 
à  Tautre.  Laquelle  chose  ilz  ne  vouldrent  faire,  mais  de  fait  s'efforça 
ledit  vieil  homme  d'eschapper  desditz  Anthoine  et  ses  compaignons.  Et, 
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ee  voyant  ledit  AnthoiDe  et  doublant  qoe,  sUlz  leur  eschappoient,  qu'ilz 
ne  fèossent  perduz  et  destruiz  par  ledit  Bodigoo  et  autres  gens  de 
gaerre,  ledit  Anthoine  de  Saint  Pol  mist  parmy  la  gorge  audit  pins 
vieil  desdites  gens  de  guerre  l'espée  dudit  homme  de  guerre,  laquelle 
ledit  Anthoine  lui  avoit  ostée  en  le  prenant  et  lyant  en  sondit  hostel,et 
samblablement  ledit  Jehan  Baron  tua  ledit  autre  jeune  homme  de  guerre 
dn  coustel  propre  d*ieellui  homme  de  guerre,  lequel  il  lui  avoit  sembla-. 
bleroent  osté  de  son  cousté  ;  et  ee  pendant  ledit  Martin  Dumont  tenoit 
lesditz  ehevauix  desdictes  gens  de  guerre,  à  ung  traict  d'arbalestre  ou 
environ,  hors  ledit  bois.  Et  illec  les  dessusdiz  laissèrent  lesdictes  gens 
de  guerre  mors,  vestuz  seulement  de  leurs  chemises,  chaulses  et  so-> 
liera,  pour  ce  que,  avant  qu'ilz  les  tuassent,  leur  avoient  osté  robbes, 
diapperons,  chappeaulx  et  autres  habillemens  qullz  povoient  avoir, 
eombien  que  lesdiz  supplians  ne  leur  estèrent  ne  trouvèrent  ung  seul 
denier.  Après  lesquelles  choses,  lesdiz  supplians  s*en  alèrent  en  ce  point 
ehascun  d'eulx  en  leur  hostel  et  ailleurs,  où  bon  leur  sembla;  et  ledit 
Martin  emmena  lesdiz  chevaulx  au  boys  appelle  le  Fraynier,  où  il  les 
tintjusques  le  landemain  au  soir,  qu'il  les  mena  en  Tostel  appelle  de  les 
Salles;  etillecques  garda  lesdiz  chevaulx  deux  ou  troisjours,et  jusques 
à  ee  que  tous  lesdiz  supplians,  une  nuyt,  se  assemblèrent  oudit  hostel 
de  les  Salles,  et  illec  délibérèrent  tous  ensemble  que  lesdiz  Perrenin 
Fonmyer  et  Martin  Dumont  yroient  vendre  lesdiz  chevaulx  au  lieu  de 
Vienne.  Lesquelz  Perrenin  et  Martin  alèrent  à  Vienne  vendre  lesdiz  che- 
vaulx, ledit  Perrenin  vestu  de  la  robbe  dudit  Jeune  homme  de  guerre, 
^  ledit  Martin  vestu  de  la  robbe  d'un  nommé  André  Peupet,  ygnos- 
cent  toutes  voyes  dudit  cas.  Auquel  lieu  de  Vienne  les  dessusdiz  vendi- 
rent lesdiz  chevaulx  le  pris  et  valeur  de  neuf  bons  escuz  ;  et  ce  fait  s'en 
retournèrent  tous  ensemble  audit  hostel  de  les  Salles,  et  illecques,  en- 
viron Teure  de  nonne,  firent  partaige  et  division  entre  eulx  des  biens  et 
destrousse  quilz  avoient  desdictes  gens  de  guerre,  telement  que  lesdiz 
Martin  et  Perrenin  Foumyer  baillèrent  le  pris  desdiz  chevaulx  et  avec 
eenng  chacun  d*eulx  ce  qu'il  avoit  eu  de  ladicte  destrousse.  Et  ilec  les 
biens  d'icelle  destrousse  estans  en  ung  tas  furent  par  les  dessusdiz  avalez 
et  départîz,  ensemble  ledit  pris  desdiz  chevaulx,  et  telement  que  à  leur 
povoir  ilz  départirent  entre  eulx,  par  égale  porcion  et  le  plus  justement 
qn'ilz  peurent,  ladicte  destrousse.  Lequel  cas  ainsi  fait  et  avenu  est  de- 
moaré  sans  venir  à  notice  de  justice,  jusques  a  nagueres  que  lesdiz  sup- 
plians, doublant  qu'il  ne  viengne  à  la  notice  et  congnoissance  de  noz 
officiers  et  ceulx  de  nostre  trèschier  et  très  umé  cousin  le  ducdeBourbon- 
noySj^etcraignantrigueur  de  justice,  se  sont,  à  l'occasion  dudit  cas,  absen- 
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messes  et  coovenances,  bien  aplain  déclairéesès  lettres  dadit  traietié , 
desquelles  la  tenear  s'ensuit  :  À  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres 
verront,  etc.,  et€(l)  ;  moudit  seigneur  le  due  aïant  ferme  et  agréable 
les  choses  par  luy  promises,  déclairées  es  dictes  lectres;  pour  plusieurs 
causes  qui  ad  ce  l*ont  meu  et  meuvent,  les  promesses  par  luy  autres  fois 
ftdctes  et  contenues  èsdictes  lectres  a  approuvées,  ratiffiées,  confermées, 
et  «score  appreuve,  ratifie  et  conferme;  et  pareillement  ledit  raons.  de 
Bibedieu  a  le  contenu  es  dictes  lettres,  aux  noms  dessusdict ,  agréées , 
approuvées,  confermées,  et  encor  derechief  agrée,  appreuve  et  conferme. 
Et  pour  ce  que,  par  lesdictes  lettres,  mondit  seigneur  le  duc  avoit  promis 
audit  Rodrigue  de  lui  faire  asseoir  mil  livresde  revenu  en  value,  desquelles 
ne  lui  avoit  encore  fait  asseoir  que  trois  cens  livres  de  rente  de  revenue 
en  value,  peu  plus  ou  moins,  si  que  lui  en  reste  à  asseoir  sept  cens  livres 
ou  environ ,  et  avecques  ce  car  mondit  seigneur  le  duc  avoit  voiunté  de 
mectre  hors  des  mains  dudit  Rodrigue  le  cbastel  et  terre  de  Chastel-le- 
doD  et  les  remectre  es  mains  des  seigneurs,  à  qui  ilz  appartiennent  de  droit 
héritage,  monditseigneur,  en  recompensacion  de  ce,  pour  asseurance  per- 
pétuel pour  ledit  Rodrigue  et  ladicte  Marguerite,  sa  femme,  et  de  leurs 
diz  hoirs,  d*iceiles  mil  livres  de  rente  avecques  ladicte  forteresse,  mon- 
dit seigneurie  duc  a  baillé,  cédé  et  transporté,  etc les  forteresses  et 

chastellenies  de  Rocheffort  et  d*£scolle ,  ensemble  la  moitié  de  la  terre 
de  Geuzac  et  toutes  les  appartenances,  etc lesquelles  choses  de  pré- 
sent la  dame  de  Ravel  tient  à  douhaire  et  usuffruit  ;  dont  dès  mainte- 
nant mondit  seigneur  le  duc  transporte  esditz  mariez  la  propriété  d'i- 
eeolx  chasteaux  et  terres  et  aussi  Tusfruit  d'iceiles  et  de  leurs  dictes 
appartenances,  pour  en  Jouir  incontinent  après  la  mort  de  ladicte  dame 

de  Ravel,  etc Et  oultre  plus,  pour  ce  que  ladicte  dame  de  Ravel 

tient  à  douhaire  et  à  sa  vie  lesditz  chasteaul  et  terre  de  Rocheffort, 
Eacollect  moitié  de  Geuzac,  mondit  seigneur  le  duc  récompensera  bien 
et  dehument  lesditz  mariez,  durant  ledit  viage  et  usuffruit,  de  la  somme 
que  encor  leur  reste  à  assigner;  et  pour  ce  baille  et  délivre  a  iceulx 
mariez  la  somme  de  sept  cens  livres  tournois  de  annuelle  revenue  :  c'est 
assavoir,  sur  la  recepte  de  Chantelie,  deux  cens  trente  et  trois  livres  six 
sols  huit  deniers  tournois  ;  sur  la  recepte  de  Murac^  autres  deux  cens 
trente  trois  livres  six  solz  huit  deniers  tournois  ;  et  sur  la  recepte  d*E- 

riçon, autres  deux  cens  trente  trois  livres  six  solz  huit  deniers  ;  etc 

Et  ont  promis  et  promectent  les  dessusdictz  seigneurs  et  chacun  d*eulx, 
en  tant  que  à  chacun  d*eulx  touche  et  appartient,  c'est  assavoir  mon- 

(I)  Voyez  ci-de»u8 ,  p.  157. 
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seigneur  le  conte  de  Ribedieu  prenant  en  main  que  dessus,  ^êj  ksir  ipr 
pour  ce  donnée  corporellement  en  la  main  dudit  Juré  et  sur  TJ; 

et  obligacîon  de  tous  leurs  biens,  etc que  contre  les  chom 

dictes  ne  aucunes  d*iceUes  jamais  Hz  ne  viendront,  etc Eo 

de  ce,  nous,  garde  dessusdict,  etc avons  mis  et  apposé  le  «cri  àt  "a- 

dicte  prévosté  à  ces  présentes  lectres.  Donné,  tesmoings  ad  et  proeik 
requis  et  appeliez  par  icellui  juré  notaire,  messeigneurs  Jaques deT<iT, 
Robinet  d^Estampes,  chevaliers  ;  Guidot  Benedic,  escoyer,  et 
Pierre  de  Thoulon,  chevalier,  seigneur  de  Genac  ;  le  jeadi 
jour  du  mois  d*aoust.  Tan  de  grâce  mil  quatre  cens  trente 

DOUET. 

JULES  QUICHERAT. 


NOM 


DONNÉ  A  LA  MARNE 


PAR  UN   POETE  DU  XII*  SIÈCLE. 


Un  chanoîDe  de  Saint-Marcel ,  Gilles  de  Paris ,  né  en  1 162 ,  a  com- 
posé, avant  l'an  1200,  un  poëme  latin  en  cinq  chants,  intitulé  Karolinus. 
Cet  ouvrage,  d'environ  deux  mille  cinq  cents  vers,  dont  la  plus  grande 
partie  est  inédite,  mais  auquel  les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de  la 
France  ont  consacré  un  assez  long  article (1),  est  dédié  au  Jeune  Louis, 
fils  de  Philippe-Auguste.  A  l'exception  du  cinquième  livre,  publié  par 
dom  Brialy  c'est  un  long  panégyrique  de  Cbarlemagne,  que  le  poète 
présente  sans  cesse  pour  modèle  à  l'enfant  royal.  Toutefois ,  Gilles  de 
Paris,  dont  l'œuvre  est  complètement  nulle  au  point  de  vue  littéraire, 
oilre  le  phénomène  très-rare  d'un  poète  épique  qui  ,•  chantant  à  la  fin  du 
douzième  siècle  les  exploits  et  les  vertus  du  fils  de  Pépin ,  dédaigne  de 
fldre  le  moindre  usage  des  traditions  fabuleuses  dont  ce  prince  était  le 
héros (2).  Il  se  borne  en  général  à  versifier  les  chroniqueurs  du  neuvième 

<1)  Voyez  tome  XVII,  p.  36-70.  L'article,  qui  a  pour  aateur  M.  AmaDry-DDYal,  ren- 
ferme d'a&sez  nombreuses  inexactitudes.  Un  très-grand  nombre  devers  cités  ont  été 
mal  lus ,  et  transcrits  souvent  de  manière  à  n'ofTrir  aucun  sens.  Ainsi,  p.  44,  dans  ce 
vers  :  Gesta  soient  melitis  aures  sopire  viellis,  au  lieu  de  melitis ,  il  faut  melicis  ; 
jDème  page ,  au  lieu  de  Hactenus  hoc ,  in  quod  negueo  non  prodere  votum ,  il 
iiuit  :  Mactenus hoc t  nisi quod,  etc.  Nous  ne  savons  pas  comment  le  savant  acadé- 
■ûcien  aurait  pu  scander  ou  expliquer  le  vers  qu'il  a  copié  ainsi  p.  48  :  Qvo  deinde 
a  faits  perempto  quoniamque  relictos  Ex  ipso  neptes  ;  il  faut  lire  :  Quo  deinde  a 
fatis  prcerepto  quinque  relictos  E.  i.  n. 

(2)  Voici  ce  qu'on  lit  à  cet  égard  dans  la  prérace  dont  M.  Amaury-Duval  n'a  pas  jugé 
à  propos  de  parler  :  «  Pro  eo  quod  hec  historia  et  magis  ignota  est  et  magis  in  mit- 
Bâcis  {sic)  adinventionibus.  ùdsitate  respersa,  veritati  tamen  que-  in  croDids  ira* 
ditor  insistenies.  » 
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siècle,  et  surtout  Eginhard,  qu*il  suit  pas  à  pas,  et  insère  seolement, 
de  temps  en  temps ,  des  digressions  historiques  qui  nous  ont  para  assez 
exactes.  Dans  l'une  d'elles,  où  il  donne  la  description  géographique  de 
la  Gaule  sous  les  prédécesseurs  de  Charieroagne ,  nous  trouvons  le  vers 
suivant  (l)  : 

Keustria  ,  cul  qiiondam  ponebat  Launia  fines. 

Le  manuscrit,qui  est  du  commencement  du  treizième  sièele,  est  accom- 
pagné de  gloses  très-courtes,  écrites  à  la  même  époque  que  le  telle  du 
poème  et  destinées  à  éclaircir  les  phrases  et  les  allusions  parfois  obscures 
de  l'auteur.  Or,  à  Toccasion  du  mot  Launia  ,  une  de  ces  gloses  écrites 
en  mar^e  est  ainsi  conçue  :  Launia  ftuvius  qui  et  Materna  dicitur. 
Materna  ou  Matrona  désigne,  comme  on  sait ,  la  Marne.  Cette  rivière 
avait  donc  eu  jadis  un  autre  nom  qui ,  au  douzième  siècle ,  était  bon 
d'usage ,  puisqu'on  jugeait  nécess^iire  de  l'expliquer  par  une  glose. 

Aucun  auteur  ancien  n'a  mentionné  cette  dénominatioii,  ffmwammv9wm 
cherchée  en  vain  dans  A.  de  Valois, Bandrand,  d*Aovine,  dom  Bouquet 
et  )1.  XN'alokenaer.  Nul  doate  pourtant  qu'elle  ne  s'applique  i  la  Marne, 
car  cette  rivière, eomroe  le  dit  le  poète,  servit  momentaoéinent  de  fron- 
tière à  la  Neustrie,  dont  les  limites  furent  toujours  asseï  incertaines. 

Maintenaut  à  quelle  époque  peut-on  faire  remonter  Torigine  de  la  dé- 
nomination Launia? 

Les  auteurs  du  quatrième  et  du  cinquième  siècle ,  à  commencer  par 
Ammien  Marceilin,  appellent  les  peuples  qui  habitaient  1rs  bords  de  la 
Marne  Cateiauni  ou  Catalauni,  nom  qui  renferme  évideounent  la 
même  racine  que  Launia,  Catalauni  est  uu  mot  ceitiqae ,  donc  Launia 
appartient  â  la  même  langue.  De  plus,  les  motsloame,  £airao»  dont  le 
dernier  est  encore  usité  en  Provence,  et  qui  offrent  tons  deux  l'analogie 
la  plus  frappante  avec  Launia,  ayant  été  en  usage  en  France  pendttit 
le  moyen  âge  avec  le  sens  fort  vague  de  cours  deaUy  rivière  (2),  il  est 
probable  que  Launia  ini-méme  avait  la  même  signification  (S),  et  qpie 

(0  Voyei  le  paange  tout  entier  à  b  fin  de  Tirticle. 

\^  i^n  lit  dans  le  Glossaire  de  la  langue  romoMe^  de  Boquefoit:  «  Làcaa ,  LàC- 
hWTTLi-» .  petit  bras  dn  rif  ière,  en  baue  iUtinit^,  Lamna,  LamaeMteiimt.  >  La  M»- 
mAW  édition  de  du  Cange  renferme  Tarticle  suiTint,  qui  Banquait  diM  ks  éditlHi 
anterirum  :  «  Lav^a  ,  val^  lame.  Ou? ii  brachiolwn ,  pataioi  ia  «^"■"g**  ^ur^ 
«  Aiidi-oli.  Rint*  diminativum  Launestellus.  >  Sur  Itfs  bord»  do  Ehdae ,  on  < 
Miijniiid'liui  MH»  le  DràBM  nom  de  Laumo  les  petite  bnt  da  Beava  qai  t'a<i 
lUiu  Im  rnmUrts .  depois  Valence  jusqu'à  la  mer. 

(»)  Hsii«  vouloir  (aire  b  nkMndre  alinsioB  à  b  prcpmilioa precqae  wé^aalM 
I»  lilislib  i\\\t  Vuialattni  rigniSait  qneiqae  chose  comme  kabitmnts  prés  à»  fc  riirtri^ 
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ce  mot  fat  employé  simultdDément  avec  Matrona  ou  Materna  pour  dé* 
signer  la  Marne,  de  même  que  la  Saône  s'appela  à  la  fols  Arar  et  5o- 
eauna ,  i*Allier  Elaver  et  Aliyer^  etc.  Néanmoins  il  est  assez  difficile 
d'expliquer  comment  cette  dénomination,  qui  ne  figure  dans  aucun  au- 
tre monument  que  le  Karotinus,  a  pu  parvenir  à  la  connaissance  de* 
Gilles  de  Paris.  Peut- être  cet  auteur  Ta-t-il  trouvée  dans  quelqueacte  déjà 
ancien  au  douzième  siècle,  ou  dans  quelques  vieux  glossaires;  et,  comme 
il  se  piquait  foit  d'érudition ,  il  n'a  pas  manqué  d'en  faire  son  profit. 
D'ailleurs  le  mot  Launia,  formant  un  dactyle ,  lui  fournissait  une  fin  de 
vers  à  laquelle  n'aurait  pu  s'accommoder  Materna.  Il  est  vrai  que  la 
forme  Matrana  substituée  à  celle  de  Materna  eût  aussi  amené  un  dactyle; 
mais  Gilles  de  Paris  pouvait  l'ignorer,  trompé  par  l'analogie  de  cette 
forme  avec  le  mot  latin  qui  signifie  Matrone^  dans  lequel  l'o  est  long. 
Les  exemples  de  Matrona^  dactyle,  sont  dans  des  poètes  que  le  chanoine 
de  Saint-Marcel  ne  connaissait  certainement  pas. 

Plusieurs  noms  géographiques  de  l'ancienne  Gaule ,  comme  Alauna, 
Alaunium,  Segalauni,  Velauni^  et  les  noms  actuels  de  quelques-unes 
de  nos  rivières,  comme  l'Aulne  (Bretagne)»  CAune  (Gascogne),  Lone 
(Maine),  dérivent  peut-être  de  la  même  racine  que  le  mot  celtique  la- 
tinisé sous  la  forme  de  Launia;  mais  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'éty- 
inologie,  on  doit  procéder  avec  une  si  grande  réserve  que  nous  n'oserions 
rien  affirmer  à  cet  égard. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  nous  semble  que,  grâce  à  l'autorité  de  Gilles  de  Pa- 
ris, ^atmta  devra  désormais  être  mentionné  à  côté  du  mot  l/a^rofia,  dans 
les  ouvrages  qui  traiteront  de  la  géographie  ancienne  de  la  Gaule. 

Voici  du  reste,  pour  détruire  toute  idée  de  doute  dans  l'esprit  du  lec- 
teur, le  passage  entier  auquel  appartient  le  vers  en  question.  Ce  passage 
occupe  les  fol.  21  et  22  du  ms.  latin  6191  de  la  Bibliothèque  royale  (1). 

Tiurtàns.  Bullet,  qui  n'est  jamais  embarrassé  par  aucune  étymologie,  a  trouvé  des 
ebotes  menreilleuses  dans  ce  nom.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  ses  Mémoires  sur  la  lan- 
9W  celtique ,  art.  ChAIons  ,|tome  1 ,  p.  59  :  «  Catalauni  doit  son  nom  au  peuple 
•  Catuellani  dont  elle  était  la  ville.  Ccul  on  Cat ,  guerre  ;  Gwell ,  en  composition , 
■  Wellf  uel ,  meilleurs;  an ,  hommes  ;  Catvellan ,  les  meilleurs  hommes  de  guerre. 
«  On  joignait  quelquefois  à  un  si  hean  nom  une  épitliète  qui  ne  faisait  pas  moins 
«  dlioonear  à  ce  peuple ,  on  l'appelait  Durocatuellani,  Durocaialauni.  Dew  signifie 
«  fort ,  brave ,  courageux.  » 

(1)  Cest  le  manuscrit  même  dont  BI.  A.  Duval  a  fait  usage.  Nous  regrettons  que  le 
savant  académicien  n'ait  pas  donné,  au  moins  en  note,  une  sommaire  description  de  ce 
viiloroeeiécnté  au  commencement  du  treizième  siècle,  et  qui,  dans  le  quatorzième, 
appartint  à  Jean  de  Chastillon ,  comte  de  Blois ,  dont  il  porte  la  signature ,  ainsi  que 
la  devise  :  Bien  doit  aller.  On  lit  encore,  sur  les  premiers  feuillets,  qnelqiies  vers 


LETTRE  INÉDITE 


DE    BOSSUET, 


SUR  LA  MORT  D'HENRIETTE-ANNE  D'ANGLETERRE, 


Dl  (JIESSE  n'ORLKANS. 


(Juillet  1670.) 


Tout  D'est  pas  dit  encore  sur  Timmortel  évéque  de  Meaux,  sur  sa  vie, 
sur  ses  ouvrages.  De  longues  et  persévérantes  recherches  sur  ce  sujet, 
qui  nous  est  cher,  nous  ont  valu  de  précieuses  révélations,  qu'un  jour 
nous  ferons  connaître.  Déjà,  en  1828,  nous  découvrîmes  et  publiâmes 
une  Logique^  écrite  par  ce  grand  liomme  pour  le  Dauphin,  son  élève; 
une  fable,  en  vers  latins  (dans  le  goût  de  Phèdre),  aussi  composée  par 
lui  pour  ce  jeune  prince  et  vainement  cherchée,  avant  nous,  par  le  car- 
dinal de  Bausset  (l);  enfin,  deux  autres  écrits,  Tun  en  latin,  sur  V exis- 
tence de  Dieu;Vfi\xive  en  français,  pour  préparera  la  première  com- 
munion son  royal  disciple  (2).  Notre  ardeur  dans  ces  recherches  va 
croissant  toujours,  et  nos  efforts  constants  sont  récompensés,  quelque- 
fois, par  la  découverte  de  nouveaux  documents  qui,  nous  Tespérons,  ne 
seront  point  accueillis  sans  faveur.  Celui  que  nous  annonçons  aigour- 
d*hui  appartient  trop  intimement  à  Tliistoire  pour  que  sa  publication 
immédiate  ne  fût  point  à  nos  yeux  un  devoir.  Disons,  d'abord,  com- 
ment il  nous  a  été  donné  de  le  connaître. 


(1)  Histoire  de  Bossiiet ,  |)ar  le  cardinal  de  Bausset ,  liv.  IV ,  §  I ,  à  la  note. 

(2)  Œuvres  inédites  de  Jiossuct ,  Paris ,  BeaucéRusand ,  hôtel  Palatin ,  près  Saint- 
Sulpice;  1828,  un  volume  iu-8"  de  318  pages.  —  Ce  volume  fait,  de  plus,  partie  de 
l'édition  complète  de  Bossuet ,  que  Beaucé-Rusand  publia  à  la  même  époque.  C*estde 
nous  qu'il  reçut  ces  ouvrages  inédits,  ignorés  de  lui,  et  dont  xmavis,  rédigé  par 
nous ,  établit  Tauthenticité. 
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L'abbé  Papillon,  dans  sa  Bibliothèque  des  auteurs  de  Bourgogne, 
parlant  de  Tévèque  de  Ikfeaux  (né  à  Dyon)  et  de  ses  ouvrages,  dit  que, 
«  dans  les  Mémoires  manuscrits  de  M.  Philibert  de  la  Mare ,  con- 
aervés  à  Dijon,  il  y  a  une  lettre^  assez  longue ,  que  M.  Bossuet  écri- 
▼it  le  30  Juin  1670,  sur  la  raort  de  la  reine  cF Angleterre ,  Henriette- 
Marie  de  France  (1).  »  Lorsque  je  lus  ce  passage,  ayant  peine  à  croire 
que  Bossuet  eût  écrit,  le  30  juin  1670,  une  lettre  sur  la  mort  de  la  reine 
d'Angleterre,  décédée  le  f  0  septembre  de  Tannée  précédente,  et  dont 
il  avait  prononcé  Toralsou  funèbre  le  16  novembre,  Je  recherchai  et 
compulsai  curieusement  les  Mémoires  manuscrits  de  Philibert  de  la 
Mare,  déposés  à  la  Bibliothèque  royale,  et  j'y  découvris  bientôt  ce  que 
la  date  indiquée  par  Tabbé  Papillon  m'avait  fait  espérer,  une  lettre  de 
Bossuet,  relative,  non  point,  comme  le  dit  cet  abbé,  à  la  mort  de  la 
reine  d'Angleterre,  mais  à  celle  de  sa  fille,  Henriette-Anne  d'Angle- 
terre »  duchesse  d'Orléans ,  décédée  à  Saint-Cloud,  le  30  juin  1670, 
c'est-à-dire,  très-peu  de  jours  avant  celui  où  a  été  écrite  la  lettre  dont  il 
s'agit  ici.  Avec  quelle  avidité  je  la  lus;  et  combien  me  parut  précieux 
ce  supplément  si  notable  à  tout  ce  que  l'on  sait  des  intimes  et  pieuses 
relations  qu'avait  eues  Madame,  dans  les  derniers  mois  de  sa  vie,  avec 
Bossuet  qui,  à  sa  prière,  venait,  plusieurs  fois  la  semaine,  lui  parler  de 
religion,  de  raison,  d'histoire,  et  lui  dire  le  peu  que  valent  les  choses 
humaines;  la  préparant  ainsi,  sans  le  savoir,  à  une  mort  qui  devait,  hé- 
las! être  si  prochaine,  si  inopinée  et  si  cruelle] 

Le  29  juin  1670,  se  sentant  frappée  au  cœur  et  jugeant,  à  l'instant, 
que  c'en  était  fait  d'elle,  »  Monsieur  de  Contfom/ (s'était  aussitôt  écriée 
la  princesse).  Monsieur  de  Condom  !  qu'il  vienne  en  hâte  y  ou  il  serait 
trop  tard.  ^  Bossuet  accourut,  vit  cette  femme  de  vingt-six  ans  mou- 
rante, chancela,  pensa  défaillir  de  douleur;  puis,  toutefois,  se  remettant, 
paria,  pria,  fut  éloquent,  pathétique,  consolant^  sublime,  comme  il  ne 
l'avait  été  jamais.  A  une  heure  de  là,  dans  Saint-Cloud,  retentissait, 
étou^é  par  les  sanglots  de  tous,  ce  cri  déchirant  :  Madame  est  morte, 
qui  devait,  quelques  jours  après,  retentir  encore  une  fois  sous  les  som- 
bres voûtes  de  Saint-Denis  et  y  foire,  de  nouveau ,  couler  tant  de 
larmes. 

Bossuet,  cependant,  a  été  envoyé  à  Versailles,  annoncer  à  Louis  XIY 
cette  lamentable  nouvelle;  et,  le  voyant  verser  des  pleurs,  il  trouve,  dans 
cet  instant  solennel,  de  fortes  paroles,  de  graves  enseignements,  qu'au^ 


(1)  Bibliothèque  des  Auteurs  de  Bourgo^^e,  par  feu  M.  Tabbé  Papillon,  1747, 
in-folio,  tome  l**^ ,  p.  63. 
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torise  la  conjoncture,  que  commande  son  ministère,  que  son  génie,  que 
son  noble  cœur  lui  inspirent.  Le  monarque  a  été  profondément  touché; 
toute  la  cour  est  émue;  le  prince  de  Condé  admire  et  loue  le  saint 
évèque.  Voilà  une  scène  d'un  haut  intérêt,  Ignorée  jusqu'ici,  et  que  nous 
révèle  la  lettre  qu'on  va  lire. 

Cette  lettre,  Bossuet  l'écrivit  peu  de  jours  après  son  arrivée  de  Saint- 
Cloud,  où  il  avait  exhorté  I  auguste  mourante;  de  Versailles,  où  il  avait 
parlé  à  son  roi  en  ministre  de  TËvangile,  en  évéque,  en  père  de  TEglise. 
Et  il  l'écrivait  encore  tout  hors  de  lui;  il  nous  le  dit  lui-même.  C'est  un 
récit  fidèle  de  tout  ce  que,  dans  cette  nuit  désastreuse  {\)^  il  vient  de 
voir  et  d'entendre.  Outre  ce  quVIle  nous  apprend  de  cette  audience  de 
Versailles,  elle  offre  de  précieuses  révélations  sur  les  scènes  de  mort  de 
Saint-Cloud.  Après  que  la  duchesse  d'Orléans,  assaillie  soudain  par  de 
si  atroces  et  si  intolérables  tortures,  a,  dans  son  anjxoisse,  proféré  le 
mot  de  poison,  en  ce  moment  terrible,  où  tous  craignent  de  lever  les 
yeux,  et  osent  respirer  à^peine,  là,  près  dn  lit  de  douleur,  la  duchesse  de 
Mecklelbourg,  et  moinsieur  lui-même,  boivent  impunément  tout  ce 
qui  reste  de  ce  breuvage  que  la  princesse,  dans  l'excès  de  ses  souf- 
frances, avait  accuse  de  sa  mort;  en  sorte  qu'elle  reconnaît  son  erreur, 
la  confesse,  la  déplore,  et  expire. 

A  plus  d'un  titre,  on  le  voit,  cette  lettre  appartient  à  l'histoire. 

Juillet  1670. 

Je  crois  que  vous  aurez  sçeu  que  je  fus  éveillé,  la  nuit  du  di- 
manche au  lundy,  par  ordre  de  motîsieur,  pour  aller  assister 
MADAME,  qui  estoit  à  Textrémité  à  Saint-Cloud,  et  qui  me  de- 
mandoit  avec  empressement.  Je  la  trouvai  avec  une  pleine  con- 
noissance ,  parlant  et  faisant  toutes  choses  sans  trouble ,  sans 
ostentation ,  sans  effort  et  sans  violence ,  mais  si  bien  et  si  à 
propos,  avec  tant  de  courage  et  de  piété,  que  j'en  suis  encore  hors 
de  moi.  Elle  avoit  déjà  receu  tous  les  sacrements,  même  l'ex- 
trème-onction ,  qu'elle  avoit  demandée  au  curé ,  qui  luy  avoit 
apporte  le  viatique,  et  quelle  pressoit  toujours,  afin  de  les 
recevoir  avec  connoissance.  Je  fus  une  heure  auprès  d'elle ,  et  lui 
vis  rendre  les  derniers  soupirs  en  baisant  le  crucifix,  qu'elle  tint 
h  la  main  .  attaché  à  sa  bouche ,  tant  qu'il  luy  resta  de  force.  Elle 
ne  fut  qu'un  moment  sans  connoissance.  Tout  ce  qu'elle  a  dit  au 
Roy,  à  Monsieur  et  à  tous  ceux  qui  l'environnoient,  estoit  court, 

• 

(1)  Oraison  funèbre  de  Madame. 
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pr^is  et  d'un  sentiment  adminiMo.  Jumais  princesse  n'n  élé  plus 
regreltëe,  ni  plus  admirée;  el.  ce  qui  est  plus  merveillrim,  est 
que,  Be  sentant  frappée,  d'almrd ,  elle  ne  parla  que  de  Dieu, 
sans  témoigner  le  moindre  regret,  quoiqu'elle  sçenstquesamort 
alloit  estrc,  assurément,  très-agréaliie  à  Dien ,  comme  sa  vie 
avoit  e&lé  trèH-^lorieusc,  par  lamitié  et  la  confiance  de  deux 
grands  rois.  Elle  s'aidn  ,  autant  qu'elle  put,  en  prenant  tons  les 
remèdes  avec  cœur  ;  mais  elle  n'a  jamais  dit  un  mot  de  pluîute  de 
ce  qu'ils  n'o[>croicnt  pas ,  disant  seulement  qu'il  falloit  mourir 
dans  tes  fannes. 

On  a  ouvert  son  corps,  avec  grand  concours  de  mi'deeins.  de 
chirurgiens  el  de  toute  sorte  de  gens ,  à  citusc  qu'avant  com- 
mencé à  sentir  des  douleurs  extrêmes  en  buvant  trois  gorgées 
d'eau  de  chicorée,  que  lui  donna  la  plus  intime  el  lu  plus  chère 
de  ses  femmes,  elle  avoit  dit,  d'abord,  qu'elle  esloil  empoisonner, 
M.  l'ambiissadeur  d'Angleterre  et  tous  1rs  Auglois  qui  8<mt  ici  , 
l'avoient  presque  crû;  mais  l'ouverture  du  corps  fut  une  mani- 
feste conviction  du  contraire ,  puisque  l'un  n'y  trouva  rien  de- 
sain  que  lestomac  et  le  cœur,  qui  sont  les  premières  parties  atta- 
quées pur  le  poison  ;  joint  que  Monsieur,  qui  avoit  donné  il 
boii'e  à  madame  la  duchesse  de  Meckelbourg,  qui  s'y  trouva, 
ncheva  de  boire  le  reste  de  la  bouteille ,  pour  rassurer  Madame  ; 
ce  qui  fut  c<>use  que  son  esprit  se  remit  eussitost ,  et  qu'elle  ne 
[tarla  plus  de  poison  que  pour  dire  qur.Ue  avait  rru,  d'abord, 
estre  evipoisonnie  par  méprise;  ce  sont  les  propres  mots  qu'elle 
dit  à  M.  le  maréchal  de  Gntmmont.  Je  fus  porler  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Madame ,  à  Motihieur,  qu'un  avoit  conduit  dans  sou 
cabinet  d'en  bas  .  malgré  lui  ;  et  je  trouvai  ce  [irince  enliêrement 
abattu  el  ne  recevant  de  consolation  que  sur  les  bonnes  disposi- 
tious  que  Madame  avoit  l'ait  paroistre  en  mourant. 

Le  mesme  jour,  je  iui  à  Versinlles,  oii  le  roy,  quoiqu'il  eust 
pris  médecine,  me  commanda  d'entrer  auprès  de  lui  et  lui  ra- 
conter ce  que  j'avois  vu  ;  il  avoit  le  cœur  serré  et  lu  birme  a  l'œil, 
et 8  trouvé  bon  que,  prenant  L'instruction  sur  lui-même,  dans  un 
si  terrible  accident,  je  lui  fisse  faire  des  réflexions,  telles  qu'un 

homme  de  ma  profession  les  devoit  proposer  en  cette  conjoncture. 

M.  le  rrince  parut  fort  content  de  ce  que  je  dis,  et  il  nie  dit  que 

le  roy  eu  cstoit  touché  et  tonte  la  cour  édlffiéc. 
L'on  m'a  apporté  l'ordre  de  Sa  Majesté,  pour  l'ornisun  funHtrc 

à  Snlnl-Doiiis ,  dans  Imis  siniiiinis. 
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«  Ayant  hier,  Boze  médit  que  cette  bouae  princesse  ne  s*estoit 
souvenue  que  de  moi  seul ,  et  qu'elle  avait  commandé  qu'on  me 
donnât  une  bague.  J*ai,  depuis,  sçeu,  qu'elle  en  avoit  donné  Tor- 
dre, durant  un  moment  de  temps,  que  je  me  retirai  d'auprès  d'elle, 
m'ayant  demandé  un  peu  de  repos  ;  elle  me  rappela  aussitost, 
sans  me  parler  d'autre  chose  que  de  Dieu  et  me  disant  qu'elle 
alloit  mourir,  et,  en  effet,  elle  mourut  aussitost  après.  » 

f  J.-B.  Évesque  de  Goudom. 

Cette  lettre  fut  transcrite  par  Philibert  de  la  Mare,  dans  ses  Mémoi- 
res (encore  inédits  aujourd'hui) ,  dont  une  copie  jQdèle  a  passé,  de  la 
riche  collection  du  président  Bouhier,  au  Cabinet  des  Manuscrits  de  la 
Bibliothèque  royale,  où  elle  porte  le  n*  34  (fonds  Bouhier).  La  lettre  de 
Bossuet  forme  Tarticle  1297®  de  ses  Mémoires ,  et  se  trouve  à  la  page 
412  du  manuscrit  indiqué. 

Philibert  de  la  Mare,  conseiller  au  parlement  de  Dijon ,  chevalier  de 
l'ordre  de  Saint-Michel,  mort  le  16  mai  1687,  était  un  des  hommes  les 
plus  doctes  de  son  temps  ;  il  a  publié  quelques  ouvrages,  et  en  a  laissé 
plusieurs  inédits ,  entre  autres  les  Mémoires  dont  il  s'agit  ici,  qui  renfer- 
ment beaucoup  d'anecdotes  littéraires  et  quelques  faits  historiques  (l). 

Ces  Mémoires  ont  été  l'objet  de  l'attention  des  bibliographes,  et,  dans 
la  Bibliothèque  historique  de  la  France^  par  Lelong  et  de  Fontette,  ils 
sont  mentionnés  jusqu'à  trois  fols  :  savoir ,  sous  les  n^^  24237  ,  31070 , 
36392.  Philibert  de  la  Mare,  en  rapport  avec  les  plus  illustres  savants, 
ses  contemporains,  a  pu  être  en  correspondance  avec  le  grand  Bossuet , 
son  compatriote  ;  et  peut-être  est*ce  à  lui-même  que  s'adresse  la  lettre 
de  ce  prélat,  qu'il  nous  a  si  heureusement  conservée,  et  qui  parait  pour 
la  première  fois  aujourd'hui. 

(1)  Biographie  universelle,  art.  Mare  (  Philibert  de  la).  —  Papillon,  Bibliollièqup 
des  Aiiteiire  de  Bourgogne ,  art.  Mare  (Philibert  de  la). 

A .    Floquet. 
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BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

^TUDKS  sur  l'histoire  ,  les  lois  et  les  iustituliutis  de  l'époque  niërovîn- 
gienoe;  par  H.  J.  île  Pétigiiy.  Tome  II.  Paris,  1844.  In-8°, 

Le  second  ïohime  <ie  l'ouïrage  de  M.  de  Pétigiiy(i)  coutient  l'histoire 
du  règne  de  Cloïis  1".  C'est  à  l'étude  des  trente  années  qu'embrasse  cette 
grande  époque,  où  s'accomplit  la  fondation  de  la  monarc/iie  française, 
eomine  disaient  nos  historiens  du  di\-huiticme  siècle  ,  que  M.  de  Pétign^' 
_f  surtout  consacré  les  ressources  de  son  érudition  ingénieuse. 

A  la  mort  de  Ohildéric  son  père ,  en  481 ,  Clovis  hérita  de  U  double  di- 
niité  de  Komng  de  la  petite  tribu  fraiique  de  Tournay  et  de  commandant 
des  milices  impériales  de  la  Gaule  du  Nord.  Un  autre  grand  personnage  de 
Im  même  province,  Hemi,  évéque  de  Reims,  écrivit  au  jeuue  chef ,  à  celte 
eceaMonfime  lettre  de  félicitations,  pleine  de  conseils  paternels.  «Mon- 
■  trez-vDUS  chaste,  lui  dit-il,  et  honnête  dans  la  gestion  de  votre  bénéfice.  « 
rc»  bênéQce  de  Clovis,  c'est-à-dire  son  commandemeot  militaire,  s'étendait 
ntitulairemeut  Jusqu'à  la  Loire;  mais  son  pouvoir  de  fait,  ses  propriétés 
Je  souverain  étaient  renfermés  dans  les  limites  de  la  Belgique  actuelle  et 
^e  la  Flandre  française.  Aussi  les  contrées  voisines  des  rives  de  la  Loire 
ffurent-elles  facilement  soulevées  par  le  Gaulois  Syagriiis  qui  tenta  d'enlever 
^  Clovis  le  titre  de  fïénéral  des  milices  romaines,  et  perilit  la  tie  à  cette 
iutte.  Malgré  celle  victoire,  le  roi  des  Francs  de  Touriiay,  loin  de  devenir 
naître  de  la  Gaule  jusqu'à  la  Loire ,  resta  plusieurs  années  tenu  en  échec 
Mr  la  résistance  de  quelques  cités  sénonaises  :  c'est  là  un  fait  que  les  chro- 
l%iqueurs  avaient  presque  laissé  dans  l'oubli ,  et  que  M.  de  Péli<;ny  fait  sa- 
vamment ressortir.  Mais,  quoique  faible  encore,  Clovis  avait  d'avance 
Innquis  toute  la  Gaule.  Il  avait  été,  des  l'enfance,  familiarisé  avec  les 
^iéea  catholiques  ;  il  était ,  quoique  païen  ,  sous  l'influence  des  évéques  , 
mmme  le  prouve  la  lettre  amicale  de  saint  Bemi ,  el.  daus  ce  temps  nù  la 
reur  religieuse  croissait  chaque  [our,  oii  le  catholicisme,  en  luËnie 
ips,  semblait  près  d'être  étouffé  par  l'hérésie  d'Arius,  les  catholiques 
l'Occident  ap|jelaient  sa  domination  de  luits  leurs  vcan,  silrs  qu'ils 
ient  de  sa  tolérance  el  peut-être  espérant  sa  conversion.  Keprésenter 
calboUcisDie  dans  la  Gaule,  tel  était  le  rdie  de  Clovit; ,  et  oii  peut  dire 
je  du  moment  oii  il  le  prit,  il  avait  fait  la  conquête  de  toutes  les  pro- 
*  'Vïnces  gauloises,  moin.'i  par  la  force  de  ses  armes  que  par  l'empire  de  l'o- 
pinion publique.  C'est  grdce  au  lèle  religieux,  c'est  par  les  relalions  se- 
crètes, qu'il  entretenait  avec  les  catholiques  soumis  aux  gouvernements 
juriensdes  Bourguignons  etdes  Visigoths,  qu'il  triompha  sans  grande  peine 
^4e  Oondebaud  et  d'Alaric  ;  c'est  aux  mêmes  auxiliaires  qu'il  dut  le  pre- 
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riiyci  le  coni|ile  reuilu  ilii  I"  volume,  aii  l.  IV,  p.  570  île  nulle  Première  térie. 
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mier  de  ses  succès ,  et  le  plus  fécond  en  grands  résultats  ,  renlèvement 
de  Clotilde  et  son  mariage  avec  cette  princesse  célèbre  par  ses  malheurs 
et  sa  fidélité  au  catholicisme.  Le  premier  fruit  de  ce  dernier  événement  fîit 
In  soumission  volontaire  des  cités  sénonaises  contre  qui  Clovis  guerroyait 
depuis  longtemps.  En  496  ,  Téclat  de  sa  victoire  de  Tolbiac  lui  permit  de 
ne  plus  différer  son  entré&dans  l'Église,  où  la  crainte  de  déplaire  à  ses  durs 
guerriers  païens  Pavait  probablement  seule  empêché  de  se  faire  admettre 
plus  tôt.  Trois  mille  de  ses  soldats  reçurent  le  baptême  avec  lui  ;  mais  le 
reste,  en  nombre  à  peu  près  égal,  Tabandonna,  pour  retourner  vers  d'au- 
tres tribus  franques  restées  fidèles  à  Tidolâtrie  de  leurs  pères.  Où  donc 
était  la  force  matérielle  dont  Clovis,  après  son  baptême  ,  disposait  comme 
chef  de  barbares  ?  Elle  se  composait  des  Francs  de  la  tribu  de  Tournay  ré- 
duits à  trois  ou  quatre  mille  guerriers.  «  Ces  faits  seuls,  dit  M.  de  Pé- 
tigny,  en  parlant  de  cette  défection  ,  suffiraient  pour  prouver  que  Govîs 
n*a  pu  dominer  par  la  ûolence  le  nord  de  la  Gaule,  encore  moins  dé- 
pouiller et  réduire  en  esclavage  les  populations  gallo-romaines,  commela  plu- 
part des  historiens  modernes  Tont  souteou.  Avec  toutes  les  forces  de  sa  tribu 
secondée  par  celle  de  Ragnacairo,  il  a\nit  lutté  pendant  cinq  ans  contre 
les  cités  sénonaises,  sans  pouvoir  les  dompter;  et ,  avec  ces  mêmes  forces 
réduites  de  moitié,  il  aurait  nbattu  les  monarchies  des  Bourguignons  et 
des  Visigoths ,  conquis  la  Gaule  entière  et  asservi  ses  millions  d^habitants! 
Il  y  a  là  une  impossibilité  matérielle  contre  laquelle  la  raison  se  révolte. 
Disons  plutôt  avec  Procope ,  que  Clovis,  chef  d'un  peuple  pauvre  et  obscur, 
devint  réellement  puissant,  du  jour  où  les  provinces  gauloises  reconnurent 
volontairement  son  pouvoir ,  où  leurs  évêques  le  proclamèrent  Tespoir  de 
la  religion  ,  où  leur  brave  noblesse  et  leurs  belliqueuses  milices  lui  créèrent 
des  années,  du  jour  enfin  où  la  Gaule  catholique  l'accepta  pour  protecteur 
et  pour  guide.  » 

La  suite  des  actions  du  héros  mérovingien  ,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  est 
décrite  du  même  point  de  vue  par  M .  de  Pétigny  :  Clovis  n'est  point  un 
féroce  et  grossier  barbare ,  mais  un  barbare  de  génie,  qui  a  pressenti  la 
grandeur  du  catholicisme,  et  s'est  résolu  à  lier,  à  force  de  courage,  de 
ruse  politique,  de  cruautés,  s'il  en  faut,  sa  propre  fortune  à  cette  grandeur 
future.  Les  anciens  habitants  de  la  Gaule  ne  sont  point  une  population 
épuisée  ni  méprisable ,  chez  qui  le  nom  des  barbnres  n'excite  qu'une  ter- 
reur mêlée  de  harne;  ils  sont  nombreux  ,  riches,  éclairés,  et  n'ont  point 
perdu  le  souvenir  de  leur  antique  énergie.  La  puissance  impériale  n'existe 
plus  chez  eux  que  par  le  prestige  de  son  nom  ;  mais  l'association  catholique 
est  une  puissance  réelle  qui  les  gouverne  ,  qui  règne  sur  leurs  opinions, 
qui  rassemble  et  peut  diriger  leurs  efforts.  Enfin  les  Francs  de  Clovis  n'ont 
point  fait  irruption  dans  la  Gaule  en  destructeurs,  en  spoliateurs  féroces; 
ils  y  ont  été  appelés  comme  des  amis  par  le  pays  lui-même. 

Tel  est  Clovis  dans  le  livre  de  M.  de  Pétigt>v,  tel  le  caractère  de  soa 
pouvoir.  Il  faudrait  un  long  mémoire  pour  suivre  Tauteur  dans  tous  le& 
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toilsilF  u  thèse;  mais  ce  que  notis  nvons  dit  jusqu'ici ,  el  surtout  les 
is  textuelleii'ent  cilëes,  suflisent  pour  faire  coanaître 

D  système,  c'est-à-dire  la  couviciion  où  l'ont  conduit  de]oii|;ues  éludes  et 
n  esprit  élevé  .  vif  et  pénétrant. 

>  Si  IMontesquieu  lua  le  sytème  de  l'altbé  Uulios,  qui  avait  représenté  l'étu- 
Vltlisseiiient  des  Francs  dans  la  Gaule  i^omnie  le  résultat  paeiliiiue  de  Iraité.s 

ses  entre  eux  el  les  empereurs  ,  il  e>l  n  craindre  qu'il  nVilt  |ias  fncile- 

mt  donné  son  approbation  à  ceiui-ti ,  où  le  rdie  des  Francs  ist  plus  mo- 
este encore;  mais  peut-être  eill-il  éléséduil  comme  nous  par  une  clarté 
jlfargumenlution  qui  manqua  au  doetP  alibé.  >'oug  regrettons  d'aioir  à 
rapporter  ici  le  résultat  des  reclierclies  de  M.  de  Péti^iy  sons  celle  forme 
e  et  presijue  ru'le.  que  la  rapidilé  de  re:i:positiuD  imprime  nécessaire - 
à  un  résume.  Pour  un  autfur .  ces  sortes  de  ré.siimés  sont  perlides  , 
et  sa  conclusion  ne  petit  manquer  de  perdre .'i  paraître  tout  d'un  coup,  sans 
avoir  été  amenée  dansl'espi-it  du  lecteur  par  des  preuves  de  détail  et  une 
série  de  déductions. 

Cependant  c'est  surtout  pour  le  délai)  de  ses  déinnnFlralions  rgii'on  louera 
itl.  dePétigny.  Silre  d'elle  inéuie ,  son  érudition  s'attaque  aux  textes,  les 
Krute  et  les  éclaircil  ;  elle  contrùle  les  documents  avec  une  heureuse  au- 
dace ,  contredit  même  Gré;;oiifl  de  Tours ,  et  déniiîle  ses  passions  d'écri- 
vain; elle  affronte  les  grandes  difliciiltés  de  la  l'Iironologie  et  de  la  ijéojira- 
pUie  mérovingienne.  L'importance  de  ces  détails  est  capitale  |ioiir  le 
système,  puisque  c'e^t  sur  eux  que  repose  tout  l'édifice;  aussi  l'auteur, 
sentmil  le  besoin  de  donner  à  quelques-uns  d'entre  eux  des  développemenis 
particuliers,  leur  a  consacre  de  petites  disseriatioos  qui  terminent  son  livre, 
rangées  sous  les  titres  suivants  :  I.  Origine  des  denominiilions  de  Ri- 
puaires  et  deSalieos.  —  11.  Limites  du  territoire  desBrelonsarmorleainsau 
duquiême  siècle.  —  IIL  r.luonoloiiie  des  dernières  années  de  Ciovis.  — 
IV.  Patronage  et  libéralité  de  Clovis  envers  l'I^^lise  cailtoliqne.  —  V.  Or- 
dre cltronologique  des  diverses  rédactions  delà  loi  salique. —  VL  Du  lieu 
où  la  loi  salique  fut  promulguée  pour  la  première  fois.  —  VIL  Talilenudes 
territoires  des  cites  de  In  Gaule  impériale.  —  Tableau  du  partage  de  la 
Gsule  entre  l'adininistralion  roniaine  et  les  barbares  fédères  aux  trois 
époques  :  de  la  mort  d'Houorius  (433) ,  de  h  mort  d'ï^idius  (4r.5t ,  et  de 
l'avènement  de  Clovis  (481).  —  Tableau  des  divisions  terriinrliiles  de  l.i 
Gaule  uu  commencement  du  sixième  siècle ,  trace  d'après  la  circunserip- 
tioD  des  diocèses  des  évêques  présents  aux  trois  grands  condies  ,  d'Agde 
eii&06,  d'Orléans  en  511  et  d'Ëspafneen  517. 

Maintenant  il  faut  dire  que  la  |>ersislaiice  de  l'or^^anisalion  )<allo-romnine, 
après  rétablissemenl  des  Francs,  et  le  caractère  pacifique  de  la  conrjuéte  de 
Clovis ,  ces  deux  grands  f>>ils,  qui  ressorttnt  de  l'ouvrage  de  M.  de  Pé- 
tigny  ,  ne  sont  pas  entièrement  neufs  pour  ceux  qui  conoaissent  les  travaux 
d'éruditioa  de  noire  siècle  ,  et  que  le  précurseur  de  ces  idées,  celui  qui  a 
«lis  sur  la  voie  1rs  bistoriens  futurs ,  c'e^t  l'abbé  Dubos.  Ce  qui  apparlieot 
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plus  eo  propre  à  M.  de  Péligny,  c*est  réuorme  importance  qu'il  donne,  dans 
rhistoire  de  Clovis,  à  Tinnuence  du  catholicisme ,  et  Ton  est  forcé  de  con- 
venir qu'il  a ,  dans  sa  curieuse  dissertation  sur  la  libéralité  de  ce  prince , 
aussi  bien  que  dans  le  cours  de  son  volume,  fortement  étayé  son  opinion, 
et  que  notamment  il  a  fait  un  excellent  usage  de  la  biographie  des  saints  du 
cinquième  et  du  sixième  siècle. 

Dubos  avait  entrevu  la  vérité,  mais  il  ne  la  sut  pas  démontrer;  bien 
plus ,  il  lui  nuisit  en  voulant  rétablir  sur  des  fondements  peu  solides  :  la 
faiblesse  de  ses  raisonnements  fut  dévoilée  par  Montesquieu ,  et  dès  lors 
son  système  tout  entier  fut  condamné  par  cet  illustre  juge.  Pourquoi  M.  de 
Pétigny  en  a  t-il  si  âprement  repris  Fauteur  de  TEsprit  des  Lois  ?  Sa  cause 
est  cependant  bien  distincte  de  celle  de  Tabbé  Dubos,  puisqu*en  plaidant 
les  mêmes  idées ,  il  se  sert  de  nouveaux  moyens ,  et  ne  craint  pas ,  quel- 
quefois, de  blâmer  lui-même  son  prédécesseur. 

Le  véritable  caractère  de  rétablissement  des  Francs  dans  la  Gaule  n'a 
été  reconnu  que  depuis  peu  d'années.  Dubos  en  avait,  le  premier,  devine 
le  sens.  De  nos  jours,  M.  Guizot  Ta  précisé  en  homme  d'État,  M.  Augustin 
Thierry  l'a  retracé  avec  le  talent  d'un  grand  peintre  ;  mais  le  récit  des  évé- 
nements ,  rhistoire  suivie  de  cette  époque  était  encore  à  faire  :  M.  de  Pé- 
tigny la  discute  et  l'écrit.  H.  R. 

DÉMONSTRATIONS  ÉVANGÉLiQUES  de  Tertullieu  ,Or!gène,  Eusèbe,  S.  Au- 
gustin, Montaigne,  Bacon,  Grotius,  Descartes,  Richelieu,  Arnaud, 
de  Choiseul  du  Plessis-Prasiin ,  Pascal ,  Pélisson ,  Nicole,  Boyle^  Bossuet 
Bourdaloue,  Locke,  etc. ,  etc.  :  et  les  modernes  jusqu'à  M.  Dupin  aîné  et 
S.  S.  Grégoire  XVI ,  traduites  pour  la  plupart  des  diverses  langues  dans 
lesquelles  elles  avaient  été  écrites;  reproduites  i intégralement,  non  par 

extraits;  anpotées  et  publiées  par  M.  l'abbé  M éditeur  des  cours 

complets.  —  Petir-Montrouge  ,  chez  l'éditeur ,  rue  d'Amboise  ,  près  la 
barrière  d'Enfer  de  Paris.  —  1843. 16  volumes  grand  in-8"  compacte. 
Prix ,  96  fr. 

Le  titre  seul  de  ce  livre  en  ludique  suffisamment  la  nature  ,  et  témoigne 
du  genre  de  mérite  qu'il  comporte  :  l'heureux  choix  des  ouvrages  et  Fezac- 
titude  de  leur  reproduction  ,  telle  doit  être  en  effet  toute  l'ambition  d'uo 
éditeur.  Il  est  un  point  cependant  dont  nous  voulons  surtout,  et  dès  l'a- 
bord ,  féliciter  M.  l'abbé  Migne ,  c'est  de  n'avoir  pas  donné  dans  la  méthode 
ordinaire  des  conipilnteurs,  de  n'avoir  pas  scindé  arbitrairement  et  comme 
refondu  les  ouvrages  qu'il  publie ,  par  un  ensemble  de  citations  trop  liabi- 
Icmrnt  combiné.  Pour  notre  part ,  nous  n'attribuons  aucune  valeur  à  ces 
collections  systématiques  où  saint  Augustin  ,  saint  Thomas,  Bacon,  Des- 
cartes, Pascal  ou  Leibnitz  n'apparaissent  au  lecteur  qu'avec  le  laissez  passer 
de  messieurs  tels  et  tels.  Si ,  comme  on  l'a  dit ,  quatre  lignes  de  récriture 
d'un  homme  suffisent  pour  le  faire  pendre,  il  suffit  au  moindre  critique  de 
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e  lignes  d'un  |i)iilo<oplir,  pour  le  faire  a  aon  gré  cmyaat  ou  tticréduif , 
jl^tgmatique  ou  st^eptique. 

,  Or  n'est-ce  pus  manquer  a  toutes  les  règles  de  la  logique  et  du  boa  sens, 
M  de  donner  ainsi  aux  mois  une  valeur  absolue,  indépendante  de  leur 
lation  nécessaire  aveiT  les  mots  qui  les  corrigent ,  les  définissent  et  les 
précisent ,  étrangère  enflu  à  l'esprit  général  d'un  auteur? 
h  11  faut  savoir  gré  tout  particulièreuiriit  h  M.  l'abbé  Mijine  d'avoir,  a  peu 
^exceplious  près  ,  accompli  scrupuleusement  son  dessein.  Si  l'on  relléchil 
k  la  nature  des  sujets  traités,  à  l'iniiiorisnee  matérielle  de  In  iiubli cation 
fl  au  caractère  personnel  de  l'éditeur ,  on  verra  qu'il  n'a  pas  eu  seulemeril 
p  aser  de  persévérance  et  d'énergie  ,  mais  qu'il  a  dil  déptoj'er  un  véritable 
DBurage  pour  mener  son  œuvre  à  lin.  Une  conviction  profonde  a  seule 
§n  le  soutenir  i  car  ,  u  ses  yeux,  son  entreprise  est  un  verilulil<-  apostolat , 
Dstolat  de  science  et  de  discussion  ,  s'uilrcssant  prineipnlement  oui  gens 
u  monde,  et  même  aux  adversaires  du  calliolicisme  (I).  Pour  nous,  nous 
aimons  surtout  à  reconnaître  dans  ce  mode  de  compilation  un  linminage 
vendu  a  la  liberté  et  â  la  sincérité  de  la  discussion. 
»  Pourquoi  cependant  M.  Migne  n'at-il  pos  exécuté  son  plan  jusqu'au  iiout 
^«ec  une  entière  frani'hise?  Pourquoi ,  après  nous  avoir  promis  Baronet 
^tMcartes  ,  nous  produit'îl  M .  l'abbé  Eymeri  î  M .  l'abbé  Labouderie  au  lieu 
te  Montaigne  ;  Bayle.  revu  ,  corrigé  et  augmenté  par  M.  l'abbé  Dubois  de 
l^unay  ;  et  Jean-Jacques  Rousseau  ,  coordonné  par  M-  Martin  du  TlieJI  ? 
■'  Craignez-vous  certains  noms  cilébret  sans  doute,  mais  qui  ne  sonnent 

ri  toujours  un  catholicisme  bien  pur  {1)1  Écartez  ces  auteurs  du  plein 
vos  démonstrations;  mais  n'oubliez  pas  ce  que  vous  avez  proclamé  vous- 
léme.  qu'il  est  des  réputations  faites,  des  noms  qui  s'amiuncent  assez 
•ut  d'eux-mêmes  ^3).  Pour  ceux-là  nulle  correction  n'est  possible  ;  les  ra'- 
^rger,  comme  vous  dites  ,  c'est  détruire  toute  l'autorité  rie  leur  |>orole  : 
011^  ulsunl. 

'  Kous  avons  peu  de  chose  à  dire  sur  le  fond  m^me  de  la  ptiMie:ilion  et  le 
«boix  des  traités.  La  Iransilion  semble  un  peu  brusque  entre  saint  Augustin 
(Montaigne,  et  peut-être  on  regrette  l'absence  de  tous  les  monuments 
ta  nrayen  âge.  Mais  ihéologiquement  l'auteur  a  peusé  qu'ils  avaient  aii- 
{j^nrd'hui  moins  de  portée  que  ceux  de  l'antiquité  chrétienne  et  des  ipmps 
KJemes  ;  or,  c'est  principalement  un  ouvrage  dogmatique  que  M.  Migne 
piOiteBdli  produire  ;  l'érudition  n'entre  que  subsidiairciiieiitdans  son  des- 
kBÎD.  Cependant,  avec  toute  la  réserve  qu'imposeni  les  traductions  et  les 
oovirages  à  bon  marclié  ,  les  érudits  trouveront  encore  dans  sa  eollediun 
des  ouvrages  classiques  qu'il  est  toujours  ban  d'avoir  sous  la  main,  comme 
l'Apologétique  de  'l'ertullien,  le  Livre  d'Ongène  contre  Ceise ,  In  Prép:'- 
.jration  évangélique  d'Ëusébe.  Notons  encore    l'ouvrnge  de  Bullet ,  intitulé  ^ 
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Histoire  de  l'éfablissemerU  du  christianisme,  tirée  des  seuls  historiens 
juifs  ou  païens.  Ce  livre  peut  faciliter  beaucoup  de  recherches,  et  le  plan 
en  est  heureusement  conçu.  Enfin  on  pourra  reh're,  à  côté  d*un  ouvrage 
théologique  de  S.  S.  Grégoire  XVI,  le  piquant  opuscule  de  IST.  Dupin 
aîné  sur  le  procès  de  Jésus-Christ;  consultation  chaleureuse,  plaidoyer 
honnête ,  qui  convient  à  Tauteur  de  la  Libre  défense  des  accusés. 

Au  surplus,  il  n'est  pas  de  divisions  tellement  tranchées  dans  le  domnine 
de  la  science  ,  que  la  dogmatique  ne  soit  souvent  nécessaire  à  l'historien  et 
à  rérudit  ;  Thistoire  sérieusement  entendue  ne  va  pas  sans  une  discussion 
approfondie  des  principes  dont  elle  montre  le  développement  au  travers 
du  temps.  Indépendamment  donc  de  l'importance  du  sujet  en  lui-même, 
nous  avons  cru  ne  pas  nous  écarter  entièrement  de  notre  spécialité ,  en  con- 
sacrant ces  quelques  lignes  aux  Démonstrations  évangéliques.  !Nous  aurons 
d'ailleurs  une  place  toujours  réservée  pour  les  publications  sérieuses  et  les 
ouvrages  consciencieux. 

G.  D 

HisTOiBE  DE  Rouen  pendant  l'époque  communale  (1150-1382),  suivie 
de  pièces  justificatives,  publiées  pour  la  première  fois  d'après  les  archives 
départementales  et  municipales  de  cette  ville,  par  A.  Cuéruel,  élève 
de  l'école  normale,  professeur  d'histoire  au  collège  royal  de  Rouen,  etc.; 
2  vol.  in-S",  ornés  de  planches  etd^un  plan  où  sont  Ggurés  les  agrandisse- 
ments successifs  de  Rouen  jusqu'à  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Rouen, 
Nicétas  Périaux  ,  éditeur,  1844. 

L'ouvrage  a  plus  d'étendue  que  le  titre  n'en  promet;  il  contient  l'his- 
toire de  Rouen  pendant  douze  cents  ans,  depuis  la  fondation  delà  ville  an 
second  siècle  de  notre  ère,  jusqu'en  1418.  Cette  date  est  le  point  de  départ 
d'un  autre  travail  du  même  auteur,  publié  il  y  a  quatre  ans,  V Histoire  de 
Rouen  sous  la  domination  anglaise ,  au  A'f^  siècle  {i).  Le  rapprochement 
que  nous  faisons  là  n'est  pas  pour  signaler  les  droits  incontestables  de 
M.  Chéruel  à  la  reconnaissance  des  Rouennais ,  ni  même  l'activité  de  ses 
recherches,  mais  afin  de  constater  ce  fait,  dont  on  lui  est  redevable ,  que 
pour  Rouen,  comme  pour  la  plupart  des  autres  villes  de  France,  U 
vie  communale  ne  dépasse  guère  le  quatorzième  siècle.  Observons,  en 
effet,  que  M.  Chéruel  ne  donne  ce  nom  d'époque  communale  qu^à  la  pé- 
riode comprise  entre  1150  et  1382.  Il  exprime  clairement,  du  reste,  et 
d'une  manière  élevée  son  avis  sur  ce  point,  dans  un  passage  de  la  conela- 
sion  de  son  livre.  «  Il  fallait  bien,  dit-il,  que  les  libertés  communales  fussent 
sacrifiées ,  quelques  services  qu'elles  eussent  rendus  pendant  trois  siècles, 
puisque  désormais,  sans  avantages  réels  pour  la  bourgeoisie,  elles  étaient 
un  obstacle  à  l'unité  et  à  la  prospérité  de  la  France.  » 

(I)  U  en  a  été  dit  quelques  mots  dans  la  Bibliothèque  de  V École  des  Chartes, 
t.  I,  Première  série,  p.  407. 


L'htstiiire  de  itoueu  se  divise  en  trois  parties,  dont  la  première,  appelle 
Il  iodes  leinent  Iniroduellon,  est  un  résumé  supérieurement  fait  de  tous  les 
êt-ênemeiils  aotiTieurs  à  ilâO;  la  seconde  s'étend  depuis  l'année  tl50,  où 
laHiurtede  commuue  parait  avoir  été  donni'e,  jusqu'en  1331,  et  la  troisième 
[Mursuil  jusqu'en  1383,  ou  plutôt  jnsqii'eu  1418,  comme  on  l'a  déjà  dit. 

Cette  disposition  réveille  des  souvenirs  classiques  :  le  gouvernement  des 
ducs  el  des  rnis  forme  l'époque  héroïque  de  la  f  ité;  la  domination  du  maire 
etdfs  cent  pairs  représente  i'flge  du  palriciot;  eiilTn  l'insurrection  de  la 
petite  bourgeoisie  contre  l'oligarchie  des  pairs  de  la  eoiiimune  amène  le 
régne  énergique  et  court  de  la  démocratie.  Si  la  connais^noe  de  l'antiquité 
a  réellement  inspiré  à  M.  Chéruel  l'heureuse  simplicité  de  son  plan,  il  s'est 
bien  donné  garde  de  pous.^er  plus  loin  la  comparaison.  Quelle  distance,  en 
effet,  entre  ces  républiques  anciennes,  vérilnbles  écoles  de  droit  public  et 
privé,  et  nos  pauvres  communes,  alfratichies  du  double  joug  ecclésiastique 
et  féodal,  élevées  à  titre  d'obstacle,  puis  abattues  pour  la  même  raison,  réu- 
nions de  commerçants  avides  et  d'industriels  étroitement  jaloux,  non  de 
dtoyens!  Que  les  serfs  émancipés  du  moyen  âge  aient  pris  ceci  pour  la  li- 
berté, on  l'encuse,  mais  qu'aujourd'hui  cette  agrégation  passe  encore  pour 
avoir  joui  de  l'indépendance,  cela  doit  surprendre.  ?ie  confondons  point  les 
libertés  véritables  avec  des  frnncliises  achetées  à  beaux  deniers  comptants  : 
re  n'en  est  que  la  parodie.  Aussi  quand  l'historien  de  Rouen,  aidé  d'un 
clirouiquenr  contemporain,  le  vieux  Diidon  de  St-yui'ntin,  me  retrace  l'épo- 
que désastreuse  des  invasions  normandes,  je  sens  la  comiiassion  qui  me 
gagne  ;  c'est  un  peuple  qu'une  conqui'le  barbare  foule  sm  pieds.  Mais  je 
vois  sans  émotion  ces  bour<:eois  qui  s'en  i  iennent  bonnement  verser  dans  le 
trésordu  prince  Icprixdébattude  leurs  immunités;  car  je  ne  trouve  laque 
des  marchands  qui  font  une  affaire. 

L'excellent  mémoire  qui  sert  de  préambule  à  l'Histoire  communale  de 
Bouen  a  donc  toutes  nos  prédilections.  Cette  introduction  avance  franche- 
ment  et  rivemeni  ;  elle  est  d'une  plume  très-exercée.  I.a  physionomie  des 
villes  delà  Gaule  et,  jusqu'à  la  fin  du  septième  siècle,  ies  mœurs  païennes 
de  leurs  habitants  ;  la  prépondérance  de  l'épiscopat  durant  toute  celle  |>c- 
riode;  les  portraits  si  diflerents  de  Rollon  et  de  son  lits  Guillaume  Longue- 
Épée  ;  la  querelle  entre  Louis  d'Oulre-mer  et  les  Normands,  olj  l'^istuce  fut 
du  cété  du  prince  carlovingien  ;  la  révolte  célèbre  des  vilains  au  dixième 
aiècle  ;  les  transformations  très- eu  rieuses  que  subissent  les  villes,  en  s'ache- 
minant  vers  la  révolution  communale,  tout  cela  est  présenté  avec  autant  dp 
[Hrécision  que  de  clarté.  L'histoire  des  institutions  de  Guillaume  le  Conqué- 
nmt  achève  le  tableau.  Guillaume  parait  en  législateur  dans  son  duché  de 
Kormandie,  et  les  lorsqu'il  promulgue,  il  sait  lesfaire  observer.  D'une  part 
il  contient  fortement  l'anarchie  féodale,  de  l'autre  sa  prévoyante  politique 
née  ta  bourgeoisie.  Il  est  digne  de  remarque  que  celle. ci  n'est  pas  plutôt  née 
à  Rouen ,  qu'elle  conclut  un  traité  de  commerce  aiec  le  roi  d'Angleterre , 
Edouard  le  Confesseur. 
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C^peudant  le  Coaquéraot  étant  mort,  les  seigneurs  relèvent  la  tête,  et  recom- 
mencent leurs  poursuites  contre  les  vilains  et  les  bourgeois.  Les  Rouennais. 
dirigés  par  le  bourgeois  Conan,  PÉtienne  Marcel  de  ce  temps-là,  conspirent 
contre  leur  nouveau  dur,  en  faveur  de  Guillaume  le  Roux.  Comme  ils  allaient 
livrer  la  ville  au  roi  d'Angleterre,  le  parti  de  Tindolent  Robert  Courte Heuze 
triomphe,  Conan  est  pris,  et  son  supplice  anéantit  la  rébellion.  Toutefois  le 
courage  que  venait  de  montrer  la  bourgeoisie,  semble  avoir  obligé  lesyain- 
queurs  à  des  ménagements  avec  elle,  et  il  est  possible  que  les  temps,  où  la 
cité  a  été  le  plus  véritablement  libre,  soient  les  onzième  et  douzième  siècles, 
qui  furent  d*ailleurs  si  occupés  par  les  croisades.  La  charte  de  1 150  marque* 
rait  ainsi ,  non  plus  le  commencement ,  mais  à  peu  près  Tapogée  du  déve- 
loppement communal  à  Rouen. 

Nous  voici  arrivés,  dans  fanalyse  de  Touvrage  de  M.  Chéruel,  à  Thistoire 
proprement  dite  de  la  commune.  Sur  ce  sujet,  qui  est  le  point  capital  de  ses 
travaux,  nous  laisserons  d'abord  Fauteur  s'expliquer  lui-même. 

n  Les  progrès  du  commerce  et  des  corporations  industrielles  ayant  pré- 
paré depuis  longtemps  la  commune,  elle  s'impose  déGuitivement  à  MatliUde^ 
fille  de  Henri  r%  à  son  mari  et  à  son  tlls,  Geoffroi  et  Henri  Plantagenet; 
elle  les  force  de  reconnaître  et  sanctionner  ses  privilèges  par  une  charte  fo^ 
melle,  »  qui  reconnaît  une  juridiction  propre  aux  bourgeois,  protège  le  com- 
merce de  la  ville ,  garantit  Texercice  des  droits  de  propriété  et  rexeroption 
des  corvées,  des  tailles  et  des  aides.  A  la  suite  de  ces  concessions,  Henri II 
règne  glorieusement,  et  agit  en  souverain  à  Tégard  de  TÉglise  ;  peu  à  peu  les 
bourgeois  s'enrichissent,  et  deviennent  propriétaires  des  halles,  des  quais, des 
marchés  de  leur  ville.  On  voit  se  compléter  l'organisation  municipale  ;  elle 
se  fortiûe  par  les  concessions  successives  des  princes,  par  ses  luttes  avec  les 
aulres  pouvoirs  de  l'État.  Chemin  faisant,  apparaissent  les  personnages  les 
plus  célèbres,  Jean  sans  Terre,  par  exemple,  dont  le  caractère  est  parûtite- 
ment  tracé.  Une  critique  habile  éclaire  la  conduite  de  Philippe- Auguste,  pen- 
dant la  conquête  de  la  haute  Normandie,  et,  en  insistant  à  propos- siur  une 
révolte  des  bourgeois  de  Rouen  en  1207,  présente  sous  un  Jour  nouveau  les 
concessions  faites  à  la  ville.  Après  saint  Louis,  à  qui  Fauteur  confirme  le 
titre  de  second  père  des  communes  ^  voici  venir  Philippe  le  Rel,  Toppres- 
seur  de  la  bourgeoisie  et  des  grands.  «  Ce  prince  viole  les  franchises  de  la 
commune  en  levant  des  impôts  qu'elle  n'a  pas  votés,  et,  lorsqu'elle  veut  ré- 
sister, il  lui  fait  durement  sentir  sa  supériorité,  la  livre  aux  exactions  de  ses 
officiers  du  fisc,  supprime  temporairement  son  administration,  et  ne  la  ré- 
tablit qu'en  faisant  payer  cher  cette  faveur.  Là  commence,  entre  la  commune 
et  le  pouvoir  royal,  une  division  qui  deviendra  plus  tard  une  lutte  déclarée 
et  sera  funeste  à  tous  deux.  » 

Pendant  ce  temps,  une  révolution  intérieure  s'accomplissait  dans  la  com- 
mune. Le  peuple,  las  de  la  domination  des  cent  pairs,  qui  refusaient  de  lui 
communiquer  l'état  des  finances  municipales,  les  accuse  de  malversation, 
et,  soutenu  par  la  royauté,  renverse  leur  pouvoir,  non  sans  porter  de  rudes 
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atteintes  à  Tindépendance  communale  elle-même.  L'ordonnance  des  com- 
missaires envoyés  à  Rouen  par  Philippe  le  Long  promulguée  en  1321, 
n'en  est  pas  moins  an  monument  fort  remarquable  par  les  idées  qu*on  y 
reiieootre  sur  la  conciliation  et  la  pondération  des  pouvoirs.  Avec  cette  nou- 
velle constitution,  commence  la  seconde  époque  de  Thistoire  de  la  com- 
mune. 

«  La  bourgeoisie,  dit  M.  Chéruel,  est  alors  dans  tout  Tédat  de  la  pros- 
périté commerciale;  elle  se  signale  par  la  hardiesse  de  ses  entreprises,  et, 
associée  aux  Dieppois,  fonde  des  colonies  jusque  sur  les  côtes  de  la  Guinée. 
Au  dedans,  les  industries  exercées  par  des  corporations,  soumises  à  une  or- 
ganisation lûérarchique,  présentent  les  vices  comme  les  avantages  du  mo- 
nopole. Les  Rouennais,  enivrés  de  leurs  richesses,  ne  se  contentent  plus 
d'une  lutte  régulière  et  légale  contre  les  ofGciers  royaux  ;  ils  aspirent  à  un 
rôle  plus  éclatant  et  plus  dangereux.  Encouragés  par  la  faiblesse  et  l'inca- 
pacité des  premiers  Valois  et  aussi  par  l'exemple  de  la  commune  de  Paris, 
ils  prennent  parti  dans  les  querelles  des  princes,  se  laissent  séduire  par  l'am- 
bitieux roi  de  JNavarre,  Charles  le  Mauvais,  et  deviennent  pendant  quelque 
temps  en  proie  à  l'esprit  de  faction  et  d'émeute.  Heureusement  l'intérêt  du 
commerce,  compromis  par  la  guerre  civile ,  ramène  bientôt  la  population 
normande  sous  le  drapeau  de  la  France.  Rouen  se  rallie  à  Charles  V,  et 
jouit,  sous  le  gouvernement  de  ce  sage  monarque,  de  l'état  le  plus  floris- 
sant. Mais  après  la  mort  de  ce  prince,  les  violences  démagogiques  recom- 
mencent. Provoquées  par  les  abus  d'un  pouvoir  avide  et  despotique ,  elles 
•ont  cruellement  punies.  La  royauté,  un  instant  méconnue  et  outragée  dans 
la  sédition  de  la  Harelle^  en  1383,  se  venge  en  supprimant  la  commune. 
Elle  brise  la  première  forme  de  la  puissance  populaire  ;  mais  elle  ne  peut 
détruire  le  tiers  état,  qui  sortira  bientôt  vainqueur  de  cette  terrible  épreuve, 
et  se  préparera  à  soutenir  de  nouvelles  luttes.  » 

Laj^face  deV Histoire  de  Rauen^  qui  nous  a  servi  à  tracer  en  grande  partie 
'esquisse  qu'on  vient  de  lire,  où  paraît  l'extrême  aptitude  de  l'auteur  à  mar- 
quer les  points  prii.cipaux  d'une  étude  historique,  cette  préface  laisse,  il  faut 
l'avouer,  une  meilleure  impression  que  la  lecture  du  livre  même.  Pourquoi 
cela? D'où  vient  que  l'intérêt,  d'abord  vif^  se  refroidit  peu  à  peu,  et  qu'enGn 
Ton  reste  presque  insensible  à  la  terrible  catastrophe  qui  termine  cet  ouvrage.^ 
Est-ce  la  faute  du  sujet  ou  celle  de  l'auteur.!^  M.  Chéruel  a-t-il  mol  disposé 
les  événements ,  n'a-t-il  pas  assez  varié  ses  tableaux ,  ou  bien  s'est-il  livré 
à  des  digressions  inutiles  ^  Nous  ne  le  pensons  pas.  Nous  avons  cherché  et 
nous  n'avons  pu  trouver  un  seul  chapitre  qui  n'apporte  son  enseignement. 
Ici  c'est  le  tableau  d'une  commune  excommuniée,  ailleurs  vous  avez  un 
traité  bref  et  complet  sur  les  corporations  d'arts  et  métiers.  Afîn  d'éviter 
l'uniformité,  l'auteur  expose  différemment  les  deux  parties  de  l'histoire  de 
la  commune.  Il  a  pris,  pour  la  première,  l'ordre  chronologique,  et  dans  la 
deuxième  il  a  groupé  les  faits  systématiquement.  11  en  résulte  un  récit  fort 
naturellement  enchaîné  dans  la  première  partie ,  l'autre  y  gagne  des  résu* 
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mes  substantiels,  tels  que  les  chapitres  sur  le  commerce  intérieur  et  exté- 
rieur de  Rouen.  Ce  sont  de  piquantes  peintures  de  mœurs,  sans  lesquelles 
on  ignorerait  les  façons  de  vivre  de  la  nombreuse  population  de  cette  ville, 
et  de  quelles  ressources  elle  disposait  pour  se  relever,  comme  par  enchan- 
tement, après  tant  de  fléaux  et  de  désastres.  Sans  sortir  de  son  programme, 
M.  Chéruel  devait  dire  le  rôle  de  premier  ordre  que  joue  la  cité  normande, 
durant  les  longues  et  cruelles  guerres  du  quatorzième  siècle.  Nous  croyons 
qu'il  a  fait  la  part  des  Rouennais  dans  la  défense  du  territoire,  et  qu^ 
n'a  cédé  qu'autant  qu'il  le  fallait  à  l'entraînement  de  cette  époque  si  dra- 
matique. 

Si  y  Histoire  de  Rouen  laisse  le  lecteur  indifférent,  cela  provient,  selon 
nous,  bien  plutôt  du  sujet  même  que  de  la  manière  dont  il  est  traité.  L'es- 
prit tenace  et  tracassier  de  cette  commune  ne  produit  que  de  la  sécheresse, 
et,  sous  la  profusion  ou  la  diversité  des  détails,  on  sent  Taridité.  Le  moyen 
de  ne  pas  dire  de  la  même  manière  des  choses  toujours  pareilles.'  les  querel« 
les  sans  cesse  renaissantes  de  la  commune  avec  le  chapitre  de  la  cathédrale, 
avec  les  moines  de  St-Ouen,  le  bailli  royal,  le  vicomte  de  l'Eau  ou  avec  la 
compagnie  des  mariniers  de  Paris,  pour  la  navigation  de  la  basse  et  hante 
Seine?  Comment  parler  des  agrandissements  successifs  de  la  ville,  de  ses 
enceintes ,  de  ses  portes ,  de  ses  environs ,  sans  retrouver  parfois  sous  sa 
plume  les  mêmes  formes  de  langage?  Pourtant  M.  Chéruel  combat  sans 
cesse  la  monotonie  qui  l'accable  tout  le  premier.  Mais  vainement  il  anime 
son  récit  de  ces  traits  Cdèles  empruntés  aux  chroniques  contemporaines, 
vainement  il  sacriUe  le  détail  des  raisons  de  droit,  sur  lesquelles  se  fondaient 
les  maires,  dans  leurs  éternelles  contestations  de  juridiction  :  quelques 
efforts  et  quelque  adresse  qu'il  emploie ,  il  faut  qu'il  fléchisse  çà  et  là  sous 
le  poids  de  son  sujet. 

V Histoire  de  Rouen  a  été  présentée  au  concours  des  antiquités  nationa- 
les, et  a  partagé,  avec  l'ouvrage  de  M.  Edward  Le  Glay  sur  les  comtes  de 
Flandre,  une  quatrième  médaille  dont  les  fonds  ont  été  fournis  par  M.  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique.  On  peut  juger  par  le  rang  assigné  à  oe 
travail ,  de  la  force  toujours  croissante  des  concours. 

Ë.  DE  F. 
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CHRONIQUE. 

Novembre-Décembre  1844. 

—  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  procédé ,  le  vendredi 
IS novembre,  à  Félection  d*un  membre  en  remplacement  de  M.  Fauriel. 
L'assemblée  étant  au  nombre  de  trente-quatre  votants  et  par  conséquent 
la  majorité  absolue  étant  de  dix-huit  voix,  les  suffrages  se  sont  répartis 
de  la  manière  suivante:  au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Edouard  La- 
boulaye  a  obtenu  seize  voix  ;  M.  de  la  Saussaye  treize  ;  M.  Sédillot  cinq. 
Neaf  tours  de  scrutin  consécutifs  ont  eu  lieu  sans  produire  d*autre  résultat  : 
ee  n'est  qu'au  dixième  tour  que  les  voix  se  sont  réparties  d'une  manière 
différente;  M.  Laboulaye  restant  avec  ses  seize  voix ,  M.  de  la  Saussaye 
en  a  obtenu  quinze ,  et  M.  Sédillot  est  tombé  à  trois.  Aucun  des  candidats 
n'ayant  réoni  la  majorité  absolue,  l'élection  a  été  ajournée  à  deux  mois. 

On  assure  que  la  mort  de  M.  Charles- Louis  MoUevaut,  qui  laisse  vacant 
un  nouvem  fouteuil ,  permettra  à  l'Académie  de  trancher  la  difficulté,  en 
admettant  dans  son  sein  les  deux  candidats  qui  se  disputent  si  vivement  ses 
tnffirages. 

-  La  même  compagnie ,  dans  la  séance  du  20  décembre ,  a  nommé  à  cinq 
plaees  de  correspondants  devenues  vacantes  dans  le  cours  de  cette  année , 
tiois  correspondants  français  et  deux  étrangers  :  ce  sont  MM.  le  docteur 
Lantard,  à  Marseille;  de  Caldavène,  à  Constantinople;  de  la  Plane,  à 
jliatiimn  ;  Eawlinson ,  consul  d'Angleterre  à  Bagdad  ;  le  R.  P.  Seccbi ,  à 
Rome. 

—  if.  René  Auguis,  député  de  Melle  (Deux-Sèvres)  et  conservateur  à  la 
bibliothèque  Mazarine,  est  mort  le  21  décembre,  au  palais  de  l'Institut,  dans 
mcânquante-neuvième  année,  d'une  attaque  d'apoplexiefoudroyante.  Comme 
émdit,  M.  Auguis  laisse  des  ouvrages  qui  ont  été  peu  estimés  de  son  vi- 
vant ,  et  qui  ne  le  seront  pas  davantage  après  sa  mort.  U  n'en  est  pas  de 
même  de  la  place  qu'iij  occupait ,  car  elle  est ,  à  l'heure  qu'il  est ,  l'objet 
de  bien  des  poursuites  ;  mais  on  ne  nomme  encore  aucun  des  candidats  qui 
sont  sur  les  rangs. 

—  L'examen  des  jeunes  gens  qui  ont  suivi  le  cours  préparatoire  de 
M.  Gnérard ,  pour  obtenir  le  titre  d'élèves  pensionnaires  de  l'École  des 
Cbnrtes,  a  eu  lieu  le  16  et  le  18  décembre  passés. 

Moue  reproduisons  ci-après  les  chartes  qui  ont  servi  de  texte  aux  épreu- 
Tcs.  La  première  est  un  contrat  passée  en  1302,  entre  l'abbaye  de  Savigny  et 
on  homme  du  nom  de  Galet.  Pour  assurer  le  repos  de  son  âme ,  Galet  se 
donne  à  l'abbaye  avec  sa  ferme  de  Tilly  et  tout  son  bien  ;  en  retour,  l'ab- 
baye le  reçoit  au  nombre  de  ses  religieux ,  et  lui  permet  de  demeurer  avec 
«nx  en  gardant  l'habit  séculier,  pourvu  qu'il  mène  une  vie  honnête.  En 
L  (Deuxième  série.)  13 
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outre  )  elle  lui  garantit  la  jouissance  de  «es  biens  à  titre  de  possesbion,  s'en* 
gagea  le  fournir  de  nourriture  et  de  vêtements  comme  les  autres  moines 
convers ,  et  promet  de  ne  jamais  Tenvoyer  malgré  lui  dans  d'autres  pays. 
Le  jour  où  il  prendra  l'habit  religieux,  les  choses  qu'il  avait  en  possession 
tomberont  pleinement  au  pouvoir  de  Pabbaye,  qui  alors  fera  placer  la 
femme  de  Galet  dans  une  abbaye  de  religieuses  dépendante  de  Savignj, 
et  mettra  son  Gis  en  apprentissage  dans  sa  cordonnerie  de  Savigny,  peiidnit 
deux  ou  trois  ans,  après  lesquels  Tenfant  devra  se  suffire  à  lui-même; 
mais ,  durant  ce  délai ,  Fabbaye  le  nourrira  et  le  vêtira  comme  un  de  ses 
serviteurs. 

Cette  charte  offre  un  exemple  d'un  contrat  très-commun  au  moyen  âge, 
celui  d'un  propriétaire  qui  se  dessaisit  de  ses  biens  en  faveur  d'une  com- 
munauté religieuse,  et  entre  lui-même  en  religion,  en  réservant  pour  lui  et 
pour  les  siens  des  avantages  proportionnés  à  son  rang  et  à  sa  fortune.  La 
condition  recherchée  par  le  donateur  est  celle  de  frère  convers  ;  et  Tob 
sait  que  T usage  d'admettre  dans  les  couvents  des  frères  convers  commença 
précisément  vers  la  (in  du  douzième  siècle ,  au  moment  où  cessa  celui  de 
s'offrir  comme  serf  de  l'Église. 

L'abbaye  de  Savigny,  dont  il  est  ici  question,  est  la  riche  abbaye  de  ce 
nom  ,  située  près  de  Mortain,  dans  le  diocèse  d'Avranches;  Tilly  (Telleium) 
et  Carpiquet  (Karpicetum)  sont  également  des  localités  du  bocage  Normand, 
aujourd'hui  dans  le  département  du  Calvados  ;  quant  à  l'abbaye  des  reli- 
gieuses de  Moreto,  c'est ,  suivant  toute  vraisemblance ,  le  monastère  de  la 
Sainte-Trinité,  fondé  en  1105,  à  Mortain  {Moretanium\  par  Guillaume, 
comte  de  Mortain  et  soumis,  dès  .son  origine,  à  l'abbaye  de  Savigoj. 
Ces  religieuses  étaient  connues  sous  le  nom  à^ Albœ- Domina ,  les  Damrs 
Blanches.  L'abbé  G.  est  Guillaume  de  Douvre ,  treizième  abbé  de  Savigny, 
qui  gouverna  depuis  1187  jusqu'en  1207. 

La  pièce  qui  vient  ensuite  est  un  acte  du  16  mars  1175 ,  par  lequel  Oli- 
vier Avenel ,  chevalier,  se  reconnaît  débiteur  envers  les  religieuses  de  Mor- 
tain (les  Dames  Blanches  dont  nous  venons  déparier) d'une  rente  annuelle 
de  4  livres  5  sous  tournois ,  qu'il  assigne  sur  son  moulin  de  Cbalandié,  eo 
conservant  la  faculté  d'en  faire  assignation  sur  im  autre  lieu ,  à  sou  choix, 
dans  le  délai  d'une  année.  Comme  garantie  du  payement  de  ladite  rente,  le 
chevalier  Avenel  consent,  en  cas  de  retard  ,  à  ce  que  les  agents  de  l'abbaye 
aillent  saisir  le  grand  et  le  petit  fer  dudit  moulin.  Aujourd'hui  encore  on 
appelle  le  gros  fer  du  moulin ,  l'arbre  qui  traverse  les  deux  meules.  Enlever 
le  gros  fer  d'un  moulin,  c'est  ôter  la  pièce  principale  et  le  mettre.daos 
l'impossibilité  de  servir.  Quant  au  petit  fer,  il  est  moins  facile  de  détermi- 
ner à  quelle  pièce  du  mécanisme  actuel  il  correspond. 

Ces  deux  premières  chartes  ont  été  l'objet  de  la  composition  écrite  des  can- 
didats. En  dehors  des  remarques  qu'on  vient  de  faire,  elles  n'offrent  au- 
cune particularité  digne  d'être  signalée  au  public;  mais  on  comprend 
qu'elles  pouvaient  servir  de  texte  à  de  nombreux  commentaires  sur  les 


institutions  du  moyen  âge  et  le  style  des  actes  ;  la  charte  d*OIivier  Avenel 
renfermait  de  plus  un  facile  problèmel  de  chronologie  à  résoudre. 

Les  deux  pièces  numérotées  ci-nprès  III  et  IV  sont  celles  qui  ont  servi  à 
Texamen  oral  :  elles  ne  contenaient  guère  que  des  difficultés  de  lecture  : 
nous  nous  bornerons  à  les  transcrire. 

I.  Omnibns  ad  quos  presens  scriptiim  petTenerit,  frater  W.,  dictus  abbas,  et  con- 
Tentus  Savtgnaci,  salutem  et  orationes  in  Domino.  UnîTersitati  Testre  voinmus  decla- 
f ari  quod  Galetus ,  extrême  ultionis  metuens  sentenciam ,  sese  snamque  masuram  de 
Thelieio,  com  onoui  sua  substantia,  nostio  coiitulit  monasterio  ;  et  nos  eumdem  in  fra- 
trem  recepimus  ,  nobiscum ,  et  secuiari  liabitu,  quamdiu  Toluerit  permansunim , 
Sfseqae  habuerit  légitime  et  lioneste  ;  ciii  etiam  rerum  siiarum  pos&essionem  liabere 
eoDcessimas ,  in  tali  babitu  permanenli,  tam  in  victu  quam  in  vestitii ,  &icut  uni  con- 
'Teraorum  nostrorum,  eidem  intérim  niinislrantes  ;  paciscentes  insuper  nos  eu  m  ad 
alias regiones,  niside  ipsius  voluntate,ncquaquam  transmisuros.  Ko  quidem  nostre 
.conversationis  liabitu  assumente,  quecumque  prius  |>ossederat  ad  unitatis  nostie 
commuDioDem  penitus  re?ertentur  ;  uxorem  vero  illius  in  abbalia  sanctimonialium 
nostranim  de  Moreto  sororem  faciemus,  cui,  si  qnid  juxta  aliarum  consuetudinem  de- 
ftaerity  mtsericorditer  providebimus.  Preterea,  conccssimus  prefato  G.  quenidam  pueni- 
tiim  filium  ejns  in  sutorio  nostro  esse  et  addiscere  ,  per  duos  \e\  très  aimos ,  cum  ex 
tonc  de  ministerio  se  debeat  sustentare  ;  cni  providebimus,  sicut  uni  servientiumnos- 
iroroni,  tam  iu  victu  quam  in  vestitn,  per  dicti  leniporis  intervallum.  Quod  ut  ratum 
et  atabile  conservetur,  litteris  annotari  et  sigilli  nostri  testimonio  fecimus  sub  cyro- 
grapbo  roborari ,  anno  ab  incarnacione  Domini  miliesimo  ducentesimo  secundo.  Hujns 
rei  sunt  testes  :  W.  de  Logiis,  prior  Savignaci,  dictus  Bastart;  Henricus  de  Karpiceto; 
Gaofredos  de  Luceio,  monachi  :  Petrus  Anglicus  ;  Riuffus  de  Landavico  et  multi  alii. 

II.  A  toz  ceus  qui  ces  présentes  lettres  verront  et  orrunt ,  le  ballif  de  Cotentin  , 
sala.  Sachez  que  par  devant  nos  establi  mon  seignor  Oliveir  Avenel ,  clievalier,  reque*- 
nui  que  il  est  tenu  à  rendre ,  à  (lu  et  à  torjors ,  au  prfor  et  au  covent  des  nonains  de 
Mortaingy  quatre  livres  et  einc  souz  de  torueis  de  rente  anuel ,  chescun  an,  au  des  ore 
ca  aTanty  à  la  leste  Saint  Michel ,  en  setembre,  que  ledit  chevalier  leur  a  donné  et 
Mmoméen  propre  aumome,  por  le  sain  de  s'arme,  à  aver  et  à  porseer  ladite  rente 
aadit  prior  et  an  covent  deudit  chevalier  ou  de  ses  heirs ,  c*est  à  savoier  sus  son  molin 
de  Clialandrea  ;  en  tele  meneyre  que ,  se  ledit  chevalier  poet  trover  od  il  lor  peut 
«chaugier  ladite  rente ,  dedenz  un  an ,  en  autre  leu  convenable ,  où  il  pensent  fere 
lor  justisse  por  ladite  rente,  il  le  i)orreit  fere  sanz  contredits  de  iceus  religios;  et,  se 
ledit  Oliver  ou  ses  heirs  deralloient  de  paer  ladite  rente  au  terme  devant  nomé,  ledit 
prier  et  le  convent  ou  lor  quemandement ,  portant  ces  lettres,  porraint  prendre  le 
grant  fer  et  le  petit  deudit  molin  ,  sanz  contredit  de  icelui  Oliver  ne  de  ses  heirs ,  jn- 
-qoes  à  tant  que  eus  fussent  paez  de  lor  rente.  Et  sunt  tenuz  ledit  Oliver  et  ses  heirs 
défendre  et  garantir  ladite  rente  audit  prior  et  au  convent  contre  toz  et  à  eschanger  en 
lor  prope  héritage ,  se  mestier  en  cslet.  En  tesmoing  de  laquelle  chose,  nous  avon 
•eeléâ  ces  présentes  leitres  deu  sccl  de  la  ballie  de  Cotentin  ,  oveuques  Je  seel  audit 
OH  ver ,  sauf  le  droit  nostre  seignor  le  Roi  et  autrui.  Ce  fn  fait  en  Tan  de  grâce  mil 
dons  cenz  seissaute  et  quinze ,  eu  jor  de  mardi  après  la  me-caresroe. 

III.  Raimundus,  Del  gratia  comesThoIose ,  marchio  Provmcie ,  nobili  viro  Rogerio, 
comiliFoxi,  salutcm.  Requirimus  vos,  et  per  jnramentum  quod  nobis  fecistis  et  per 
pacta  omnia  et  modos  quibus  uolûs  tenemini  vos  attentius  commonemns,  quatenus 
iotain  terraro,  quam  lenetis  a  Passu  Barre  iurerius,  in  episcopatu  Tholosaiio,  quam 
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noe ,  postqgam  eam  de  manu  gentiam  domini  régis  Francie  illustris  recepimug,  pttri 
vestro  apud  Savardunum  (1)  commendavimus,  qood  vos  etiam  non  credimus  ignorare, 
▼isis  litteris  reddatis  uobis,  et  ip&am  tradatis  ex  parte  noAtra  dilecto  ac  fideli  nostro, 
nobili  Tiro  Sicardo  de  Monte- Alto,  presentium  portitori  ;  et  eidem  credatis  super  biis 
ique  ex  parte  nostra  vobis  duxerit  proponenda.  Datum  Tholose,  Vlil  idus  Junii  anno 
Domini  M"  CC**  XL"*  quinto. 

IV.  Je,  Huiez  de  Cousflanz,  escuiers,  filz  noble  liome  mon  seignor  Hue  de  CoosClanz, 
roareschaut  de  Cliampaigne,  fais  a  savoir  à  touz  cels  qui  ces  présentes  lettres  verront 
et  orront,  que  je,  par  la  volonté  et  par  Tassant  mon  seignor  mon  père  Hue  desus  nommé, 
marescbant  de  Cliampaigne,  ai  vendu,  et  an  nom  de  vendue  quitié  et  outroié  à  nobte 
home  Henri  (2),  fil  de  bone  mémoire  Tbiebaut,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Navarre  et 
à  noble  dame  Bleinche,  file  de  bone  mémoire  Robert,  conte  de  Arthoys,  quanqoeje 
avoie  an  la  Ville  Nueve  don  Cliemin  (3)  et  es  apertenances  an  queque  chose  que  ce 
fust,  an  sanc,  am  banc,  am  justises,  an  seignories ,  an  toutes  rentes  et  an  touz  pro> 
feiz,  etc.  (4). 

—  Les  travaux  exécutés  dernièrement  pour  la  construction  du  chemin  de 
fer  d'Orléans  à  Tours  ont  mis  à  découvert,  sur  toute  la  ligne,  une  foule 
d*objets  intéressants  pour  l'histoire  géologique  et  archéologique  des  contrées 
riveraines  de  la  Loire.  La  petite  ville  de  Baugenci  a  surtout  été  favorisée. 
Par  un  hasard  heureux,  le  tracé  des  ingénieurs  répondait  précisément  au 
tracé  des  anciennes  murailles  qui,  pendant  les  quinzième  et  seizième  siè- 
cles, ceignaient  les  faubourgs  de  cette  ville.  Cette  enceinte  extérieure,  dont 
il  est  souvent  mention  dans  Fliistoire  du  pays ,  n'était  qu'imparfaitement 
connue.  Un  fossé  à  demi  comblé  au  nord-est,  en  face  de  l'ancienne  parte 
Dieu^  était  tout  ce  qu'il  en  restait,  et  nulle  trace  de  muraille  ne  subsistait, 
bien  qu'on  sût  par  des  .ordonnances  de  Henri  III  et  de  Henri  IV  que  les  habi- 
tants de  Baugenci  avaient  obtenu  la  permission  de  mettre  en  réquisition  les 
paysans  des  campagnes  environnantes,  afin  de  les  aider  à  réparer  les  brèches 
faites  à  leurs  murs  pendant  la  ligue.  Aujourd'hui  les  restes  de  deux  portes 
répondant  aux  portes  Dieu  et  Vendomoise  ont  été  reconnus ,  ainsi  que 
toute  l'enceinte  nord,  c'est-à-dire  celle  qui  défendait  le  faubourg  Vendomois, 
le  plus  important  de  tous.  C'est  sur  ce  point  aussi  que  les  ruines  pré- 
sentent le  plus  d'intérêt.  La  porte  Vendomoise  était  flanquée  de  deux  toras 
rondes  à  l'extérieur  et  revêtues  d'un  parement  en  pierre  de  taille,  d'appareil 
moyen.  Ces  constructions  remontent  peut-être  au  quatorzième  siècle,  mais 
ne  peuvent  en  aucune  manière  appartenir  à  une  époque  plus  reculée. 

Chemin  faisant,  on  a  trouvé  quelques  uns  de  ces  boulets  en  pierre  si  usités 


(1)  Sa  Verdun  (Ariége). 

(2)  Henri  dit  le  Gras,  fils  de  Thibaut  I'',  roi  de  Navarre,  succéda  ea  1270  à  son  frère 
Thibaut  II,  qui  mourut  au  retour  de  la  croisade.  Henri  avait  épousé  en  1269  Blanche» 
fille  de  Robert,  comte  d'Artois,  frère  de  saint  Louis. 

(3)  Villeneuve  au  Cliemin  ( canton  d*Ërvy ,  Aube). 

(4)L*eiamcu  n*a  porté  que  sur  celte  partie  de  la  chai  te ,  qui  est  datée  du  mois  de 
Janvier  1269. 
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au  quinzième  siècle,  et  qu'on  nommait  alors  jEit^rre^ à  canon.  Une  telle  dé- 
couverte ,  fort  ordinaire  partout  ailleurs  ,  efnprunte  ici  un  certain  intérêt 
do  lieu  où  elle  s'est  présentée  ;  c*est  en  effet  de  Eaugenci  qu*on  tirait  le 
plus  ordinairement  lespitfTfYJ  à  canon  destinées  à  approvisionner  les  forte- 
resses et  les  châteaux  du  pays.  La  pierre  de  Baugenci  est  la  plus  dure  de  la 
contrée.  Au  dix*huitième  siècle  on  s'en  servit  pour  jeter  les  fondements  des 
tours  de  la  cathédrale  d'Orléans  et  du  nouveau  pont  de  Tours.  C'était  pro- 
bablement cette  qualité  qui,  trois  cents  ans  auparavant,  la  faisait  rechercher 
pour  rartîllerie.  A  l'appui  de  cette  assertion,  nous  citerons  une  quittmee 
acquise  par  notre  confrère  M.  Adolphe  Duchalais,  à  la  vente  Joursanvault, 
et  qui  se  trouve  portée  au  catalogue  de  cette  collection  sous  le  n*  3086. 
«  Je,  Jehan  de  Jainville,  cappitaine  de  Baugency,  confesse  avoir  eu  etreeeu 
«  de  Pierre  Renier,  trésorier  général  de  M.  le  duc  d'Orléans,  par  la  main  de 
•  Midielet  de  Lische,  commis  a  la  recepte  de  Blois,  six  livres  tournois  sur 
«  ce  qu'il  me  puet  estre  deu^  a  cause  de  la  façon  d'un  millier  de  pierres  à 
«  canon  que  fay  fait  faire  au  dit  lieu  de  Baugency ^  pour  la  garnison  du 
«  chasfelde  BUÀs^  les  quelles  pierres  fay  faict  livrer  a  Jehan  Rmne,  garde 
«  tk  tartillerie  dudit  chasteL  Des  quelles  vi  I.  t.  je  me  tiens  a  content  et 
«  bien  payé  etc.  Tesmoin  mon  seing  manuel  cy  mis,  le  premier  jour  d'avril 
«  Fan  mil  iiii«  et  seize.  Mnsi  signé  Jainvylle  (I).  » 

Les  mêmes  fouilles  ont  fait  découvrir,  au  milieu  d'une  foule  de  monnaies 
du  moyen  âge ,  un  sceau  du  treizième  siècle  dont  voici  la  description  : 
1 8  !  HBL18SS1IT  DAME  DE  BREYi  ANDE.  Entre  filets  ;  au  milieu,  une  dame  vue 
de  trois  quarts,  la  tête  coiffée  d'un  chaperon,  le  corps  couvert  d'une  robe 
aerrée  à  la  taille  par  une  ceinture,  et  dont  les  plis  retombent  sur  les  pieds 
qulls  cachent;  sa  main  droite  est  passée  dans  l'attache  qui  relient  son 
manteau  orné  de  pelleteries,  et  sur  sa  main  gauche  recouverte  d'un  gant  est 
-posé  un  épervier  retenu  par  des  lacs.  Ce  sceau,  comme  tous  ceux  de  femmes 
à  cette  époque,  affecte  la  forme  ovale;  le  travail  en  est  très-beau.  Dame 
Baissent  nous  est  totalement  Inconnue,  et  nous  n'en  savons  pas  davantage 
sur  les  autres  seigneurs  de  Bréviande  ses  prédécesseurs ,  non  plus  que  sur 
eeux  qui  lui  ont  succédé  ;  mais  nous  n  en  dirons  pas  autant  du  château  qui 
loi  appartenait  :  nos  lecteurs  en  ont  déjà  entendu  parler,  et  notre  confrère 
M.  de  Fréville  l'a  cité  dans  son  histoire  des  Grandes  Compagnies.  C'était 
an  quatorzième  siècle,  ainsi  qu'il  nous  l'a  appris ,  une  petite  forteresse  de 
Sologne,  momentanément  occupée  en  1366  par  des  aventuriers  bretons,  dont 
le  chef,  Alain  de  Taillecol^  portait  le  surnom  caractéristique  de  Vabbé  de 
Malepaye.  Bréviande  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  ferme  de  la  commune 
de  la  Ferté-Hubert,  cantonade  Neung,  département  de  Loir-et-Cher.  C*était 


(I)  Jean,  bâtard  de  iuiviUe,  était  capitaiiie  âe  Baugenci  depuif  t4l5  ;  il  avait 
MKcédé  à  Hue  d'Amboise,  mort  à  la  bataille  d'Aiiiicoart.  Il  occai|»ait  encore  la  métne 
place  aa  M  jiiaiet  îkti. 
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alors  un  fief  relevant  ^lirectement  de  la  seigneurie  de  la  Ferté;  il  était  situé 
à  trois  lieues  sud-ouest  de  Baugenci. 

Le  vieux  château  a  été  complètement  rasé,  il  n'en  reste  plus  que  la  motte, 
parsemée  de  débris  et  couverte  de  buissons  et  d'arbres  séculaires.  L'époque 
de  sa  destruction  doit  être  fort  ancienne,  mais  elle  est  ignorée.  Le  château 
de  Bréviande  a  éprouvé  le  sort  d'une  foule  de  gentilhommières  de  Solo- 
gne, qui,  telles  que  la  Motte-Rabaudy  la  Motte-Pentenas y  Motteux^  ses 
voisines,  ont  disparu  du  sol ,  sans  que  la  tradition  ait  conservé  le  moindre 
souvenir  des  calamités  qui  les  renversèrent.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  parler  ici 
de  quelques  fossiles,  entre  autres  d'une  dent  de  mastodonte  déterrée  dans 
une  sablière  de  la  Bauce ,  ni  des  objets  naturels  trouvés  au  milieu  des  tour- 
bières des  marais  de  Baugenci. 

—Une  lettre,  adressée  d'Oxford  et  mentionnée  par  le  Journal  des  Débats 
du  20 décembre,  annonce  la  découverte  d'une  traduction  complète  en  lan- 
gue arabe  du  grand  ouvrage  de  Galien  sur  l'analomie  ,  laquelle ,  au  dire  du 
correspondant,  contient  les  dix  livres  de  cette  oeuvre  qu'on  regardait  comme 
perdus.  C'est  dans  la  bibliothèque  bodiéienne  d'Oxford  qu'aurait  eu  lieu 
cette  découverte,  ^ous  ne  saurions  reproduire  cette  nouvelle,  sans  la  purger 
de  plusieurs  inexactitudes  qu'elle  contient.  Le  grand  ouvrage  de  Galien  dont 
on  veut  parler  ici  est  le  traité  icspl  àvaTopiixùv  èyxetpViarecov  ou  des  opérations 
anatomiques^  dont  il  reste  huit  livres  et  une  partie  du  neuvième;  or,  on 
sait,  par  le  témoignage  de  Galien  lui-même,  que  ce  traité  reofermait  primi- 
tivement quinze  livres,  et,  qui  plus  est,  on  possède  les  titres  de  ceux  de  ces 
livres  qui  ne  se  sont  pas  retrouvés  jusqu'ici.  La  découverte  faite  à  Oxford 
serait  donc  non  pas  de  dix  livres,  comme  on  l'annonce  ,  mais  seulement  de 
cinq  et  demi,  et  elle  embrasserait,  d'après  les  indications  recueillies  dans 
Galien,  l'anatomie  de  la  moelle  épinière,  de  l'œil,  de  la  langue >  du  larynx, 
des  veines  et  des  artères,  des  nerfs  du  cerveau ,  des  nerfs  de  la  moelle  épi- 
nière et  des  parties  sexuelles.  Quant  à  l'existence  d'une  traduction  arabe  où 
le  traité  des  opérations  anatomiques  se  trouve  au  complet ,  c'eft  un  fail 
signalé  depuis  longtemps.  Le  Danois  Thomas  Bartholin  avait  promis  de  iHi- 
blier  les  quatre  derniers  livres  de  cette  traduction,  d'après  un  manuscrit  de 
Golius,  et  Fabricius  signale  un  autre  manuscrit  des  six  derniers  livres, 
annoté  par  le  même  Golius  et  conservé  dans  la  bibliothèque  de  l'archevêque 
de  Dublin,  sous  le  n""  1787. 

—  M.  Lebas,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
est  de  retour  de  la  mission  dont  l'avait  chargé  M.  le  Ministre  de  l'instruc- 
tion publique.  Après  deux  années  passées  en  Grèce,  le  savant  voyageur 
rapporte  :  l"*  quatre  mille  inscriptions  grecques  ,  dont  la  moitié  au  moins 
sont  inédites  et  les  autres  restituées  et  complétées  ;  2*"  près  de  cinq  cents 
dessins  d*édiûces,  de  statues  et  de  bas-reliefs  antiques;  3®  plusieurs  mar- 
bres précieux  sous  le  rapport  de  l'art. 
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—  L^aeaciémie  de  Reims  vient  de  mettre  au  concours,  comme  sujet  d*uo 
pn\  d'archéologie  de  la  valeur  de  200  francs,  la  question  suivante  :  Quel 
f^it  Tétat  de  l'ancienne  Durocort  des  Rémois,  avant  et  pendant  la  domina- 
tion  romaine  ,  jusqu'au  règne  de  Clovis  exclusivement  ?  Le  prix  sera  dé- 
cerné en  séance  publique ,  du  15  avril  au  15  mai  1845.  Adresser  à  M.  le 
docteur  Landouzy,  secrétaire  de  Tacadémie,  avant  le  15  mars  1845,  terme 
de  rigueur. 

—  La  ville  de  Haguenau ,  qui  se  distingue  aujourd'hui  parmi  les  autres 
filles  d'Alsace  par  l'emploi  intelligent  qu'elle  fait  de  ses  riches  revenus 
communaux ,  a  acquis  dernièrement,  au  prix  de  5,500  fr. ,  la  belle  collec- 
tion de  médailles  et  monnaies  alsaciennes  formée  à  Colmar  par  le  docteur 
Faudel.  Cette  collection  se  compose  de  huit  cents  pièces,  dont  quelques- 
unes  sont  uniques.  Le  conseil  municipal  de  la  même  ville  a  voté  des  fonds 
considérables  pour  l'exécution  d'un  travail  qui  a  pour  objet  la  recherche  et 
1^  publication  des  documents  qui  se  rattachent  à  l'histoire  de  l'ancien  dis- 
trict impérial  dont  Haguenau  formait  le  chef-lieu.  Le  travail,  déjà  presque 
terminé  quant  à  la  partie  politique ,  est  confié  à  notre  confrère  M.  Hugot , 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Colmar. 

—  La  ville  d'Amiens  se  propose  d'élever  une  statue  au  célèbre  du  Cange. 
Elle  a  déjà  obtenu  pour  ce  projet  l'autorisation  et  le  concours  de  M.  le  Mi- 
nistre de  l'intérieur,  dont  on  ne  saurait  trop  louer  le  zèle  et  Tempressement 
éclairé  pour  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  science.  Un  comité  s'est  formé,  à 
Amiens ,  pour  recueillir  les  souscriptions  de  tous  ceux  qui  voudront  con- 
courir à  honorer  la  mémoire  de  l'illustre  savant ,  auquel  l'érudition  fran- 
çaise est  si  redevable.  Mais  du  Cange  n'appartient  pas  seulement  à  la  ville 
où  il  est  né,  et  ses  compatriotes  ont  pensé  avec  raison  que  de  partout  on 
répondrait  à  leur  appel ,  et  surtout  de  Paris ,  où  se  réimprime  en  ce  mo- 
ment l'œuvre  capitale  de  du  Cange.  En  conséquence ,  un  comité  parisien 
est  en  train  de  s'organiser  pour  seconder  celui  d'Amiens,  et  nous  pouvons 
dès  à  présent  faire  connaître  les  noms  des  deux  secrétaires,  qui  sont 
MM.  Eugène  Rreton,  membre  de  la  Société  royale  des  antiquaires  de 
France ,  et  Ernest  de  Fréville ,  notre  confrère ,  de  la  Société  de  l'École 
royale  des  chartes. 

—  Un  de  nos  confrères  qui  s'occupe  de  recherches  chronologiques  vient 
de  trouver  aux  Archives  du  royaume  la  lettre  suivante  adressée  au  ministre 
de  l'intérieur  Chaptal,  par  le  célèbre  mathématicien  qui  fut  l'un  des  au- 
teurs du  calendrier  républicain  : 

A  a  Collège  de  France,  le  ss  rentôse. 

Citoyen  ministre , 
Le  Momteur  vous  demande  la  permission  de  mettre  les  deai  dates.  Le  nouveau 
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calendrier  eftt  une  sotlbe.  Je  ne  l'ai  Tait  qne  parce  que  Rommé  Texigeait  impérieuae- 
ment  en  1793.  Le  gouTeruement  qui  défendit  aux  journalisteB  leg  deux  calendriers  est 
trop  décrié  pour  qu'on  puisse  y  avoir  égard.  Vous  soulagerez  le  public ,  qui  ne  peut 
s'y  accoutumer. 

Salut  et  respect.  L4Landb. 

Voici  la  réponse  du  ministre  de  Tintérieur  : 

«  floréal  an  xx. 
An  citoven  Lalande. 

Les  lois  qui  établissent  un  nouveau  calendrier,  mon  cher  collègue ,  ne  sont  point 
rapportées.  Je  ne  puis  donc  donner  au  Moniteur  Tautorisation  que  tous  denundei 
en  son  nom.  Je  doute  d'ailleurs  que  le  gouTernement  consente  jamais  à  rétablir  un 
calendrier  qui  présentait  bien  aussi  quelques  défauts,  et  qui  était  celui  d*un  culte 
particulier. . 

Je  TOUS  salue  cordialement. 

Le  Moniteur  reçut  un  peu  plus  tard,  et  du  même  ministre,  TautorisatioD 
qu'il  demandait  Le  lendemain  du  29  frimaire  an  xi ,  il  parut  avec  les  deux 
dates ,  80  frimaire  an  xi  et  21  décembre  1802 ,  sans  que  les  lois  qui  éta- 
blissaient le  nouveau  calendrier  eussent  été  rapportées ,  puisqu'elles  ne  le 
furent  qu'en  1805.  Le  jugement  de  Lalande  sur  son  propre  ouvrage  méritait 
d'être  connu. 


RODRIGUE 


DE  VILLANDRANDO 


^Deaiième  article.) 


Les  registres  des  comptes  et  dépenses  de  Thôtel  de  ville  d'Or - 
l^ns  prouvent qu*en  1436,  au  mois  d'avril,  des  gens  apparte- 
nant à  Rodrigue  de  Yillandrando,  sinon  Bodrigue  lui-même , 
logèrent  à  SuIly-sur-Loire  (1) ,  hébergés  sans  doute,  et  peut-être 
appelés  par  le  seigneur  de  la  Trémouille ,  qui  vécut  toujours 
dans  une  parfaite  intelligence  avec  les  capitaines  espagnols ,  et 
qoi  usa  de  leurs  services  au  point  de  ne  pouvoir  s'acquitter  envers 
eox,  qu'en  faisant  entrer  Salazar  dans  sa  famille  (2).  Toutefois  on 
ne  peut  attribuer  l'excursion  de  Sully  qu'à  un  détachement  ;  car 
il  est  certain  que  le  fort  des  compagnies  donna  cette  année  dans  le 
Limousin,  contre  les  partisans  anglais  qui  infestaient  les  régions 
inférieures  de  cette  province.  Là,  comme  à  l'ordinaire,  les  rou- 
tiers servirent  le  roi  sans  être  payés  bien  régulièrement;  ce  qui 
fat  cause  qu'à  un  moment  donné,  ils  se  retirèrent  de  devant 
l'ennemi,  pour  aller  chercher  dans  la  huche  du  |)aysan  leur 
pain  et  leur  solde.  Cette  opération  eut  lieu  vers  le  temps  des 
vendanges  ;  mais  elle  ne  s'ciécuta  pas  si  bien  que  Rodrigue  n'y 

(1)  Registre  de  1433-I43C,  à  la  bibliothèque  d'Orléans  :  «  A.  Regnault  Brune,  le 
■ercredi,  jour  de  Saint-Marc  (25  avril  1436),  pour  deiipense  faicte  en  son  hoslel  pour 
faire  boire  Mon».  Ip  préTost  d*0rliens  et  maistre  Simon  Compains,  secrétaire  du  roy 
Boitre  sire,  qui  assemblèrent  cliex  ledit  RpgnauU,  pour  moustr^r  à  aucuns  des  procii- 
reon  certaines  leeins  t\ne  Mgr.  de  Suli  avoît  envoyées  à  Mgr.  le  chancellier  d'Cirliens 
poar  les  Rodigoys  qui  pstoient  à  Suli.  Pour  ce  2  s.  4  d.  p.  » 

(2)  Par  le  mariage  de  ce  capitaine  avec  Marguerite,  sa  fille  natorelle.  Le  contrat  e«t 
do  31  octobre  1441  ,et  les  grands  service»  rendus  par  Salaxar  audit  La  Trémonille 
y  «»t  allégiiét.  Cabhselgénéal  de.  ta  BiblMh.  du  rci,  àouler  Salazar. 

\'  {Deuxième  série  )  14 
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subît  encore  un  affront  pareil  à  cekii  des  Ponts-de-^Cé.  Soit  con- 
naissance insuffisante  des  lieux,  soit  confiance  trop  grande  en  la 
terreur  qu*inspirait  son  nom,  il  voulut  faire  passer  devant  Limo- 
ges les  équipages  d'une  de  ses  divisions.  Il  s'engagea  donc  sans 
précaution  entre  la  Vienne  et  les  coteaux  ,  lorsque  les  habitants 
avaient  barricadé  tous  les  chemins  et  passages  en  avant  des  fau- 
bourgs ,  de  sorte  qu'arrivé  là ,  il  lui  fallut  ou  revenir  sur  s^ 
pas,  parce  qu'il  n'était  pas  en  force  pour  avancer  quand  même, 
ou  prendre  son  chemin  par  la  traverse,  au  milieu  des  vignes  dont 
la  côte  est  couverte  autour  de  Limoges.  De  deux'  mauvais 
partis  il  choisit  le  pire  en  ordonnant  le  passage  à  travers  les 
vignes.  Là  ses  charrettes  s'empêtrèrent  sans  pouvoir  avancer, 
et  ses  hommes  ,  occupés  autour  des  roues  et  des  chevaux ,  ne  pré- 
sentèrent bientôt  plus  que  des  groupes  disséminés  et  confus. 
Alors  les  paysans  qui  s'étaient  réfugiés  dans  Limoges  sortirent 
et  s'avancèrent  en  masse  dans  tontes  les  directions,  de  manière 
à  cerner  tout  ensemble  hommes  et  voitures  :  ce  qui  lenr  réassit 
à  merveille ,  car  leur  nombre  les  rendit  maîtres  de  toot  sans 
coup  férir,  et  ils  n'eurent  qu'à  faire  sauter  les  toiles  des  diar- 
rettes  pour  reprendre  chacun ,  soit  leurs  propres  effets ,  soit 
l'équivalent  de  ce  qu'ils  avaient  perdu  durant  la  campagne.  Les 
routiers  interdits  non-seulement  se  laissèrent  prendre  leor  bs- 
tin ,  mais  consentirent  encore  à  lâcher  les  prisonniers  qa'fls 
emmenaient  avec  eux  :  facilité  rare  de  leur  part ,  mais  qu'ib 
firent  payer  cher  aux  premiers  que  le  sort  amena  sous  leurs 
coups  au  sortir  de  ces  fourches  calidines  (1). 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  aux  portes  de  Limoges  ^ 
le  capitaine  avait  son  esprit  ailleurs ,  préoccupé  qu'il  était  d'oae 
nouvelle  et  grande  entreprise,  pour  laquelle  il  venait  de  recevoir 
des  propositions.  11  s'agissait  d'aller  conquérir  le  siège  épisoopal 
d'Albi,  disputé  entre  deux  compétiteurs,  dont  le  moins  méritant, 
quoique  le  mieux  fondé  en  droit,  se  trouvait,  pour  ^instant, 
avoir  le  dessous.  Cette  grave  affaire  demande  à  être  exposée  en 
quelques  mots  depuis  son  origine. 

En  1434,  lorsque  Bernard  de  Casilhac  venait  d'être  élu  évé- 
que  d'Albi  par  la  majorité  du  chapitre,  l'évêque  de  Chartres, 
Bobert  Dauphin,  des  Dauphins  d'Auvergne,  accourut  avec  des 


(l)  Bonaveuture  de  Saint-Amable,  Histoire  de  saint  Martial^  part,  ill,  p.  701.— 
Annales  maoïiscrilea  dn  IJmousln ,  par  RouasaiidL 


rerommundotious  du  rui  cl  dt^  Lousies  itrinces  du  sang,  achein, 
au  prii  de  quinze  cents  écus  d'or,  les  cbances  du  ciindidat  de  hi 
minorité,  et,  nanti  de  ces  suffm^-es,  alla  clierclïer  rn^rémeut  du 
pajie,  qui  ne  lui  manqua  pas,  attendu  que  Caiiilliac,  députe  au 
coDcilede  Râle,  avait  fait  reconnaitre  ses  droits  par  celte  assemblée 
tenue  en  dépîl  de  Borne.  I,a  commune  d'Albi  prit  parti  pour 
l'élu  du  cbapitre,  et,  malgré  ses  bulles,  Itobert  Dauphin  de- 
meura forclos  de  son  diocèse.  Cela  dura  une  année  entière,  au 
bout  de  laquelle  la  popularité  de  Casilbac  succombant  à  de 
sourdes  menées,  Itoberl  Daupbin  s'installa  sur  ses  débris.  Ce- 
lui-ci resta  à  son  tour  en  possession  pendant  un  an  ;  puis, au  bout 
de  ce  terme,  comme  si  son  autorité  était  établie  à  tout  jamais,  il 
eut  l'imprudence  de  s'absenter,  à  l'indicible  joie  de  son  adversaire 
qui  revint  au  nom  du  concile,  et  qui,  aidé  de  ses  nombreux  pa- 
rents, escorté  d'une  armée,  pourvu  de  bombardes  et  de  canons, 
occupa  militairement  sa  métropole  et  son  éfrlisc.  C'est  alors  que 
Robert  Dauphin,  appuyé  par  le  duc  de  Bourbon  auprès  de  Ro- 
drigue de  Villnndrando,  lui  offrit  six  mille  écus,deux  places  fortes 
en  nantissement  et  les  fruits  de  la  (guerre,  s'il  voulait  tenter  de 
lui  ravoir  Albi  fl). 

Le  comte  de  Ribadeo  approdia  d'Albi  en  grande  puissance, 
avec  une  armée  de  sept  ù  huit  mille  chevaux.  Méprisant  la  petite 
lactique  desCasilhac,qui  avaient  abattu  les  maisons  isolées  autour 
de  la  ville  pour  en  démasquer  les  abords,  il  compléta  leur  ou- 
vrage en  livrant  aui  flammes  un  mBf,'nifique  hôpital  qu'ils  avaient 
laissé  debout  (2).  C'était  leur  faire  entendre  qu'il  ne  leur  pro- 
curentit  pas,  comme  ils  semblaient  l'espérer,  le  plaisir  de  brûler 
leur  poudre  contre  lui.  Eu  effet,  il  tint  la  ville  bloquée  plutôt 
qa'aBsiégée,  et  lui  donna,  bien  loin  de  la  portée  de  sonarlillerie, 
le  spectacle  de  ses  manœnvres  à  lui,  Kodrigue.  S'étaiit  emparé 
d'abord  du  château  de  Lescure  (.1),  au  moyen  duquel  il  eut  le 
idliltre  passage  du  Tarn,  il  répandit  sur  les  deux  rives  du  llenve 


(1)  Vaiasele,[V,  p.iSb.  —  Plniiloirlcs  île  LiiîlliiT  pour  Cuilli^ic,  pmnniicâeg  su 
'  IHklBenl de Tarh le  lO juillet  U3B  elle  I" septembre  Has.  Voyez  le  re^stre crfmr- 
M,  n.  33,  am  Archives  du  royaume,  sev'lion  iudîciaire. 

(3)  Rapioul,  dans  son  plaidoyer  pour  Hulicrl  luupbin  (H(%,  criminel  Ï3 ,  audience 
lia  37  BTril  1439),  dit  en  parlant  ilea  CBsi.liBC  :  i  Au^i  boulèrent  le  I'»]  eu  iinij  lius^pilnl 
H  ra  Imii  ki  hnlxboiirgs  aflin  que  on  ne  s'y  logeait  ;  ■  mais  Lnlllier,  dans  sa  rËpJiqur 
■lu  I"  septembre,  établit  péremploiremeiit  qnc  l'IiOpItal  (ut  tnCflO  |iar  Kodrigne. 
(3)  Sur  Pierre  ite  l^encure   Voinflt ,  p.  iBS. 
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sa  nombreuse  cavalerie,  exercée  de  longue  maiu  à  réduire  en  dé- 
serts les  contrées  fertiles  et  populeuses.  Bientôt  ceui  d*Albi 
ne  purent  voir  sans  soupirer  le  réseau  des  incendies  s^éteo- 
dre  à  l'horizon,  atteindre  de  proche  en  proche  leurs  oliviers 
et  leurs  vignes  :  ce  qui  diminua  sensiblement  le  crédit  de  ceux 
qui  soutenaient  lévèque.  Le  palais  épiscopal  d'Albi  était  alors 
une  vaste  forteresse  occupant  toute  la  plate-forme  du  monticule 
auquel  la  ville  est  adossée.  Cette  place  s'appelait  la  Berbié  ;  qui 
avait  la  Berbié,  maîtrisait  la  commune  :  mais  les  Casilhac  n'eu- 
rent pas  cet  avantage,  parce  que,  n^ayant  pu  emporter  la 
Berbié  sur  les  partisans  de  Robert  Dauphin,  ils  avaient  dû  en 
passer  par  un  accommodement  qui  remettait  en  maiu  tierce  la 
garde  de  cette  position  (I).  il  leur  fut  donc  impossible  de  tenir 
contre  les  maux  sans  nombre  du  blocus;  et,  lorsque  les  bonr- 
geois  voulurent  quils  capitulassent,  ils  capitulèrent  à  la  condition 
de  sortir  avec  armes  et  bagages. 

Rodrigue  de  Villandrando  fit  dans  Albi  une  entrée  digne 
du  succès  qui  lui  avait  ouvert  les  portes  d'une  si  grande  Tilie 
et  conforme  en  même  temps  à  l'objet  de  sa  mission.  Tout  armé, 
tout  éperonné  et  le  bassinet  en  tète,  il  descendit  à  la  porte 
de  la  ciithédrale,  franchit  le  seuil,  traversa  la  nef,  traversa 
le  chœur,  et,  eu  face  de  la  multitude  effarée  qui  se  deman- 
dait s'il  allait  violer  le  tabernacle,  étaut  monté  dans  la  chaire 
épiscopale  et  s  y  asseyaut,  il  prit  possession  des  lieux  au  nom  de 
Messire  RobertDauphin.  Les  consuls,  qui  crurent  voir  danscette 
cérémonie  la  menace  d'une  réaction ,  se  hâtèrent  de  mettre  leur 
ville  sous  la  sauvegarde  du  roi  en  arboraut  les  fleurs  de  lis  an- 
dessus  des  portes  ;  mais  Rodrigue,  pour  qu'il  n'y  eût  point  d'é- 
quivoque sur  le  véritable  vainqueur,  fit  jeler  bas  le  pennon 
de  France  et  mettre  à  la  place  celui  des  dauphins  d'Auvei^ne(2). 
Après  cela,  il  laissa  garnison  à  Albi,  et  s  en  alla  mettre  le  siège 
devant  les  places  que  tenaient  aux  environs  plusieurs  seigneurs 
du  parti  de  Casilhac.  Flolard  de  Bar,  chevalier,  sommé  de  ren- 
dre la  forteresse  de  ]\îontirat,  ayant  dédaigné  les  menaces  du  ca- 
pitaine, eut  sa  terre  mise  à  feu  et  à  sang,  et  perdit  son  châtean 
de  Bar^  qui  devint  un  repaire  de  plus  pour  les  routiers  (3).  Puis, 


(1)  Luillier  pour  Casilhac,  audience  du  1*^  seplembre  1439.  Arch.  du  l'oy.  1.  c 

(2)  Luillier  pour  Casilhac,  audience  du  10  juillet  1438. 

(3)  l.uilhcr,  etc ,  audience  du  i"  f>eptenibre  1439. 
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€eux-ci  ne  tardèrent  pas  à  trouver  TAibigeois  trop  étroit  pour 
leurs  déprédations,  et  ils  se  jetèrent  à  droite  et  à  gauche  sur  les 
sénéchaussées  environnantes.  Rodrigue  en  personne  conduisit 
une  expédition  sur  les  bords  de  TAude,  prit  Villegailhène,  Gou- 
gens,  Yillemoustauson,  Conques,  et  poussa  jusqu'à  un  quart  de 
Iteae  de  Carcassonne,  où  peu  s'en  fallut  qu*il  n'entrât.  La  com- 
mone  8*étant  armée  précipitamment,  lui  fit  rebrousser  che- 
min ,  mais  sans  qu'il  lâchât  ses  prisonniers  ni  perdit  une  seule 
tète  du  bétail  que  sa  compagnie  chassait  devant  elle  (T . 

La  province,  atterrée  de  ces  ravages,  réunit  ses  états  à  Beziers 
au  mois  de  novembre.  Le  duc  de  Bourbon  envoya  des  ambassa- 
deurs à  cette  assemblée,  pour  s'excuser  d'avoir  procuré  ces  hôtes 
funestes  an  pajs,  en  alléguant  la  détresse  de  Robert  Dauphin , 
son  oncle  (2).  On  écouta  ensuite  avec  effroi  les  rapports  envoyés 
de  divers  points,qui  tous  attribuaient  à  Rodrigue  de  Yillandran- 
do  rintention  formeik  de  chevaucher  le  Languedoc  «  en  long 
et  en  travers  jusqu'à  totale  destruction  (3).  »  Le  résultat  des  dé- 
libérations fut  qu'on  lui  députerait  Pons  Guilhem,  seigneur  de 
Glermont-Lodève,  en  compagnie  d'un  chambellan  du  duc  de 
Bourbon,  là  présent  ;  que  ces  envoyés  tâcheraient  de  le  dispo- 
ser à  un  accommodement,  en  lui  offrant  cinq  cents  vieux  écus 
d*or  pour  lui  et  deux  cents  autres  écus  pour  son  beau-frère  et 
lieutenant,  Gui  de  Bourbon ,  qui  était  de  cette  campagne  ;  enfin 
que  le  sénéchal  de  Beaucaire  et  Jean  de  Carmaing  se  tiendraient 
prêts  avec  les  milices  du  pays  pour  le  cas  où  ces  propositions 
pacifiques  seraient  repoussées  (4). 

Bodrigue  consentit  à  se  faire  payer  sa  retraite,  grâce  à  ce  que 
le  roi  s'interposa,  de  Clermont  où  il  était  venu  exprès,  dans  les 
démêlés  qui  servaient  de  prétexte  à  tant  de  désordres.  Toutefois 
kft  places  dont  les  routiers  s'étaient  saisis  dans  l'Albigeois  leur 
restèrent.  Plusieurs  centaines  d'entre  eux  y  tinrent  garni- 
son ,  prêts  à  recommencer  le  dégât  à  la  première  occasion. 
On    reeonnait    aisément    leur   présence    dans  les   saturnales 


(1)  Bouges,  Histoire  eedésitstique  et  civile  de  la  ville  de  Carcmonoe ,  p.  274. 

(1)  «MoBS.  de  BoortMHi...  envoya  certaine  ambaïade  aui  trois  estas  do  fiays 
poar  toy  escoser  et  pou. . .  (lacune  du  ms.)  à  Rodigue  de  secouiir  aux  gens  dudit 
Dtnlpbiii.  »  Plaidoyer  de  Rapioot ,  dq  27  arril  1439.  Archives  du  roy.,  I.  c. 

(3)  Ce  sool  les  tennes  qaî  se  troavent  dans  les  docoments  originaui.  Voyez  ci-après, 
pièces  jostif.B*ll. 

(4)  TalMele,  t.  IV,  p.  4Sà,  et  U  pièce  jusUticative  da  présent  article,  ii«  1 1. 
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qui  signalèrent,  au  printemps  suivant,  le  retour  de  Robert 
Dauphin  dans  son  diocèse  ,  lorsqu'à  l*assaut  de  Cordes ,  où 
s'était  enfermé  Bernard  de  Gasilhac,  les  compagnons  (1)^  s'aper- 
cevant  de  l'évasion  subite  du  prétendant,  passèrent  sur  le  mo- 
bilier du  château  leur  rage  d'avoir  perdu  chacun  cent  moutons 
d'or,  comme  ils  disaient  ;  qu'ensuite  ils  descendirent  dans  la 
ville,  et,  avec  mille  dérisions  et  blasphèmes,  accompagnèrent  par 
les  rues  le  sénéchal  de  Toulouse  qui  s'était  affublé  ridiculement 
de  la  chasuble  de  Gasilhac  avec  un  grand  chapeau  par-dessus  ; 
lorsqu'aussi ,  introduits  nuitamment  dans  Albi  pour  calmer  les 
inquiétudes  de  Bobert  Dauphin,  ils  prirent  logis  chez  les  ha- 
bitants en  forçant  les  portes  et  faisant  la  plupart  sauter  les 
maris  par  les  fenêtres  ;  qu'après  ils  exigèrent  la  levée  d'une  forte 
contribution  pour  leur  être  distribuée;  qu'enfin ,  nonobstant  cet 
impôt,  ils  rançonnèrent  chacun  leur  hôte,  au  moment  de  leur 
départ.  Tel  fut  le  cérémonial  suivi  par  le  comte  Rodrigue  et 
ses  acolytes  pour  introniser  au  milieu  de  ses  ouailles  un  pasteur 
en  Jésus-Christ. 

Après  le  payement  des  sommes  votées  par  les  états  de  Bezîers, 
on  avait  vu,  avec  une  joie  inexprimable,  les  compagnies  se  diriger 
vers  le  Nord.  Elles  s'écoulèrent  en  effet  par  le  Bouergue,  comme 
si  elles  allaient  prendre  frontière  sur  le  Querci,  qui  avait  besoin 
de  protection  contre  de  fameux  routiers  anglais  ou  français  re- 
négats, tels  que  Beauchan ,  Bertrand  de  Boissières  et  celui  qui 
se  faisait  appeler  le  Baron  (2).  Mais  ce  pays  n'était  guère  propre 
à  recevoir  une  nombreuse  armée.  Gomme,  depuis  la  bataille  de 
Poitiers,  les  capitaines  à  croix  rouge  et  les  capitaines  à  croix 
blanche  n'avaient  cessé  d'y  tenir  les  champs,  il  en  était  à  sa 
quatre^^vingt-unième  année  de  tribulation.  Qu'on  se  figure  des 
lieux  ainsi  tondus  et  retondus  pendant  près  d'un  siècle.  Un  peo 
loin  des  grandes  villes,  il  n'existait  plus  ni  culture,  ni  chemins,  ni 
délimitations  de  propriété,  rien  en  un  mot  de  ce  qui  anoonœli 
civilisation.  Des  villages  entiers  avaient  disparu.  Gramat,  ville 
autrefois  florissante,  était  réduite  à  sept  habitants  ;  toutes  les 
maisons  y  formaient  des  tas  de  décombres  qu'oa  avait  fouillés 


(1)  Ainsi  les  désigne  l'avocat  Luillier  dans  son  plaidoyer  du  14  juillet  1438,  d'oJi 
tous  les  détails  qui  suivent  sont  tirés  presque  mot  pour  mot. 

(2)  Chroniques  manuscrites  du  Querci ,  par  l'abbé  de  Foulhiac,  appartenant  à  M., 
le  chevalier  de  Folmpnt,  4®  Çaliors. 
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et  comme  passfe  aa  tamis  pour  en  extraire  le  bois  ;  on  n*y  eût  pas 
trouvé  un  bâton  de  quoi  lier  une  botte  de  foin  (1).  On  conçoit 
qu  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  Rodrigue  n*ait  point 
pris  ses  quartiers  d'hiver  dans  cette  région  désolée.  Tout  ce  qu'il 
put  faire  fut  de  cantonner  sur  la  rive  gauche  du  Lot,  comme  par 
exemple  à  la  Capclle-Balaguier  et  lieux  circonvoisins  (2),  des  dé- 
tachements destinés  à  inquiéter  les  Anglais  dans  leur  position 
de  Gamboulit,  près  Figeac. 

A  la  tète  de  ces  détachements  étaient  deux  chefs  espagnols 
qui  acquirent  par  la  suite  une  certaine  célébrité  dans  le  pays  ; 
ils  s'appelaient  Sanche  de  Tovar  et  Alonzo  de  Zamora,  autant  qu'il 
est  permis  toutefois  de  reconnaître  leurs  noms  sous  la  forme 
bizarre  que  la  prononciation  française  leur  a  donnée  (3).  Dans 
la  partie  de  la  vallée  du  Lot  livrée  à  leurs  excursions,  régnait 
alors  Mathurin  de  Cardaillac,  seigneur  de  Montbrun,  qui,  lui 
anssi ,  pour  quelques  gens  d'armes  qu  il  entretenait  à  la  solde 
du  roi,  se  disait  gardien  de  la  frontière  du  Querci.  Or,  les  rou- 
tiers le  connaissaient  déjà  pour  Tavoir  vu  à  Albi  où  il  était  allé 
servir  Bernard  de  Casilhac  (4);  et,  comme  partisan  de  Casilhac 
ou  anglais  étaient  pour  eux  des  termes  synonymes  (5),  ils  firent 
diverses  prises  sur  les  hommes  du  seigneur  de  ftIontbrun,el  brû- 
lèrent le  village  de  Gaulle  qui  lui  appartenait.  Là-dessus  grande 

(1)  €es  aatertions  sont  empruntées  à  une  enquête  qui  fut  faite,  à  la  demande  de 
faJbbemt  de  riidpital  d'Issendolus ,  sur  Tétat  du  pays  en  1440.  L*abbé  de  Foulbfac 
BON  ft  flMserf  é  des  extraits  de  ce  document ,  1.  c. 

(2)  Voyez  pièce  jusUficative  n°  12. 

(3)  Xanchon  de  Thouars  et  Alençon  de  Somorre,  dans  la  pièce  justificalive  n*^  12, 
rapportée  ci-après  ;  Sanchon  de  Tours  et  Sumorte,  dans  les  Chroniques  du  Querci  de 
lÛibédeFoulbiac,  aux  années  1440  et  1441  .Je  croîs  que  ce  Sanche  de  Tovar  est  le  même 
qii  àeviniguarda  mayar  à  Soria  pour  le  roi  de  Castilie  Juan  H,  et  qu'on  voit  figurer 
dam  la  chrooiqfie  d*Alvaro  de  Luiia  (édition  Sanclia  de  Madrid ,  p.  394),  comme  sei- 
gBear  de  Caraceoa  et  de  Cenizo,  parmi  les  gentilshommes  de  la  frontière  ar^gonaise  les 
pins  dévoués  au  connétable.  Pour  Zamora,  il  pourrait  bien  être  resté  au  service  de  la 
Pranoe  et  avoir  gagné  un  commandement  dans  les  compagnies  régulières  qui  remplacé- 
MBt  les  routiers.  Du  moins  je  lis  dans  une  lettre  écrite  par  Louis  XI,  lors  de  la  première 
eenqnéte  da  Roussillon  :  «  J*envoye  Salezart  et  Chamarre  pnr  de  là.  »  (Bibl.  roy.  nis . 
Gai^ûères  374,  fol.  18.)  Ce  nom  de  Chamarre^  qui  ne  se  trouve  itas  ailleurs,  est  cer- 
tainement espagnol ,  et  rien  ne  répugne  à  ce  qull  soit  une  corruption  de  Zamora. 

(4)  Vidflcete,  p.  486,  plaidoyer  de  Luillier  du  l*'  septembre  1439 , 1.  c. 

(5)  Rapiout,  dans  son  plaidoyer  pour  Robert  Dauphin  (iircy^ivesefu  roy.,  I.c), 
accuse  Casilbac  d'avoir  eu  avec  lui  Franciscus  de  Boisseria  vice-comes  de  Saugeria  et 
aatre»  ABglaie,  ajoutant  :  «  Et  a  eu  Casilhac  à  eux  acoointance,  parce  que  il  est  natif  d« 
Qoercin ,  qui  est  voisin  des  Anglois.  » 
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colère  de  Matburin  de  Cardaillac  qui  vint  à  la  Capelle-Balaguier 
se  plaindre  et  demander  restitution  des  objets  volés.  Mais  Sanche 
de  Tovar  Técoutant  à  peine  lui  déclara  que  le  butin  pris  ne  se 
rendait  que  pour  de  Targent.  Mieux  eût  valu  restituer  ce- 
pendant que  subir  la  mésaventure  dont  fut  suivi  ce  refus;  car 
les  maraudeurs,  guettés  à  leur  tour,  donnèrent  à  quelque  temps 
de  là  dans  une  embùcbe  où  ils  perdirent,  avec  chevaux  et  baga- 
ges, les  uns  la  vie,  les  autres  la  liberté.  Alonzo  de  Zamora,  pris 
dans  cette  rencontre,  se  vit  mener,  pieds  et  poings  liés,  au  châ- 
teau de  Cardaillac,  d'où  il  s^évada  plus  tard,  trop  heureux  d*en 
être  quitte  pour  son  équipement,  qu'il  n'alla  jamais  redemander 
au  gentilhomme  quercinois. 

Revenons  à  Rodrigue  qui  continuait  de  s'avancer  droit  devant 
lui  par  la  haute  Auvergne,  le  Limousin  et  la  Marche.  Il  descendit 
dans  le  Berri  au  printemps  de  Tannce  1437  ,  dans  Tintention  de 
traverser  cette  province  ainsi  que  la  Touraine,  pour  aller  quelque 
part  où  il  se  disait  pressé  d'arriver.  Quoique  le  but  du  voyagede- 
meuràt  le  secret  du  capitaine ,  cependant  tout  le  monde  dans  son 
camp  savait  l'itinéraire  ,  de  sorte  que,  publié  au  dehors  et  répété 
de  bouche  en  bouche ,  on  le  sut  à  Tours  lorsque  la  compagnie 
n'était  encore  qu'à  La  Châtre.  Désespérés  de  cette  nouvelle,  qui 
arrivait  au  moment  le  plus  fâcheux ,  le  roi  ni  le  dauphin  n'étant 
dans  le  pays,  les  habitants  de  Tours  supplièrent  la  reine  et  la 
dauphine  d'intercéder  pour  eux  auprès  du  redoutable  visiteur 
qu'ils  n'avaient  que  trop  vu  d'une  fois.  Les  dames  écrivirent  en 
effet.  Leur  lettre,  portée  à  La  Châtre,  fut  reçue  du  comte  Rodri- 
gue avec  une  courtoisie  toute  chevaleresque.  11  déclara  au  cour- 
rier que,  malgré  l'importance  de  son  dessein,  il  renonçait  à  passer 
par  la  Touraine  ,  pour  l'honneur  et  révérence  qu'il  devait  tant 
à  la  reine  qu'à  madame  la  dauphine  ;  que  d'ailleurs  il  était  bien 
aise  de  donner  cette  marque  de  déférence  au  dauphin  ,  dont  il 
se  dit  être  le  serviteur  et  l'obligé.  A  l'appui  de  ces  paroles ,  il 
écrivit  une  aimable  lettre  en  réponse  à  celle  qu'il  avait  reçue  (1). 

A  quinze  jours  de  là ,  il  y  eut  à  Tours  une  nouvelle  alerte. 
On  apprit  que  les  routiers ,  au  lieu  de  s'éloigner,  suivant  la  pro- 
messe de  leur  capitaine ,  étaient  venus  camper  à  Chàtillon-sor- 
Indre ,  à  huit  lieues  de  Loches.  La  reine  et  sa  belle-fiUe  écrivi- 
rent encore,  et  leur  lettre,  remise  cette  fois,  uon  plus  à  Rodrigue 

(0  Voyez  ci-apiès  la  pièce  justificative  n**  13,  extraite  des  registces  de  VhôUA  te 
▼ille  de  Tours. 
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de  Vîllandrando  qui  était  absent ,  mais  au  bâtard  de  Bourbon  , 
80D  remplaçant ,  amena  la  retraite  définitive  de  la  compagnie. 
Après  trois  jours  d'hésitation  et  d'attente,  elle  rebroussa  chemin 
tout  d'une  traite  jusqu'au  boui^  de  Déols^  à  côté  de  Cbàteauroux; 
puis,  de  là,  elle  se  mit  en  marche  vers  le  Bourbonnais  (1).  Il  est 
inutile  d'ajouter  que  les  pilleries ,  les  rançonnements  et  les  in- 
cendies recommencèrent  comme  toujours  sur  son  passage  ;  mais 
Tœuvre  fut  couronnée  cette  fois  par  une  catastrophe  qui  eut 
plus  de  retentissement  à  elle  seule  que  le  massacre  de  vingt  vil- 
lages. Dans  un  combat,  ou  dans  une  embuscade ,  Giraud  de  Gou- 
lard,  bailli  de  Berri,  fut  tué,  tué  de  la  main  d'un  homme  d'armes 
renommé  dans  la  bande ,  et  que ,  pour  plusieurs  traits  de  res- 
semblance qu'il  avait  avec  son  chef,  on  appelait  le  Petit  Bodri- 
gue  ^2). 

Il  faut  dire  maintenant  ce  que  pensait  faire  le  comte  de 
Ribadeo ,  lorsqu'il  annonçait  la  résolution  de  traverser  la  Tou- 
raine.  Plusieurs  princes  du  sang ,  mécontents  de  ce  que  tout  le 
pouvoir  appartenait  à  Charles  d'Anjou,  depuis  la  chute  de  la 
Trémouille,  s'étaient  donné  le  mot  pour  avoir  un  congrès  à  An- 
gers au  mois  de  mai  1437.  Le  duc  de  Bourbon  conduisait  cette 
intrigue,  secrètement  élaborée  sous  le  couvert  du  mariage  de  sa 
fille  avec  le  fils  du  roi  Bené  (3).  Rodrigue  arrivant  comme  par 
hasard  autour  du  lieu  où  s'agitaient  les  comploteurs,  il  eût  pu  se 
faire  que  l'insurrection,  qui  eut  lieu  trois  ans  plus  tard  sous  le 
nom  de  Praguerie,  éclatât  dès  ce  momen  t  ;  et  cela  est  si  vrai,  que  les 
forces  du  Castillan  n'étaient  pas  les  seules  qu'on  se  fût  ménagées. 
Jacques  de  Chabaunes,  le  frère  du  capitaine  des  Écorcheurs,  avait 
reçu  Tordre  du  duc  de  Bourbon ,  son  seigneur,  de  faire  alliance 
avec  le  comte  de  Bibadeo,  pour  joindre  au  besoin  les  gens  d'ar- 
mes qu'il  entretenait  à  ceux  que  l'autre  amenait  du  Midi.  Faut-il 
croire  que  l'entreprise  fut  rompue  par  le  billet  de  la  reine  qui 
arrêta  le  flot  des  routiers  à  deux  journées  de  Tours.'  Kon ,  car  ils 
pouvaient  facilement  gagner  l'Anjou  sans  passer  par  la  Touraine; 
mais  il  est  probable  que  Bodrigue,  qui  était  certainement  à  Angers 

(1)  Ot  second  dût  repose  comme  le  précédent  sar  nn  article  do  regiilre  des  dépenses 
de  U  TîDe  de  Toors  (ordonnancement  du  25  mai  1437),  dont  je  dois  également  la 
communication  à  Tobligeance  de  mon  confrère  M.  Vallet  de  Viriville  ;  mais  je  n'ai 
qu'une  analyse  de  cet  article,  et  par  conséquent  je  n*en  puis  pas  produire  le  texte. 

{7)  Voyez  d-après  la  pièce  jnsUficative  n*  14. 

(3)  Cbfonique  d*Alençon ,  ms.  de  la  Bibl.  roy.  Ducbesne,  n.  48,  fol.  104. 
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lorsque  le  messager  de  la  reine  se  présenta  au  camp  de  Cbàtillon- 
sur-Indre  (  1  ),  fit  savoir  dans  le  même  temps  au  bâtard  de  Bourbon 
que  le  secret  de  la  coalition  avait  transpiré  et  qu*il  était  nécessaire 
de  prendre  le  large.  En  effet,  le  roi  revenait  alors  de  Montpellier, 
parlant  en  termes  irrités  et  devant  qui  voulait  l'entendre^  tant 
du  duc  de  Bourbon  que  de  son  heau-frère  le  routier  ;  et  son 
courroux  ne  faisait  pas  que  se  traduire  en  paroles,  car  lui,  ordi- 
nairement si  irrésolu  ,  si  ennemi  des  actes  significatifs,  on  TaTait 
vu  ramasser  par  le  Languedoc  et  embrigader  à  son  service 
tous  les  aventuriers  qu'il  avait  trouvés  sans  occupation  ou  sans 
maitre  ,  informant  sur  son  passage ,  recueillant  dans  chaque  lo- 
calité les  innombrables  plaintes  portées  contre  Rodrigue  et  ses 
gens ,  comme  s*il  eût  pris  plaisir  à  se  former  au  sujet  de  cet 
homme  un  trésor  infini  de  colère  et  d'indignation  (2).  De  Saint- 
Flour  il  fut  en  un  clin  d'œil  à  Clcrmont,  de  Clermont  à  Aiguë- 
perse,  puis  à  !^lontmarault ,  où  il  campa  ,  lorsque  les  routiers, 
attardés  par  leur  chef  qu'ils  avaient  attendu,  ne  faisaient  que 
poser  le  pied  en  Bourbonnais  :  ils  étaient  alors  à  Saiot- 
Amand  (3). 

Charles  VIT  ,  cependant ,  n*avait  pas  encore  déclaré  son  in- 
tention. Youlait*il  surveiller  seulement  la  marche  deBodrigue; 
voulait-il  lui  fermer  la  terre  du  duc  de  Bourbon,  qui  était  son 
I)ort  de  salut?  Pendant  que  les  deux  partis ,  arrêtés  à  seize 
lieues  lun  de  Tautre,  s'observaient  dans  une  curieuse  attente, 
un  détachement  de  routiera,  envoyé  à  la  reconnaissance,  ren- 
contra ,  aux  portes  d'Hérisson  ,  les  fourriers  et  autres  domesti- 
tiques  du  roi  qui  venaient  préparer  son  logis.  Sans  respect  pour 
la  livrée,  ces  maraudeurs  battirent  les  hommes  et  firent  proie  du 
bagage.  Le  roi,  pour  le  coup,  lÂcha  son  mandement.  Son  armée 
s'ébranla  :  grosse  armée  de  quatre  mille  hommes  de  trait  et  de 
plus  de  cinq  cents  chevaliers  (4).  Voilà  Bodrigue  de  Yillandrando 
placé  dans  lalternative  de  tirer  Tépée  contre  son  souYcrain  d'a- 
doption, ou  de  fuir.  Il  fuit,  mais  sans  tourner  le  dos.  Plus  an  fait 

(1)  Le  héraut  Berri,  qui  se  tait  sur  tout  ce  qui  concerne  les  princes  du  sang  dans 
cette  aflaire ,  dit  que  Rodrigue ,  apprenant  rapproche  du  rui ,  «  partit  hasUvemeot  des 
pays  de  Touraine  et  dUi^'ou,  où  il  estoit  allé  pour  piller  le  peuple.  •ApudCoMni. 
p.  393 . 

(2)  Berri ,  I.  c. 

(3)  Berri,  I.  c.  —  Vaissete,  p.  488. 
(4}  Berri ,  I.  c. 
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du  paj8  que  les  capitaiaes  du  roi,  il  les  traversa,  alla  ehercher  le 
passage  de  TAIlier  à  Vareune ,  celui  de  la  F^ire  à  Roanne ,  celui 
de  la  Saftoe  en  face  de  Trévoux ,  où  finissait  le  royaume  de 
France;  là',  précipitant  ses  escadrons  sur  la  rive  opposée,  il 
arrêta,  au  cri  de  Empire!  ceux  qui  le  poursuivaient  et  qui  n'a- 
vaient pas  encore  pu  l'atteindre;  et  ainsi  il  trouva  un  asile  deux 
fois  assuré  dans  le  pays  de  Dombes ,  fief  impérial  qui  appartenait 
au  duc  de  Bourbon  (i). 

Il  n*7  eut  pas  de  soumission  que  ne  fissent  les  princes  compro- 
mis dans  l'intrigue  d'Angers ,  quand  ils  virent  la  façon  dont 
Charles  YII  procédait  à  Tégard  de  leur  complice.  Charles  de 
Bourbon,  à  qui  la  peur  fit  épuiser  toutes  les  formes  de  Thumi- 
lité  et  du  repentir,  s'empressa  d  atténuer  par  un  désaveu  les 
griefs  que  la  conduite  de  son  beau-frère  faisait  peser  sur  lui  ; 
mais  le  roi  voulut  davantage;  il  exigea  la  rupture  immédiate 
de  toute  alliance  contractée  entre  Rodrigue  et  les  sujets  du 
duc,  avec  le  serment  de  n'en  plus  souffrir  de  semblables  à 
l'avenir.  Jacques  de  Chabannes  et  le  bâtard  de  Bourbon ,  rap- 
pelés par  son  ordre,  vinrent  avec  leurs  gens  d'armes  prendre 
place  dans  une  armée  rassemblée  sous  ses  yeux  pour  la  conquête 
du  Gàtinais,  et,  après  qu'il  les  eut  vus  s'éloigner,  il  déclara  par 
on  édit  Rodrigue  de  Yillandrando  banni  de  son  royaume  :  défen- 
dant à  toute  personne,  et  nommément  aux  princes  du  sang,  de  lui 
accorder  jamais  aide,  protection  ni  confort  (2);  donnant  en  outre 
permission  au  premier  venu  de  courir  sus  à  ses  routiers  s'ils  se 
montraient  sur  le  territoire  et  de  les  tuer  comme  bêtes  nuisi- 
bles (3).  Il  partit  de  là  pour  aller  commander  le  siège  de  i^lonte- 
reao,  par  un  usage  spontané  de  sa  puissance,  qu'on  ne  lui  avait 
point  vu  faire  jusqu'alors  :  comme  s'il  eût  trouvé  du  courage  con- 

(t)  Chroniqoe  nuinuscrite  d'Alençon ,  à  la  Bibl.  roy.  I.  c. 

(2)  Chronique  de  Berri ,  I.  c. 

(3)  U  parait  mèiiie  que  le  mandement  fut  étendu  dans  une  certaine  circonscriptioD 
à  tolis  les  capitaines  de  compagnies  franches ,  qu'on  atteignait  ainsi  sous  le  prétexte 
plus  oa  moins  justifié  d'avoir  été  de  l'alliance  de  Rodrigue.  Voici  ce  qu'on  trouve  à 
cet  égard  dans  une  rémission  accordée  en  1447  à  un  gentilhomme  nommé  Jehan  de 
Corail  :  «  Onxe  ans  a  on  environ,  pour  pounreoir  aux  grans  maulx,  pilleries,  raençons, 
«  prisses  d'ommes,  ravissemens  de  femmes,  que  («soient  ou  pays  d'Auvergne  plu- 
•  sieors  gens  de  guerre  qui  cstoient  tant  sous  ung  nommé  Nicolas  Dubois,  soy  disant 
«  capitaine  de  gens  d'armes  et  de  traict,  que  d'antres  capitaines ,  lesdiz  gens  de  guerre 
«  furent  par  noz  autres  Mires  patentes  abandonnez^  et  par  ioellcs  estoit  mandé 
«  les  ruer  jus  et  desirausser,  «  Archives  du  royaume,  J.  179 ,  pièce  le. 
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Ire  Tétranger,  dans  le  sentiment  de  cequil  venait  d'oser  contre 
les  ennemis  de  Tordre. 

La  saison  fut  mauvaise  pour  les  routiers,  à  la  suite  de  Tédit 
rendacontre  eux.  Les  vengeances  privées,  qui  n'avaient  pas  be- 
soin d  encouragement  pour  s  exercer,  se  multiplièrent  à  raison 
de  Timpunité qui  leur  était  garantie;  et  les  traînards,  les  enfants 
perdus,  les  hommes  d'ordonnance,  tous  ceux  enfin  qui,  pour 
une  cause  ou  pour  une  autre,  n'avaient  pas  rejoint  le  corps  prin- 
cipal, ne  trouvèrent  plus  de  sûreté  nulle  part  (1).  Le  Petit  Ro- 
drigue périt  assassiné  près  de  Lectoure,  sous  la  sauvegarde  du 
comte  d'Armagnac,  dont  un  héraut  raccompagnait  ;  le  frère  du 
bailli  de  Berri,  qu'il  avait  tué,  lui  donna  de  Tépée  dans  le  dos  et 
n'en  eut  pas  d'autre  souci  (2).  Aiiu  d'échapper  à  la  destruction, 
les  détachements  laissés  dans  le  Midi  se  donnèrent  pour  capitai- 
nes des  seigneurs  du  pays,  et  formèrent  le  noyau  de  nouvel- 
les bandes,  qui  exercèrent  longtemps  leur  industrie  sur  toute 
la  ligne  des  Pyrénées.  Pierre  de  Murât,  Odet,  bâtard  de  Vil- 
lat,  Mergon  de  Casteinau,  Bolin  Bertrand,  Jean  de  Lescuo, 
si  conuu  depuis  sous  le  nom  de  bâtard  d'Armagnac,  eniin  le 
bâtard  de  Béaru  ,  plus  souvent  appelé  dans  le  pays,  lou  capt- 
tani  Bernât;  tels  étaient  les  princi|)aux  parmi  cette  monnaie  de 
Rodrigue  de  Villandrando.  Ils  commencèrent  à  apatiser  le  Lan- 
guedoc eu  1438(3). 

Cependant,  le  comte  de  Bibadeo  était  trop  appuyé  pour  que  sa 
disgrâce  fut  définitive.  Outre  que  la  force  armée  dont  il  dispo- 
sait encore  plaidait  pour  lui,  et  que  les  princes  français  étaient 
ses  amis  pour  la  plupart,  il  avait  en  Espagne  un  protecteur  qui, 
à  lui  seul,  aurait  eu  le  pouvoir  de  le  relever  malgré  Téloignemeot. 
C'était  cet  Alvaro  de  Luna,  dont  il  a  déjà  été  question.  Ministre 
tout-puissant  de  Juan  II,  ou  plutôt  roi  sous  le  nom  de  ce  monar- 
que, Alvaro  de  Luna  poursuivait,  depuis  quinze  ans,  au  milieu 
des  périls  et  au  mépris  des  factions,  une  politique  invariable, 
dout  le  but  était  de  soustraire  la  Castille  à  l'insolence  des  grands, 
aux  atteintes  de  la  maison  d'Aragon  et  à  Tinfluence  anglaise.  Dans 

(1)  Voyez  la  même  pièce  J.  179  n°  16  aux  archives  du  royaume.  On  y  raconte  la  mort 
tragique  d'un  nommé  Estienue  Lardit ,  homme  d'armes  de  la  compagnie  de  Rodrigo 
de  Villandrando,  qui  s'en  allait|au  pays  de  Limousin,  et  que  Jean  de  Corail  détrontaa  et 
hattit  si  fort,  qu'il  n'y  survécut  point. 

(2)  Pièce  justificative  n<>  14. 

(3)  Vais8ete,p.  489. 
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cette  vue.  il  s'étaii  toujours  montré  Je  paittsati  de  la  Fniiice,  et 
uoii'Beulemeiit  il  avait  iiiairiteiiu  les  alliances  contractées  entre 
les  deux  royaumes  du  temps  de  Citarles  V.  mais  encore  ou  l'avait 
vu,  toutes  les  fuis  qu'il  eu  avait  eu  la  possibilité,  couli-iliuer,soit 
par  des  négociations,  soit  par  des  eavoifi  d'homines  et  de  vais- 
seann,  à  ladéreuse  de  notre  frontière  méridionale  (1).  Comme  il 
avait  fait  son  bomme  lige  du  comte  d'Arma^uae,  lequel  il  tenait 
par  là  encbuiué  au  parti  français;  que  de  plus  il  entretenait  cor- 
respondance avec  les  princcB  de  la  maison  d'Orléans  (2),  par  l'eu- 
tremtse  de  ces  persouna^es,  il  exerçait  à  Iti  coor  de  France  l'as- 
cendant que  iui  avait  mérité  sou  attuchemeul  à  notre  cause.  On  ne 
peut  douter  qu'il  n'ait  intercédé  pour  Rodrig^uede  Villandraudo, 
lorsqu'on  ^oit  celui-ci,  remis  complètement  en  faveur  après 
quelques  mois  d'exil,  devenir  le  pivol  d'une  grande  opération 
militaire,  concertée  entre  la  Castille  et  la  Frauce. 

L'bistoire  de  France.  Iwrnëe  trop  souvent  au  récit  de  ce 
qui  s'est  passé  au  nord  de  la  Loire,  n'a  jiimais  rien  dit  ni  de  ces 
relations  politiques,  ni  des  avantaf^es  que  notre  pays  eu  a  tirés. 
Nos  chroniqueurs,  il  est  vrai,  ne  les  ont  p;ia  connues;  ce  n'est 
que  dans  les  archives  étrangères  qu'il  en  existe  des  témoignages, 
et  il  s'en  faut  que  tout,  a  eet  é^ard,  ait  été  signalé.  Pour  la  cir- 
constance préseule,  le  peu  que  j'ai  pu  induire  de  diverses  pièces 
bien  insuffisantes,  c'est  qu'an  commencement  de  1 438,  une  flotte 
espagnole  sortit  de  Saiilander  pour  croiser  dans  le  golfe  de  r>asco- 
gne  ;  que  cette  (lotte  se  porta  notamment  sur  Biarritz ,  Saint- 
Jean  de  Luz  et  CQ|»-lîrelon  (3);  qne  Poton  de  Saintrailles  reçut  en 
même  temps  commission  de  rhiules  VII,  pour  ramasser  toutes 
les  compagnies  franches  du   Lauguedoc  et  faire  irruption  du 

(l)  Voyei  h  ce  sujel  In  Coi-onica  del  viursfre  d«  Santiago  D.  Alvaro  de  Lwnn  . 
■tiribué»  il  AnloDio  <ic  cartvllanos.  vt  Feraiii  feret  de  Cimmaii,  daos  sa  cliT(inii)ii(!  dir 
roi  Juui  U.  Il  y  a  cepeitdnnt  e\a^ra  lion  île  la  port  de  ca  damier,  lursiiu'il  diirn 
iwlwil  du  connétable  (cdition  de  valence,  1779,  p.  574)  :  •  Taulo  quanio  quiso  dar 
pu  o guerra  culie  Fraucia  e  liiglatriTa ,  lo  [ludo  bâter,  " 

11)  Daos  le  catalogue  d  Ci  liyri^get  nianusuritsdeM.  ddCoiircellea,  p.  47,  eït  indiqua) 
«  one  lettre  siginïc  Ùon  Atvaro  de  Luna  eondeslable  de  Caslella ,  tr.riW.  en  espa- 
gaol  «I  adressée  an  duc  d'Orlean) ,  m  1437.  ■•  J'ai  peine  a  croire  que  celle  ieiUe  (Ht 
elTecUvement  adressée  au  duc  d'Orléans, qui  riail  alors  priaoniiier  ta  Angleterre;  je 
penui-ais  plulâl  qu'elle  élail  dtsiinée  ,  ainsi  qu'une  autre  Ictlre  du  même  connétable 
dotiti'al  la  copie  entre  lexniainâ,  h  Domp  Jehan  d'Aretiano,  c'ciU-dire ,  au  bllard 
d'Orléans,  depuis cnmte  de  Dunoi«. 

(3)  Bvmer'i!  Pacio,  Fœdeic,  elc.  T  X,  p.  704. 
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côté  de  Mont-de- Marsan  (1);  enfin  que  Rodrigue  de  VilUm* 
drando,  décoré  da  titre  de  conseiller  et  chambellan  dn  roi,  peut- 
être  même  de  celui  de  lieutenant  général  en  Gnienne  (2),  entra 
avec  quatre  mille  hommes  dans  l'Agenais,  ayant  donné  rendez- 
vous  à  Saintrailles  sous  les  murs  de  Bordeaux.  La  ville  deFumel, 
tombée  en  son  pouvoir,  lui  ouvrit  la  porte  du  Périgord.  Il  laissa 
à  Alonzo  de  Zamora  la  garde  de  ce  poste  important,  et  s*avança 
vers  Issigeac,  £ymet,  Lauzun,  La  Salvetat,  toutes  places  dont  il 
s*empara  également  et  où  il  mit  des  garnisons  (3).  Les  passages  de 
la  Garonne  furent  forcés,  Blanquefort  occupé  ainsi  que  Caste!* 
nau,  enfin  le  Hédoc  parcouru  et  conquis  en  quelques  semaines 
jusqu'à  Soulac,  au  promontoire  que  forme  l'embouchure  de  la 
Gironde  (4). 

Dans  cette  rapide  et  brillante  campagne,  se  place  une  anecdote 
rapportée  par  Hernando  del  Pulgar,  et  dont  la  singularité  don- 
nera quelque  idée  du  caractère  de  notre  capitaine.  «  Étant  dans 
la  province  de  Guienne,  dit  le  biographe,  il  lui  advint  de  se  tnuH 
ver  un  jour  sur  le  point  de  combattre  avec  un  grand  capitaise 
d'Angleterre,  qui  s'appelait  Talbot  (5).  Le  capitaine  anglais, 
qui  savait  par  ouï  dire  les  prouesses  de  ce  chevalier,  eut  envie 
de  connaître  aussi  sa  personne  pour  voir  ce  que  semblait  ur 
homme  qui ,  de  si  petit  état ,  s'était  élevé  si  haut  en  fortane. 
Ils  convinrent  donc  tous  les  deux  par  leurs  poursuivants,  qu'ils 
sailliraient  bien  accompagnés  au-devant  de  leurs  osts,  et  qu*iis  se 
parleraient  au  gué  d'une  rivière  appelée  Lera  (6)  ;  et,  quand  ils 
furent  ensemble  au  milieu  de  ladite  rivière,  le  capitaine  Talbot 
dit:  «  Je  voulais  voir  ta  personne,  et  puisqu'à  présent  nous  avons 
«  fait  connaissance,  pendant  que  nous  sommes  ensemble,  qu*il  te 
"  plaise  de  manger  avec  moi  quelques  bouchées  de  pain  et  de 
•»  boire  un  trait  de  vin  par-dessus  ;  et  après  sera  la  bataille  aa 
"  plaisir  de  Dieu  et  à  l'aide  de  monsieur  Saint-Georges.  »  Hais  le 

(1)  Vaissete,  p.  489. 

(?.)  Voyez  pièce  justificative  n°  16.  Le  litre  de  lieutenant  général  lui  est  donné  par 
Pabbé  de  Fonlhiac  dans  ses  Chroniques  du  Querci. 

(3)  De  Fouihiac,  1.  c  —  Cartons  de  Tabbé  de  Lespine  sur  le  Périgord,  aux  mss.  de 
la  Bibl.  roy. 

(4)  Monstrelet ,  I.  II ,  ch.  236. 

(5)  Erreur  de  Tliistorien.  Talbot  ne  quitta  pas  le  Nord  de  toute  cette  année;  c'est 
Hontington  qui  commandait  dans  le  Midi. 

(6)  La  Loire  se  dit  Lera  eu  espagnol.  Est-ce  le  Lot,  le  Oropt  ou  la  Gaitmm'qfie 
Hernando  dei  Pulgar  a  confondu  avec  c«  neuve? 
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capitaine  Rodrigue  lai  répondit  :  «  Si  c'est  là  tout  ce  dont  la  as 
«  à  me  requérir,  ma  volonté  est  de  n'en  rien  faire  ;  car,  supposé 
«  que  nous  devions  combattre  aujourd'hui,  je  uaurais  plus  la 
«  fureur  qu  il  convient  avoir  en  bataille^  ni  mon  épée  ne  frappe- 
«  rait  assez  fort  sur  les  liens,  s'il  me  souveuait  d'avoir  partagé  le 
>  pain  avec  toi.  »  Et,  en  disant  ces  mots,  il  tourna  bride  et  alla 
se  remettre  avec  sa  compagnie.  £t  le  capitaine  Talbot,  quoiqu'il 
fftt  vaillant  chevalier,  conçut  telle  opinion  de  ces  pariées,  que,  à 
cause  d'elles,  comme  aussi  parce  que  sa  position  en  ce  lieu  n'était 
pas  la  meilleure,  il  résolut  de  ne  pas  combattre  ;  et  si  était-il  venu 
là  à  plus  grande  puissance  que  ledit  Rodrigue.  » 

Cependant,  Poton  de  Saintrailles  s  étant  associé  le  sire  d'AIbret 
avait  traversé  la  Gascogne  avec  autant  de  succès  que  Rodrigue  de 
Viliandrando  la  Guienne.  Il  vint,  comme  il  en  était  convenu,  re- 
joindre celui-ci  dans  le  Mcdoc,  pendant  que  le  bâtard  de  Bour- 
bon, à  qui  le  roi  avait  permis  de  reprendre  ses  anciennes  allian- 
ces, s'avançait  par  l'Armagnac,  après  avoir  apatisé  Toulouse  en 
chemin  (1).  Ce  rassemblement  de  troupes  permit  aux  capitaines 
de  songer,  sans  plus  attendre,  au  coup  décisif  delà  campagne,  qui 
était  l'attaque  de  Bordeaux.  Ils  n'eurent  pas  beaucoup^de  peine  à 
s'emparer  de  la  paroisse  de  Saint-Seurin  qui,  dans  ce  temps-là, 
formait  faubourg  à  la  distance  d'un  trait  d'arbalète  de  la  ville  ;  mai» 
oe  succès,  en  donnant  Téveilà  l'ennemi,  rendit  impossible  l'esca- 
lade ou  tout  autre  moyen  de  surprise,  qui,  seul,  aurait  pu  mettre 
Bordeaux  en  leur  pouvoir,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  les  munition» 
nécessaires  pour  entreprendre  un  siège  régulier.  Il  fallat  donc  se 
rabattre  à  répéter  là  ce  que  Rodrigue  avait  fait  devant  Albi  ;  encore 
ne  put-on  songer  à  traverser  ni  encore  moins  à  intercepter  la  Gi- 
ronde, d'où  la  ville  tirait  assez  de  ressources  pour  se  passer  de  sa 
banlieue.  A  cela  près,  il  y  eut  de  beaux  coups  à  faire  dans  le  pays, 
qai  abondait  en  toute  sorte  de  biens  amassés  à  la  faveur  de  la  lon- 
gue paix  qu'on  avait  goûtée  sous  la  domination  anglaise.  L'église  de 
Saint-Seurin,  fortifiée  avec  art,  devint  un  magasin  que  les  routiers 
emplirent  des  dépouilles  gagnées  par  eux .  Il  est  parlé  aussi  dans  les 
chroniques  d'une  embûche  qu'ils  tendirent  aux  défenseurs  de 
Bordeaux,  et  dont  le  résultat  valut  presque  une  victoire  en  bataille 
rangée.  Les  capitaines,  ayant  avisé  combien  les  vignes  qui  en tou- 

(f  )  Hist  généal.  de  la  maison  de  France ,  t.  I,  p.  304 —  Chroniques  k)éarnai8e8  de 
Idgael  del  Verms  ,  p.  596. 
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rent  la  ville  étaient  hautes  et  commodes  pour  se  cacher,  y  envoyè- 
rent pendant  la  nuit  un  fort  parti  de  leurs  gens.  Le  lendemain 
matin ,  le  reste  des  bandes  sortit  de  Saint-Çeurin,  et  feignit 
de  battre  en  retraite ,  en  marchant  dans  la  direction  de  Tero^ 
buscade.  Alors  les  Anglais  de  se  précipiter  hors  de  Bordeaux  par 
toutes  les  portes  et  de  disputer  de  vitesse  entre  eui  à  qui  en- 
foncerait le  premier  l'arrière-garde  ennemie;  mais,  au  lieu  de 
chasser,  ils  furent  chassés  eux-mêmes,  car,  à  un  signal  convenu, 
les  traits  commeucèrent  à  leur  pleuvoir  de  droite  et  de  gauche, 
en  même  temps  que  les  prétendus  fuyards  firent  volte-face  et 
les  repoussèrent  jusque  dans  leurs  retranchements ,  où  ils 
rentrèrent  huit  cents  de  moins  qu'ils  n*étaient  sortis  (1). 

Il  est  regrettable  que  Charles  VIT  nait  pas  mieux  secondé  des 
gens  qui ,  avec  quelques  ressources  de  plus,  lui  auraient  peut- 
être  gagné  la  province  entière  à  la  faveur  du  trouble  que  causa 
leur  subite  apparition  ;  mais  il  ne  put  ou  ne  voulut  pas  envoyer 
ses  chevaliers  et  son  artillerie  si  loin  de  l' Ile-de-France  qu'il  ve- 
nait de  reconquérir  à  peine,  et  les  subsides,  accordés  par  lui  pour 
les  frais  de  cette  guerre,  se  bornèrent  à  des  sobfimes  qu'il  fit 
voter  par  les  états  provinciaux  du  Midi,  soit  à  titre  de  patis, 
soit  comme  allocations  spéciales,  sans  pourvoir  en  aucune  ma- 
nière à  la  célérité  des  recouvrements;  de  sorte  que  les  capi- 
taines ne  touchèrent  l'argent  qui  leur  était  destiné  qu*aprè8 
la  clôture  de  la  campagne  (2).  Au  contraire,  le  gouvernement 
anglais  fit  aux  communes  de  FAquitaine  tous  les  avantages 
imaginables  pour  les  décider  à  de  prompts  sacrifices  (3).  Aussi 


(1)  Monstrelct,  1.  c.  —  Chroniquee  Martiniennes,  V  vol ,  fol.  286. 

(2)  Voyez  ci-après,  les  pièces  justiiicalives,  n»»  15,  IGet  17,  constatant  trois  COB- 
tributions,  dont  une  seule  fut  payée  en  temps  opportun  à  Rodrigue  de  Villandraiido  ; 
encore  cette  di'rntère,  fournie  par  le  Gévaudan,  pourrait-elle  n*ê Ire  que  le  prix  d*un 
arrangement  particulier  conclu  entre  la  province  et  le  capitaine,  lorsqu'il  se  rendit  des 
pays  du  duc  de  Bourl)on  en  Guienne.  Du  moins,  la  pièce  n"  16  ne  spécifie  pas,  ainsi 
que  les  deux  autres,  riulervention  du  roi  dans  le  vote  de  l'allocation.  —  LrsgéM- 
faux  des  aides  (lélil)éraipnt  encore  le  16  octobre  sur  Tassiette  d'un  impôt  accordé  k. 
Beziers,  au  mois  d'avril,  pour  cette  même  expédition  de  Guienne.  {Uist,  du  Langue^ 
rfoc,t.  IV,  p.  489  et  490.) 

(3)  Comme,  par  exemple,  d*ahandonner  à  la  commune  de  Bayonne  la  taxe  des  denrée* 
(Rymer,  X,  704)  ;  de  concéder  à  celle  de  Bordeaux  un  octroi  extraordinaire  sur  les 
marchandises  apportées  dans  la  ville,  le  blé  et  la  viande  exceptés  (Manuscrits  de  la 
Bibl.  roy.  Collection  Bréquigny,n,  38,  pièce  du  16  juillet  1438)»  ainsi  qoe  lasei- 
gnearie  directe  de  toutes  les  places  qae  ses  soadoyers  prendront  sur  renneml.  (iM.) 
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Bordeaux,  aussi  Bayonuc,  revenues  de  leur  première  sur- 
prise ,  aeerureut-elles  leurs  forcés  à  mesure  que  les  Français 
diminuèrent  les  leurs  par  le  grand  nombre  de  garnisons 
qniis  eurent  à  fournir.  Vint  le  moment  où  le  Médoc,  complè- 
tement dévasté  y  n  offrit  plus  de  quoi  vivre  à  ses  conquérants. 
Il  fallut  repasser  la  Garonne  et  laisser  les  corps  d*occupation  se 
gouverner  comme  ils  purent  dans  les  châteaux  où  ils  avaient  été 
logés,  jusqu'à  ce  que  le  comte  d*Huntington  vint  d'Angleterre 
«vec  quinze  mille  hommes,  et  purgea  le  pays  de  leur  présence  (1). 
C'est  ainsi  que  par  la  mauvaise  administration  de  ce  temps-là. 
one  guerre,  commencée  admirablement,  finit  par  n'être  plus 
qu'une  course  d'aventuriers  ;  mais  Rodrigue  de  Villandrando 
a'en  resta  pas  moins  couvert  de  gloire  (2). 

De  ce  que  la  Castille  avait  agi  contre  les  Anglais,  l' Aragon,  au 
contraire,  s'était  porté  pour  eux  (3),  et,  de  ce  que  la  maison  d'Ar- 
magnac se  tenait  depuis  un  certain  temps  à  la  dévotion  de  la  Cas- 
tille, celle  de  Foix  avait  resserré  plus  que  jamais  son  alliance 
a^ec  FAragon.  Ce  conflit  d'intérêts,  se  rattachant  plus  ou  moins 
directement  à  la  question  qui  venait  de  se  débattre  en  Guienne, 
procura  aux  routiers  de  l'emploi  pour  le  reste  de  là  saison. 

D'abord  le  comte  d'Armagnac  et  les  princes  de  Foix  étaient 
aux  prises  dans  le  comté  de  Comminges.  Les  habitants  de  ce  petit 
pays  s'étaut  mis  en  révolution  pour  obtenir  la  délivrance  de  leur 
oomtesse  séquestrée  depuis  vingt  ans  par  Matthieu  de  Foix , 
son  mari ,  le  comte  d'Armagnac  se  porta  défenseur  de  l'op- 
primée, appela  en  conséquence  les  compagnies  qui  terminaient 
leur  affaire  de  Guienne ,  et  fit  si  bien  que  les  États  de  Comminges 
reçurent  avec  acclamations  ces  dangereux  auxiliaires  (4).  Poton 
de  Saintraillcs  qui ,  selon  la  remarque  d'Olivier  de  la  Marche , 
ne  refusa  jamais  de  prendre  part  à  ïécorcherie  (5) ,  se  fit  la  douce 

(i)  De  Foiilhiac,  Chroniques  du  Querci ,  année  1439. 

(2)  «  Pour  lesquelles  entrepriuses,  vaiilauces  et  diligences  que  fist  icelui  Rodjgue 
de  YiUandras  au  pays  de  Bordeaux ,  le  roy  de  France  luy  pardonna  toutes  les  oflenses 
et  malfaits  qu'il  avoit  contre  lui.  »  Monstrelet,  1.  c. 

(3)  Daus  la  pièce  de  Bréquigny  rapportée  à  la  page  précédente,  note  2,  le  roi  d'An- 
gleterre fait  de  grands  avantages  sur  le  marclié  de  Bordeaux  aux  Âragonais  et  aux  Na- 
virrab,  qu*il  appelle  benivoli  et  amici  nostri. 

(4)  «  De  voler  et  cosentinieiit  de  las  gen$de  Comenge.  »  Chroniques  béarnaises,  1.  c. 
(6)  «  £i  combien  que  Poton  de  Sainclrailles  et  la  Uire  fusseat  deux  des  prindpaulx  et 

des  plus  reoooiniés  capitaines  du  parti  des  François ,  toutosfois  ilx  furent  de  ce  piilage 
et  de  celle  cseorcberle.  »  Mémoires,  Ut.  I,  ch.  4. 

I.  {Deuxième  série.)  15 
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violence  de  suivre  Rodrigue  de  Villandrando  dans  cette  expédi- 
tiou.  Ils  entrèrent  par  Montrejenu  où  le  bâtard  de  Bourbon  les 
avait  devancés.  Pendant  que  Saintrailles  8*éfablit  à  Samatan, 
Villandrando  alla  prendre  position  à  Saint-Julia ,  à  Tautre  extré- 
mité, du  pays.  Us  eurent  bientôt  chassé  les  Béarnais  de  partout, 
excepté  de  Muret ,  de  Saint-Lezier  et  de  la  montagne  de  Gastîl- 
Ion  (l),  trois  places  extrêmement  fortes  dont  ils  différèrent 
d*entreprendre  le  siège,  parce  qu'ils  avaient  quelque  cliose  de 
plus  pressé  à  faire  sur  un  autre  point  des  Pyrénées.  En  effet, 
leur  voyage,  dans  lequel  ils  avaient  bien  voulu  faire  entrer  comme 
incident  la  conquête  du  Comminges,  avait  pour  but  d'entamer 
la  frontière  aragonaise. 

Le  connétable  de  Gastille  fut  certainement  Finstigateur  de 
cette  course  lointaine,  dont  Teffet  était  pour  lui  de  la  dernière 
importance,  eu  égard  à  la  situation  où  il  se  trouvait  en  Espagne. 
Il  venait  de  voir  se  déclarer  contre  lui  une  ligue  des  grands,  dont 
Tagent  le  plus  actif  était  Tinfant  d'Aragon,  don  Henri.  Ainsi 
pressé,  il  appela  ses  amisàsonaide.  Le  comte  Rodrigue,  qui  était 
du  nombre,  lui  envoya  pour  sa  part  un  secours  de  trente-six 
lances  sous  le  commandement  de  son  fils  (2).  Ce  fils  ,  anssi  ignoré 
que  celui  que  fit  pendre  le  duc  de  Bourgogne ,  était  encore  un 
Mtard  assurément  ;  et ,  quant  au  secours  de  trente-six  lances , 
tout  cbétif  qu*il  parait  être,  il  eût  été  difficile  à  Villandrando  de 
le  faire  plus  grand ,  car,  dans  ce  débat  qui  mettait  en  présence 
deux  factions  rivales,  il  n  avait  le  droit  de  s*immiscer  que  comme 
simple  particulier.  Mais,  sil  ne  lui  était  pas  permis  d'introduire 
dans  son  pays  une  armée  étrangère,  du  moins  pouvait-il,  bon 
de  la  Gastille ,  servir  Alvaro  de  Luna  par  tous  les  moyens  indi- 
rects :  attaquer,  par  exemple,  le  Koussilion ,  province  soumise 
à  ces  Aragonais  qui  montraient  si  mauvaise  volonté  pour  leurs 
voisins  de  France  ;  susciter  par  là  un  trouble  auquel  personne 
ne  s'attendait;  et  ramener  chez  lui,  par  la  menace  d'un  incen- 
die dans  sa  propre  maison ,  cet  infant  don  Henri  qui  passait  sa 
Tie  à  souffler  le  feu  en  Gastille.  Voilà  pourquoi  les  capitaines, 
au  lieu  de  poursuivre  le  cours  de  leurs  victoires  sous  les  ban- 

(1)  Cbroniqoes  béarnaises,  1.  c. 

{1)  «  Tambien  al  UamaroieDto  quel  Condeatable  a  fecbo  de  los  qoe  lleTan  so  aooi- 
tamieDto  »  son  tenidos  bien  guarnidos  e  diligentes  a  punto ,  elJUco  dél  eande  deBi' 
vadeo  con  xxivj  lanias,  el  mariscal  Gomez  Carrillo  oon  ht  lamas,  etc.,  etc.  »  CMm 
epistolario  del  bachiller  de  Cibdareal^  ep.  79. 
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nières  du  comte  d'Armagnac ,  contiDuërent  leur  chemin  dans 
la  direction  de  TOrient. 

An  point  qui  faÎHait  la  limite  du  Toulousain ,  du  Gomminges 
et  du  Carcassonnais ,  il  y  a  un  lieu  nommé  la  Pomarède ,  où  , 
quelque  temps  avant  qu'ils  eussent  repassé  la  Garonne ,  un  de 
leurs  lieutenants  d'avant-garde  avait  été  mis  en  déroute  par  les 
seigneurs  du  pays(1).  Ce  leur  fut  un  prétexte  pour  mettre  la 
sénéchaussée  de  Garcassonne  à  contribution.  Le  comte  de  Bibadeo 
s'empara  d*AIzonne  avec  mille  chevaux.  Cette  ville ,  située  à  trois 
lieues  de  Garcassonne ,  lui  servît  de  gîte  pendant  plusieurs  jours, 
jusqu'à  ce-qu'il  y  fut  assiégé  par  les  communes  du  pays,  qui  s'é- 
taient armées  en  voyant  se  renouveler  les  maux  de  f  436.  D'abord 
il  méprisa  l'effort  de  ces  vilains  ;  puis ,  cédant  aux  remontrances 
de  ses  officiers  qui  craignaient  pour  le  butin ,  il  se  décida  à 
vider  les  lieux  pendant  la  nuit.  Afin  que  les  gens  de  la  contrée 
ne  fussent  pas  tentés  de  regarder  cette  retraite  comme  un  suc- 
cès ,  Salazar ,  le  bâtard  de  Béarn  et  celui  d'Armagnac  vinrent 
passer  Tliiver  dans  les  montagnes  du  Lauraguais  et  de  là  se 
faire  sentir  tantôt  à  Garcassonne,  tantôt  à  Limoux  (2). 

Le  corps  principal  des  routiers,  toujours  commandé  par  Bo- 
drigue,  par  Saintrailles  et  par  le  bâtard  de  Bourbon,  opéra 
enfin  son  entrée  dans  le  Boussillon ,  au  commencement  du  mois 
de  novembre  1438.  Ils  arrivèrent  au  galop  jusqua  quatre  milles 
de  Perpignan ,  où  l'escalade,  tentée  sans  succès  sur  une  petite 
place  dont  ils  avaient  mal  calculé  la  force ,  les  contraignit  de 
se  replier  sur  Salces,  qui  tint  également  contre  leur  impétuosité. 
Après  qu'ils  eurent  manqué  ces  deux  entreprises,  il  leur  devint  si 
difficile  de  s'assurer  d'aucune  ville  fermée  ou  forteresse  ,  qu'ils 
y  renoncèrent.  Ils  prirent  leurs  quartiers  d'hiver  entre  les  mon- 
tagnes, sur  la  frontière  du  pays,  afin  de  le  courir  à  leur  aise 
pendant  la  saison  rigoureuse  (3). 

On  aurait  peine  à  se  figurer  l'effet  produit  en  Aragon  par  cette 

(1)  Chroniques  béanuises,  1.  c. 

(7)  Bouges ,  Histoire  ecclésiasUqae  et  civile  de  la  ville  et  diocèse  de  Carcassonne , 

(3)  Çaiita,  Anales  de  la  corona  de  Aragon,  lib.  XHI,  c.  51.  Cet  liistorien  se  trompe 
loffsqa'il  appelle  du  nom  d'Alexandre  le  b&tard  de  Bourbon  qni  accompagna  Rodrigue 
dans  cette  expédition.  C'était  Gui.  Il  est  mieux  inrormé  sur  le  compte  du  Tarmée  que 
commandaient  les  capitaines  :  «  Juntaron  gran  numéro  de  liombres  de  armas  de 
aqneUa  gente  perdida  y  desmandada,  que  aodava  rotaido  y  reseatando  la  tierra , 
que  HamtTsn  los  Franoeses  roieroi,  • 

15. 
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excursion  dout  les  compagnies  eurent  pourtant  si  peu  à  se  louer. 
La  France  tout  entière  se  serait  approchée  des  Pyrénées ,  que  la 
terreur  n'eût  pas  été  plus  grande.  Chaque  hidalgo  fit  la  revue  de 
ses  armes ,  comme  à  la  veille  d*uu  second  Xérès.  En  Tabsenoe 
du  roi  Alfouse ,  qui  accomplissait  pour  la  seconde  fois  la  con- 
quête du  royaume  de  Naples,  on  alla  au  roi  de  Navarre,  son 
frère ,  pour  qu'il  convoquât  et  vint  présider  à  Saragosse  une 
assemblée  d*états ,  où  Ton  aviserait  à  la  conservation  de lempire. 
Mais,  armements  et  délibérations,  tout  fut  inutile,  parœ 
que,  au  mois  de  mars  suivant ,  Tennemi  délogea.  La  diversion 
opérée  par  lui  avait  eu  plein  succès,  suivant  la  prévision  d*AlYaro 
de  Luna.  L'infant  don  Henri,  rappelé  par  le  roi,  son  frère,  dot 
quitter  la  Castiile  pour  se  rendre  à  la  défense  de  T Aragon  (1). 

En  fait  de  souffrances  causées  par  les  gens  d'armes  ,  le  Lan- 
guedoc n'avait  rien  vu  encore  qui  fût  comparable  a  ce  qn'il 
éprouva  au  commencement  de  1439,  après  que  les  corps  eipédir 
tionnaires  du  Boussillon  furent  venus  se  replacer  aux  environs  de 
Toulouse.  La  précaution  du  comte  Rodrigue  à  s'assurer  des  pas- 
sages du  Tarn  et  de  la  Garonne  (2)  fit  que  cette  capitale  se  vît 
comme  bloquée,  et  que  pendant  plusieurs  semaines  elle  ne  reçat 
rien,  ni  vivres,  ni  marchandises,  sur  quoi  l'impôt  n'eût  été 
prélevé  :  ce  qui  eut  lieu  en  temps  de  disette,  et  sans  préjudice 
des  chevauchées  qui  foulaient  la  campagne ,  ni  des  feux  qui  la 
dévoraient ,  ni  des  horreurs  qui  se  commettaient  dans  le  Corn- 
minges ,  ni  de  celles  dont  les  environs  de  Carcassonne  étaient  té- 
moins ,  ni  des  licences  que  prenaient  les  défenseurs  des  places 
gardées  depuis  1436  dans  l'Albigeois  et  sur  les  frontières  delà 
Guienne.  Le  roi  fut  d'autant  plus  désespéré  de  cette  universelle 
dévastation,  qu'il  avait  cru  un  moment  Rodrigue  converti ,  et 
qu'il  venait  encore  de  lui  faire  voter  de  l'argent  par  les  états 
d'Auvergne  (3),  pour  l'encourager  à  vivre  sans  opprimer  le  pea- 
ple.  Ne  sachant  plus  à  quel  parti  recourir,  il  envoya  a  Toulouse 
les  meilleures  tètes  de  sou  conseil,  avec  charge  de  tout  faire  en 
vue  d'une  prompte  pacification  (4).  Ces  commissaires  com- 
mencèrent par  ménager  entre  les  capitouis  et  les  chefs  des  rou- 
tiers un  accord  qui  rendit  à  Toulouse  la  liberté  de  ses  communi- 

(1)  ÇuriU,  1.  Xin,  c.  62. 

v2)  Yaissete,  p.  491. 

(:i)  Voyez  cidres ,  pièce  justiiicative  n<>  21. 

(4)  Vaissete,  I.  c.  ~  CatiJogue des  Archives  Joursanf auU ,  tome  2,  n.  9423* 
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cations  ,  mais  sans  rétablir  la  sécarité  publique.  En  effet,  après 
qu'on  eut  payé  deni  mille  écus  d'or  à  Rodrigue  de  Yillandrando 
et  mille  au  bâtard  de  Bourbon ,  outre  les  cadeaux  offerts  aux  of- 
ficiers de  ces  deux  seigneurs  (l),Ies  compagnies  n*eurent  qu'à 
rétrograder  de  quelques  milles  pour  se  trouver  en  plein  Gommin- 
geSy  s|ir  le  tbéàtre  de  la  guerre  qui  les  avait  occupées  six  mois 
auparavant,  et  qui ,  ayant  quelque  peu  langui  pendant  Tbiver , 
attendait  leur  retour  pour  recommencer  plus  vive  que  jamais.  Or 
cette  guerre  du  Comminges  résultait  d'une  situation  réputée 
inextricable  par  le  plus  grand  nombre.  Les  Toulousains  avaient 
donc  tout  à  craindre  de  ce  que  le  ban  et  Tarrière-ban  des  gens 
d*arme8  couraient  s'y  engager  de  nouveau  ;  car  le  loyer  pris  par 
ces  voisins  incommodes  sur  les  terres  limitrophes  de  la  séné- 
chaussée menaçait  de  se  convertir  en  un  bail  indéfini. 

Le  chef-d'œuvre  des  commissaires  fut  alors  d'induire  les  habi- 
tants du  Comminges  à  s'en  remettre  à  la  médiation  de  Charles  YI I , 
quoiqu  ils  fussent  indépendants  de  la  couronne  de  France.  Le 
roi,  de  son  côté,  eut  l'heureuse  inspiration  de  se  décharger  de  ses 
pouvoirs  d'arbitre  sur  son  fils  le  dauphin,  qu'il  revêtit  à  cet  effet 
de  la  qualité  de  lieutenant  général ,  et  qu'il  envoya  sur  les  lieux 
avec  le  sage  Bernard  d'Armagnac,  comte  de  la  Marche.  Le  dau- 
phin ,  qui  n'avait  alors  que  seize  ans,  valait  déjà  mieux  que  bien 
des  hommes  mûrs  ,  pour  enchaîner  les  gens  par  la  séduction  du 
langage ,  pour  dorer  aux  yeux  des  plus  fins  les  marchés  désavan- 
tageux ,  pour  déjoindre  les  plus  unis ,  de  manière  à  ne  pas  les 
laisser  deux  ensemble,  f^  fortune  se  mit  de  la  partie  pour  juj;- 
tifier  le  choix  qu'avait  fait  faire  de  lui  son  habileté  précoce.  Au 
moment  de  son  arrivée  à  Toulouse ,  Rodrigue  avait  dans  son  camp 
l*arcbidiacrede  Cuença ,  qui  venait  de  par  le  roi  don  Juan  ,  pour 
remmener  en  Castille  avec  tout  ce  qu'il  pourrait  réunir  de  gens 
d*armes;  et  cette  injonction,  renduedans  les  termes  les  plus  pres- 
sants ,  ne  pouvait  comporter  ni  excuse  ni  délai ,  attendu  que 
l'opposition  des  grands  avait  dégénéré  en  guerre  civile,  et  que  dix 
mille  hommes  demandaient ,  la  lance  au  poing,  la  perte  d'Alvaro 
de  Luna(2).  Le  dauphin,  en  homme  qui  sait  mettre  les  moments 
à  profit ,  se  servit  bien  vite  de  la  retraite  forcée  du  comte  de 
Ribàdeo,  pour  persuader  aux  autres  chefs  qu'ils  devaient  tour- 


Ci)  Toyei  ci-après  les  pièceB jusUficatives,  nM  18, 19  et  20. 

{7)  Feruan  Ferez  de  Giizman,  Coronica  del  rey  D.  Juan  If,  p.  396. 
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uer  leurs  pas  ailleurs ,  en  même  temps  qu*il  fit  jouer  la  pers- 
pective d'une  dissolution  prochaine  entre  les  compagnies,  pour 
vaincre  Tobstination  des  seigneurs  impliqués  dans  le  débat.  Gest 
ainsi  que  le  bâtard  de  Béarn  se  laissa  prendre  à  la  solde  du  roi, 
sous  la  condition  d  aller  combattre  en  Guienne,  et  que  Poton  de 
Saintrailles  et  le  bâtard  de  Bourbon  consentirent  à  retourner  en 
France ,  moyennant  deux  mille  écus  d'or  que  leur  feraient  les 
états  du  Gévaudan  (1).  Quanta  laffaire  du  Gomminges,pourGon* 
clusion  finale,  le  dauphin  partagea  le  différend  entre  le  comte 
d* Armagnac  et  Matthieu  de  Foix ,  finance  payée  d'abord  par  ce* 
lui-ci  au  comte  de  Bibadeo  pour  l'évacuation  des  places  que  les 
routiers  occupaient  ;  le  comte  de  Foix  ,  neveu  de  Matthieu  ,  dot 
faire  les  avances  de  la  somme  (2),  et  par  là  acheter  la  sécurité 
de  ses  pays,  pendant  que  l'armée  d'Espagne  les  traverserait  pour 
se  rendre  de  Toulouse  à  Irun.  Ges  accords  conclus,  on  se  sépara. 
Lorsque,  vers  le  milieu  du  mois  de  juin  1439,Bodriguede  Vil- 
landrando  descendit,  à  la  tète  de  trois  mille  combattants  (3),  le  re* 
vers  espagnol  des  Pyrénées,  le  roi  don  J  uan  traitait  avec  les  révoltés 
pour  un  armistice  de  quarante  jours ,  pendant  lequel  on  tâcherait 
de  s'accorder  à  Tordesillas^  village  situé  à  six  lieues  au  delà  de  Yal* 
ladolid.  On  savait  que  des  troupes  avaient  été  mandées  de  France; 
ou  fit  promettre  au  roi,  qu'aussitôt  qu'il  serait  informé  de  leur 
approche,  il  leur  enverrait  Tordre  de  s'arrêter.  Mais,  ou  les  rou- 
tiers allèrent  plus  vite  que  les  courriers  du  roi ,  ou  bien ,  ce  qui 
est  plussupposable,  le  roi  feignit  l'ignorance  jusqu'au  dernier 
moment ,  car  la  venue  de  Bodrigue  ne  s'ébruita  que  par  la  ru- 
meur publique ,  lorsque  ce  capitaine  approchait  de  Boa  ,  ayant 
déjà  fuit  soixante-dix  lieues  sur  le  territoire  espagnol  (4).  Boa  est 
sur  le  Duero^  à  une  journée  de  chemin  de  Yalladolid,  qui  ser- 
vait pour  le  moment  de  quartier  général  aux  insurgés ,  tandis 
que  le  roi  se  tenait  à  Médina  del  Gampo ,  à  peu  près  à  distance 
égale  de  l'autre  côté  du  fleuve.  A  la  nouvelle  du  danger  qaeoou- 


(t)  Vaissete,  t.  IV,  p.  49 1  du  texte  et  454  des  preuves. 

(2)  Vaissete,  ibid.  —  «  Lodit  Rodigon  leixet  lo  pays  de  Gemeiige  qve  ténia ,  an 
certa  finansa  de  moneda ,  laquai  fornit  lo  cooitat  de  Foix.  »  Ckron,  béam. 

(3)  C'est  le  cliiffre  donné  par  Fernao  Ferez  de  Guuuaa  (  p.  396  )  et  par  -Çuiila 
{Anales  de  Aragon ,  XIV ,  58).  Mariana  dit  :  n  a  la  sazon  habia  Uegado  Rodrigo  de 
Villandrando  de  Francia  cou  quatro  mil  caballos.  »  (Lib.  XXI,  c.  14). 

(4)  Seguro  de  TordesUUu  del  conde  de  Haro,  cap.  24  ;  impripaé  à  U  suite  de  la 
chronique  d'Alvaro  de  Luna , in-4*.  Madrid,  Sanclia,  ]7Si. 
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,  le»  grands  de  Ciistille  envoyèrent  pour  la  défendre 
e  cents  hommes  de  cavalerie,  sous  lecoramandement  dedoii 
Pedro  de  ZuCiga,  comte  de  Ledesma  ;  mais,  avant  que  ce 
seigneur  arrivât,  il  n'y  eut  plus  rien  à  défendre ,  attendu  que  la 
ville  ouvrit  ses  portes  au  comte  de  Ribadeo  sur  la  présentation 
des  lettres  royales  dont  l'archidiacre  de  Ciien^a  était  porteur. 
Ledeams,  s  arrêtant  assez  loin  de  la  ville,  détacha  de  sa  troupe 
un  corps  de  génétaires  (c'était  une  cavalerie  légère  empruntée 
aux  Hautes)  pour  aller  escarmoucher  sons  les  murs.  Salazar , 
chargé  de  répondre  à  ces  premiers  venus,  essaya  sur  eui  l'avan- 
tage des  troupes  organisées  à  la  française.  Après  tes  avoir  tenus 
longtemps  ,  par  ses  archers ,  hors  de  portée  pour  la  manœuvre 
de  leurs  javelots,  il  les  rompit  avec  ses  gens  d'armes.  Le  résultat 
de  cet  engagement  fut  que  les  Espagnols  se  relirèrent  une  lieue 
plus  loin  en  arrière,  attendant  du  renfort  qui  ne  tarda  pas  à  leur 
venir  deValladolid,  sur  le  hrutt  que  le  roi  voulait  venir  cherchera 
Roa  son  sujet  et  auxiliaire  Itodrigue  de  Villnndrando  (I  ).  En  effet. 
le  roi  s'avança  dans  cette  intention  jusqu'à  Olmedo  ;  mais  là  , 
c^ant  aux  remontrances  du  comte  de  Haro,  qui  lui  rappela  lu 
promessedonnéepar  lui,  il  voulut  hieu  retourner  il  SIedina,  après 
avoir  donné  sou  scellé  pour  que  le  comte  de  Ribadeo  restât  con- 
finé jusqu'il  nouvel  ordre  dans  l'intérieur  de  Roa.  Ledesma  de  son 
câté  consentit  à  rentrer  dans  Valladolid  (2). 

L'acte  si  fameux  daus  l'histoire  d'Espagne  sous  le  nom  de 
Seguro  de  Tordesillax,  c'est-à-dire  les  dispositions  arrêtées  pour 
la  tenue  du  congrès  où  la  paix  devait  se  conclure  ,  cet  acte  porte 
une  clause  spéciale  en  faveur  de  Itodrigue  de  Villandrando. 
Il  y  est  dit  qu'il  pourra  venir  faire  la  révérence  au  roi  à  Torde- 
sillas,  avec  un  équipage  de  trente  hâtes  de  somme;  que  d'ailleurs 
il  aura  délai  de  cinquante  jours  pour  aller,  venir,  séjourner  et 
sortir  du  royaume  avec  ses  gens,  ou  ses  gens  sans  lui  (3).  Mais, 
sauf  le  cas  de  sa  visite  au  roi  et  celui  de  sa  retraite  hors  de  l'Es- 
pagne, le  traité  de  Tordesillas  l'enchaînait  encore  à  Roa;  ce  à 
quoi  il  ne  se  conforma  pas  trop  scrupuleusement,  car  on  ne  tarda 
pas  d'apprendre  qu'il  était  sans  cesse  eu  course  de  l'autre  cùté 

(1)  Femaii  Pertiiile  Guzmati,!,  c. ~S^iode  Tordesillas,  1.  u. 
(7)  Vojei  dans  le  SfguTO  de  Tonleiillat ,  cap.  3b,  la  pièc«  iatilulée  :  ■<  Poder  que 
d  rey  dio  al  c^nJe  de  Haro  para  [|ue  el  conde  de  Kibadeu  eiliivieiise  en  Roa,  lornao- 

doteel  Almiranteeeleandede  Ledesma  a  Valladoli'l.  • 
(3)  Sesurode  JToi-dfiiJfas,  cap.  3c.  L'acte  t'st du  3  juillet  I43U- 
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du  Duero;  qu'il  envoyait  secrètement  de  petits  détachements  de 
sa  compagnie' à  Hedina  ;  enfin  ,  qu'il  s'ei^orçait  de  préparer  ïen 
choses  pour  le  roi ,  comme  s'il  savait  que  le  congrès  dût  bientôt 
se  dissoudre.  Effectivement,  on  vit  bientôt  arriver  à  Médina,  et 
Juan  II ,  qui  niait  que  les  conférences  de  Tordesiilas  pussent 
aboutir  à  rien,  et  son  cher  connétable,  qui  ne  voulait  plus  se  tenir 
à  l'écart,  comme  on  l*avait  induit  à  faire  jusque-là.  Cette  rupture 
subite  amena  de  nouvelles  hostilités,  lesquelles  à  leur  tour  furent 
suivies  d'un  autre  congrès  qui  se  tint  à  Castronuuo ,  trois  lieues 
plus  loin  deTalladolid  que  Tordesiilas.  Là,  le  talent  d'Alvarode 
Luna,  qui  vint  lui-même  plaider  sa  cause,  échoua  contre  la  haine 
de  ses  ennemis.  11  fut  forcé  de  consentir  à  son  exil  temporaire  « 
au  sacrifice  de  la  grande  maîtrise  de  Saint-Jucques,  enfin  à  la 
réintégration  des  princes  aragonais  dans  l'autorité  excessive  d'où 
il  les  avait  fait  déchoir  dix  ans  auparavant  (1).  Le  roi  adoucit  la* 
mertume  de  cette  disgrâce  en  publiant,  sous  forme  de  sauvegarde, 
une  apologie  de  son  favori,  qu'il  adressa  à  tous  les  grands  de  son 
royaume,  et  nommément  an  comte  de  Ribadeo  (2). 

Ainsi  finit  sans  bataille,  si^e ,  ni  sac  de  ville  ,  la  séxlition  qui 
amena  en  1439  les  routiers  de  France  en  Espagne.  la  présence 
de  troupes  aguerries  ,  tombées  du  ciel  en  quelque  sorte  au  cœur 
de  la  Gastille,  donna  à  réfléchir  aux  révoltés,  et  leur  fit  beaucoup 
rabattre  de  leurs  projets  contre  Alvaro  de  Luna.  Ce  résultat , 
joint  à  ce  que  le  fait  avait  d'extraordinaire  en  lui-même,  est  cause 
que  la  venue  du  comte  de  Bibadeo  a  toujours  été  considérée  comme 
Tnn  des  plus  notables  événements  du  règne  de  Juan  II.  La  matière 
en  a  même  paru  assez  importante  pour  devenir,  an  seizième  siècle, 
l'objet  d'un  ouvrage  spécial,  de  la  part  d'un  intéressé,  il  est  vrai. 
Don  Rodrigo  Gomez  de  Sarmiento,  deuxième  arrière-petit-fils  de 
notre  Rodrigue,  est  l'auteur  de  cet  écrit ,  que  je  n*ai  pu  me  pro- 
curer, à  mon  grand  regret.  Don  Josef  Pellizer  en  a  vu  le  manus- 
crit ,  qui  probablement  existe  encore  dans  quelque  bibliothèque 
de  l'Espagne  (3). 

Un  article  du  traité  de  Gastronuno  prescrivait  la  dissolution 
immédiate  des  corps  de  troupes  rassemblés  par  Tun  et  l'autre 

(1)  Seguro  de  Tordesiilas,  capp.  69, 77,  81  et  82. 

(2)  Coronica  del  coodestable  don  AJvaro  de  Lana,  AppendkeSf  p.  413. 

(3)  Josef  Pellizer,  1.  c  fol.  31.  Cet  ouvrage  a  poor  Utre  :  El  socorro  del  eonde  de  Ki- 
badeo,  Don  Rodrigo  de  Villandrando,  al  rey  Don  Juan  el  secundo,  con  todos  lus 
privilégias,  cedulas  y  carias  reaies  perlenecientes  a  aquelkt  acdom. 
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arti.  C'est  alors  qae  le  comte  de  Bibadeo  fat  mis  en  demeare 
Dde  s'expatrier  de  nouveau  pour  repasser  les  Pyrénées  avec  ses 
nnpagnies,  ou  déchanger  la  vie  qu'il  avait  menée  jusque-là 
ontre  l'existence  plus  tranquille  d'un  grand  de  Castille  aime 
B  son  roi  et  recommandé  par  une  grande  réputation.  II  avait 
lors  plus  de  cinquante  ans,  l'Âge  où  un  homme  de  guerre  se 
rodait  encore,  mais  ne  se  prodigue  plus.  La  fatigue,  Tenvie  de 
wir,  peut-être  des  avertissements  envoyés  de  France  pour  le 
revenir  d'une  révolution  qui  se  préparait  contre  les  gens  d*ar- 
les,  tout  cela  le  détermina  au  sacriGce.  Il  congédia  ses  braves, 
près  lear  avoir  donné  pour  capitaine  en  sa  place,  ce  fidèle  Sala- 
vt  qui  l'avait  suivi  dans  toutes  ses  campagnes ,  et  qui,  Espagnol 
oinme  lui ,  lui  semblait  le  plus  propre  à  continuer  ses  tradi- 
ioiis. 

Avant  de  quitter  ponr  toujours  cette  compagnie  que  le  n(Mn 
e  Bodrigue  de  Villandrando  rallia  longtemps  encore  après  sa 
etFaite(l),  il  convient  de  résumer  en  quelques  mots  ses  desti- 
ées  ultérieures. 

Lorsqu'elle  rentra  en  France,  Charles  VU,  dans  une  assemblée 
le  notables,  venait  de  décréter  qu'il  n'y  aurait  plus  de  capitaines 
[oe  ceux  nommés  par  lui  ;  plus  d'hommes  d  armes,  que  les  sujets 
ont  la  vie  et  les  mœurs  auraient  été  inspectées  ;  plus  de  eampe- 
lents,  sinon  sur  les  frontières  ennemies;  plus  de  courses,  nid'in- 
Bodies,  ni  de  pillage,  sous  peine  de  mort.  Mais  à  peine  avait-on 
ommencé  de  mettre  ce  règlement  en  vigueur,  que  la  Praguerie 
Blata.  Dans  cette  guerre  civile  ,  Salazar,  contre  toute  attente  , 
lena  ses  routiers  au  secours  de  celui  qui  avait  juré  l'extermina- 
ion  des  routiers  ;  ce  qui  fut  cause  que  Charles  VU  rentra  une 
lia  encore  dans  la  voie  des  ménagements  à  l'égard  du  capitaine 
t  de  la  compagnie.  Enfin, en  1 443,  ayant  appris  que  Salazar  se  me- 
ut de  conspirer  avec  le  comte  d'Armagnac,  il  le  fit  assiéger  dans 

(1)  Le  héraot  Berri  dit,  à  Vnn  1440  :  «  Sallezar,  qui  avoit  entièreiLeDl  le  gouverne- 
MBt  des  capitaines  des  gens  d'armes  et  de  traict  qui  estoient  pour  Rodlgues  es  pays  de 
isieoM,  »  p.  40S.  L'abbé  de  Foolhiac,  à  l'année  1441  de  ses  Chroniques  du  Querei  : 
Ob  fut  une  taie  sur  le  pays  pour  le  payement  de  oe  qu'on  devoit  donner  au  comte 
eaflMdions  et  à  Sanchon  de  Tdors  son  lieutenant,  pour  les  frais  et  la  peine  qu'ils 
f  oient  prise  à  chasser  les  Anglois  des  fbrts  de  Querei,  quils  avoient  assiégés  après  la 
(rite  de  Monfaocon  et  larepnse  dePiimel  par  les  François.  »  Cela  ▼oudrait-il  dire 
|oe  Kodrigne  percevait  encore  un  droit  sur  les  patis  que  concluaient  ses  ex-liente- 
iints?  Mais  il  est  possible  que  l'abbé  de  Foulbiac  ait  rapporté  inexactement  la  date  de 
'article  des  registres  de  Caliors  qui  loi  a  fourni  ce  fait. 
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Rbodez  et  presser  si  fort ,  qiril  le  réduisit  à  la  rigoureuse  con- 
dition d'abdiquer  le  commandement  de  ses  gens  d*armes  (i). 
En  sa  place  fut  mis  un  aulre  Espagnol ,  don  Martin  Eoriques 
(certains  auteurs  rappellent  Martin  Garcia),  fils  du  comte  Alonzo 
deGuijon,  en  qui  le  roi  avait  toute  confiance,  parce  qu  iltavaiteu 
constamment  auprès  de  lui  dans  ses  plus  grandes  adversités  (2), 
Don  Martin  conserva  son  grade  en  1444,  lorsque  parut  Fédit 
qui  fixa  le  personnel  des  gens  d'armes  à  quinze  compagnies  sea- 
lemeat.  Il  fut  surnommé  le  capitaine  des  Espagnols  (3),  à  cause 
du  grand  nombre  d*aventuriers  de  cette  nation  qui  restèrent  en- 
core sous  lui  après  les  réductions  et  épurations  opérées  sur  les 
vétérans  de  Rodrigue.  Quoiqu'il  se  fût  employé  avec  distinction 
au  recouvrement  de  la  Guienne,  Louis  XI  le  destitua  à  son  avène- 
ment (4),  pour  réintégrer  Salazar.  Celui-ci,  corrigé  de  ses  mauvai- 
ses habitudes  par  dix-huit  ans  d  une  vie  tranquille,  ne  conduisit 
plus  à  d'illicites  exploits  la  compagnie,  qu'il  tron va  bien  changée, 
elle  aussi,  de  ce  qu'elle  avait  été  jadis.  De  la  sorte,  il  put  lui  donner 
en  tout  bien  tout  honneur  cette  belle  allure  qui  faisait  l'admiratioD 
des  Parisiens,  empressés  à  se  mettre  aux  fenêtres  lorsque  les  Espa- 
gnols passaient  par  leur  ville  ;  «  tous  lesquelz  hommes d*armes,  dit 
«  la  Chronique  Scandaleuse  (5),  estoient  vestus  et  babilles  de  bo- 
^  quêtons  de  camelot  violet  à  grandes  croix  blanches,  et  avoieot 
t  belles  chaisnes  d'or  autour  du  col,  et  en  leurs  testes  cramî- 
«  gnolles  de  velours  noir  à  grosses  houppes  de  fil  d'or  de  Chippre 
>*  dessus;  et  tous  leurs chevaulx  estoient  couverts  de  grosses  cam- 
•  panes  d'argent.  Et,  au  regard  dudit  Sallezart,  pour  différence 
»  de  ses  gens,  il  estoit  monté  sur  un  beau  coursier  a  une  moult 
«  belle  houssure ,  toute  couverte  de  tranchoirs  d'argent ,  dessus 
«  chacun  desquels  y  a  voit  une  grosse  campane  d'argent  doré.  Et 
H  tout  devant  ladite  compagnée  alloit  la  trompette  dudit  Saile- 

(f  )  chronique  du  héraut  Berri,  p.  405,  409,  424. 

(2)  Fernan  Ferez  de  Guzman,  Coroiiica  del  rey  D.  Juan  II,  p.  478. 

(3)  Chronique  de  Jean  Chartier,  p.  229. 

(4)  Ms.  Gaignières  37ô,  fol.  7 S,  allocation  de  120 1. 1.  ordonnée  par  Louis  XI  en  1461: 
«  Pour  considéracion  de  ce  que  nous  avons  osté  et  demis  nostre  amé  et  féal  chevalier, 
«  Don  Martin  Henricques  de  Castella,  de  la  charge  et  retenue  de  xl.  lances  formées qoe 
«nostre  (eu  seigneur  et  i)ère  lui  avoit  baillé.»  Ce  n*était  que  par  suite  d'une  réduction 
postérieure  qu'il  se  trouvait  avoir  seulement  quarante  lances  sous  ses  ordres.  Il  eo 
avait  cent  en  1444 ,  comme  Tatteste  Fernan  Ferez  de  Guzmau.  La  compagnie  Ait  re- 
portée à  son  ancien  effectif,  aussitôt  que  Salazar  en  eut  repris  le  commandement 

(à)  Ad  annum  1465. 
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«  zart  monté  sur  un  cheval  grisoD.  »  Par  la  suite  du  temps,  le 
nombre  des  Espagnols  engagés  dans  ce  corps  diminua  de  beau- 
coup; (I)  puis  Salazar  mourut  en  1479(2).  Après  lui,  on  trouve 
encore  dans  larmée  française  uu  capitaine  de  sa  nation  ,  appelé 
Garcia  de  Garro(3);  mais  bientôt  il  n'y  eut  plus  au  service  de  nos 
rois,  ni  capitaines,  ni  soldats  espagnols,  à  cause  de  Thostilité 
qui  succéda  aux  relations  si  longtemps  amicales  de  la  France  et 
de  la  Castille.  Mais  re;touroons  à  liodrigue  de  Villandrando. 

11  eut  le  bon  esprit,  dans  une  cour  qui  était  la  patrie  des  ca- 
bales, de  ne  s'afûcber  ni  comme  meneur,  ni  comme  créature , 
et,  lorsque  sa  science  était  la  guerre,  de  ne  pas  faire  Tbomme 
entendu  aux  intrigues.  I^a  rudesse  de  son  abord,  sa  mine  fière 
jusqu'à  la  dureté  (4)  maintenaient  les  autres  dans  le  respect  à 
son  égard ,  en  même  temps  que  sa  loyauté  bien  connue  le  met- 
tait hors  des  atteintes  de  la  malveillance.  Il  était  ouvertement  le 
partisan  d*Alvaro  de  Luna,  jusqu'à  souffrir  d'être  compté  au 
nombre  de  ses  pensionnaires  (5).  Au  contraire,  le  prince  des  As- 
tnries,  dont  il  fut  maréchal  (6),  ne  trouva  jamais  d'assistance  en 
Ini  dans  ses  continuelles  révoltes  contre  le  roi  son  père.  Quant 
à  ce  roi  digne  de  commisération,  à  cause  de  sa  faiblesse  et  de  ses 


(1)  Montres  de  divers  détachements  de  la  compagnie  de  SalasEar ,  dans  l'Orléanais, 
eo  1470,  et  près  d'Amiens  en  1475.  On  y  voit  nommés  d'Espagnols  :  Aloncille  de 
la  Barrière^  Loy$  d'Espaigne ,  Feirand  de  Sotomayor^  Rodigne  de  Fonsegue , 
J€kan  (tEMpaigne  et  Lancehi  de  Salazar^  fils  du  capitaine.  Cabinet  des  titres  de 
ta  Bibliothèque  roya/e,  dossier  Salazar. 

(3)  D'aprèssonépitaplie,  qu'on  voyait  autrefois  dans  la  cathédrale  de  Sens,  dont 
an  de  ses  fils  fnt  archevêque  :  »  Cy  gist  Jehan  de  Salaxard,  natif  du  pays  d'Espaigne,  en 
ton  vivant  chevallier,  conseillieret  chambellan  du  roy  nostre  sire  et  capiteyne  décent 
lances  de  son  ordonnance,  et  seigneur  de  Montaijsnes.  S  lust.  Marcilly,  Las,  Lauiac  el 
d'iflsoldun ,  qui  trespassa  à  Troyes,  le  douziesme  jour  de  novembre ,  l'an  de  grâce 
M  CCGC  LXXIX.  Dieu  par  sa  grâce  de  ses  péchez  pardon  lui  face.  Amen.  »  Cab,  des 
titres  de  la  Bibl.  roy, 

(3)  Archives  du  royaume ,  J.  706 ,  pièce  285.  Ce  capitaine  se  fit  naturaliser,  et  s'ap^ 
pela  depuis  Graeien  Dagnerre. 

(4)  «  La  catndura  inox.  »  ffemando  del  Pulgmr. 

^  (^)  Coronicadd  oondestable D. Alvaro,  epiZopo, p.  389  :  «  Condes,  e  periadoe,  e 
nobles  varones  e  mochos  senhores  de  villas  cercadas ,  vivian  eu  la  su  casa  et  avian 
eoBtimia  soldada  del.  Los  condes  eran,  el  conde  de  Médina  Celi,  don  Luis  de  la  Cerda, 
d  eonde  de  Alva,  don  Fernando  Alvarez  de  Toledo,  etc..  don  Rodrigo  de  Yillaldrando, 
coude  de  Ribadeo  e  don  Pedro  de  Yillaldrando,  su  fijo ,  qne  despues  fue  conde  defttp 
cooflado,  etc.  » 
(6)  Fernan  Ferez  de  Guzman ,  p.  406. 
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infortanes,  on  peut  dire  que  ce  fut  sur  lui  que  le  comte  de  RU 
badeo  concentra  tout  ce  qu*il  avait  de  soumission  et  de  tendresse. 
I^a  seule  gloire  qu*il  connut  et  rechercha  dans  sa  nouvelle  vie^ 
fut  celle  de  se  rendre  utile  à  ce  prince  malheureux ,  et  la  charge 
de  conseiller  qull  remplit  auprès  de  sa  personne  ne  lui  servit 
pas  à  satisfaire  d'autre  ambition  (1). 

La  plus  remarquable  action  que  les  historiens  espagnols  rap- 
portent à  sa  louange,  eut  lieu  dix-huit  mois  après  son  retour  de 
France,  lorsque,  les  grands  ayant  repris  les  armes,  sur  une  mani- 
festation des  cortès  en  faveur  d'Alvaro  de  Luna ,  Tinfant  d'A- 
ragon partit  aussitôt  pour  s*emparer  de  Tolède.  A  la  nouvelle 
de  ce  mouvement ,  le  roi ,  qui  était  à  Arevalo ,  fit  mettre 
cheval  tout  ce  qu'il  avait  de  monde  autour  de  lui,  et  prit  lui- 
même  avec  cette  escorte  le  chemin  de  Tolède,  espérant  gagner  don 
Henri  de  vitesse  et  arriver  assez  tôt  pour  disposer  la  défense  de 
la  ville.  Mais  il  avait  compté  sans  la  trahison  du  gouverneur  La- 
pez d*Ayala  qui,  après  avoir  accueilli  le  prince  aragonais  de 
son  autorité  privée ,  lui  permit  encore  de  sortir  avec  sa  ca- 
valerie, pour  faire  haie  au-devant  de  la  porte  lorsque  le  roi 
se  présenta.  Juan  II  avait  avec  lui  une  trentaine  de  chevaliers, 
parmi  lesquels  Rodrigue  de  Yillandrando.  L^infant,  le  voyant  si 
petitement  accompagne,  lui  envoya  dire  assez  insolemment  que, 
s'il  voulait  entrer  dans  la  ville,  elle  était  à  sa  disposition.  A  quoi 
il  lui  fut  répoudu  par  un  ordre  de  s'éloigner  sur-le-champ  ; 
mais  il  répliqua  que  le  bien  du  royaume  exigeait  sa  présence  au 
poste  où  il  était  ;  que  d'ailleurs,  pour  témoigner  de  son  respect 
envers  le  roi  son  souverain  seigneur,  il  irait  lui  baiser  la  main, 
s'il  en  avait  la  permission  (2).  Comme  là-dessus  il  fit  avancer 
ses  gens  de  quelques  pas,  ceux  qui  accompagnaient  le  roi  mirent 
répée  à  la  main,  se  croyant  déjà  attaqués  et  laissant  voir  la  plus 
grande  inquiétude  à  cause  de  leur  petit  nombre.  Ils  étaient 
dans  le  faubourg  par  où  Ton  vient  de  Madrid  à  Tolède,  près 
d'un  hôpital  dédié  à  saint  Lazare.  L'effroi  général  inspira  au  comte 
de  Ribadeo  une  soudaine  résolution.  Gomme  cet  hôpital  était 
un  édifice  bien  bâti  et  solide,  il  y  fit  entrer  le  roi  avec  sa  suite  ; 
puis,  avec  l'aide  des  gens  de  la  maison  qu'il  mit  tous  à  l'œuvre, 
il  en  barricada  les  avenues,  il  éleva  des  palissades  autour  de 

(1)  Uernando  de!  Pulgar. 

(2)  Fernan  Perex  de  Guzman  ,  Coronica  del  rey  D.  Juan,  p.  41  S. 
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r^live,  bref  il  mit  les  lieax  en  8i  bon  état  de  défense,  qu  on  pat 
j  attendre  en  tonte  sécurité  l'arrivée  dune  escorte  plus  respec- 
table (I). 

Les  Castillans  furent  émerveillés  de  cette  savante  et  prompte 
opération,  le  roi  surtout,  qui,  joignant  la  reconnaissance  à  Tad- 
miration,  déclara  devant  tout  le  monde  que,  quelque  grâce  que 
le  comte  de  Bibadeo  lui  demandât  en  retour  d'un  si  grand 
service,  elle  lui  serait  immédiatement  accordée.  Alors,  au  rap- 
port des  chroniqueurs,  Rodrigue  mit  un  genou  en  terre  et  dit 
que,  puisqu'il  plaisait  au  roi  d'agréer  ce  qu'il  venait  de  faire 
pour  son  service,  il  le  suppliait  d'en  perpétuer  la  mémoire  dans 
sa  maison,  en  lui  accordant,  à  lui  et  aux  comtes  de  Bibadeo,  ses 
successeurs,  la  faveur  de  s'asseoir  tous  les  ans,  à  pareil  jour,  à 
la  table  du  roi,  et  d'avoir,  à  titre  de  gratification  également  an- 
nuelle, le  vêtement  porté  le  même  jour  par  Sa  Majesté  (2).  Ce 
privil^,  octroyé  par  charte  royale  (3) ,  s'est  maintenu  jusque 
dans  les  temps  modernes,  comme  on  le  voit  par  le  procès-verbal 
du  repas  dont  Philippe  IV  fit  les  honneurs  à  Rodrigue  Sarmiento, 
le  jour  des  Bois  1626,  ceut  quatre-vingt-cinquième  anniversaire 
de  la  rescousse  de  Tolède  (4).  Manger  côte  à  côte  avec  le  roi, 
porter  des  habits  qui  avaient  touché  le  corps  du  roi ,  était  le 
plus  grand  honneur  qu'on  pût  imaginer  dans  un  pays  comme 
TEspagne,  où  déjà  au  xv''  siècle  la  rigueur  du  cérémonial  inter- 
disait au  souverain  toute  communauté  de  vie  avec  ses  sujets. 
Aussi  l'extraordinaire  de  la  récompense  coutribna-t-il  à  ampli- 

(1)  HemaiHloael  Pulgar. 

(1)  Fernan  P«*rez  de  Guzman,  1.  c.  ;  Hernando  del  Pulgar. 

(3)  ATorrijos,  le  9  janirier  1441.  Le  récil  des  chroniqueurs  y  est  pleinement  con- 
fiimé  ;  •  Acatando  e  parando  niientes  a  los  rouclios,  e  buenos ,  e  leales ,  et  senlialados 
aervîckwqueTOAy  Don  Rodrigo  de  ViHandrando,  conde  de  Rivadeo,  mi  Tasallo  e  de 

uA  eonsejOy  me  avedea  fecbo,  etc e  especiaimente  el  servicio  senlialado  que  vos 

me  feclsteis  d  dia  de  la  Epifauia  que  paso,  quando,  estando  para  entrât  en  Tok^lo,  mi 
penona  oto  gran  pdigro,  e  tos,  con  vuestro  esfuerzo  e  animosidad,  la  fecisteis  segura 
de  las  moclias  gentes  de  armas  que  salieron  en  pos  del  Infante  de  la  cibdad,  para  lacerme 
defienrick)  ;  e  por  memoria  de  tan  leal  e  auimoao  feclio  e  aenhalado  servicio,  vos  me 
pedistcU,  por  priiillejo  e  preeminencia  especial,  que  vos  e  los  otrog  cundes,  vuestros 
MMCesaofes  que  despuea  vos  vinieren,  liayau  e  lleveu ,  et  les  seau  dadas  las  ropas  e 
Testiduras  enteramente  que  Nos  e  los  reyes,  nuestros  successores  en  Castilia  e  en  Léon, 
que  despues  de  nos  vinieren,TistieremoseD  el  sobredicho  dia  de  la  £piraniade  cadaim 
anlio,  para  siempre  jamas,  etc.,  etc  •  ÀtUeiones  a  Um  ciaras  varones  del  Pulgar, 
p.  32S.  Iii4^  Madrid,  1775. 

(4)  Joief  Pelllxer,  1.  c,  fol.  30. 
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fier  considérablement  dans  l'opinion  publique  le  mérite  de  Tac- 
tion  qui  l'avait  provoquée,  tellement  que  les  Espagnols  finirent 
par  regarder  la  défense  de  Tbôpital  Saint- T^zare  comme  le  plus 
sublime  exploit  de  Yillandrando.  C'est  avec  ce  sentiment  qn'en 
parle  le  poëte  portugais  Garcia  de  Rezende  :  «  Et  nous  avons 
«c  vu  la  grande  action  du  comte  de  Bibadeo,  pour  laquelle  le  roi 
«  lui  accorda  de  manger  à  table  avec  lui ,  et  lui  fit  don  aussi  de 
«  son  vêtement.  Celui-là  fit  si  bien  en  France,  simple  homme 
«  d'armes  qu'il  était,  qu'il  en  vint  à  commander  dix  mille  lances, 
«et  qu'il  obtint  en  Castiile  ce  que  peut  obtenir  quiconque  se 
«  comporte  ainsi  (1).  » 

Bodrigue  de  Yillandrando  figura  encore,  mais  cette  fois  sann 
pouvoir  déjouer  les  efforts  de  la  trahison,  dans  la  journée  do 
28  juin  1441,  où  les  rebelles,  introduits  furtivement  dans  Mé- 
dina del  Campo,  en  vinrent  à  leurs  fins  de  confisquer  la  per- 
sonne du  roi.  Celui-ci  ne  voulut  pas  qu'on  essayât  une  résistance 
inutile  ;  il  se  livra  avec  sa  suite,  rassemblée  par  son  ordre  sous 
sa  bannière  qu'il  avait  fait  planter  en  signe  de  détresse  au  roilteo 
de  la  grande  place  de  Médina.  Dans  le  traité  honteux  qu*il  con- 
sentit  à  signer  ensuite,  comme  pour  mettre  le  sceau  à  son  humi- 
liation, lorsqu'il  sacrifiait  à  la  vindicte  des  grands  ses  serviteurs 
et  les  droits  de  ses  serviteurs,  il  réserva  cependant  ceux  d« 
comte  Rodrigue  par  une  clause  spéciale  que  les  confédérés  ae^ 
ceptèrent,  grâce  à  ce  qu'un  des  leurs  en  partagea  le  bénéfice. 
Toute  concession  de  terre  faite  depuis  trois  ans  étant  dédarée 
nulle,  on  convint  que  la  révocation  n'atteindrait  ni  Rodrigue 
de  Yillandrando,  ni  Diègue  Fernando  de  Quignones,  parce  que 


(1)  Je  dois  à  l'érudition  de  M.  Ferdinand  Denis  la  connaissance  de  ce  passage.  H 
toici  le  texte ,  exlrait  d*un  poème  qui  a  été  imprimé  en  1622  à  la  suite  de  l'ouvrage  h- 
titulé  :  Chronica  dos  valerosos  e  insignes  feitos  del  rey  D.  Joâo  il,  de  çMm 
memoria: 

E  Timot  a  grande  empresa 
Do  coode  de  Ribadeo , 
Polla  quai  el  rej  Ihe  dea 
Corner  com  elle  a  ntcsa  , 
TambeiD  o  TcstiJo  seo. 
Eite  valeo  taoto  em  França, 
Seodo  homent  de  baina  lao^, 
Que  des  mil  lanças  maodou, 

£  em  Castella  alcaocou 

* 

Ho  qoe  quem  ta!  lax  alcaoça. 
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tout  ce  qu'ils  avaient  reçu  de  la  munificence  royale  dans  les  der- 
niers temps  serait  considé|jé  comme  une  compensation  de  leurs 
droits  sur  le  comté  de  Gangas-de-Tineo,  donné  depuis  plusieurs 
années  au  comte  d* Armagnac,  ainsi  qu'on  Ta  vu  en  son  lieu  (I). 

Le  comte  de  Ritmdeo  acheva  sa  carrière  militaire  au  milieu  des 
mouvements  qui  eurent  lieu  les  années  suivantes  en  faveur  d*AI- 
varo  de  Luna ,  et  qui  mirent  le  roi  hors  de  la  tutelle  des  Ara- 
gooais.  En  1444,  il  eut  la  charge  de  s  assurer  de  Guellar,  pendant 
qne  Juan  II  allait  mettre  le  siège  devant  Peîiafiel  ;  en  1 445 ,  il 
commanda  one  partie  de  la  maison  du  roi  à  la  bataille  d*Olmedo, 
gagnée  par  le  connétable  ;  en  1446,  il  fut  d'un  grand  secours 
aa  siège  d'Atiença,  un  des  plus  difficiles  qui  aient  eu  lieu  dans  ce 
temps-là,  àcansede  l'inexpugnable  position  de  la  ville  (2).  Depuis 
lors  son  nom  ne  paraît  plus  dans  Thistoire  ;  mais  celui  de  sa 
femme  est  mêlé  à  un  événement  trop  grave  pour  qu*il  n*en  soit 
point  parlé  ici. 

Marguerite  de  Bourbon  n'avait  pas  longtemps  vécu  en  Espagne 
où  elle  était  allée  s'établir  avec  son  mari.  Celui-ci,  veuf  sans 
avoir  d'héritier  légitime,  sinon  une  fille  en  qui  il  ne  voulait  pas 
que  son  nom  s'éteignit,  se  remaria  dans  la  maison  de  Zuuiga, 
avec  Doiia  Beatriz,  fille  du  seigneur  de  Monterey  (3).  Cette 
dame  fut  en  grande  autorité  auprès  de  la  reine  Isabelle,  femme 
de  Juan  II.  Or,  il  faut  savoir  que  la  reine  Isabelle  était  Por- 
tugaise ,  et  qu  elle  ne  cessa  jamais  de  l'être  de  caractère  comme 
d*irffection  ;  de  telle  sorte  qu'ayant  éprouvé  souvent  de  grandes 
impatiences  h  l'égard  du  connétable,  elle  finit  par  Tavoir  tout  à 
fait  en  aversion,  lorsqu'elle  sut  qu'il  donnait  des  conseils  au  roi, 
son  mari,  contre  Teitension  des  établissements  portugais  sur  la 
côte  d'Afrique  (4).  Cela  se  passait  dans  le  temps  où  Alvaro  de 
Lana  avait  façonné  à  son  joug  tous  les  cabaleursdu  temps  passé, 
hormis  un  seul,  qui  était  Pedro  de  Zuuiga ,  comte  de  Ledesma, 
devenu  récemment  comte  de  Plasencia.  La  comtesse  de  Ribadeo 
^nt  la  nièce  de  ce  seigneur,  il  ne  tarda  pas  de  se  faire  que,  par 
son  entremise,  la  reine  et  lui  ne  connussent  leurs  ressentiments 
respectifs.  Une  ligue  s'ensuivit,  et  bientôt  la  tranchée  fut 
ouverte  contre  le  connétable,  bien  secrètement ,  bien  profon- 

(1)  Fernaa  Perei  de  Gozmao ,  pp.  43S ,  442  et  455  ;  et  ci-dessus,  p.  14i. 

(2)  Fernan  Ferez  de  Guzaian ,  pp.  4S6 ,  492  et  507. 

(3)  Joeef  Pellizer ,  1.  c. 

(4)  Histoire  da  connétable  de  Lune,  p.  30S.  Paris,  1720,  ln-12. 
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dément ,  mais  avec  la  certitude  de  rencontrer  et  de  g'ad* 
joindre,  à  mesure  qu'on  avancerait,  assez  dautres  onvriers 
souterrains.  Comme  ces  choses  se  tramaient,  la  cour,  qui 
était  à  Vailadolid  ,  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Burgos,  à  cause 
de  quelque  soupçon  que  conçut  Alvaro  de  Luna.  La  reine  com- 
prit alors  qu'il  fallait  brusquerie  dénoùment.  Elle  obtint ,  ou 
peut-être  contrefit  une  lettre  à  l'adresse  du  comte  de  Plasencia, 
dans  laquelle  le  roi,  se  plaignant  de  la  tyrannie  de  son  con- 
nétable ,  assurait  de  sa  reconnaitisance  le  sujet  fidèle  qui  l*en 
délivrerait.  Cette  lettre,  avec  des  instructions  en  conséquence, 
fut  confiée  à  la  comtesse  de  Bibadeo,  qui  s'échappa  dans  le  plus 
grand  mystère  lorsqu'on  allait  quitter  Vailadolid,  et  qui  arrifa 
au  château  de  Bejar,  résidence  de  son  oncle ,  dans  la  nuit  du  12 
avril  1453.  lii,  elle  expliqua  bien  longuement  sa  commission; 
puis,  quand  elle  eut  achevé  (il  était  deux  heures  du  maUn)«le 
comte,  qui  était  vieux  et  iufirme,  fit  venir  son  fils  aîné,  Alvaro 
de  Zuiïiga,  lui  montra  la  lettre  du  roi,  lui  dit  cç  qu'il  y 
avait  à  faire,  et  ajouta ,  avec  le  ton  d'un  homme  qui  se  dispose 
à  sauver  l'État ,  lorsqu'en  effet  il  ne  s'agissait  pour  lui  que  de 
mettre  le  baume  sur  les  plaies  de  son  orgueil  :  «  Mon  fils  »  si 
«  j'étais  libre  de  mes  mains  ,  je  ne  céderais  à  personne  la  gloire 
«  ni  le  danger  de  cette  entreprise.  Mais ,  puisque  Dieu  le  Tont- 
«  Puissant  a  éteint  la  force  de  mon  corps,  je  ne  puis  mieux  raon- 
•«  trer  l'affection  que  j'ai  au  service  du  roi ,  mon  souverain  sei- 
«  gneur,  qu  en  exposant  la  vie  de  mon  premier-né  pour  que  son 
«  plaisir  soit  accompli.  Allez  donc  ;  faites  de  votre  mieux, 
•<  comme  il  convient  à  un  loyal  chevalier,  et  que  l'étoile  qui  guida 
«  les  trois  rois  vous  conduise  (I).  » 

Le  reste  appartient  à  Thistoire  d'Espagne.  Alvaro  de  Luna  se 
perdit  par  excès  de  confiance  ;  redoutable  jusqu'à  la  fin ,  mais 
arrêté  dans  un  guet-apens  ;  mis  au  secret  à  l'égard  du  roi  ,qu*oa 
fit  dès  lors  agir  comme  on  voulut  ;  livré  à  un  tribuual  exception- 
nel, qui  ne  prit  pas  seulement  la  peine  d'écrire  son  proecs; 
atteint ,  mais  non  convaincu  d'avoir  empoisonné  une  infinité  de 
personnes  dont  la  mort  violente  ne  reposait  que  sur  des  bruits 
semés  jadis  dans  la  fureur  des  guerres  civiles;  d'avoir  tenu  le 
diable  dans  unefiole ,  pour  gouverner  la  Castille  par  ses  conseils; 
d'avoir  parlé  maintes  fois  à  son  souverain  le  chapeau  sur  la  tète  ; 

(1)  Fernan  Ferez  de  Gozroan ,  p.  557  et  suiv. 
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d*avoii*  fait  porter  au  roi,  avec  serment  de  ne  jamais  l'ouvrir  , 
ane  bague  sous  le  chaton  de  laquelle  Sa  Majesté  était  peinte 
dans  une  posture  ridicule  à  la  queue  d'une  bourrique  (I):  con- 
damné sans  rémission  sur  de  tels  griefs ,  lui  qui  avait  préparé 
rœuvre  d'Isabelle  la  Catholique ,  il  se  présenta  à  la  mort,  le 
dédain  sur  les  lèvres  et  la  constance  dans  le  cœur  (22  juin 
1453). 

Que  faisait  cependant  Rodrigue  de  Yillandrando?  rgnora-t-il 
le  coup  qui  passa  par  sa  maison  pour  aller  frapper  d*une  manière 
si  cruelle  son  bienfaiteur  et  son  ami?  ou  bien,  admis  dans  la 
confidence  de  sa  femme ,  la  laissa-t-il  faire  par  déférence  pour 
la  reine?  ou  bien ,  fatigué  lui  aussi  de  Tomnipotence  du  conné- 
table, trempa-t-il  dans  le  complot?  Pour  son  honneur,  il  vaut 
mieux  supposer  qu*au  moment  de  la  catastrophe  il  ne  s'occupait 
plus  des  choses  de  ce  monde,  et  que  déjà  avait  commencé  pour 
lui  cette  longue  pénitence  dans  laquelle  Hernando  del  Pulgar 
affirme  qu'il  termina  ses  jours.  En  effet,  au  dire  de  cet  auteur, 
lorsque  le  comte  de  Bibadeo,  arrivé  à  un  certain  âge,  se  vit  at* 
teint  de  ces  infirmités  que  lart  des  hommes  ne  peut  pas  guérir, 
il  fit  un  retour  sur  lui-même  ,  et ,  pour  la  première  fois  de  sa 
vie  9  connut  la  crainte ,  tant  la  peine  qu'il  s'était  donnée  pour 
acquérir  la  gloire  du  monde  l'avait  détaché  des  œuvres  par 
lesquelles  ou  gagne  la  joie  du  ciel.  Gest  pourquoi  il  voulut 
mettre  le  temps  à  profit,  en  accumulant  snr  le  peu  qui  lui  res- 
tait à  vivre  toutes  les  rigueurs  possibles  ,  toutes  les  œuvres 
capables  de  lui  faire  trouver  grâce  devant  Dieu.  11  s'achemina 
ainsi  par  la  prière,  par  le  jeûne  et  par  la  contrition,  à  l'éternité, 
dans  laquelle  il  entra  à  l'âge  de  soixante-dix  ans  (2).  D*après 
l'époque  présumée  de  sa  naissance ,  sa  mort  eut  lieu  dans  les 
premières  années  du  règne  de  Henri  IV  de  Gastille. 

Son  fils  Pierre  de  Yillandrando  ,  qu'il  avait  eu  de  Beatriz  de 
Zuuiga,  fut  comte  de  Bibadeo  après  lui  ;  et  après  ledit  Pierre , 
qui  ne   laissa  pas  de  postérité ,  la  succession  passa  aux  Sar- 

(1  )  •  E  te  mostro  denlro  del  anillo  una  aca,  al  mtsmo  rey  piutado,  e  y  el  diclio  rev 
la  Mlaba»  besando  en  parte  cayo  nombre  no  se  perniite  a  la  decenda  de  esta  hîsto- 
ria.  «  Abarca,  Anales  de  Aragon,  part.  11 ,  cap.  8.  Abarca  a  indiqué  ces  griefs 
d'apffte  une  enquête  qui  fut  faite  quarante  ans  après  la  mort  du  connétable ,  pour 
recorder  son  procès  et  l'écrire,  puisqu'on  ne  l'avait  pas  fait  au  moment  du  jugement. 
Voyez  les  appendices  à  laclironiqoe  d'Alvaro  de  Lona,  édition  Sanclia,  p.  475. 

(2)  Hernando  del  Pulgar. 

I.  (Deuxième série.)  l'> 
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reqoist  quiiz  lui  voulsissent  rendre  les  hommes,  toutes  les  besti^  et 
tous  les  biens  qu'ils  avoient  prias,  emmenez  et  emportez  diidit  lieu  iA 
Goleê  de  laquelle  chose  ilz  ne  \ouldrent  riens  faire,  si  non  quMIz  paia^- 
sent  autant  ou  plus  que  valloit  la  destrousse  quilz  avoient  faicte;  ctÀ 
grant  peine  les  vouloit  escouter  ledit  Xanchon  de  Thouars  ne  ledit 
Alençon  de  Sommorre;  et  quant  ledit  suppliant  vit  qu'il  n'avoit  riens 
peu  faire,  pour  soy  cuidier  desdommaigier  sur  les  gens  dudit  Xanchon 
de  Thouars  et  dudit  Alençon  de  Sommorre,  commanda  et  ordonna  à 
aucunes  gens  de  guerre  qu'il  avoit  et  tenoit  soubz  lui  en  nostre  service, 
pour  la  garde  dudit  pays  de  Quercy,  qui  estoit  lors  en  la  frontière  de 
noz  anciens  ennemis  les  Anglois,  qu'ilz  courussent  sus  aux  gens  dadlt 
Xanchon  de  Thouars  et  de  Sommorre;  et,  à  ung  certain  jour  dont  ilz  ne 
sont  recors,  trouvèrent  à  leur  avantage  lesditz  Alençon  de  Sommorre  et 
Alençon  de  Bennavent  avec  leurs  gens,  lesquelz  iiz  destroussèrent  de 
chevaulx,  harnoiz  et  autres  biens  qu'ilz  avoient ,  et  emmenèrent  les  gens 
dudit  suppliant  prisonniers  en  son  chasteau  de  Cardailhac  lesditz  Alençon 
de  Sommorre  et  Alençon  de  Bennavent,  où  ilz  furent  par  aucun  temps, 
et  après  s'eschappèrent  desdictes  prisons;  et  demoura  la  destrousse 
aux  gens  dudit  suppliant,  et  n'en  eut  icellui  suppliant  que  ung  cheval 
qui  bien  p3voit  valoir  cent  escuz  ou  environ  ;  et  aussi  a  fait  ou  fait  faire 
plusieurs  autres  crimes,  déliz  et  maléfices,  lesquelz  il  ne  sauroit  declai- 
rer  ne  spécifier,  ainsi  que  ont  acoustumé  faire  gens  de  guerre  :  pour  le 
fait  et  occasion  desquelzcas,  ledit  suppliant,  qui  dès  pieça  s'est  retrait 
en  son  hostel  et  a  voulonté  de  soy  y  tenir  et  vivre  doresuavant,  double 

que  ou  temps  à  venir  on  lui  vueille  aucune  chose  demander,  etc 

Pourquoy  nous,  ces  choses  considérées,  etc....  audit  suppliant  en  faveur 

desesdiz  services,  etc.,  avons  remis,  quicté,  pardonné,  etc Donnée 

Bourges,  ou.  mois  de  septembre,  Tan  de  grâce  mil  cccc  xlvij,  et  de 
nostre  règne  le  xxv"".  Ainsi  signé:  Par  le  boy  bn  son  consbil»  Rolant. 
Visa.  Contentor,V.  LbPicabt. 

Xllf. 

Extrait  du  registre  de  Thôtel  de  ville  de  Tours,  intitulé  :  Dépenses  communes,  voj^a- 
ges  et  chevauchées  y  1436-1437.  Copié  sur  Torigiual  par  M.  Vallet  de  Tlrirille. 

Mai  1437. 

A  Philipot  Bigot,  chevaucheur  de  rescuirie  du  roy,  nostre  sire,  la 
somme  de  x  1. 1.,  pour  ung  voiage  par  lui  fait  à  cheval ,  de  ceste  ville  à 
La  Chastre  en  Berry,  durant  le  moys  d*avril  derrenier  passé,  porter 
lettres  closes  de  la  Ro3me  et  de  madame  la  Daulphlne  en  faveur  des  ha- 
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Mtans  de  ente  Tille  et  da  pals  d*enviroD,  [lesquelles]  reseripvoîcnt  à 
RodlgueSy  eippitâlDe  de  gens  d'armes  et  de  traict,  logé  à  grant  com- 
pafgnie  de  genft  audit  lieu  de  La  Gbastre,  et  lequel,  comme  il  estoit  tout 
notoire étt  destè  ville,  vouloit  venir  loger  en  ce  pals;  par  lesquelles  let- 
tres la  Rojme  et  madame  la  Daulphine  recommandoient  fort  ce  pals  audit 
RodigueS)  en  M  priant  qu'il  n'y  vensist  point  loger  lui  ne  ses  gens.  Et 
lequel  ehevateheur  après  son  retour,  a  dit  qu'il  a  esté  oudit  lieu  de  La 
GiiaBtre>  où  11  a  trouvé  de  quatre  à  cinq  mil  des  gens  dudit  Rodigues, 
loges  euYx  et  leurs  chevaulx;  et,  quant  il  arriva  audit  lieu,  ledit  Rodi- 
goei  n'y  estoit  pas,  et  il  lui  Ait  dit  par  son  lieutenant  qu'il  atendoit 
pOir  Teure  que  iceini  Rodigues  devoit  venir  à  la  compaigiiie.  Et  pour 
té  ledit  efaevaudienr  atendit,  et  tut  trois  Jours  après  avant  que  ledit 
Bodigues  arrivast;  et,  si  tost  qu'il  feut  arrivé,  ledit  clievouclieur  lui  pré- 
senta lesdittes  lettres;  et,  après  ce  qu*il  les  eust  leues,  dist  de  bouche 
i|a'll  obéiroit  ausdittes  lettres,  et  que,  pour  Tonneur  et  révérence  de  la 
Boyne  et  de  madame  la  Daulphine  et  aussi  en  faveur  de  Mons.  le  DauN 
phto,  duquel  il  disoit  estre  serviteur  et  obligé  à  lui,  il  ne  vendroit  point 
loger  ou  pals  de  Touraine»  combien  qu'il  eust  emprins  de  passer  par  ledit 
pois  pomr  aler  ou  volage  qu'il  avoit  euteneion  de  faire;  et  non  obstant 
a  Tosârlpit  à  la  Royne  et  à  mad.  la  Daulphine  responce  par  lettres  closes 
^'11  a  eserlptes  du  contenu  en  ce  qu'elles  lui  avoient  escript  ;  laquelle 
respoDoe,  ainsi  que  Mons.  de  Maillé  qui  dit  avoir  veues  lesdittes  lettres 
Hoos  a  dit,  contenoient  entre  autres  choses  que  icellui  Rodigues  ne 
midra  point  loger  en  ce  pals.  Ouquel  volage  falst,  ledit  chevaucheur  a 

vaqliéx  J6urs  entiers,  etc Donné  le  liy^  Jour  de  mai,  Tan  mil  cccc 

xzxvij. 

XIV. 

ftémtaion  pour  le  meartre  du  Petit  Rodrigue.  Archives  do  royaume,  Trésor  des 

Chartes ,  J.  Reg.  198 ,  pièce  7. 

(fivénementsde  1437.) 

Loys,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France,  savoir  faisons  à  tous  prc- 
et  advenir  nous  avoir  receue  l'umble  supplicacion  de  Richart  Dey- 
i,  de  la  ville  de  Lestore,  aagé  de  cinquante  ans  ou  environ,  chargé 
de  lémme  et  de  pluseurs  enfans,  tant  Hlz  que  lilles  à  marier,  contenant: 
Que  dix  huit  ans(t)  a  ou  environ  ung  nommé  le  petit  Rodigo,  pour 

(1)  Fausse  estimation,  car  elle  reporte  la  date  de  i'évcnemenl  à  une  époque  où  Rodri- 
gue n'éUii  plus  en  France  depuis  longtemps.  Mais,  si  Pou  faitaltention  qu'il  est  dit  plus 
loin  que  peu  de  temps  par  avant  le  Petit  Rodrigue  avait  tué  Girault  de  Goulart ,  on 
sera  tottt  à  fait  autorisé  à  placer  le  fait  à  la  fin  de  1 437  ;  car,  d'après  les  fastes  du  Berri, 
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lors  de  la  charge  et  compaignée  de  Rodtgo  de  Villeudras,  cappitaine  de 
gens  de  guerre,  passoit  par  la  ville  de  Lestore  s'en  alant  le  grant  chemin 
à  Tholose,  avecques  ang  hérauit  de  nostre  cher  et  féal  coasin  le  conte 
d*Armaignac  et  certains  autres  gens  de  guerre,  jusques  au  nombre  de 
sept  ou  huit  de  la  compaignée  dudit  de  Villandran  ;  et  ce  venu  h  la 
congnoissance  de  Jehan  de  Goulart,  chevalier,  frère  de  feo  Girault  de 
Goulart,  aussi  en  son  vivant  chevalier  et  bailly  de  Berry  ;  et  sachant  ledit 
Goulart,  que  ledit  Rodigo,  peu  de  temps  par  avant,  avoit  meartry  et  toé 
ledit  Girault  bailly  de  Berry,  son  frère,  et  de  ce  très  couroucé  et  desplai- 
sant, incontinant  ledit  Jehan  de  Goulart  requist  ledit  suppliant  quil  le 
accompaignast  pour  aler  en  aucune  ses  affaires,  sans  lui  déclerer  oà  ne 
pourquoy;  lequel  suppliant  fut  de  ce  contant  pour  faire  plaisir  audit 
Goulart;  et  adont  ledit  Goulart  et  deux  arl>alestriers  à  pied  et  ledit 
suppliant  en  leur  compaignie  suivirent  ledit  petit  Rodigo  jusques  auprès 
de  Gastel  Manarbieu,  distant  dudit  lieu  de  Lestore  demie  lieue  ou  envi- 
ron, où  ilz  trouvèrent  ledit  petit  Rodigo  qui  s*en  aloit  son  chemin;  ^ 
eulx  arrivez,  de  prime  face  ledit  Goulart  couru  sus  audit  petit  Rodigo, 
et  le  frappa  et  navra  tellement  que  il  mourut  incontinant  sur  la  place, 
dont  ledit  suppliant  fut  moult  dolent  et  esbay  ;  et  ne  frappa  nnllement 
ledit  Rodigo  ne  ne  bailla  aucun  aide  pour  ce  faire  audit  Goulart,  mais 
lui  dist  que,  s'il  eust  sceu  sa  voulenté,  il  ne  Teust  point  acoompaigné 

pour  quelque  chose  du  monde,  etc.,  etc Pour  ce  est-il  que  nous,  ces 

choses  considérées,  etc. . . .  Donné  à  Tours,  ou  moys  doctobre.  Tan  de 
grâce  mil  cccc  soixante  etung,  et  de  nostre  règne  le  premier.  Ainà 
signé  :  par  le  roy,  a  la  rblacion  du  gonsbil,  P.  George.  Visa.  ÛMi- 
tenior.  Chaligault. 

XV. 

Mention  d'une  contribution  fournie  par  le  Gévaudan  à  Rodrigue  de  Villandrando,  ion- 
quMI  partait  pour  son  expédition  de  Guienne.  Quittance  copiée  d'après  Toriginal  de 
la  Bib.  roy.,  ms.  Gaignières,  vol.  647,  intitulé.  Titres  originaux  en  gascon. 

{•^  mai  1438. 

Sapchan  tut  que  bleu,  Bertrant  Teysier,  cossol  de  Salgue,  confesse 
aver  agut  et  recebut  de  Jehan  Chaste,  recebedor  de  dyosesse  de  Mende 
de  la  somma  de  dos  milia  motos  donastz  à  Rodigo,  conte  deRibadieo, 
la  somma  de  très  motos  d*aur,  per  aver  estât  a  Marehol ,  à  la  sieta  de  la 
equoctacion  de  ladita  tallia.  De  laquala  somma  de  iij  motos  ie  me  tene 

dressés  parla  Thauroassière  {Histoire  du  Berri,  1- 1  >  p.  47),  on  voit  en  elTet  Giranlt 
de  Goulart,  chevalier,  seigneur  de  Cumont  et  de  Charrost,  bailli  en  1436  et  143e ,  dis- 
paraître en  1437 ,  et  Saintrailles  lui  succéder  le  19  août  de  la  même  année  1437. 
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per  conteo  et  pagat,  et  ne  quite  lodit  recebedor.  En  testimoin  d'ayso, 
liieo  ey  senhat  aqoesta  quitansa  de  mon  senhet  manoal,  lo  primler  Jorn 
de  may»  Tan  m.  ccec.  xxxviij.  Signé:  Bbrtran  Tbysieb. 

XVI. 

Quittance  de  aodrigne  de  Villandrando  pour  300  liirrcs  à  loi  volées  par  les  états  de  la 
bave  AaTergne,  en  juillet  U3ê;  copiée  d'après  roriginal  sur  parchemin  du  Cabinet 
des  titres  de  la  Bibliothèque  royale,  dossier  VHlandrando. 

14  novembre  1438. 

Saiehent  tuit  que  nous,  Rodigo  de  Villeandrando,  conte  de  Ribadeo, 
iKigneur  dllsael,  conseillier  et  chambellan  du  roy  nostresîre,  confessons 
avoir  eu  et  receu  de  Pierre  Mandonier,  receveur  ou  bas  pats  d'Auvergne 
de  la  porcioD  de  Taîdc  de  xxiiii  *"  francs  octroyez  au  roy  nostredit  sei- 
gneur à  Yssoyre,  en  Juillet  derrenièrement  passé,  et  de  certaines  sommes 
mises  par  mandement  du  roy  nostredit  seigneur,  montans  à  xxx*"  fr. 
pour  le  fait  dudit  pais,  et  pour  paier  certaines  raençons  qu*il  a  convenu 
lUre  à  certains  capitaines  de  gens  d*armes,affin  qu'ilz  vuidassent  hors  dudit 
pals»  la  somme  de  deux  cens  livres  tournois,  laquelle  les  gens  d*église  et 
iK^es  dudit  bas  pals  ont  ordonné  à  nous  estre  paîée,  baillée  et  délivrée 
par  ledit  receveur,  des  deniers  de  sa  recepte,  par  eulx  mis  sus,  oultre  Toc- 
troy  principal,  pour  les  causes  et  ainsi  qu'il  est  plus  à  plain  contenu  et 
dédaré  es  instructions  et  ordonnances  par  eulx  feictes  sur  le  fait  dudit 
aide  et  somme.  De  laquelle  somme  de  ii®  liv.  t.  nous  tenons  pour 
bien  content  et  paie,  et  en  quictons  ledit  receveur  et  tous  autres  à  qui 
qnictanoe  en  appartient.  En  tesmoing  de  ce,  nous  avons  ces  présentes 
flgneez  de  nostre  seing  manuel  et  scellées  de  nostre  seel.  Faites  et  don- 
nées le  xini*  Jour  de  novembre,  Fan  mil  cccc  trente  huit.  Signé  :  Ro' 
Duoo  DB  Villa  Andbando. 

XVII. 

QuîUaDce  qui  prouve  le  vote,  en  novembre  1438,  d'un  subaide  pour  l'entretien  de 
ramiée  de  Guienne  commandée  par  Rodrigue  de  Villandrando ,  Polon  de  Sain- 
traiiles  et  le  bâtard  de  Bourbon.  D'après  l'original  du  Cabinet  des  titres  de  la  Biblio- 
thèque royale ,  dossier  Sarrau. 

19  mai  1439. 

Nos  Bemat  Ramon  del  Sarrau,  Bernât  Vinhas  et  Ësteve  de  INogaret, 
elegitz  per  lo  rey,  nostre  senhor,  sus  lo  fait  de  las  aydas  en  la  vila  et 
^Uoceza  de  Tholosa,  reconoyssem  aber  agut  et  resseubut  de  Johan  La 
Groetz,  recebedor  particular  en  ladita  diucesa  de  Tholosa  de  cerlana 
sonia  autregada  e  meza  sus  darreyramcnt  en  In  vila  de  Carcn*&ona ,  en 
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lo  mes  de  novembre  darreyrament  passât ,  per  mandament  del  dit 
senhor,  per  entretenir  l'armada  per  lo  dit  senhor  trameza  en  son  pays 
de  Guinyna ,  que  a  faita  monsenhor  de  Ribedieu ,  Poton  senhor  de 
Santaraliia  et  mossenhor  lo  Bastart  de  BorboD,  e  de  aotra  soma  autra- 
gada  al  dit  mosseDhor  lo  Bastart  de  Borbon,  per  salhir  fora  del  pays  e 
passar  de  là  la  ribieyra  de  Garona ,  la  soma  de  Ix.  libras  a  nos  degnda 
per  nostra  pena  et  trebalh  de  mètre,  assetiar,  partir  et  devezir  la  quota 
part  e  porcio ,  tocant  la  présent  dioceza ,  et  aysso  per  vertut  de  certana 
comissio  del  rey,  nostre  dit  senhor,  a  nos  trametuda  et  adressada  en 
aquesta  partida.  De  la  quai  soma  de  Ix.  libras,  so  es  assaber  xx.  libras  t. 
per  cascun  de  nos,  e  per  las  causas  desus  ditas ,  e  ayssi  com  en  cas  sem- 
blant es  acostumat,  hem  contens,  e  ne  quitam  lo  dit  Johan  La  Groetz  e 
tôt  autre  a  qui  poyria  tocar  ni  laprezen  quitansa  deu  apartenir.  Dadas 
a  Tholosa ,  sotz  nostres  propris  sigels  e  senhetz  manuals,  lo  xix"^®  jom 
de  may ,  Tan  mil  cccc  xxxix.  Signé  avec  paraphe  :  B.  Vinhas. 

XVIII. 

Quittance  de  riiitendant  de  la  maison  de  Rodrigtie  de  Villandrando ,  pour  une  alloca* 
tion  d'argent  à  lui  faite  par  les  capitouls  de  Toulouse  ;  oopiée  d'après  l'original  de  h 
Bibliothèque  royale,  ms.  Gaignières,  toI.  647. 

17  mars  1438/9. 

Sachan  tous  que  ses  preses  verant  que  yo ,  misser  Pyeres  de  Yivar» 
chyvallery  maestre  de  mosseoor  le  comte  de  Rybadeo,  con^ese  avoir 
recebido  de  vous ,  Juan  de  la  Grois ,  la  summa  de  1,  escus  en  aro,  toi* 
queles  yl  m'a  dado  per  les  senors  de  la  villa  de  Toiose.  Da  lesquales 
I.  escudos  10  me  ten  por  content,  et  vous  donc  esta  quytaosaeserytada 
ma  man  et  synena  de  mon  synet  manuel,  l,e  xvij.  dias  de  marso,  l'an 
mil  cccc  xxxviij,  et  quyte  la  dita  villa  de  Toiosa  et  les  abitans  de  todo 
lo  que  me  poay  onc  escair  dos.  De  par  le  maestre  d'ostall  del  Monssinor 
le  comte  de  Rybadeo.  Signé  :  Pedro  de  Vivab. 

XIX. 

Quittance  de  Rodrigue  de  Villandrando ,  pour  àeu\  mille  écus  d'or  à  lui  payés  ooDror- 
roément  au  patis  passé  entre  Itii  et  les  capitouls  de  Toulouse.  D'après  l'orighial  sur 
parchemin ,  scellé  des  armes  dudit  Rodrigue  (conte  de  Ribad.,.  sur  la  légende) et 
cooserré  au  cabinet  des  titres  de  la  BiMiothèque  royale,  dossier  Villandrando. 

21  avril  1439. 

Nous  Rodrigo  de  Villandrando,  conte  de  Ribadeo  et  seigneur  dUisel, 
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confessons  avoir  eu  et  receii  des  cappitoiz  et  habitans  de  la  ville  et  cité 
deThoulouze  iasomme  de  deux  mil  escusd*ordeThoulouze,parlaniain 
de  Jehan  de  la  Croix,  marchant,  demourant  en  la  dicte  ville  ;  en  quoy 
les  dix  cappitoiz  et  habitans  nous  estoient  tenus  pour  certaine  composi- 
cfon  foicte  pour  nous  faire  deslogier  des  villes  et  lieux  de  la  séneschaucie 
dudlt  lieu  de  Thoulouze,  et  autrement.  De  la  quelle  somme  de  deux  mil 
esens  d'or  de  Thoulonze  nous  nous  tenons  pour  bien  contens,  et  en  quic« 
tons  les  dix  cappitoiz  et  habitans  du  dit  lien  de  Thoulouze  et  tous  autres 
qu'il  appartiendra.  En  tesmoing  de  ce,  nous  avons  signées  ces  présentes 
de  Dostre  main  et  à  ieelles  fait  mettre  le  propre  seei  de  noz  armes,  Je 
XXI®  jour  d'avril ,  Tan  de  grâce  mil  quatre  cens  trante  et  neuf.  Sf'gné  : 
RoDBiGO  de  Villa  Anbbanbo. 

XX. 

Allocatioo  faite  par  les  capitouls  de  Toulouse  an  viguier  de  leur  ville ,  sur  Timpôt 
établi  pour  Taccomplisseaient  des  accords  passés  entre  Rodrigue  de  Villandrando  et 
les  gens  du  conseil  du  roi.  Copiée  d'après  roriginal  sur  papier  scellé  de  tuiit  cachets 
en  dre  rouge  et  conservé  à  la  Bibliothèque  royale,  ms.  Gaignières ,  vol.  647. 

6  mai  1439. 

Lo  Capitol  de  l'an  IIIIc  XXXYin. 

Gum,  a  oocasioet  cause  dels  grans  dampnages  que  las  gens  d'armas  et 
de  trayt  an  donatz  a  la  Yiguaria  et  présent  cintat  de  Tholosa,  la  présent 
Ylla,  per  gran  nécessitât  et  garda  d'aqoela,  lo  noble  Johan  de  Yaranha, 
cscndier  et  vignier  de  Tholosa ,  aia  mesa  très  gran  diligencia^  pena  et 
treiMdh  à  la  garda  de  la  présent  ciutat,  tant  de  nueit  comma  de  Jour, 
per  laquai  causa  a  oonvengut  quel  aia  tengudas  gens  per  servir  luy  et  la 
vila,  acBUsade  ladita  garda,  et  diversas  despens,  danges  et  dampnages, 
e  aia  sufiertatzet  despendut  de  sos  bes  grandament  ;  et,  per  recompensar 
losdiz  sos  trabalhs  e  la  despensa  que  a  faita  per  las  causas  dessus  ditas, 
sia  estât  appunctat  per  la  major  partida  de  las  gens  dei  cosselh  del  rey, 
nostre  sobira  senhor,  estans  en  la  présent  cintat ,  et  per  nos,  que  al  dit 
vigoier  sia  pagada  et  delivrada  la  soma  de  dos  cens  livras  de  tornes  de 
la  aoma  empausada  en  la  présent  senescalda  et  diocèse  de  Tholosa,  per 
certa  acort  et  tractât  fait  entre  las  gens  deldit  cosselh  del  rey,  nostre  so* 
bira  senhor,  et  lo  conte  de  Rivadieu ,  autrement  apelat  Rodigo ,  et 
mossenhor  lo  bastart  de  Rorbo,  en  certa  forma  et  maniera  contengudas 
en  certz  articles  acordatz  et  sagelatz  per  losdiz  Rodigue  et  bastart  de 
Bonrboieta  recebre  ladita  soma  sia  estât  députât  recebedor  Johi^i 
Lacrotz,  merchant  et  ciutada  nostre  ;  loqual  récuses  a  pagar  e  delivrar 
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ladita  soma  aldit  viguier,  sino  que  agues  exprès  raandameDt  :  Per  so, 
aguda  consideracio  a  la  gran  haltat  et  bona  diligencia  e  los  grans  tre- 
balhs  et  despensa  que  a  mesas  et  suffertatz  per  la  garda  de  la  vlla  et 
viguaria,  volen  et  consentent  e  do  re  mens  mandamtant  quant  a  nos, 
et  se  apperte  aldit  Johan  Lacrotz,  recebedor,  que  pague  et  délivre  deis 
deniers  de  ladite  recepta  aldit  viguier  la  soma  de  dos  cens  livras  ter- 
nes, per  las  causas  et  rasos  dessus  ditas  ;  car  raportant  lo  présent 
mandaroent,  am  recognoissance  sufficient  deldit  viguier,  ladita  somt 
vos  sera  debatuda  de  la  dita  recepta  et  allogada  en  vos  contes  per 
tôt  la  bom  appertendra.  Scriut  a  Tbolosa ,  a  vj.  de  may,  l'an  mil  iiij^ 
xxxix. 

XXL 

Quittance  d'une  somme  votée  pour  Rodrigue  de  Villandrando  par  les  états  d*ÂQ?e^ 
gne  en  présence  du  roi.  Original  sur  parchemin  au  Cabinet  des  titres  de  la  Biblio- 
tlièque  royale,  dossier  Villandrando. 

12  juin  1439. 

Saichent  tuit  que  nous,  Rodrigo  de  Villa  Andrando,  conte  de  Riba- 
deou,  capitaine  de  gens  d'armes  et  de  trait  pour  le  roy,  nostre  sire, con- 
fessons avoir  eu  et  receu  de  Pierre  Mandonier,  receveur  ou  bas  pais 
d'Auvergne  de  la  porcion  d'un  ayde  de  xxxvi"*  fr.  octroie  au  roy, 
Dostre  dit  seigueur,  par  les  gens  des  trois  estas  du  dit  bas  et  du  haalt 
paîs  d'Auvergne»  assemblez  en  sa  présence  en  la  ville  de  Riom,  ou  mois 
de  mars  derrenier  passé ,  la  somme  de  trois  cens  livres  touniois,  la 
quelle  les  gens  d'église  et  nobles  d'icellui  bas  paîs  nous  ont  donnée  et 
icelle  ordonnée  à  nous  estre  paiée,  baillée  et  délivrée  par  le  dit  rece- 
veur, des  deniers  de  sa  recepte,  mis  sus  oultre  le  principal,  pour  les 
causes  et  ainsi  qu'il  est  contenu  et  déclairé  es  instructions  et  ordon- 
nances faites  sur  le  fait  du  dit  ayde.  De  la  quelle  somme  de  iii^  livres 
tournois  nous  tenons  pour  bien  content  et  paie,  et  en  quictons  le  dit 
paîs,  le  dit  receveur  et  tous  autres  à  qui  quictance  en  appartient.  Tes- 
moing  noz  seel  et  seing  manuel  mis  à  ceste  présente  quictance,  le  xii^ 
jour  du  mois  de  juing,  Tan  mil  cccc.  trente  neuf.  Si§iné  :  Rodbigo  ds 
Villa  Andbando. 

JULES  QUICHERAT. 


CHARTE  INÉDITE 


DB  l'an   1138 


RELATIVE  A  L'HISTOIRE 


DES  VICOMTES  DE  MELUN 


La  charte  qa*on  Ya  lire  est  un  docament  intéressant  tout  à  la 
fois  pour  rhistoire,  la  paléographie  et  la  numismatique.  Deux 
Basants  en  ont  déjà  fait  usage,  le  P.  Anselme  et  M.  Natalis  de 
HTailly  :  mais  le  premier,  quoiqn*il  Fait  citée  dans  son  Histoire 
géologique  de  la  maison  de  France  (t.  Y,  p.  221),  ne  semble 
en  avoir  connu  qu'un  extrait  informe  et  totalement  déBguré. 
Qnant  au  second,  il  s'est  borné  à  en  analyser  les  quelques 
phrases  utiles  au  sujet  spécial  qu'il  traitait  (1).  Nous  repro- 
doirons  le  texte,  jusqu'à  présent  inédit,  de  cette  pièce;  nous 
ehercherons  ensuite,  au  moyen  de  quelques  commentaires, 
à  en  tirer  tous  les  renseignements  qu'elle  peut  fournir  pour 
les  sciences  archéologiques. 

Caria  de  consuetudinibus  Mosiniaci  contra  vicecomitem 

Milidunensem, 

Vno,  Milidanensis  vicecomes,  atque  sua  uxor,  recognoverunt  quod  in 
terra  sancte  Marie  et  sancti   Pétri  Fossatensis  (2),  scilicet  Moysi- 

(1)  Élémeniê  de  paUoçrapMe ,  t.  Il,  p.  12. 

(2)  Salot*Maur-l«-Fo88és ,  célèbre  abbaye  de  BéDédictins,  située  à  deux  lieues  à 
Vctt  de  Paris,  fondée  fers  l'an  6S8.  Elle  fut  sécularisée  en  chapitre  en  1535,  et  sa  mense 
aUwtiale  unie  à  la  mense  épiscopale  de  Paris.  Aujourd'hui  Saint-Maur  est  un  shnple 
dwf-Heo  de  canton  du  département  de  la  Seine,  arrondissement  de  Sceaux. 
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niaco  (1  j  atque  Curceolis(2),  nullam  consuetudinem  habebant  ;  et  ex  hoc 
quod  ibi  ceperant  recognoverunt  quod  injuste  fecerant,  rectumque  fe- 
cerant  Deo  et  sancte  Marie  Virgini  atque  beato  Petro  Fossatensi  et 
Gulferio,  ejusdero  loei  abbati.  Deinde  precepit  ipse  viceconies  Girberto, 
suo  viario,  ut  redderet  unum  arietem,  per  legem,  quero  in  supra  dicta 
saneti  Pétri  terra  ceperat.  De  qua  \idelicet  lege  aecepit  abbas  duos  num- 
mos,  unum  quorum  dédit  Urrico,  alterum  vero  Willelmo.  Ibi  autem 
adfuerunt  Hugo,  Frederici  filius;  Gosbertus  de  Manso  ;  Milo,  tilius  Bar- 
chardi;  Rainaldus  deSancto  Gerrnano  (S);  HerveuaGastinus;  Urricis 
Malum  Placitam  ;  Willclmus  deMiuciaoo  (4);  Radnlfas,  Araterc^o»; 
Bencelenus  de  Moreto  (5);  Robertu»  de  Versaliis(6);  Adam  de  Mil- 
liaeo  (7);  Syraon,  dapifer  Ursionis;  Girbertus,  viarius;  Anscherius; 
Urricus,  major  de  Mosiniaco  ;  Witrannus,  frater  ejus;  Odo;  Frolmundus, 
major  de  Curceoiis;  Haimardus;  Galterius  Fleotomator;  Teseelinus; 
Fredo;  Herveus,  filius  Ricardi.  Actum  Miliduni  publiée,  tempore  Phi- 
lippi  régis,  anno  incarnati  Verbi  millesimo  LXXXV,  indictione  viii. 

Post  bec  itaque  evolutis  multis  annorum  curriculis,  et  rege  Ludo- 
yico,  Philippi  régis  fiiio,  jam  defuncto,  vicecomitibus  quoque  plnrimis 
post  prescriptum  Ursionem  sibi  vidssim  succedetitibus  mortuis>  et  Jam 
régnante  Ludovieo  juvene,  prefati  Ludoviei  filio,  accidlt  ut  quidum  yJ- 
cecomes,  Adam  nomine,  in  terra  foeati  Pétri,  Mosiniaco  scilicet  et  Cor- 
eeoU8,molestiaa  inferret,  injustas  consuetudines  reciamaret,  et  super 
hospites  earumdem  villarum  talliam  capere  vetlet.  Quod  abbas  Asce- 


(1)  Mofsenai ,  tillage  qui  Ikisait  autrerois  partie  de  la  Brie  française,  da  diocèse  de 
Seos  et  (le  réfection  de  Melun.  C'est  aujourd'hui  une  commune  de  TarroAdissemeBt 
de  Melun  (Setae-et-Oise) ,  à  trois  lieues  de  cette  ville;  il  y  a  en  outra  toift  âttptèt  dn 
village  une  ferme  connue  sous  le  nom  du  Petit  MoisenaL 

(2)  Oiurceaux  n'est  plus  aujourd'liui  qu'une  ferme  située  au  nord-ouest  de  Moisc- 
uai,  commune  de  Moutreau-sur-Jard. 

(3)  Probablement  Saint-Germain  de  Laxis,  situé  à  une  demi-lieue  au  nord  de  Moise- 
nai,  arrondissement  de  Melun,  Seine-ei-Oise. 

(4)  Mainci ,  que  comme  on  voit  il  faudrait  plus  correctement  écrire  Minci ,  village 
du  canton  et  de  l'arrondissement  de  Melun ,  situé  à  une  demi-lieue  au  sud-ouest  de 
Moisenai. 

(5)  Moret,  cbeP4ieu  de  canton  du  département  de  Seine-et-Marne,  arroodissemeot 
de  Fontainebleau,  situé  à  l'emboocliure  du  Loingdaas  la  Seine. 

(6)  Versailles  (Seine-et-Oise). 

(7)  Le  dictionnaire  des  postes  n'indique  aucun  lieu  du  nom  de  Milli ,  plus  près  de 
Melun  et  de  Moisenai  que  MilU-sur-£cole,  arrondissement  d'Ëtampes  (Seûie-et-Oise.} 
Mais  sur  la  carte  du  département  de  Seine^ît-  Marne,  dressée  par  Henri  DoToor ,  on 
trouve  un  endroit  nommé  également  Milli»  à  une  lieue  et  demie  au  sud-est  de 
C'est  de  ce  dernier  Milli,  sans  dout€.  qu'il  est  question  ici. 
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liniis  andiens  et  Impatienter  ferens  regem  adiit ,  claraorem  intulit,  et 
qnam  a  yieecomite  pateretur  injuriam  ei  innotait.  Rex  vero,  ut  andi- 
vit,  vicecemitero  ilico  monait,  et  diem  placiti  utriqae  terminavit.  Die 
itaqae  pladti,  uterque  ante  regero,  apad  Ferrarias  abbatiam  (l),  affait. 
Abbas  denique  et  qui  cum  eo  erant  rectum  beat!  Pétri  et  suum  régi 
narravenint,  multis  astantibus  et  audientibus,  et  quomodo  res  beati 
Pétri  quiète  fuerant  omni  tempore  ab  luquietudine  vicecomitiSy  sui  vi- 
delicet  predecessoris,  cujus  filiam  in  conjugium  habebat,  et  cujus  vice 
ftmgebator  vicecomitatu.  Vlcecomes  ergo,  contra  veritatem  ire  non 
▼alens  coramLudovicorege,  Teobaido  comité  et  multis  aliis  optimatibns 
aasistentibus,  abbati  Ascelino  rectum  fecit,  et  pro  lege  forisfacti  unum 
provinensem  nuromum  jussu  régis  ei  reddidit.  Quem  scilicet  nummum 
rex  et  cornes  Teobaldus  simul  decreverunt  forari  et  in  monimentum 
hujus  rei  in  présente  carta  loco  sigilli  suspend!  nominaque  testium 
annotari.  MatheusdeMonmorenci;  Milo  de  Cortenai  (2);  Manasses  de 
Tomomîo  (3);  Amalricus  de  Mestenun;  Abbertus  de  Avo  (4);  Balduinus 
BelYacensis  (5);  Teudericus;  Gualerannus;  Fredericus  de  Corbolio  (6); 
et  fkmuli  abbatis  :  Fredericus,  Basinus,  Drogo,  frater  Garinus,  Hunal- 
dna  de  Yarenna  (7)»  Paganus  puer,  Tassaels. 

Actum  Ferrarîis,  viii  kal.  junii,  anno  incamati  Vcrbi  M**  C'XXX*» 
VIII,  indictione  prima,  regni  vero  Ludovic!  junioris,  post  patris  mor- 
tem»  primo. 

Au  bas  de  cet  acte  est  suspendu,  attaché  par  des  lacs  de  soie 
rouge ,  un  denier  proviuois,  portant,  d'un  côté,  le  type  le  plus 
ordinaire  de  cette  monnaie ,  c  est-à-dire ,  un  objet  qui  ressemble 
à  UD  peigne,  au-dessus  duquel  se  trouve  un  t  accosté  de  deux 
anoelets.  Au  pourtour  et  entre  grenetis  se  lit  la  légende  :  prv- 

(1)  Ftorrières,  célèbre  monastère  de  Tordre  de  Saint-Benoit)  fondé  sous  Ciovis  II  ;  il 
était  dédié  à  sainl  Pierre  et  saint  Paul  et  à  la  Vierge  Ferrières  est  maintenant  un  chef- 
lien  de  canton  du  département  du  l^oiret ,  arrondissement  de  Montargis. 

(2)  Coortinai»  Loiret.  Chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Montargis. 

(3)  T6umân,  Seine-et-Marne,  arrondissement  de  Melun. 

(4)  Peut-être  est-ce  Avon,  commune  du  canton  de  Fontainebleau. 

r  (5)  Le  village  de  Beauvoir,  près  Guignes,  Seine-et-Oise ,  arrondissement  de  Melun , 
était  appelé  autrefois  Beauvais. 

(6)  Corbeii,  Seine«t-Oifie,  chef-lien  d'arrondissement. 

(7)  Il  existe  dans  l'arrondissement  de  Fontainebleau  un  village  du  nom  de  Varcn- 
iMs.  Seraii-ee  celui  dont  il  est  question  dans  notre  cliarte?  Nous  n'oserions  pas  préci- 
aérnent  Taflinner. 
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viNSGASTRi.  Sur  le  revers  se  voit  une  croix  cantonnée  de  Ta,  de 
Vta  et  de  deux  besants,  dont  Tun  est  placé  au  premier,  lautre  aa 
quatrième  canton  ;  FA  et  Vta^  placés  au  3*^  canton  et  au  2«,  sont 
attachés  au  centre  de  la  croix  par  des  liens.  Pour  légende ,  on 
lit  :  TEBALT  G0M£S,  cutrc  grcHctis. 

La  charte  de  Moisenai  méritait  donc  d*étre  disentée  à  plus 
d*un  égard.  Nous  allons  l'étudier  en  premier  lieu,  comme 
monument  de  diplomatique;  nous  exposerons  ensuite  les  consé- 
quences qu'on  en  doit  tirer  pour  Thistoire;  nous  essayerons 
enfin  y  grâce  à  la  pièce  de  monnaie  qui  y  remplace  le  sceau ,  de 
classer  dans  leur  ordre  chronologique  les  deniers  de  Provins 
qu  on  a  retrouvés  de  nos  jours. 

Cette  charte,  conservée  aux  archives  du  royaume,  est  écrite 
tout  entière  en  minuscule  et  tracée  sur  une  feuille  de  parche- 
min plus  longue  que  large.  Elle  forme  non  pas  un  acte  unique, 
mais  une  réunion  de  deux  notices  écrites  à  la  suite  Tune  de 
Tautre.  Toutes  deux  sont  destinées  à  prouver  que  les  vicomtes 
de  Melun  ne  possédaient  aucun  droit  sur  les  mairies  de  MoiiifMi 
et  de  Courceaux ,  dépendances  de  labbaye  de  Saint-Maur-det» 
Fossés.  La  première  notice  nous  apprend  qu  en  1085 ,  le  yioorate 
Urson  ou  Ursion ,  car  il  y  est  désigné  des  deux  manières ,  avait 
reconnu  pour  lui  et  sa  femme  (qui  n'est  point  nommée)  que 
c'était  à  tort  qu'ils  avaient  voulu  exiger  des  coutumes  à  Moisenai 
et  à  Courceaux  ;  et  que ,  pour  réparer  son  tort ,  il  avait  rendu 
à  Confier  {Gtilferius)^  l'abbé  de  Saint-Maur,  un  bélier  que»  contre 
toute  justice ,  il  avait  fait  enlever  sur  lesdites  terres  ;  il  lui  re- 
mettait en  outre  deux  deniers  à  titre  d'indemnité.  La  seconde 
constate   que  longtemps  après,  en   1138,  un  autre  vicomte, 
nommé  Adam .  qui  avait  commis  à  peu  près  les  mêmes  délits, 
fut  obligé,  par  une  sentence  du  roi  de  France,  rendue  en  labbaye 
de  Ferrières,  de  remettre  à  l'abbé  de  Saint-Maur,  Asselîn,  en 
présence  d'un  grand  nombre  de  personnes,  parmi  lesquelles 
figurait  Thibaut  le  Grand,  comte  de  Champagne ,  un  denier  pro- 
vinois  ;  et ,  de  plus ,  pour  que  le  souvenir  de  ce  jugement  passât 
à  la  postérité ,  le  roi  ordonna  que  cette  monnaie  fût  perforée  et 
attachée,  en  guise  de  sceau,  au  bas  de  l'acte  qui  fut  probablemeut 
rédigé  en  sa  présence. 

La  bizarrerie  de  cette  dernière  circonstance  ajoute  beaucoup  à 
l'intérêt  du  document  que  nous  publions.  En  effet,  nous  ne  pen- 
sons pas  qu'on  ait  jamais  désigné  d'autres  actes  au  bas  desquels  des 
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monnaies  aient  été  suspendues.  Les  bénédictins,  dans  leur  Nour 
veau  traité  de  diplomatique ,  disent  bien  que  cet  usage  était  pra- 
tiqué ;  mais  ils  le  disent  d*une  manière  générale  et  sans  produire 
aucun  fait  à  Tappui  de  leur  assertion.  H.  de  Wailly,  en  citant  la 
seconde  notice,  n'avait  pour  but  que  de  faire  connaître  cette  cir- 
constance et  de  justifier  le  dire  de  ses  devanciers.  Les  observa- 
tions présentées  par  ces  savants  diplomatistes  sont  fort  justes , 
Biais  il  nous  semble  qu'ils  n*ont  peut-être  pas  assez  insisté  sur  la 
différence  qui  existait  entre  les  objets  symboliques  qu'on  suspen- 
dait parfois  au  bas  des  actes  et  les  sceaux  proprement  dits.  Un 
sceaa,  en  effet,  est  une  marque  qui  n'appartient  qu'à  une  seule 
personne  on  à  une  seule  communauté ,  comme  l'indique  la  lé- 
gende qui  l'entoure,  et  comme  le  prouvent  plus  énergiquement 
les  mots  sacRETVM  mevh  mihi  qui  se  lisent  sur  quelques  contre- 
sceaux,  tandis  que  le  denier  qui  pend  à  notre  charte  ou  la  paille 
attadiée  au  bas  d*un  grand  nombre  d'actes  dont  quelques-uns, 
tels  que  le  testament  de  Fulrad ,  abbé  de  Saint-Denis,  se  re- 
trouvent encore  aujourd'hui (1), attestent  seulement, dans  le  pre- 
mier cas,  qu'une  investiture  a  été  faite ,  dans  le  second,  qu'une 
amende  a  été  payée;  mais  ils  n'attestent  qu'indirectement  que 
ce  soit  Fulrad  ou  Adam  qui  aient  investi  ou  payé.  Ces  deux 
symboles  n'ont  donc  pas  toute  l'autorité  d'un  sceau.  M.  de 
Wailly  (2)  a  fort  bien  décrit  le  denier  provinois  qui  est  attaché  à 
la  charte;  seulement  il  a  vu  un  x  dans  le  champ,  à  l'endroit  où 
nous  avons  reconnu  un  t;  mais  il  faut  attribuer  cette  légère 
inexactitude  à  l'état  défectueux  du  monument.  Les  deniers  du 
moyen  âge  sont  frappés  sur  des  flans  si  minces ,  que  souvent 
les  figures  marquées  trop  fortement  d'un  côté  altèrent  celles  qui 
sont  empreintes  sur  l'autre.  C'est  un  accident  de  ce  genre  qui  a 
donné  au  t  du  denier  de  notre  charte  lapparence  d'un  x.  Cette 
monnaie  étant  très-commune ,  il  nous  en  a  passé  un  grand  nom- 
bre d'exemplaires  sous  les  yeux ,  et  nous  croyons  qu'il  ne  peut 
s'élever  aucun  doute  à  cet  ^ard. 

Les  personnages  qui  ont  concouru  a  la  rédaction  de  la  pre- 
mière notice  sont  tous  assez  obscurs,  à  l'exception  du  vicomte 
Ursion  et  de  l'abbé  Gonfler  ;  ce  sont  pour  la  plupart  les  princi- 

(t)  Voyez  Tarticle  de  M.  Pardessns ,  dans  la  Bibliothèque  de  F  École  de^  Charte» 
(t.  n,  p.  431),  sur  la  formule  cum  stipulatione  subnexa  Le  testament  de  Fulrad  se 
trooTe  à  la  BibUothèque  royale,  département  des  manuscrits. 

(4  natalis  de  VTaUly,  Éléments  de  diplomatique,  t.  Il,  p.  10. 
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paux  habitants  du  pays,  tels  que  le  maire  de  GoUrceaux,  Uni, 
et  celui  de  Moisenai,  Fromond.  Adam  de  Millif  Guillaume 
de  Mioci,  Robert  de  Versailles  et  quelques  antres  étaient 
peut-être  des  nobles  de  la  contrée  ;  mais  est-il  bien  certain 
que  tous  fussent  seigneurs  des  Tillages  dont  ils  portent  tes 
noms?  Ce  doute  nous  aurait  fait  hésiter  à  inscrire  parmi  les 
sires  de  Versailles  ce  Robert  dont  personne  n'a  encore  signatd 
Teiisteuce,  si  Adam  de  Milli  ne  paraissait  avec  Crsion  oommu 
témoin  dans  un  diplôme  de  Philippe  1^',  octroyé,  en  1080^  en  fe** 
veur  du  monastère  de  Saint- Benott-snr-Loire,  dont  nom  parlons 
plus  loin  (I).  Le  personnage  nommé  par  notre  charte  Affami 
de  Milli,  étant  reconnu  seigneur  de  Milli,  rien  n'empêche  de 
croire  que  Robert  ait  de  même  été  sire  de  Versailles.  Le  plus 
ancien  seigneur  de  Versailles  connu  se  nomme  Hngnes ,  et  signe 
Hugo  de  Versaliis  an  bas  d'une  charte  accordée  par  Eudes,  comte 
de  Chartres,  à  Tabbaye  de  Saint-Père  de  cette  ville;  cette  ebtfte 
non  datée  appartient  certainement  à  la  première  partie  du  on* 
zième  siècle.  Robert  doit  être  placé  immédiatement  après  lui,  et 
est  probablement  le  père  d'un  Philippe  qui ,  du  consentement  de 
sa  femme  Helvise  ou  Avoise ,  se  fit  moine  de  Marmoutiers  vers 
l'an  1 100  (2).  11  est  encore  deux  autres  témoins  dont  il  faut  faire 
remarquer  les  suscriptions,  parce  que  leur  présence  preave  que 
la  maison  des  vicomtes  de  Melun  était  tenue  sur  un  grand  pîed  : 
ce  sont  le  voyer  et  le  sénéchal,  Symon  dapifer  UrsioniSj  et  Girber^ 
im  viarius.  Nous  reviendrons  plus  tard  à  Ursion  ;  quant  à  Gou- 
fier,  le  Gallia  chrisiiana  ne  le  citait  qu'à  partir  de  1086; 
nous  pouvons  doue  avancer  dune  année  l'époque  de  sa  préla* 
ture.  Différents  textes  le  désignent  sous  les  noms  de  Wulferm 
et  de  VaUeriVrS;  il  avait  été  moine  de  Saint-Père  de  Chartres,  et 
Yves,  le  célèbre  évèque  de  cette  ville,  le  mentionne  dans  sa  xxvi* 
épitre.  Selou  les  nécrologes  de  Saint-Père  et  de  ISaint-Denis ,  il 
mourut  le  septième  jour  des  calendes  de  mars>  c'est-à-dire,  le  23 
février  ;  mais  l'année  de  sa  mort  est  inconnue.  On  sait  seule- 
ment qu'il  vivait  encore  en  1096,  et  que ,  dès  1 107 ,  Thibault  11 
l'avait  remplacé  (3). 

Dans  le  second  acte,  on  voit  paraître  Louis  VU,  qui  venait  de 


(1)  Voyez  page  253. 

(2)  LebHnf,  Histoire  du  diocèse  de  Paris,  l.  VII,  p.  307  et  suivantes. 

(3)  Gallia  Chrisiiana.  Diocèse  de  Paris,  art.  de  Saint-Manr-les-Fossés. 
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Sttoeéder  à  son  père,  et  Thibault  IV ,  dit  le  Grand  ,  qui ,  depuis 
1125,  possédait  le  comté  de  Champagne,  et  qui  mourut  en 
1152(1).  Cette  pièce  nomme  encore  Asselin  I^,  qui  succéda  à 
Thibault  II  après  1 126,  et  qui  avait  cessé  dètre  nbbé  de  Saiut- 
Maur  ayant  1150(2);  le  connétable  de  France,  Mathieu  do 
Honlroorenei  (1124-1 160)  (3);  Manassès  de  Yitri,  seigneur  de 
Tonrnan  (4),  et  enfin  Miles  de  Courtenai.  Ce  dernier  avait  fondé, 
en  1124, l'abbaye  de  Fontainejean ,  où  il  fut  enterré;  a  partir 
de  Tan  1 127,  les  chartes  ne  parlent  plus  de  lui,  et  Ion  en  avait 
conclu  qn  il  devait  être  mort  vers  cette  époque;  il  faut  à  présent 
ajouter  au  moins  onze  ans  de  plus  à  sa  vie  (5).  Venons -en 
maintenant  à  Texamen  des  faits  que  nous  apprennent ,  sur  les 
vicomtes  Ursion  et  Adam,  les  deux  notices  dont  se  compose  notre 
charte. 

De  la  première,  il  appert  qu*un  nommé  Ursion  était  vicomte 
de  Melun  en  1085,  et  qu*il  était  marié  à  cette  époque. 

La  seconde  nous  prouve  qu'eu  1 138  le  même  Ursion  était  mort 
depuis  longtemps;  que  plusieurs  autres  vicomtes  lui  avaient  suc- 
cédé, et  qu'enfin  celui  qui  vivait  alors,  nommé  Adam,  avait  épousé 
la  fille  de  son  prédécesseur ,  et  que  c^était  du  chef  de  cette  fille 
qu'il  occupait  la  vicomte.  Notre  texte  est  très-explicite  à  cet 
égard.  Post  hœc  itaque,  y  est-il  dit,  evolulis  multis  annorum 
ewrrieulis. . . .  vicecomitibus  quoque  plurimis  posl  prescriptum 
VriiùMm  sibi  vicUsim  succedentibus  morluis, . . .  accidit  ul  qui- 
dam  ticeeomes^  Adam  nomine^  in  terra  beatri  Pétri, . .  molestias 
inferret;  et  plus  loin  :  régi  narraverunt. . . .  quo  modo  res  heati 
Pétri  ipiiete  fuerant  omni  tempore  ab  inquietudine  vicecomitis , 
m  pidelicet  predecessoris ,  cujus  filiam  in  conjugium  habebatj  et 
cujus  mee  fungebatur  vicecomitatu.  Ces  mots ,  comme  on  va  le 
voir,  conti^edisent  formellement  tout  ce  qu'ont  avancé  les  htsto- 
tiens  de  Melun  et  les  généalogistes. 

Le  premier  auteur  qui  ait  donné  une  liste  des  vicomtes  de 


(1)  Art  de  vérijter  les  dates. 

(ï)  Gaitia  Christ.  Dioc.  de  Paris,  article  Saint-Maar  des  Fossés. 

(3)  Le  Père  Anselme,  art.  Maison  de  Montmorenci. 

(4)  Michelin,  Essais  hist.  etstalist.  sur  le  dép.  de  Seine-et-Marne,  2*  livre,  V  ca- 
iller, p.  518.  Manassès  de  Vitry  \ivait  encore  en  1 140,  et  était  mort  en  1 147,  éimqtie 
ti  laquelle  son  fils  Gai,  partant  [lour  la  terre  sainte.  Tendit  sa  soiguenrie  du  Tournan 
à  Gui  de  Gerlandes. 

(5)  \Jt  Père  Anselme,  art.  Maison  de  Courtenai. 

I-  (Deurièmc  série.)  17 
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Melua  est  un  meldunois,  Sébastien  Bouil lard, avocat  en  parlemeol 
et  auteur  d'une  histoire  de  sa  \ille  natale,  qui  parut  en  1628. 
Ije  bon  Rouillard  ,  ne  rêvant  que  1  illustration  de  sa  patrie,  ne 
fait  aucune  difficulté  d'aller  chercher  dans  les  antiquités  méro- 
vingiennes la  tige  de  cette  grande  maison  de  Melun ,  à  qui  nous 
devons  tant  de  braves  capitaines.  Gela  d'ailleurs  lui  fournissait 
1  occasion  d*inscrire  en  tète  d'un  de  ses  chapitres  ce  pompeux 
quatrain  qui  ne  manqua  pas  sans  doute,  à  l'époque  où  il  parât, 
de  chatouiller  agréablement  les  oreilles  de  ses  compatriotes  : 

O  race  illustre,  dont  le  chef  ." 

Ha  fait  clircstieDS  les  roys  de  France , 

Par  moy  tu  auras  de  rechef  ^   , 

Même  gloire  qu*à  ta  Daissance. 

C'était  en  effet  d'Aurélien ,  ce  Gallo-Bomaiu  négociateur  du 
mariage  de  Clovis  et  de  Clothilde,  qu'il  faisait  descendre  en  ligne 
directe  tous  les  vicomtes  de  Melun  ;  il  parlait  ensuite  de  Guy 
Baudoin,  l'un  des  douze  preux  de  Charlemagne ,  et  de  bien  d'au- 
tres, dont  l'eiistcnce  est  moins  douteuse,  mais  qui  étaient  comtes 
et  non  vicomtes  de  Melun ,  et  qui  par  conséquent  n'ont  jamais 
appartenu  à  la  famille  dont  il  est  question  ici.  Nous  ne  le  sui- 
vrons donc  pas  à  travers  les  ténèbres  des  premiers  siècles  de 
la  monarchie,  et  nous  nous  contenterons  de  rapporter,  en 
l'abrégeant,  la  liste  des  vicomtes,  telle  qu'il  la  donne  à  partir  de 
la  fin  du  dixième  siècle. 

Après  Bouillard  vint  le  P.  Anselme,  dont  la  critique,  d'ordi- 
naire si  judicieuse,  a  cependant  été  mise  en  défaut  dans  la  ques- 
tion qui  nous  occupe,  et  enfin  M.  Michelin,  auteur  d'une  ^to- 
tistique  du  département  de  Seine-et-Marne.  Nous  plaçons  en 
regard  les  trois  listes  données  par  ces  auteurs. 

Liste  de  rouillard.  Liste  du  P.  Anselme.         Liste  db  M.  Migbblm. 

Sa/o/},  993.  Salon,  ^i. 

Josselin,  998.  Josselirit  998.  6o5fe/m,mortle28inars998. 

Bervé,  1010.  Hervé,  1030.  Hervé,  1010. 

Guillaume,  1020. 
Walleran,  1030. 

Vrsion,  1067.  Ursion,  10C7,  père  de  Vrsion,  apiès  1070. 

Manassès,  1092.  Guillaume,  1084-109R,        Guillaume  /'"',  1084. 

dit  le  Charpentier. 
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Manauts,  lloo. 

Hilduin,  1120. 

Gorin,  1133. 
UnUm  il,  1 1 38,  Urxkm  If,  1 J38. 

père  de 

Jean,  mort  en  1140. 
Adam  I^r^  1J43.  Adam,  mort  avant  1 160. 

mort  sans  enfants. 

Josselin  II,  frère  d'Adam,  CrO«Jc//nlI,filsd*Adani,il57. 
1150. 

Ces  listes  diffèrent  tellement  les  unes  des  autres,  qu'il  serait  oi- 
seux de  les  critiquer  séparément;  il  suffira  de  prouver  que  notre 
charte  leur  donne  un  démenti  à  toutes,  et,  pour  cela«  nous 
n'aurons  qu*à  en  citer  quelques  mots  ;  car  ce  document  étant 
d*une  authenticité  incontestable  détruit  les  assertions  qui  le 
contredisent. 

La  première  notice  est  datée  de  Tan  1085  :  Aclum  Miliduni 
publiée,  tempore Philippi regis^  anno  incamali  Verbi  m.  l.  xxxv,  in- 
dietione yiii.  Elle  prouve  donc  dabord  que  Guillaume  le  Char- 
pentier ne  pouvait  posséder  Melun  en  1084,  comme  1  affirment 
le  P.  Anselme  et  M.  Michelin,  Ursion,  comme  nous  le  dirons 
plus  bas,  étant  connu  depuis  1067.  Quant  au  prétendu  Ursion  II, 
comment  aurait- il  pu  exister  en  1138,  si  Adam  était  alors 
en  possession  de  la  vicomte?  Les  causes  de  ces  erreurs  si 
graves  sont  cependant  fort  simples;  elles  reposent  unique- 
ment sur  la  mauvaise  lecture  de  la  date  d'un  diplôme  et  sur 
l'analyse  fautive  de  la  charte  que  nous  éditons.  Il  suffit  d'ouvrir 
le  De  re  diplamalicâ  de  Mabillon ,  pour  y  lire  (1)  un  acte  par  le- 
quel Philippe  P*^  confirme  les  privilèges  du  monastère  de  Saint- 
Père  de  Melun,  et  qui  se  termine  par  la  date  suivante  :  c  Actum 

<  in  îurre  Milidunensi,  anno  ab  incarnatione  Domini  mlxxxxiiii, 

<  regni  autem  Philippi  régis  xxxvi ,  indiclione  ii ,  Willermo  tune 
•  Milidunensi  vieecomile.  »  Or,  comme  Tannée  1 094  est  bien  la  36* 
dn  règne  de  Philippe  P*^,  depuis  son  sacre  qui  eut  lieu  le  23  mai, 
fêle  de  la  Pentecôte  1059,  et  que  Mabillon  a  copié  sur  roriginal 
la  charte  dont  il  est  ici  question ,  il  faut  en  conclure  que  c'est 
par  inadvertance,  qu*à  l'article  de  Guillaume  le  Charpentier,  le 
P.  Anselme  dit  que  Guillaume  V  obtint,  par  la  faveur  du  roi,  en 
1084,  la  concession  des  privilèges  de  Fabbaye  de  Saint-Père;  il  j 

(1)  Livre  vr,  pièce  n.  cuii. 

17. 
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faut  substituer  la  date  1094,  et  rien  ne  sera  plus  alors  en  désac- 
cord avec  la  charte  de  Moisenai. 

Voici  maintenant  Tarticle  du  P.  Anselme  sur  le  prétendu 
Ursion  TT.  «  Ursion  1T  du  nom  reconnut  en  1 138,  en  faveur  de 
«  l'abbé  et  des  religieux  de  S.  Maur,  qu'il  n'avait  aucun  droit  de 
■  coutume  dans  les  lieux  de  Moisenay  et  de  Courceaux  ;  ce  qu'il 
-  lit  du  consentement  de  sa  femme,  dont  le  nom  n'est  pas  dans 
«  le  titre,  et  de  laquelle  il  eut  Adam  V\  nommé  dans  le  privilège 
•  que  le  roi  Louis  le  Jeune  accorda  à  l'abbaye  de  S.  Père  en  1 1 43; 
«  il  mourut  sans  enfants  avant  l'an  1 150.  » 

N'est-il  pas  évident  que  le  rédacteur  de  cet  article  ayant  soi» 
les  yeux,  soit  en  copie ,  soit  en  original,  le  texte  de  notre  charte, 
ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  la  lire  d'un  bout  à  l'autre,  et  qu'il 
n'en  a  pris  que  les  premières  et  les  dernières  lignes,  forçeant  ainsi 
un  Ursion  II,  qui  n'a  existé  que  dans  son  imagination  ?  Da  reste, 
hàtons-nous  de  dire  que  le  P.  Anselme  n'est  peut-être  pas  si 
coupable  qu'il  le  paraît,  et  que  cette  méprise  est  dae  très-pro- 
bablement à  M.  de  Clairambault  ou  à  ses  copistes.  Anselme,  en 
effet,  déclare  avoir  empruntée  ce  dernier  presque  toutes  les 
notes  dont  il  a  fait  usage  pour  l'histoire  de  la  maison  de  Melun, 
et  justement,  dans  les  titres  relatifs  à  cette  famille,  qui  sont  con- 
servés au  cabinet  de  la  Bibliothèque  royale,  on  ne  trouve  m 
en  extrait  ni  en  entier  la  copie  de  la  charte  deMoisenai,  mais 
seulement  le  mauvais  résumé  dont  l'auteur  de  l'Histoire  généa* 
logique  de  la  maison  de  France  a  fait  usage. 

L'examen  de  la  charte  de  Moisenai  est  le  bnt  principal  de 
notre  mémoire.  Maintenant  que  nous  en  avons  tiré  toutes  les  rec- 
tifications qu  elle  peut  apporter  à  la  liste  chronologique  des  vi- 
comtes de  Melun,  nous  pourrions  regarder  ce  paragraphe  comme 
terminé;  cependant,  il  nous  a  semblé,  qu'après  avoir  signalé  les 
erreurs  qui  se  sont  glissées  dans  les  livres  de  Bouiilard ,  du 
P.  Anselme  et  de  Michelin,  il  serait  à  propos  de  faire  accorder 
tous  ces  auteurs  et  de  dresser  une  quatrième  liste  moins  inexacte 
que  les  leurs.  Qu*ou  nous  permette  cette  digression  :  notre  exa- 
men ,  du  reste ,  ne  portera  que  sur  les  temps  antérieurs  aox  der*- 
nières  années  du  douzième  siècle. 

Salou .  Salon  est  le  premier  vicomte  de  Melun  dont  l'existence 
ait  été  signalée  ;  Rouillard  le  mentionne ,  en  993 ,  «  entre  les 
«  tcsmoins  de  la  chartre  de  Seguin,  archevesque  de  Sens,  tou- 
«  chant  l'exemption  de  l'abbaye  de  Saint-Père  de  Melun,  lors 
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-  preste  à  restaurer,  selon  que  i'avoieut  ordonné  les  ro^s  Hues 
«  Capet  et  Robert,  par  leurs  patentes  de  l'an  991  (1)  ».  Trompe 
par  cette  dernière  date,  Michelin,  qui  semble  avoir  copié  Bouil- 
lard,  a  enregistré  un  vicomte  Salon  sous  Tannée  991.  Pour 
nous,  comme  la  charte  de  Séguin  ne  se  retrouve  plus,  et  que 
Rouillard  ajoate,  à  la  fin  de  son  article,  qu*«  il  y  ha  eu  un  Salon 
visconte  de  Sens ,  Tan  1 120 ,  »  nous  sommes  tenté  de  croire  que 
launaliste  a  confondu  Tun  et  Tautre  personnage ,  et,  imitant  In 
réserve  du  P.  Anselme ,  nous  ne  commencerons  notre  liste  qu  à 
Josselin  T',  en  998. 

JossEUH  l^*^,  998.  Josselin,  appelé  par  d^autres  Gosselin  et 
même  itosM/in,  est  nommé  dans  un  diplôme  daté  du  xiii  des 
caleodes  de  mai  998 ,  que  le  roi  Robert  accorda  au  monastère  de 
Saint-Maur-des-Fossés,  et  où  se  lit  la  phrase  suivante  :  Item  in 
pago  (ParUiacensi)  ecdesiam  que  sila  est  in  vico  qui  Nosiacus 
dtctiur,  per  deprecaiionem  Josselini  {an  Roscelini^  ajoute  Mabiilon), 
vieecomiliê  MilidunensiSy  tradiderunl  {Burcardus  cornes  Miliduni 
et  Rainaldus  episcopus  Parisietisis  filiusejtAs)^  qui  eam  de  illorum 
lendHit  benefido  (2).  Peu  de  temps  après,  Josselin  se  démit  de 
sa  vicomte,  et  se  lit  moine  de  Saint-Maur,  où  il  mourut  (le  19 
mars),  on  ne  sait  en  quelle  année.  C'est  à  Eudes,  religieux  de 
S.  Maur  et  auteur  de  la  vie  du  comte  Bouchard,  que  nous  devons 
ce  renseignement.  «  Ipse  quoque  vicecomes ,  dit-il ,  cingulam  mi- 
lUÙB  pro  Christo  deponens  in  eodem  cenobio ,  monachiM  postmo-^ 
dum  est  effecius ,  alque  digne  finem  suœ  complens  vitœ ,  ibidem 
obiil  sub  die  xiv  calendas  aprilis  (3).  » 

Hervé.  On  trouve  dans  Rouillard,  à  la  page  586 ,  le  passage 
suivant,  traduit  de  la  vie  de  S.  Liesne,  Tun  des  patrons  de  Aie- 


(1)  Roiiillanl,  p.  678. 

(3)  UMWaOfdeRe  diplomalica,  lib.  VI,  n'*  cxlyii,  ex  cliart.  Fussat.  Labbe,  Al- 
liance chronologique,  t  n,  p.  ôà.  Dubois,  Hist.  Ece.Par,  1. 1,  p.  627.  Dom  Bouquet, 
t.  X,  p.  ô7.  Josselin  parait  6tre  la  vraie  leçon  Hu  nom,  puisqu'un  lit  dans  notre  cliaric 
Jostelinus,  Nosiacus  est  Noisy-le-Sec ,  département  de  la  Seine ,  arrondissement  de 
saint-Denis. 

(S)  Duchéne,  Hecueil  des  Hist.  de  Fr.,  t.  IV,  p.  118.  La  donation  de  Noisy  est  ra- 
coulée  par  Kudes  au  même  endroit.  —  Selon  un  renf^eignement  recueilli  pur  M.  deClai- 
ranibault,  Josselin  serait  mort  le  19  avril  1040,  à  Tâge  de  cent  quinze  ans.  Ces  notes 
de  M,  de  Clairambault,  que  possède  la  Bibliothèque  royale  (cabinet  des  titres),  sont 
pteines  de  semblables  fables.  Nous  les  avons  parcourues  avec  soin ,  mais  nous  n'en 
avom  otéqu'êTec  sobriété,  lii  cilatian  que  nous  venons  d'en  Taire  nom  discnlpe  de  ne 
noi»  être  point  attaclié  h  réftiter  les  erreurs  qu'elles  contiennent 
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lun  :  «  Environ  ce  mesme  temps,  Hervé,  advocal ,  c*e8t-à-dire , 
•«  selon  le  style  du  temps,  comte  et  garde  de  Melun,  ayant  fait 
>t  publier  des  deffenses  par  la  ville  et  faulxbourgs  ,  à  ce  qu  aacun 
«  n*eust  a  vendre  vin,  tant  qu'il  lui  en  resteroit  dans  ses  celliers; 
«  et  les  commissaires  d*icellui  s  estant  ingérez  d*aller  visiter  par- 
«  tout,  mesmement  en  la  cave  d*nn  habitant  du  faulxbourg  de 
«  Saint-Liesne ,  comme  ils  y  trouvèrent  du  vin  en  perce ,  leur 
«  despit  s'estendit  jusque  là  que  de  faire  une  infinité  de  troos 
«  et^^de  fentes  au  tonneau  ;  mais  le  vin  demoura  en  arrest...  La- 
«  dessus,  espouvantez,  ils  coururent  a  Vesglise  de  Saint-Liesne, 
«  luy  crier  mercy  (!).  »  De  ce  passage,  nos  auteurs  ont  conclu 
qu'Hervé  avait  été  vicomte ,  et  Tont  fait  vivre ,  Bouillard  et  Mi- 
chelin en  10 10,  Anselme  en  1030.  Mais  le  terme  advocatus  sigoi- 
lie-t-il  réellement  vicomte?  Sans  entamer  ici  une  discussion  sur 
ce  mot  qui ,  pendant  le  moyen  Age ,  se  présente  sous  bien  des 
acceptions  différentes ,  nous  ferons  observer  que ,  dans  la  même 
vie  de  S.  Liesnc ,  il  est  question  du  comte  Bouchard  ,  favori  de 
Hugues  Cnpet,  et  que  ce  comte  est  désigné  précisément  sous  ce 
titre  d^advocalus,  tandis  qu*un  certain  Guillaume  y  prend  le 
titre  de    proconsut   Or,  au  onzième  et   au    douzième  siècle, 
les  comtes  d'Anjou  et  de  Vendôme  étant  appelés  presque  tou- 
jours consules  dans  les  chroniques ,  il  faut  en  conclure  qulci 
advocatus  signifie  comte  ^  et  proconsul^  vicomte.  Gomment,^ 
effet,  s'imaginer  que  Gauthier,  moine  de  S.  Père,  auteur  de 
cette  biographie,  aurait,  sous  deux  titres  aussi  différents,  dési- 
gné la  même  dignité?  Hervé  fut  donc  un  comte  et  non  on 
vicomte  de  Melun.  A  quelle  époque  vivait-il  ?  il  est  impossible  de 
le  dire,  puisque  Gauthier  ne  nous  donne  aucun  renseignement 
chronologique  ;  mais  ce  n'était  certainement  pas  en  1010,  puis- 
que Renaud ,  fils  de  Bouchard ,  et  après  lui  comte  de  Melun ,  ne 
mourut  quen   1016  ou  en  1020.  Anselme,  en  adoptant  l'an- 
née 1030,  nous  parait  plus  près  de  la  vérité. 

Guillaume.  Après  Hervé,  Bouillard  parle  d'un  Guillaume  dé- 
signé dans  la  légende  de  S.  Liesne  sous  le  titre  de  Proconsui 
hujus  castri  {Miliduni)^  qu'il  fait  vivre  en  l'an  1020.  Ce  Gail- 


(1)  Se\un  Rouillaiii,  celte  \ie  fut  écrite  vers  Tan  1136.  Mabillon  l'a  consultée,  maïs 
j'igDorece  qu'elle  est  devenue  depuis,  et  n'ai  pu  me  la  procurer.  L*aateur  d'une  his- 
toire de  Tiotre-Dame  de  Melun  ,  M.  Bernard  de  la  Fortellc  (Melun,  1843),  cite  quel- 
ques fragment. s  de  ce  manuscrit;  mais  il  n'en  a  pas  vu  Toriginal. 
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laume,  procousul ,  «  ayant  faict  mettre,  dit  la  légende,  un  amas 

•  de  paille  ou  tas  de  gerbes  appelé  mete  (1)  par  les  rustiques  du 
t  lien  (près  de  Téglise  de  S.  Père  où  rabt>é  Gauthier  avoit  fait 
«  transporter  le  chef  de  S.  Liesne  ),  et  ce,  pour  faire  prouver  à 
«  un  quidam  son  innocence,  par  la  purgation  lors  usitée le 

•  costé  de  la  paille  qui  estoit  vers  l'église  ne  fust  atteinct  du  feu, 
«  et  tout  ce  qui  estoit  de  l'autre  part  brusla  (2).  » 

Ce  Guillaume  est-il  le  même  que  Guillaume  le  Charpentier 
qui  vivait ,  comme  nous  l'avons  vu,  en  1094,  ou  bien  fuut-il  re- 
conuaitre  en  lui  un  vicomte  plus  ancien?  Anselme  et  Michelin 
semblent  avoir  adopté  la  première  hypothèse ,  car  ils  ne  parlent 
que  de  Guillaume  le  Charpentier.  La  question  est  délicate  et  fort 
difficile  à  décider.  Â  s'en  rapporter  au  texte  de  Thagiographe 
Gauthier,  il  faudrait  distinguer  deux  vicomtes  de  Helun  du  nom 
de  Guillaume.  En  effet,  après  avoir  parlé  de  la  translation  du 
chef  de  S.  Liesne  à  l'abbaye  de  S.  Père ,  l'auteur  passe  au  récit 
d'un  miracle  contemporain  de  cet  événement,  et  raconte  l'aven- 
ture ci-dessus  mentionnée;  puis  il  dit  que  plus  tard,  comme 
la  gloire  du  saint  s'était  répandue  au  loin,  des  Kormands 
ayant  voulu  enlever  ses  reliques,  se  virent  contraints  de  les 
rapporter  à  son  tombeau,  «  où  il  fit  miracles  plus  que  devant,  » 
et  c'est  alors  qu'il  expose  le  prodige  arrivé  devant  les  officiers 
d'Hervé. 

L'abbé  Gauthier  vivait  en  991  (3).  Si  ce  Guillaume  était  sou 
contemporain,  il  faudra  nécessairement  le  séparer  de  Guillaume 
ie  Charpentier  et  le  placer  vers  la  fin  du  dixième  siècle.  Nous  ne 
devons  pas  dissimuler  pourtant  que  bien  plus  loiu ,  dans  son 
texte,  le  moine  Gauthier  parle  du  comte  Bouchard,  qui  néces- 
sairement vivait  avant  Guillaume,  puisqu'il  était  contemporain 
de  Josselin. 

Nous  croyons  plus  sage  d'attendre  de  nouveaux  renseigne- 
loents  pour  assigner  définitivement  une  date  certaine  au  Guil- 
laume dont  il  est  question  dans  la  vie  de  S.  Liesne.  Nous  ne 
rinscrirons  donc  vers  l'an  1000,  dans  notre  chronologie ,  que 
sous  toutes  réserves. 

Galleraud.  Il  n'en  est  heureusement  pas  de  même  de  Galle- 


Ci)  Mêla,  acervus  segetora,  congeries  vel  stnies  in  acnlum  tendeiis,  dit  du  Canfr 

(2)  Eoaiilard,  p.  685. 

(3)  Gailéa  CArif «aiM,  p.  172;  t.  XH.  ,.       |  ^>l  i 
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rand  ;  ita  prësenoe  ici  est  une  errear  mauifeste  de  Rouillard.  Le 
P.  Anselme  et  Michelin  ont  eu  parfaitement  raison  de  le  rejeter. 
<  Walleran ,  dit  RouiUard ,  assista  entre  aultres  seigneurs  a  i'oo- 
»  verture  de  la  chapse  de  S.  Denis....  Il  est  appelé  conte  de  Me- 
«  lun,  non  \isconte,  si  ce  n'est  qu'il  y  ait  de  rœquivoque,  tant  y 
«  ha  que  Tan  1034,  il  se  joignit  avec  Huges,  comte  du  Mans, 
>  pour  assiéger  lechasteau  de  Thuillière  près  de  Dreux,  que  Ri- 
«  chard  duc  de  Normandie  faisoit  fortifier  contre  £udes  conte  de 
«  Chartre,  et  y  eust  rude  estour  (1).  »  C'est  de  Gallerand,  comte 
de  Meulan ,  qu'il  est  question  ici.  Un  passage  de  Guillaume  de 
Jumiéges,  rapporté  par  dom  Bouquet  (p.  187,  tome  XI),  ne 
laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  «  Odo  vero  cornes  {Camotensii)^ 
«  convocatis  clam  ad  sut  mffragium  comitibus^  Hugone  siquidem 
'<  dnomanensi  ac  Waleranno  Mellendensiy  cum  eorum  mililum 
«  copiiSy  tola  nocte  equitanSy  diluculo  ad  Tegulense  caslrumve" 
•  nil  (2).  »  Voici  la  traduction  presque  littérale  de  ce  passage, 
prise  dans  les  Grandes  chroniques  de  France  (ibid. ,  p.  308)  :  «  El 
H  cuens  Eudes  de  Chartres  appareilla  orl ,  et  apela  en  s'aide  le 
conte  Hue  de  Mans  et  Galeran  le  conte  de  Molant ,  etc.  »  Bouil- 
lard  se  trompe  encore  quand  il  place  en  10.34  ce  rude  esior,  que 
par  amour  du  pays  il  évitait  d'appeler  une  défaite  ;  c'est  à 
l'année  1011  qu'il  faut  le  rapporter.  Quant  à  l'ouverture  solen- 
nelle de  la  chasse  de  S.  Denis,  elle  eut  lieu  le  9  juin  lOSO.  Gal- 
lerand est  effectivement  cité  parmi  les  barons  qui  y  assistèrent. 
Des  barons  Heudes  H  frères  le  roy...  Guillaume  cuens  de  CorbeiL., 
Galerajiz  cuens  de  Molenz  et  maint  autre  noble  homme  ^  diseot 
les  Grandes  chroniques  (ibid.,  T.  XI ,  p.  409).  Dans  le  traité  in- 
titulé De  detectione  corporum  sanctorum  Dyonisiiy  Rustici^  etc., 
imprimé  aussi  pur  dom  Bouquet  dans  le  même  volume,  p.  467, 
GuUerand  est  appelé  Walerannus  cornes  Mellendensis.  Û  n*y  a 
donc  pas déquivoque  possible. 

Ursion.  Ursion,  dont  il  est  parlé  dans  la  première  notice  de 
notre  charte,  est  inscrit  par  Bouillard  à  la  suite  de  Gallerand, 
sous  l'an  1067.  Anselme  a  suivi  cette  date,  et  Michelin  a  adopté 
celle  de  1070.  Cette  fois,  Bouillard  et  Anselme  ont  raison; 
car,  en  1 067,  Ursion  assista  à  la  dédicace  de  l'église  de  S.  Martin 
des  Champs  de  Paris^  et  il  est  cité  parmi  les  témoins  de  la  charte 


(1)  Rouillai (],  p.  080. 

(2)  Tcgiilenst!  castriim  esl  Tillières,départem«ilde  TEure,  arroBdiseeinewtd'Évrettx 
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quePbîlipiie  l"  octroya  le  même  jour  à  ce  monaslèro ,  et  par  la- 
.  quelle  il  lui  fait  don  de  S.  Sy  mphorien  et  S.  Samson  d'Orléans  (  1  ). 
Selon  les  notes  manuscritesde  H.  de  Glairambault ,  il  est  encore 
question  de  ce  vicomte  en  Tan  1070,  dans  des  chartes  de  lab- 
baje  de  Ferrières,  où  il  aurait  été  enterré.  Selon  les  mêmes  no- 
tes, Ursion  aurait  encore  donne  un  beau  reliquaire  à  Tabbayede 
Cambrai  dès  1065 ,  et  aurait  épousé  GilleUe^  fille  du  seigneur  de 
Braume,  châtelain  de  Baiiaume,  etc.  elc.  Nous  laissons  tous  ces 
faits  sous  la  responsabilité  de  Fauteur  des  notes  et  sous  celle  de 
rhistorien  Denis  Valère,  qu'il  cite,  sans  même  indiquer  les  passa- 
ges de  cet  auteur  où  il  a  puisé  (2).  En  1080,  dix-huitième  année  du 
r^;ne  de  Philippe  V\  ce  prince  étant  à  Melun  confirma  au  monasr 
itère  de  S.  Benoit  sur  Ix>ire  la  donation  de  quelques  biens,  entre 
autres  de  la  terre  de  Lesceriacum  et  de  Téglisc  de  S.  Gondon  : 
«  ierram  de  Lesceriaco  et  ecclesiam  dicalam  in  honore  sancli  Go- 
doaUi^  qui  lui  avait  été  faite  par  un  habitant  d^Orléans  nommé 
Thierry,  qualifié  de  vir  prœpolens.  »  Parmi  les  témoins  qui  as- 
sistèrent a  cette  confirmation,  on  trouve  un  vicomte  Ursion ,  un 
Hogaes  de  Melun,  et  un  Adam  de  Milli  :  S.  Ursionis  vicecomitis. 
Inierfuereeiiam  Hugo  Meledunensis  ;  Adam  de  Milli  (3).  C'est  cer- 
tainement notre  Ursion  dont  il  est  question  ici ,  et  ce  qui  nous 
confirme  encore  dans  cette  opinion,  c'est  la  présence  de  cet 
Adam  de  Milli  quon  a  déjà  vu  accompagnant  Ursion  dans  la 
première  notice  de  la  charte  de  Moisenai,  en  1085. 

Mahassbs.  Bonillard  place  à  Tannée  1 092,  et  Michelin  à  l'an- 
née 1100 ,  un  vicomte  du  nom  de  Manassès;  Voici  l'article  que 
Bouiliard  lui  consacre  :  »  Manassès  est  desnomé  entre  les  tes- 
«  moins  de  la  charte  expédiée  par  Philippe  I  à  Melun ,  en  son 
«  nouveau  palais ,  pour  le  prieuré  de  8.  Sauveur  au  même  lieu  « 
«  l'an  de  l'incarnation  1092  et  du  reigne  dece  roy  le  42%  Indic- 
«  tion  8.  »  Or  la  42'  année  du  règne  de  Philippe  \",  si  Ton  compte 
depuis  son  coiuronnement,  est  Tannée  1  lOl ,  et  l'année  1 102  si 
l'on  calcule  depuis  l'époque  où  il  a  régné  senl.  Dans  le  premier 
cas,  on  était  parvenu  à  la  9^  iudiction,  et  dans  le  second  à  la  iO"". 
Do  temps  de  Philippe  V'y  Tindiclion  8  tombe  aux  années  1070 , 

(S)  Galliê  Chriftiaiia,  t.  \1I,  pr.col.  33. 

(2)  ^o(es  maBiHcrites  du  cabinet  des  titres. 

(3)  Ibid,  SaÎBt-Condoii  est  iid  Tillage  dq  département  du  l/>irel,  ariv^D«liiMpnM'nt 
de  Gien.  Les  autm  biens  dont  il  est  question  dans  celte  rharte  étaient  sttu^  h  Or- 
Ites  même,  prH  h  catliedrale  ri  rancienne  porte  Parisis. 
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1085  et  1099.  Gommeut  saisir,  au  milieu  des  erreurs  édiappées 
à  Bouiilard,  le  fait  dont  il  a  voulu  parler?  On  se  rappelle  qa'à 
propos  de  Salon,  il  disait  qu'en  1 120  il  y  avait  un  yieomte  de  ee 
nom  à  Sens.  Ici,  il  avance  encore  que  :  «  vers  Tan  1 120  il  y  ha 
«  un  Manassès ,  visconte  de  Sens,  frère  de  Hilduin  sieur  de  Ma- 
«  rolles  en  Brie.  >  Tant  de  contradictions  sont  à  peine  dignes  (1) 
d'être  relevées,  et  nous  douterions  même  qu*il  eût  jamais  existé 
un  Manassès  de  Helun,  si  le  P.  Anselme,  qui  ne  cite  pas  non 
plus  ses  autorités ,  ne  mentionnait  un  seigneur  de  ce  nom  qu'il 
donne  comme  fils  d  Ursion,  et  qu'il  prétend  avoir  été  mêlé  aux 
querelles  qui ,  de  son  temps ,  s'élevèrent  entre  le  châtelain  et 
révèque  de  Cambrai.  Ce  Manassès,  du  reste,  est  regardé  par  le 
savant  généalogiste  comme  un  puîné  qui  ne  posséda  jamais  la 
vicomte. 

GuTLLAUME  LE  Charpeutier.  Guillaumc  le  Charpentier,  ainsi 
nommé  parce  qu'il  pourfendait  ses  ennemis  dans  les  batailles , 
et  que  rien  ne  pouvait  résister  à  la  force  de  son  bras ,  est  tout  à 
fait  inconnu  à  Rouillard.  Anselme  et  Michelin ,  son  copiste ,  lont 
fait  \icomte  dès  l'an  1084.  Ce  sont  les  notes  de  M.  de  Clairam- 
bault  qui  les  ont  égarés  tous  les  deux  ,  et  nous  avons  fait  voir 
plus  haut  que  la  charte  dont  ils  veulent  parler  est  effectivement 
de  Tan  1094.  Deux  ans  plus  tard,  en  1096 ,  Guillaume  se  croisa 
et  partit  avec  l'élite  de  la  noblesse  française  pour  la  conquête  de 
la  terre  sainte.  Orderic  Vital  raconte  ce  fait  en  ces  termes  :  Eo- 
dem  anno  (  1096)...  Raàul fus  de  Balgenciaco  et  Ebrardw  de  Pu- 
saeio ,  GuillelfntAs  Carpentarius  ac  Drogo  de  Monceio ,  aliiqm 
multi  proceres  et  famosi  milites  cum  cuneis  Franeorum  pro  Chrisli 
amore  peregrinati  sunt  (2). 

Mous  ne  suivrons  pas  Faventureux  vicomte  dans  son  pèleri- 
nage d'outre-mer;  c'est  à  l'histoire  qu'il  appartient  de  raconter 
ses  exploits  en  Asie  Mineure ,  sa  fuite  devant  Antiocbe  et  sa 
querelle  avec  Tancrède  pour  la  possession  de  Càïfa.  A  nous  qui 
dressons  une  simple  liste  chronologique»  il  suffira  de  dire  qu'il 
vivait  encore  en  l'an  1 1 00 ,  puisqu'il  avait  survécu  à  Godefroi 
de  Bouillon.  Il  était  parent  de  Hugues  le  Grand ,  comte  de  Ver- 
raandois ,  frère  du  roi  Philippe  V ,  et  par  conséquent  allié  à  la 
famille  royale  de  France.  Guillelmus  iste  fuit  vicecomes  Mêle- 

(1)  Rouillard.  Ubi  suprà. 

(2)  D.  Bouquet,  t.  Xn,  p.  664. 
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f,  eoioiifijinitiieiis  Hugofdê  magni ,  dit  Alboric  de 
taines  aa  ch.  3  du  Ut.  l*'  de  sa  chronique. 

HiLDUiK ,  GAiiijf ,  Ursion  II,  Jean  I".  Michelin  place  aoua 
Tannée  1120  un  vicomte  de  Melun,  du  nom  de  Hilduin,  sous 
Tan  1 133  un  autre  yicomte  qu*il  oppelle  Garin  ,  sous  Tan  1 140 
un  certain  Jean  qu'il  appelle  Jean  V\  Enfin,  avec  le  P.  Anselme, 
il  nomme  Ursion  II  en  1138.  Nous  avons  déjà  démontré  que 
l'existence  de  cet  Ursion  était  controuvée,  et  un  diplôme  de 
Louis  YII,  daté  de  l'an  1141,  où  Ton  parle  d'Adam ,  prouve 
qu'il  en  est  de  même  du  prétendu  Jean  P^  Quant  à  Hilduin  et  à 
Garin,  M.  Michelin  nlndiquant  pas  où  il  a  puisé  ses  renseigne- 
ments ,  il  nous  est  fort  difficile  de  rien  avancer  de  certain  à  leur 
égard  ;  pourtant,  comme  notre  charte  porte  que  plusieurs  vicom- 
tes se  sont  succédé  entre  Ursion  et  Adam ,  rien  n'empêche- 
rait d'admettre  ces  deux  personnages  dans  notre  liste,  si  on  ne 
retrouvait  encore  parmi  les  vicomtes  de  Sens  un  Garin,  et  si  Hil- 
duin ne  nous  paraissait  être  le  sieur  de  Marolles,  cité  par  Bouil- 
lard ,  précisément  à  la  même  année  1 120. 

Adam  ,  1 138-1 1 4 1 .  Il  faut  maintenant  citer  trois  chartes  jus- 
qu'ici restées  inédites ,  et  qui  sont  d'une  grande  importance 
pour  rhistoire  généalogique  de  la  maison  de  Melun ,  mais  dont 
Finterprétation  souffre  quelques  difficultés. 

I.  Sciât  omnis  posteritas,  quod  dominus  Adam  de  ChaalM^  ut  parti- 
ceps  esse  mereatar  orationum  monasteriî  Silve  Majoris  (t),  Beatri  Petrî 
de  Neronviiln,  et  uxoi*  sua  Mahaldis  et  fllius  ejus  Gilo  dedenint  Dec  et 
béate  Marie  et  sancto  Petro  et  babitatoribus  loci  de  Neronvilla  (2) 
totam  terram  de  Fontauis,  sicut  ipse  a  quodara  milite  emerat,  et  jam 
diu  tenuerat.  Hoc  donum  laadaverunt  Josceliuus,  vicecomes  MeledunI, 
et  Adam,  frater  ejus,  nepotes  raemorati  Ade.  {Sans  date.) 

II.  Ego  Adam  de  Ghoally,  pro  remédie  peccatorum  meorum  et  pro 
anima  Giionis  filii  mel,  qui  in  cemeterio  Neronis  Ville  sepultus  est, 
dono  très  bospites ,  in  villa  que  vocatur  Nemos ,  Deo  et  béate  Marie 
SlIve  Majoris  et  habitatorlbus  supra  meroorati  locl,  ut  eorum  fratrum 


(1)  La  Saiive-Migeiir ,  abbaye  de  Tordre  de  Saint-Beoolt ,  dans  le  diocèse  de  Bor- 
deaux, dédiée  à  Notre  Dame. 

(2)  Kéronville,  ancien  prieuré  de  Tabbaye  de  la  Sauvc-Majeiir  ;  c'est  aujourd'hui 
un  banieau  voisin  de  Château-Landon ,  à  une  demi-licue  sud  de  cette  ville;  arrondis- 
semeut  de  Fontainebleau ,  Seine*et-Manie. 
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merear  particeps  fieri  orationum,  et  ut  annivei*sariuin  tam  illii  mei,  qui 
ibi  sepultus  est,  quam  meum  omnibus  annis,  etc.  (Sans  date). 

m.  Iq  uornine,  etc..  Ego  Ludovicus,  Del  gratta  rex  Francoram  et 
dux  Aqultanorum ,  notum  fieri  voiumus...  quod  eeelesie  beati  Pétri  de 
Neronviila...  decem  solidos  quos  Adam  de  Galiiaeo,  fidelis  noster,  in 
pedagio  de  Saya,pro  anima  filii  sui  Gilonis  dederat»  uosquoque,  rogato 
ejusdem  Ade,  intuitu  charitatis,  eis  eoneessimus,  etc...  Actum  apud 
Fontem-Blaudum  anuo  incarnati  Yerbi  mcxli  (1). 

DaDS  la  première  de  ces  chartes  parait  un  Adam  de  Ciiailli 
qui ,  avec  sa  femme  Mahaut  et  son  fils  Gilles  ou  Gilon ,  fait  une 
donation  au  prieuré  de  Méronville,  près  de  Gbâteau<'Landon; 
donation  ratifiée  par  un  vicomte  de  Melun ,  nommé  Josselin ,  et 
son  frère  Adam,  tous  deux  nepotes  du  donateur  Adam  de  Gbailli. 
Dans  la  seconde ,  Gilles  étant  mort  avant  son  père  et  ayant  été 
enterré  dans  le  cimetière  de  Néronville ,  Adam  de  Chailli  fait  de 
nouvelles  largesses  aux  moines  du  même  couvent,  afin  qu'ils 
célèbrent  ranniversaire  de  Gilles  et  le  sien  propre.  Par  la  troi- 
sième ,  enfin ,  Louis  VII  ratifie  la  donation  de  10  s.  à  prendre 
sur  un  péage ,  faite  toujours  au  prieuré  de  Néronville,  par  AdaïUy 
pour  le  repos  de  Tàme  du  même  Gilles.  Ce  diplôme ,  donné  à 
Fontainebleau,  est  de  Tannée  1141.  Les  deux  autres  ne  portent 
aucune  date.  Le  nœud  des  questions  soulevées  par  ces  trois  pièces 
est  le  mot  nepotes ,  dont  il  s  agit  de  déterminer  exactement  le 
sens.  Nepos^  en  effet,  nu  moyen  âge,  était  pris  dans  deux  accep- 
tions :  tantôt  il  signifiait  neveu ,  tantôt  petit-fils.  Si  l'on  se  décide 
pour  neveu,  il  faudra  conclure  de  l'examen  de  nos  chartes,  que 
le  Josselin  qui  y  est  nommé  vivait  avant  1 138 ,  qu*il  est  proba- 
blement le  prédécesseur  immédiat  du  vicomte  Adam,  dont  il  est 
parlé  dans  la  charte  de  Moisenai,  et  le  père  de  la  dame  qui  ap- 
porta à  ce  dernier  la  vicomte;  tandis  que  si,  au  contraire»  on  veut 
donner  à  ce  mot  le  sens  de  petit-fils,  le  nom  du  vicomte,  père  de 
la  femme  d*  Adam,  restera  inconnu  ;  mais  on  saura  que  cet  Adam 
n'est  autre  qu  Adam  de  Chailli ,  cette  femme  Hahaut,  son  épouse, 
et  le  vicomte  Josselin  sera  le  même  que  le  successeur  d'Adam, 
nommé  Josselin  II  par  Anselme  et  Michelin.  Voici  l'argumen- 
tation qu'on  peut  employer  pour  défendre  la  première  hypo- 
thèse. Gilles  était  mort  en  1141  :  le  diplôme  de  Louis  Vil  le 

(1)  Bib.  royale,  cabinet  des  tilres,  carton  coté  Mehin. 
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prouve.  Gomme  cette  nnnée-ln  même,  et  dès  avant  1138,  un 
Adam ,  celui  qui  figure  dans  la  seconde  notice  de  la  charte  de 
Moisenai ,  occupait  la  vicomte  de  Melun ,  il  faut  en  conclure  que 
la  charte  n""  I,  celle  où  Adam  de  Chailli,  Mahaut,  Gilles,  le  vi- 
comte Josselin  et  son  frère  Adam  comparaissent,  doit- avoir  été 
dressée  antérieurement  à  cette  époque;  donc  ce  Josselin  deuxième 
du  nom  était  )e  prédécesseur  du  vicomte  Adam,  et,  selon  toute 
probabilité,  le  père  de  la  femme  qui  lui  apporta  la  vicomte  en 
dot.  Geux,  au  contraire,  qui  traduiraient  nepotes  par  petits- fils , 
raisonneraient  ainsi  :  Le  vicomte  Adam ,  qui  possédait  Melun  en 
il3f8  et  en  1141,  était  le  chef  d'une  nouvelle  maison  ;  il  ne  devait 
donc  porter  que  par  exception  le  nom  auquel  sa  récente  dignité 
lui  avait  donné  droit,  et  il  devait  souvent,  dans  les  actes  auxquels  il 
prenait  part,  se  servir  du  sien  propre.  Nous  trouvons  aux  mêmes 
époques  un  Adam  de  Chailli,  qui  a  pour  petits-fils  un  Josselin , 
vicomte  de  Melun ,  et  un  Adam,  son  frère,  et  pour  fils  un  Gilles, 
mort  de  son  vivant  ;  précisément  le  vicomte  Adam  a  pour  suc^ 
cesseur  un  Josselin,  qui,  en  1156,  donna  à  Tabbaye  de  Bar- 
beaux la  moitié  de  la  forêt  de  Férus  (1) ,  et ,  en  1 189 ,  on  voit  un 
Adam  de  Melun  avoué  de  la  terre  de  Saint  -  Denis  de  Grand- 
pui  (2).  Il  faut  en  conclure  nécessairement  qu'Adam  de  Chailli 
n'est  antre  que  le  vicomte  de  la  charte  de  Moisenai  ;  Mahaut ,  sa 
femme ,  la  fille  du  vicomte  son  prédécesseur  ;  Gilles ,  son  fils  ; 
Josselin  et  Adam ,  ses  petits-fils.  I/acte  n*"  I  fut  passé  du  vivant 
de  Gilles ,  c'est-à-dire ,  avant  1 1 41  ;  mais^  plus  tard,  il  fut  con- 
firmé par  Josselin ,  lorsqu'il  eut  succédé  à  son  grand-père,  ainsi 
que  par  son  frère  Adam.  Tous  deux  ne  prennent  que  le  titre  de 
petits-fils  d'Adam  de  Chailli ,  et  non  celui  de  fils  de  Gilles ,  parce 
qu'Adam  était  le  donateur  principal.  La  charte,  telle  qu'elle  nous 
est  parvenue ,  n'est  point  originale  ;  elle  a  été  copiée  sur  le  car- 
tnlaire  de  Néronville ,  et  il  est  bien  possible  que,  pour  s'éviter  la 
transcription  de  Tacte  de  confirmation ,  le  moine  chargé  de  la 
copie  se  soit  contenté  de  mentionner  à  la  suite  de  la  charte 
principale  la  confirmation  de  Josselin  et  d'Adam,  à  moins  qu'eux- 
mêmes  n'aient  ajouté  leur  adhésion  sur  l'original.  De  ces  deux 
systèmes  résultent  les  tableaux  généalogiques  suivants  : 


(I)  Le  p.  Anselme,  t.  V,  p.  122. 
(2;  Jbid. 


258 

I/i'jioit.  1085.  Ursion,  1085. 

Plusieurs  ificomtes.  Plusieurs  vicomtes,  dont  le  <iemier  est 

père  de 
Josselin  f  père  de  N,  mariée  en  1 138  à         Mahaut,  mariée  en  1 138  à 
Adam^  1138-1141.  Adamde  Chailli,  \i3S-iii\,  père  de 

Gilles  de  ChailU,  mort  avant  son  père, 

et  père  lui-même 
i**  de  Josselin f  vicomte  de  Melun. 
2**  d^Adam. 

Le  second  système  nous  parait  le  plus  probable,  et  rargument 
décisif  qui  nous  fait  pencher  en  sa  faveur ,  c'est  qu*il  est  bors  de 
vraisemblance  que  deux  neveux  du  vivant  du  propre  fils  de  leur 
oncle  aient  ratifié  une  donation  faite  par  celui-ci  et  consentie  par 
son  héritier  légitime,  par  ce  fils. 

Le  P.  Anselme  a  fait  d'Adam  un  fils  du  prétendu  Ursion  II  ;  il 
Ta  fait  vivre  en  1 143,  et  mourir  sans  postérité  vers  1 150.  Notre 
charte ,  au  contraire ,  montre  qu*Adara  était  d'une  famille  étran- 
gère à  celle  des  premiers  vicomtes.  Le  diplôme  accordé  par 
Louis  VII  à  S.  Père  de  Melun,  où  il  est  question  de  ce  seigneur, 
n'est  pas  non  plus  daté,  comme  l'affirme  Anselme,  de  Tan  1 143, 
mais  bien  de  Fan  1141  :  Aclum  publiée  ParisiuSy  anno  incar- 
nati  Verbi  M**c"xL''i",rcâfm  vero  nosiri  v,...  Adam  tune  vicecomiU 
Meleduni  qui  huic  libertaii  assensit  et  laudavit;  data  per  manum 
Cadurci  cancellarii  (1).  Depuis  cette  époque,  nous  perdons  la 
trace  d'Adam.  Si  Ton  en  croyait  Anselme,  il  n'aurait  pas  eu 
d'enfants,  mais  deux  frères,  Josselin,  vicomte  après  lui ^  et 
Gilles,  seigneur  de  Yillefermoi  en  1 146.  Ces  données  doivent  être 
inexactes  ;  car  s'il  n'avait  pas  laissé  de  postérité,  la  vicomte  ne  lai 
étant  échue  que  du  chef  de  sa  femme ,  elle  devait  certainement 
retourner  aux  parents  de  celle-ci.  Il  est  donc  bien  plus  probable 
que  le  Josselin  qui  lui  succéda  était  sou  petit-fils,  ainsi  qu'Adam, 
et  que  ce  sont  ceux  dont  il  est  question  dans  le  cartulaire  de 
Néron  ville.  Quant  à  Gilles  de  Yillefermoi ,  il  vivait  en  1146, 
ainsi  que  l'atteste  un  diplôme  de  cette  année,  donné  par  Louis  VU 
a  l'abbaye  de  Barbeaux,  et  jusqu'à  présent  inédit  :  Ludo^ 
vicus,  etc. . . notum  facimus...quod  ecclesie  de Sacro  Portu...  terram 
de  Villafremeis  et  de  villa  GrineiSy  quam  a  Gilone  Meledunensi 
et  a  Pagano  de  Campendu  emimus^  sicut  ipsatn  tenebant^  tn- 
totum  et  integrum,  cum  ipsorum  voluntate  et  cum  Galerafin£ 
assensn^  qui  eam  calumniabatur,,.  possidendam  donamus.  Actufim 

(1)  Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  XI,  p.  189. 
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publkeLoriaci{\)jannoincarnaU  Yerhi  M«c*»xLvi,r^jnt  noj/r4x(2). 
Qael  était  ce  Gilles  ?  nous  liguorons.  C'est  sans  doute  un  mem- 
bre d*uiie  brauche  collatérale ,  comme  le  Hugues  de  Melun ,  que 
nous  avons  vu  signer  la  charte  de  S.  Benoit  en  1080.  Josselin  fut 
saas  doute  celui  qui  perpétua  la  race  de  la  nouvelle  maison  de 
Melun ,  dont  Adam  fut  la  tige. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  on  peut  dresser  le  tableau  gé* 
néalogique  suivant  : 

I'*  Maisou  de  Melun. 

L  JossELin  1^,  998 ,  mort  le  19  avril,  on  ne  sait  de  quelle  année. 

II.  GuiLLAViiE  P%  vivant  vers  Tan  1000(?). 

III.  U11SI05,  1067,  1070,  1080,  1085.  11  eut  pour  fils,  peut- 
être,  Guillaume  II  et  Manassès  (?). 

lY.  Guillaume  II ,  1094,  vivait  encore  après  1 100. 
Y.  N.  IlOOà  1138. 

W  Maison  de  Meluk. 

YI.  Adam  de  Ghailli,  1038,  1141,  vicomte  de  Melun,  du 
chef  de  sa  femme  Mabaut,  fille  et  héritière  d'un  vicomte,  pré- 
décesseur immédiat  d'Adam.  Il  en  eut  Gilles  ou  Gilon,  mort 
avant  l'an  1141  et  avant  son  père.  Gilles  fut  père  à  son  tour 
de  Josselin  II  et  d'Adam. 

VIT.  JossELiif  II,  1156. 


Appeudice.  Nous  avions  cru  pouvoir  négliger,  dans  nos  re- 
cbercbes  sur  les  vicomtes  de  Melun,  le  livre  de  M.  de  Cour- 
eelles ,  intitulé  Histoire  généalogique  et  héraldique  des  Pairs 
de  France ,  dont  la  valeur  historique  n'est  pas  très-grande.  Ce- 
pendant nous  y  avons  trouvé  des  assertions  nouvelles  qu'il  nous 
faut  discoter. 

(1)  LorrU,  clieMiea  de  eanton  da  département  do  Loiret»  airoiidi«eiDeDt  de  Moo- 
targît. 
(1)  CaUiiet  des  litres,  carton  coté  Melun. 
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M.  de  Courcelies  annonce  qirs,  pour  la  généalogie  des  vicomtes 
de  Melon  (  insérée  dans  le  t.  V  de  son  ouvrage),  il  a  suivi  prcs- 
qu'en  tout  point  les  notes  de  M.  de  Clairambault.  Il  n*a  eu  garde, 
en  effet,  d'en  rejeter  les  erreurs.  Selon  M.  de  Courcelies,  Salon 
fut  le  premier  vicomte  (091);  son  frère,  Josselin  1^,  lui  succéda 
(992).Josselin  I"eut  pour  fils  Hervé  (1030),  marié  à  Agnès,  qua- 
lifiée, dit  M.  de  Courcelies ,  de  vicomtesse  de  Melun  dans  une 
charte  dcl'an  1030,  et  mère  d'Ursion  1"(1065).  DTrsion  1*^  na- 
quirent: rGuillaumeleCharpentier;  2*'Manas8ès,vivanten  1 120; 
3*»  Hugues  de  Melun,  vivant  en  1080  ;  4**  Ursion  de  Melun,  évo- 
que de  fieauvais  en  1085 ,  mort  en  1089.  Guillaume  succéda  à 
son  père  en  1084  ,  et  eut  pour  fils  :  Ursion  II  et  Eudes  de  He« 
lun,  établi  en  Cambrésis  en  1141.  M.  de  Courcelies  adopte  aa« 
suite  la  généalogie  des  vicomtes  de  Melun  telle  que  la  rapporte  le 
P.  Anselme.  INous  avons  apprécié  plus  haut  rauthenticité  de  la 
plupart  de  ces  noms  et  de  ces  dates  ;  voyons  seulement  ce  qu  il 
faut  penser  des  faits  nouveaux  que  présentent  ces  assertions  de 
M.  de  Courcelies. 

La  charte  sur  laquelle  il  se  fonde  pour  prouver  Texisteuce  de 
la  vicomtesse  Agnès  eu  1030  a  été  copiée  par  M.  de  Clairam- 
bault. Comme  elle  est  jusqu*ici  restée  inédite,  nous  la  transcri- 
vons : 

Agnes,  vicecomitissa  Meledunensis ,  omnibus  ad  quoslittere  preseo* 
tes  pervenerîDt,  salutem  in  Domino.  Notum  facimus  quod  Fomerus 
de  Sancta  Gemma,  in  presentia  nostra  constitutus,  dédit  domui  Dei  de 
castello  Meleduni  dimidium  roodium  hibernagii,  quotiescnmque  hy- 
bernagium  collegerit  in  terra  quam  émit  de  Arrlco  de  Castelleto,  et 
quando  colliget  marceschium  lu  dicta  terra  nihil  solvet.  In  cujas  rei 
memoriam  et  testimonium,  litteras  nostrns  procuratori  dicte  domus 
Dei  tradidimus.  Datum  annoDominl  m^xxx^iv®,  mense  novembri.  (Ex- 
trait des  Archives  de  S.  Nicolas  de  Melun.) 

La  simple  lecture  de  cet  acte  démontre  qu'il  n'a  pu  être  rédigé 
au  onzième  siècle,  et  qu'il  appartient  plutôt  au  treizième  ;  lamoîii* 
dre  connaissance  des  formules  de  chancellerie  du  moyen  âge 
suffit  pour  s'en  convaincre.  La  pièce  est  bien  datée  du  onzième 
siècle;  elle  porte  1034  ,  et  non  1030,  comme  le  dit  M.  de  Cour- 
celies; mais  c'est  une  faute  de  scribe,  et,  au  lieu  de  1034,  c'est 


261 

1234  qu'il  fout  lire.  En  mettant  la  date,  l*écrivaiu  a  omis  le% 
deux  G  qui  complétaient  le  millésime.  Il  n'est  pas  sans  exemple 
de  rencontrer  des  documents  dont  rauthenticité  ne  peut  être  révo- 
quée en  doute,  et  dans  le  millésime  desquels  on  trouve  de  sembla- 
bles omissions.  De  graves  erreurs  historiques  ont  quelquefois 
pris  naissance  dans  Tinattention  avec  laquelle  on  consulte  des 
monuments  de  ce  genre  (1).  Heureusement  l'histoire  est  ici 
d'accord  avec  la  critique  que  nous  faisions  tout  à  1  heure  de  cette 
charte,  d'après  la  seule  inspection  de  son  style.  En  effet,  une 
TÎcomtesse  Agnès  vivait  à  Melun  au  treizième  siècle.  Elle  avait 
pour  mari  Guillaume  II,  et  était,  de  son  chef,  dame  de  Mon- 
trenil-Bellai.  Guillaume  II  étant  mort  le  4  mai  1 22 1  et  Adam  III , 
son  fils ,  ne  paraissant  dans  les  chartes  qu'à  partir  de  Tan  1 244, 
Agnès  dut,  comme  l'indique  le  P.  Anselme,  à  qui  nous  emprun- 
tons ces  détails,  administrer  la  vicomte  de  Melun  au  uom  et  comme 
tutrice  de  ses  enfants.  Guillaume  l'avait  sans  doute  laissée  veuve 
de  bonne  heure,  puisqu  elle  se  remaria  encore  deux  fois  :  I  ^  à  Galle- 
rand ,  baron  d'Tvri  ;  2<>  à  Etienne  de  Sancerre ,  sire  de  Châtillon- 
snr-Loing  (2).  Nous  croyons  qu'il  n  y  a  pas  à  douter  que  ce  ne 
soit  en  1234 ,  pendant  la  minorité  d*Adam  III ,  que  fut  passé  à 
Melon  l'acte  en  question. 

Quant  à  Ursion ,  nous  avons  dit ,  à  propos  de  ses  donations 
i  Saint-Aubert  de  Cambrai ,  qu'elles  ont  pour  garant  Denis  Ya- 
lère.  M.  de  Gourcelles,  à  son  tour,  cite  l'histoire  de  Cambrai, 
par  Charpentier  ;  mais  cette  autorité  ne  nous  parait  rien  moins 
que  suffisante ,  et  il  n'y  a  rien  dans  ces  allégations  qui  puisse  in- 
firmer les  faits  authentiques  que  nous  avons  recueillis. 

Des  quatre  fils  donnés  par  M.  de  Courcelles  à  Ursion ,  nous  en 
avons  nommé  deux  :  Guillaume  le  Charpentier  et  Manassès. 
A  propos  de  Manassès ,  M.  de  Courcelles  répète  les  paroles  du 

(1)  Il  existe  one  cliarte  de  PontoUe  citée  par  Leblanc  dans  ton  Traiié  des  mon- 
naies  de  France,  et  sur  laquelle  on  voit  la  date  de  1085.  Le  consciencieux  aaleur  s'en 
est  servi  pour  prouver  que  Malhieu  villani  avait  à  tort  annoncé  que  les  premiers  flo- 
rins avaient  été  frappés  à  Florence  en  1252  ;  car  il  est  question  de  florins  dans  cet  acte. 
Longtemps  le  témoignage  respectable  de  Leblanc  a  embarrassé  les  numismatistes.  Heu- 
reosemeot  Brequigny  a  démontré  {Table  des  diplômes,  ad  ann.  1085)  que  cet  acte 
avait  été  rédigé  eirectivement  en  1385.  Voyez  dans  la  Revue  numismatique  (t.  rx , 
p.  402)  la  note  que  nous  avons  publiée  sur  ce  sujet.  L'omission  des  millièmes  et  des 
centaines  est  très-fréquente  aux  quatorzième  et  quinzième  siècles,  surtout  dans  les 
dates  employées  par  les  chroniques  et  les  registres  ;  elle  est  plus  rare  dans  les  chartes. 

(2)  Auelmey  t  V,  p.  223.         i 

!•  {Deuxième  série.)  18 
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P.  Anselme,  eu  ajoutant  que  Manassès  épousa  Marguerite ,  fille 
de  Milon  de  Bray,  sire  de  Montihéry.  «  Il  est  certain ,  dît-il,  qne 
«l'époux  de  cette  dame  se  nommait  Manassès^  et  qu'il  était 
«  vicomte  de  Sens.  Manassès,  très-probablement  fils  d'Ursion  P, 
m  vicomte  de  Melun,  avait  un  fils  nommé  Hilduiny  seigneur  de 
«  Marollesen  Brie  y  en  1 120.  Salon,  vicomte  de  Sens  m  1 145,  fils 

•  et  stu^cesseur  de  Manassès ,  fut  père  de  deui  fils,  Guérin^  vicomte 

•  de  Sens^  mort  eu  1 168,  et  Bouchard  I"^,  vicomte  de  Sens  après 
«  son  frère,  etc.  *  Nous  voici  donc  retombés  encore  dans  la  con- 
fusion que  Bouillard  a  fait  naître  à  propos  de  Salon  et  de  Ma- 
nassès. L'existence  de  ces  deux  seigneurs ,  comme  vicomtes  de 
Sens,  est  attestée  par  des  documents  authentiques  (1)  ;  mais  rira 
autre  chose  que  les  conjectures  de  Bouillard ,  de  MM.  Michelin  et 
de  Courcelles ,  ne  prouve  leur  identité  avec  des  vicomtes  de  Me- 
lun  du  même  nom.  Doit-on  croire  ces  auteurs  sur  parole?  Le 
Garin  et  le  Helduin,  cités  par  Michelin,  sont-ils  autres  que  les  fils 
de  ce  dernier?  et  n'est-ce  pas  à  la  même  source  que  cet  auteur 
est  allé  chercher  leurs  noms  pour  en  grossir  sa  liste?  Bien  ne  nous 
semble  plus  probable. 

Le  Gallia  Christiana  (T.'IX,  p.  71 1)  cite  comme  44*éfèqaede 
Beauvais,  un  Ursion,  dont  il  parle  en  ces  termes  :  «  Compendiensi 
concilio  anni  1085,  adfuit  Vrsioqui  dicitur  fato  funettAS  anno 
1089,  XVI  vel  XIV  cal.  Maii;  »  mais  il  n'est  dit  nulle  part  dans 
le  Gallia  Christiana  que  cet  Ursion  fût  de  la  famille  de  Meluo. 
11  faudrait  donc,  pour  s'en  rapporter  à  M.  de  Courcelles,  con- 
naître les  textes  sur  lesquels  il  s'appuie.  Nous  avons  va  an  Ba- 
gues de  Melun  comparaître  avec  Ursion  dans  une  charte  de  Fan 
1098  ;  ce  personnage  est  certainement  celui  que  M.  de  Cour- 
celles donne  pour  troisième  fils  d'Ursion  I^  :  c'est  encore  one 
erreur.  Hugues,  ne  prenant  pas  le  titre  de  fils  do  vicomte,  n*esl 
sans  doute  que  membre  d'une  branche  collatérale.  Enfin,  nous  ne 
dirons  rien  d'Eudes ,  vivant  en  Cambrésis  en  1 1 4 1  ;  son  existence 
itlntéresse  en  rien  notre  sujet. 

(1)  Histoire  des  roys,  ducs  et  comtes  de  Bourgogne,  par  André  Ducliesne,  1. 1 , 
liv.  m,  p.  311. 
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Nous  sommes  enfiu  arrivés  à  la  troisième  et  dernière  partie 
de  notre  mémoire,  c'est-à-dire,  à  Texamen  de  Futilité  qu'on 
peut  tirer  de  la  charte  de  Moisenai  pour  la  numismatique. 
Le  denier  que.  le  vicomte  Adam  fut  contraint  de  payer  à 
Tabbé  de  Saint-Maur  des  Fossés  est  un  provenisien;  le  texte  de 
notre  acte  le  dit  positivement  :  «  Abbali  Jsselino  reclum  fecit ,  et 
«  pro  lege  forisfaeii  unum  provinensem  nummum  jtum  régis  ei 
«  reddidit*  »  D'ailleurs ,  il  n*y  a  qu'à  lire  les  deux  légendes  de  la 
monnaie  suspendue  à  la  charte ,  pour  se  convaincre  que  la  sen- 
tence royale  a  été  ponctuellement  exécutée  ;  car  elle  porte,  d'un 
côté,  le  nom  de  la  ville  de  Provins,  gastkiprvviins,  et,  de  l'autre, 
le  nom  du  comte  de  Champagne  du  temps  duquel  elle  a  été 
monnayée,  +T£Balt  comes.  Remarquons  en  passant  que,  sur 
les  deux  mots  qui  composent  chacune  de  ces  l^endes,  l'un  est 
français  et  l'autre  latin;  cet  usage  peut  paraître  singulier,  mais 
il  était  assez  fréquent  au  douzième  siècle  ;  ainsi ,  sur  les  parisis 
d'Arras,  frappés  par  Philippe- Auguste ,  on  lit  arrascivis.  Les 
monnaies  de  Provins  offrent  un  des  exemples  les  plus  anciens  de 
cette  pratique  (1). 

Le  type  que  porte  notre  denier  se  retrouve  plus  ou  moins  al- 
téré sur  toutes  les  monnaies  frappées  à  Provins.  On  sait  que , 
pendant  le  moyen  âge,  l'empreinte,  une  fois  adoptée  par  une  ville, 
s'y  localisait  et  devenait ,  pour  ainsi  dire ,  sa  propriété  ;  il  était 
défendu  de  l'imiter  partout  ailleurs ,  et  même  le  seigneur  jouis- 
sant du  droit  de  monnayage  dans  ce  lieu  n'était  pas  le  maître 
de  le  changer.  Toutes  les  exceptions  à  cette  règle  qu'on  pourrait 
citer,  et  elles  sont  nombreuses,  proviennent  de  contrefaçons 
exécutées  dans  le  but  d'abuser  le  peuple  et  de  faire  passer  une 
monnaie  faible  pour  une  monnaie  plus  forte,  en  lui  donnant  une 
apparence  trompeuse.  Les  plus  hauts  barons  ne  dédaignaient 
point  de  s'enrichir  au  moyen  d'une  telle  fraude.  C'est  à  la  fin  du 
dixième  siècle  et  dans  le  courant  du  onzième  que  les  types  mo- 
nétaires tendirent  à  se  localiser.  A  cette  époque,  les  arts  du  dessin, 
et  surtout  l'art  de  la  gravure ,  étaient  tombés  dans  une  complète 
décadence.  Les  monnayers,  chargés  de  dessiner  les  types,  les 
gravèrent  comme  ils  purent,  et  leurs  burins  grossiers  ne  tra- 
cèrent que  des  lignes  informes,  des  images  presque  méconnais- 
sables. Au  douzième  siècle ,  les  arts  allaient  se  perfectionnant  ; 

(l)  Voir  la  descriplion  du  deDÎer  pendu  à  notre  cliarte,  plus  haut,  p.  241. 

IS. 
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mais,  comme  Tusngc  forçait  les  ouvriers  à  copier  des  figures  qu'ik 
ue  comprenaient  pas,  ils  les  altérèrent  si  étrangement,  que  cha- 
que type  monétaire  est  une  énigme  souvent  inexplicable.  Les 
deniers  de  Provins  nous  en  offrent  une  preuve.  Que  signifie  ce 
peigne  qui  occupe  le  champ  au  droit?  Nul  n'en  sait  encore  rien, 
et  toutes  les  conjectures  hasardées  à  cet  égard  sont  peu  Traîsem- 
blables.  Pour  qu'on  en  juge,  il  suffira  de  citer  Thypothèse  de 
Letewel ,  qui  est  peut-être  l'une  des  moins  déraisonnables.  Le 
savant  auteur  de  la  Numismatique  du  moyen  âge  (1)  y  voyait  une 
tète  dégénérée  !  Tout  en  convenant  avec  lui  que  ce  type  est  cor- 
rompu, nous  aimons  mieux  avouer  notre  ignorance  sur  sa  signi- 
fication et  attendre  que  la  figure  primitive  ait  été  retrouvée, 
plutôt  que  de  hasarder  de  telles  explications.  Au-dessus  do 
peigne  se  trouve ,  entre  deux  annelets ,  une  lettre  cunéiformey 
comme  les  v,  les  a  et  les  t  de  la  légende.  On  peut,  à  la  rigueur, 
la  prendre  pour  l'un  ou  l'autre  de  ces  caractères.  Nous  nous 
rangeons  néanmoins  à  l'avis  de  M.  Cartier,  qui  se  décide  pour 
le  T,  et  y  voit  le  sigle  abréviatif  du  nom  du  comte  de  Champa- 
gne exprimé  dans  la  légende,  tebalt  (2). 

L'empreinte  du  revers  est  beaucoup  plus  claire;  les  be- 
sants,  comme  les  annelets  du  droit,  ne  sont  placés  là  que  pour 
l'ornementation  ;  la  croix  à  branches  égales ,  au  centre  de  la- 
quelle s'attachent  l'A  et  ra),se  rencontre  sur  tous  les  deniers 
de  cette  époque  ;  elle  était  destinée  à  représenter  le  signe  de 
l'Éternel ,  signvm  dei  vivi  ,  comme  le  portent  les  deniers  man- 
ceaux.  L'usage  d'attacher  à  la  croix  l'A  et.  Tu»  par  des  rubans  était 
très-commun  alors;  on  le  trouve  employé  non-seulement  sur  les 
monnaies,  mais  encore  sur  les  monuments  de  tout  genre. 

Notre  denier  a  été  souvent  représenté.  Les  meilleurs  dessins 
qui  en  aient  été  donnés  sont  dus  à  noire  confrère  M.  Félix  Bour- 
quelot  {Histoire  de  Provins,  1. 1 ,  pi.  de  monnaies,  n®  4) ,  et  à  Le- 
lewel  {Allas  de  la  numismatique  du  moyen  âge,  pi.  viii,  n**  9). 
Duby ,  dans  son  Traité  des  monnaies  des  prélats  et  barons^  Va  figuré 
jusqu'à  trois  fois  (pi.  lxxvii,  n"*  1 ,  2  et  4),  sans  s'apercevoir  qu'il 
copiait  toujours  la  même  variété;  il  a  évidemment  emprunté  son 
n"*  2  aux  planches  de  Claude  de  Boze ,  qui  laissa  des  gravures 
destinées  à  l'illustration  d'un  ouvrage  sur  les  monnaies  françaises 

(1)  Lelewel,  Nnmismati^jue  du  moyen  Age,  l   I,  p.  170. 

(2)  Rcviin  nuiiiistiKitiqur,  t.  IV,  p.  43. 
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du  moyen  âge ,  dont  le  texte  n  a  jamais  paru  ;  }^s  ii^  1  et  4  out 
été  pris  sur  des  originaux  ;  mais  la  différence  qui  existe  entre 
eux  n*e8t  qu^apparente,  et  provient  de  Tétat  de  dégradation  où 
étaient  les  exemplaires. 

Tous  les  numismatistes  s^accordent  à  regarder  cette  monnaie 
comme'la  plus  ancienne  pièce  de  Provins  connue  jusqu'ici.  La  de- 
couverte  de  la  charte  de  Moisenai  prouve  que  les  monnaies  de  ce 
genre  appartiennent  à  Thibault  IV.  En  effet,  lorsque  cette  charte 
fut  rédigée,  Thibault  possédait  la  Champagne  depuis  treize  aus  ; 
le  provenisien  dont  on  se  servit  devait  donc  avoir  été  frappé  de 
sou  temps.  Il  est  trop  bien  conservé  du  reste  pour  qu'il  soit 
permis  de  croire  un  instant  qu'il  puisse  appartenir  à  Thibault  III, 
mort  en  1087;  d'où  nous  pouvons  conclure  encore  que  Ton  ne 
possède  jusqu'à  présent  aucun  denier  de  Provins  antérieur  à  Tan 
1125.  Comme  plusieurs  Thibault  se  sont  succédé  dans  le  comté 
de  Champagne,  et  que  les  monnaies  frappées  de  leur  temps  à 
Provins  se  distinguent  par  plusieurs  signes  particuliers,  nous  al- 
lons passer  rapidement  en  revue  tous  les  exemplaires  de  ces  de- 
niers que  nous  avons  pu  retrouver.  De  leur  examen  résultera, 
nous  Tespérons,  une  classification  logique  et  incontestable  de 
toutes  les  monnaies  provinoises,  et  eu  même  temps  la  preuve  que 
la  pièce  ci-dessus  décrite  ne  peut  appartenir  qu'à  Thibault  IV. 
Thibault  lY  fut  remplacé  par  Henri  11,  dit  le  Large,  auquel  suc- 
céda Henri  III.  Le  règne  du  premier  fut  de  28  ans  (1 1 52- 1 1 80)  ; 
celui  du  second  de  17  seulemeut  (1 180-1 197).  Nous  avons  de  ces 
princes  les  deniers  suivants  : 

I.  +  HENRI coMES  cutrc  grcuctis ;  dans  le  champ,  une  croix  à 
branches  égales,  cantonnée  de  deux  besants ,  l'un  au  r%  l'autre 
au  4^  canton ,  ainsi  que  de  l'A  au  3"  et  de  i'o)  au  T  canton ,  atta- 
chés par  des  liens  au  centre  de  la  croix. 

q^GASTRiPRVviiïs  cutrc  grenetis;dans  le  champ,  un  peigne  sur- 
monté du  T  accosté  de  deux  annelets. 

Cabinet  du  roi,  obole  figurée  par  Bourquelot,  n^  5  ;  le  dernier 
est  inédit. 

TI.  +  HENRI cx)MES  cutrc  grcnctis  ;  croix  à  branches  égales, 
cantonnée  de  deux  besants  au  i"  et  au  4*^  canton  ;  TA  au  3%  et  un 
croissant  )  (5îc)au  2*^  canton,  attaches  par  des  liens  au  centre  de 
la  croix. 

fltCAsnsPRvviNS,  entre  grenetis;  dans  le  champ,  le  peigne 
surmonté  du  t  accosté  de  deux  croissants  renversés  (.sic)  -^-t  ~  . 
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Bourquelot,  u''  H.  Duby,  n"»  10,  11  et  12.  Des  pièces  de  Duby, 
le  n^  10  est  le  seul  exact  ;  le  n**  1 1  a  été  calqué  sur  on  exem- 
plaire défectueux  ;  le  n**  12,  emprunté  à  Claude  de  Boze ,  ne  se 
retrouve  plus  nulle  part;  il  ne  mérite  aucune  confiance,  et  ne 
parait  avoir  jamais  existé. 

III.  +  HENRI  GOMKS  cutrc  grcuetis;  dans  le  champ,  croix  can- 
tounée  au  l^*"  canton  d'un  astre  rayonnant  ;  au  2^^  d*un  besant; 
au  3*^,  d*un  autre  besant  environné  d*un  cercle;  au  4%  d*un  an- 
nelet. 

i|b  GASTRi  PRvvms  cutrc  grenetis  ;  dans  le  champ ,  un  peigne 
surmonté  du  t  accosté,  à  dextre,  d'un  astre  rayonnant ,  à  senestre, 
d*un  besant. 

Cabinet  du  roi.  Duby,  n~  8  et  9.  Il  faut  se  défier  du  n**  9.co- 
pié  sur  Claude  de  Boze;  le  n^  8,  calqué  probablement  sur  Texem- 
plaire  du  cabinet  qui  provient  de  la  collection  de  M.  de  Bou- 
logne ,  n'est  pas  très-exact  non  plus. 

Les  deniers  de  Thibault  IV  étant  unanimement  reconnus 
pour  les  plus  anciens,  on  n'hésitera  pas  à  attribuer  au  commen- 
cement du  règne  de  Henri  II  ceux  qui  leur  ressemblent  en  tout 
et  qui  sont  assez  rares,  tandis  que  les  premiers  sont  fort  com- 
muns. A  la  fin  ou  au  milieu  du  même  règne,  on  placera  le  n®  II 
qui  se  retrouve  plus  fréquemment,  et  où  l'altération  du  type  se 
fait  déjà  sentir,  puisque  Via  s'est  changé  en  un  croissant ,  et  que 
deux  autres  croissants  ont  remplacé  les  annelets  qui  accostaient 
le  T.  Enfin,  à  Henri  II [  Ton  accordera  le  n"*  III ,  où  TA  et  l'ta  ont 
tout  à  fait  disparu  pour  faire  place  à  Tastre  et  aux  besants. 
Pour  quiconque  a  étudié  la  numismatique  du  moyen  âge,  de 
semblables  substitutions  paraîtront  toutes  naturelles.  La  dispo- 
sition du  type  étant  laissée  aux  monétaires ,  gens  tout  à  fait 
ignorants,  et  qui  certainement  copiaient  les  figures  qu'ils  voyaient 
sans  se  rendre  compte  de  ce  qu'elles  pouvaient  signifier,  il  n'est 
pas  étonnant  que  ces  figures  aient  été  complètement  altérées. 
C'est  ainsi  qu'à  Orléans ,  à  Étampes  et  dans  d'autres  lieux  à  la 
même  époque ,  To  fut  substitué  à  Tw  ;  qu'à  Nevers ,  l'x  du  mot 

R 

E  X  fut  successivement  remplacé  par  une  +,  puis  par  uu  astre, 
puis  enfin  par  une  fleur  de  lis;  que  1  £  se  changea  en  I: ,  et , se 
réunissant  ensuite  à  Tr,  finit  par  former  une  sorte  de  faucille 
dont  on  chercherait  vainement  le  sens.  Dans  la  capitale  de  la 
Champagne,  à  Troyes,  on  alla  même  jusqu'à  mêler  des  fleurs  de  lis 
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à  uu  mouogramrae  de  Thibault,  qui  forme  le  type  des  monnaies 
de  cette  ville.  L'astre  qui  représente  le  soleil  n'est  d  ailleurs  pas 
trop  déplacé  id ,  puisque  Ton  avait  l'habitude,  au  moyen  âge,  de 
placer  le  soleil  et  la  lune  autour  de  la  croix ,  parce  que  ces  deux 
astres  jouent  un  rôle  dans  l'histoire  de  la  Passion.  Du  reste,  on 
voit  fréquemment  figurer  des  astres  sur  la  monnaie  de  Troyes, 
de  laquelle  celle  de  Provins  a  pu  les  emprunter. 

lïois  Thibault,  Thibault  Y  (1 197-1201);  Thibault  VI ,  comte 
de  Champagne  à  partir  de  Tan  1201 ,  et  roi  de  Navarre  depuis 
1334  jusquen  1253;  enfin  Thibault  VU  (1253-1271),  rempla- 
cèrent les  deux  Henri.  Voici,  par  ordre  chronologique,  les  pièces 
qui  leur  appartiennent  : 

IV.  +T£BATGOiiES  entre  grenetis;  croix  cantonnée  des  deux 
besants,  de  Ta  et  du  croissant. 

if:  GASTRi PRVVJKS  entre  grenetis;  peigne  surmonté  du  t  accosté 
de  deux  croissants.  Duby,  n°  3. 

V.  +  T£BAT  GOMES  cutrc  grcuetis  ;  dans  le  champ,  une  croix  à 
branches  égales,  cantonnée  du  croissant  au  1  ^^  canton,  de  TA  au  l"", 
et  de  deux  croissants  tournés  en  sens  opposés  au  2®  et  au  3*^. 

flt.  CASTBiPRVviNS,  cutrc  grcnctis  ;  daus  le  champ,  le  peigne  sur- 
monté de  trois  objets  difficiles  à  déterminer  et  ressemblant  à 
trois  petites  tours  crénelées  plutôt  qu*à  toute  autre  chose. 

Duby,  n«*  5,  6,  7. 

VI.  TiOBALD*njsx: ,  entre  grenetis;  croix  à  branches  égales 
dans  le  champ. 

q^.  DEifA varie:,  entre  grenetis;  dans  le  champ  un  trait  hori- 
lODtal  auquel  s'attachent  les  objets  ci-dessus  décrits  au  n®  V,  et 
gai  nous  ont  paru  ressembler  à  de  petites  tours  ;  mais  elles  sont 
îd  plus  laides.  De  Tautre  côté  du  trait ,  un  croissant  d'une  assez 
grande  dimension. 

M.  Cartier,  Bévue  de  la  numismatique ,  T.  IV,  pi.  H ,  n**  2. 

Alt  n"*  IV,  nous  voyons  reparaître  le  type  que  nous  avons 
placé  à  la  fin  du  règne  de  Henri  II  (u®  II).  Ainsi  notre  chaîne 
de  dégénérescences  successives  est  interrompue  par  une  pièce 
qoi  n'a  aucun  rapportavec  celles  qui  précèdent  ni  avec  celles  qui 
suivent  ( n° III ) ;  mais  cela  ne  nous  arrêtera  pas,  si  nous  réflé- 
diissons  que  de  semblables  anomalies  se  rencontrent  quelquefois 
en  numismatique.  Ainsi ,  à  Tours  ,  le  type  carlovingien  du  tem- 
ple qui,  depuis  Charles  le  Simple,  régnait  sans  partage,  fut  tout 
à  coop  remplacé,  au  milieu  du  onzième  siècle,  par  la  tète  de 
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S.  Martin,qui  disparut  très-prompleineiit  à  sou  tour,  pour  rendre 
la  place  à  ce  même  temple,  qui,  bientôt  dégénéré  en  châtel,  sub- 
sista jusqu'au  temps  de  Charles  VI.  Le  caprice  d'un  graveur  suf- 
fisait ,  sans  doute,  pour  déranger  ainsi  momentanément  les  vieil- 
les habitudes.  Du  reste ,  quoique  le  denier  n®  HT ,  qui  appartient 
au  cabinet  du  roi ,  soit  très-rare  aujourd'hui ,  on  dut  en  frapper 
un  grand  nombre  de  semblables,  puisque  le  type  de  cette  mon- 
naie combiné  avec  le  type  ordinaire  de  l'A  et  de  l'w  servît  de 
modèle  aux  provenisiens  du  sénat  forgés  à  Rome  à  Timitation 
des  provenisiens  de  France.  Nous  croyons  qu'il  est  impossible 
de  donuer  la  pièce  décrite  sous  le  n*'  Y  à  un  autre  prince 
qu'à  Thibault  V.  A  Thibault  VI  nous  attribuerons  la  sixième 
variété.  lÀ  le  type  est  tout  à  fait  déformé  ;  TA  subsiste  toujours , 
il  est  toujours  attaché,  ainsi  que  le  croissant  qui  remplace  T», 
au  centre  de  la  croix ,  mais  tous  deux  ont  changé  de  cantons  ; 
les  besauts  sont  remplacés  par  des  croissants  ;  enfin  le  T  et  les 
croissants  qui  l'accostaient  ont  totalement  disparu  pour  faire 
place  à  trois  objets  dont  nous  ne  connaissons  pas  la  nature,  et 
qui ,  disons-nous ,  offrent  quelque  ressemblance  avec  des  tours 
crénelées. 

Enfin,  il  faut  être  très-familiarisé  avec  l'étude  des  types  mo- 
nétaires du  moyen  âge ,  pour  reconnaître  dans  la  pièce  n?  VI  les 
rudiments  de  1  ancien  type  provinois;  les  dents  du  peigne  ont 
entièrement  disparu  ,  elles  sont  remplacées  par  un  croissant,  et 
les  tourelles  ont  pris  plus  d'épaisseur  qu'au  n**  V.  Quant  aux  be- 
sants  et  aux  lettres  de  l'Éternel,  ils  ne  paraissent  plus.  Tout, 
jusqu'à  la  légende ,  est  changé  ;  le  mélange  de  latin  et  de  français 
est  remplacé  par  des  mots  purement  latins  ;  les  mots  gastri 
PRWiiss,  TEBALT  GOMES,  out  fait  place  au  titre  moins  simple  de  tio- 
bald'rex-isavarie.  Ce  sont  toutes  ces  circonstances,  sans  doute, 
qui  ont  fait  dire  à  M.  Cartier,  le  premier  qui  ait  publié  cette 
curieuse  monnaie,  qu'elle  avait  été  frappée  en  Navarre.  Quant 
à  nous,  nous  la  tenons  pour  champenoise;  et,  si  on  la  compare 
aux  pièces  précédentes  (1),  tout  le  monde,  nous  en  sommes  per- 


(1)  Nous  ignorons  ce  que  signifient  les  objets  que  nous  appelons  tourelles.  Ce  si* 
gne  fut  employé  comme  pièce  de  blason  par  les  descendants  des  comtes  de  Champa- 
gne ;  ainsi ,  sur  un  denier  de  Louis  de  Sancerre,  seigneur  de  Charenton,  représenté  par 
Duby  (pi.  LXXII,  n<*  3),  on  trouife  un  êcu  de  Champagne  au  chef  chargé  de  ces  trois» 
objets  rangés  en  fasce.  ._^^ 
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suadé,  parlagera  notre  opinion.  Nous  la  classerons  au  règne  du 
dernier  Thibault  plutôt  qu'à  tout  autre;  cependant  Thibault  VI 
peut  y  avoir  quelques  droits,  ayant  été  roi  de  Navarre  à  partir 
de  1234. 

Ici  se  termine  la  série  des* deniers  de  Provins,  conservés  dans 
nos  collections  ;  on  n'en  connaît  aucun  de  Henri  le  Gros,  succes- 
seur de  Thibault  YII,  et  c'est  par  inadvertance  que  Lelewel ,  à 
l'endroit  déjà  cité,  fait  mention  de  pièces  appartenant  à  ce 
prince.  La  lecture  attentive  de  ce  passage  et  l'examen  des  mo- 
numents qu'il  avait  à  sa  disposition  à  l'époque  où  il  composa 
son  livre  prouvent  que  c'est  par  erreur  qu'il  s'exprime  ainsi. 
En  1274  la  Champagne  fut  réunie  à  la  France,  et  la  monnaie  de 
Provins  fut  supprimée. 

Résumons-nous,  et  présentons  dans  un  tableau  succinct  la 
classification  ci-dessus  établie. 
Thibaut  IV  (1 125-1 152).  D.  Croix  à  branches  égales,  cantonnée 

de  l'A  et  de  rc«>  aux  3  et  2*"  cantons,  avec  2  besants  aux  deux 

antres,  qt.  Peigne  surmonté  d'un  T  accosté  de  2  annelets. 
HEffBi  II  (  1 152-1 1 80  ).  P  Même  type  que  ci-dessus ,  au  droit  et 

au  revers. 

IP  D.  L'ci)  remplacé  par  un  croissant.  ^.  ï.e  T  accosté  de  2 

croissants. 
Henri  III  (1 180- 1 197).  D.  Au  P'  canton  de  la  croix  un  astre , 

au  2^  un  besant,  au  3^  un  autre  besant  dans  un  cercle,  au 

4*"  un  annelet.  qt.  T  accosté  d  un  astre  à  dextre  et  d'un  besant 

à  senestre. 
Thibault  V  (  1 197-1201  ).  Même  type  au  D.  et  au  ^  qu'au  n*'  Il 

de  Henri  II. 
Thibault  VI  (1201-1253).  D.  Croix  cantonnée  au  \^'  du  crois- 
sant ,  au  4""  de  l'A ,  aux  2^  et  3^  de  deux  croissants  opposés. 

^.  Peigne  surmonté  de  trois  tours. 
Thibault  VII   (1253-1270).  D.  Croix  sans  cantons.  ^.  Les 

dents  du  peigne  remplacées  par  un  croissant;  au-dessus,  les 

trois  tours. 

En  1085 ,  Ursion,  prieur  de  S.  Martin  des  Champs  de  Paris, 
donna  à  une  comtesse  de  Champagne  soixante  sous  en  monnaie 
de  Provins  (1).  L'atelier  monétaire  de  Provins,  déjà  en  activité 

(I)  Bourquelot,  Histoire  de  Provins,  t.  l»»",  p.  434.  Lel>eiif,  Histoire  du  diocèse 
de  PariSf  t.  Xiv,  p.  ici. 
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du  temps  des  Carloviugieus ,  fonctiouuait  doue  toujours  à  cette 
époque;  et  en  admettant,  ce  qu'on  ignore,  que  ses  travaux  aient 
été  un  instant  interrompus ,  ce  n*est  pas  Thibault  IV  qui  le  mit 
de  nouveau  en  activité.  Quelle  était  donc  la  monnaie  provraoise 
en  usage  avant  lui?  Peut-on  la  reconnaître  dans  quelques-uns 
des  deniers  de  cette  époque  retrouvés  aujourd'hui  ?  Ce  B*est  point 
sortir  de  notre  sujet  que  de  le  chercher. 

Ces  deniers  existent,  nous  en  sommes  convaincu,  et  nous 
les  reconnaissons  dans  les  monnaies  suivantes  jusqu'ici  rangées 
parmi  les  incertaines  : 

+  s££iio£i.iisciTi ,  entre  grenetis  ;  croix  à  branches  égales, 
cantonnée  au  I  °''  et  au  2^  canton  de  deux  annelets.  V  «»  et  l'A 
sont  attachés  par  des  liens  aux  branches  de  cette  croix. 

qe.  +  RiL*Dvi*iisGATO ,  entre  grenetis  ;  dans  le  champ,  un  pei^ 
gne,  et  au-dessus,  une  croisette  accostée  de  deux  anndets. 

(Lelewel,pl.  VIII,  n«  10). 

Le  type  de  ce  dernier  est  un  composé  des  figures  empreintes 
sur  les  provenisiens  et  les  pièces  de  Sens  dont  voici  la  descrip- 
tion : 

+  SENONis  civi ,  entre  grenetis  ;  croix  a  branches  égales  dans 
le  champ. 

i)b.  +  GRATiADEiTi ,  entre  grenetis  ;  dans  le  champ  une  croi- 
sette accostée  de  deux  annelets  ;  au-dessous ,  un  peigne. 

(Duby,pl.  CII,n^*  I  et 2). 

Ainsi  on  retrouve  dans  ces  derniers,  d'une  part  les  besants, 
l'A  et  l'c)  de  Provins ,  disposés  d  une  autre  manière ,  il  est  vrai; 
d'autre  part,  la  croisette  de  Sens.  Au  moyen  âge,  la  cité  imposait 
d'ordinaire  l'empreinte  de  sa  monnaie  à  tout  cos^rum  situé  dans 
sa  dépendance  ecclésiastique.  Ainsi ,  Pontoise  calque  Paris  ; 
Tonnerre  copie  Auxerre;  Ghàteaudun,  Vendôme,  Blois  imitent 
Chartres.  Il  faut  donc  en  conclure  d'abord  que  le  ril'OVI'iis- 
CATO,  quel  qu'il  soit,  appartenait  au  diocèse  de  Sens.  Ldevrel,  le 
premier  qui  ait  édité  ce  dernier,  l'a  déjà  reconnu  (1)  ;  mais  ilna 
pu,  non  plus  que  nous-mème,  retrouver  où  était  située  cette 
ville  de  rildvnis.  £n  désespoir  de  cause,  nous  avons  cru  que, 
comme  il  arriva  fréquemment  aux  époques  de  barbarie,  les  lettres 
des  légendes  avaient  été  altérées,  et  que  le  seul  moyen  de  re- 
trouver leur  véritable  signification  était  de  les  interpréter  en 

(I)  Leiewel,  Numismatique  du  moyen  dge,  t.  1*^',  p.  174. 
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les  décomposant.  Les  lettres  du  droit  forment  évidemment  deux 
roots,  sjcEiioHis  et  cm.  G*est  donc  une  cité  dont  il  est  question, 
car  cm  est  évidemment  mis  là  pour  civi ,  civitas  ou  civitati. 
Qr  la  cité  française  dont  le  nom  se  rapproche  le  plus  de  seei:- 
OHis  est  Sens ,  senonts.  Précisément  c'est  de  cette  cité  que  nous 
retrouvons  ici  le  type  employé,  et  de  plus,  entre  seei:oiiis  et 
S£iro?fis ,  on  compte  le  même  nombre  de  jambages  dans  la  com- 
position des  lettres  |  seeiIohis.  C'est  donc  de  Sens  qu'il  est  ques- 
tion ici.  I SENONIS 

&iL*DVHiscATO  formc  également  deux  mots  ;  oato  est  Taltérn- 
tion  de  Castro;  nous  avons  yu  à  Provins  castis  pour  castri  (n^  11). 
Qael  est  donc  ce  rildvnis  assez  important  à  la  fin  du  onzième  ou 
au  commencement  du  douzième  siècle  (car  notre  denier  date 
évidemment  de  cette  époque) ,  pour  jouir  du  privilège  de  battre 
monnaie,  et  assez  obscur  toutefois  pour  n avoir  été  retrouvé 
par  personne?  Si  un  castrvm  du  onzième  siècle,  dans  un  pays 
aussi  connu  que  la  Champagne ,  a  échappé  à  toutes  les  recher- 
ches ,  n'en  faut-il  pas  conclure  que  son  nom  n*est  point  correc- 
tement rendu  par  la  légende  ?  Pourquoi  d'ailleurs  cette  légende 
anratt-elle  été  mieux  traitée  que  celles  qu'on  rencontre  au  droit? 
Dans  tout  le  diocèse  de  Sens ,  Provins  était  la  seule  ville  qui 
partageât  avec  la  métropole  la  faculté  de  battre  monnaie.  Pour- 
quoi enfin  rildviïis  ne  serait-il  pas  regardé  comme  une  altéra- 
tion dn  mot  PRvvniis,  lorsque  d'ailleurs  on  constate  que  cette 
pièce  porte  le  même  type  général  que  les  provenisiens?  £n  rap- 
prochant PRWDris  de  rildynis  ,  on  reconnaîtra  que  dans  l'un  et 
l'antre  mot  se  trouvent  un  même  nombre  de  lettres  : 

RIL'DVI-IIS. 

PRVvmis. 

Dnby ,  dans  la  pi.  X ,  n^  1 4 ,  de  son  Supplément ,  a  donné  un 
denierdu  moyen  âge  où  se  lit  d'un  côté  +  AMOMSCI ,  et  de  l'au- 
tre +  l'ALlVIVIl).  A  la  planche  XIV,  n~  2  et  3  de  son  Traité  des 
fnonnaies  des  prélats  et  barons  ,  le  même  auteur  a  publié  un  de- 
nier et  une  obole ,  dans  les  légendes  desquels  sont  tracés  les  ca- 
ractères suivants  :  IIAIIjOMAet  lAllIVIlO,  etc.  Enfin,  M.  Rigol- 
lot ,  dans  sa  Notice  sur  une  découverte  de  monnaies  picardes ,  a 
figuré  (pi.  III,  n'*29  à  34)  des  deniers  qui  portent  au  droit 
-4-ISIA:\VHAI,  etaurevers  ISIAIIVNTA.  Or,  comme  l'ont  dé- 
montré MM.  de  Longpérier  et  Cartier,  sur  le  premier  denier  il 
faut  voir  alrieci-raimvnd  ,  sur  le  second   narrotia-ramvnd. 
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Tous  les  uumismatistes  sont  aujourd'hui  d'accord  sur  ce  point, 
et  quiconque  en  douterait  encore  n*a  qu*à  jeter  les  yeux  sur  la 
pi.  XXII  du  T.  YT  de  la  Revue  numismalique  ;  il  trouvera  tous 
les  degrés  par  où  ces  légendes  ont  passé  pour  arriver  a  cet  état 
de  dégradation  ;  il  touchera  pour  ainsi  dire  chaque  période  de 
cette  singulière  manière  de  reproduire  les  types  consacrés,  mais 
incompris.  A  l'époque  où  les  deux  premiers  deniers  que  nous 
venons  de  citer  furent  édités ,  ils  donnèrent  lieu  aux  plus  étran- 
ges conjectures  :  ainsi  le  second  passa  pour  porter  des  caractères 
arabes  ;  mais  le  troisième ,  retrouvé  de  nos  jours ,  a  été ,  à  cause 
de  son  type  seulement  et  malgré  sa  barbarie,  classé  sans  hési- 
tation parmi  les  monnaies d* Amiens,  même  par  M.  Bigollot  qui 
refuse  d  y  reconnaître  l'altération  des  mots  ambianis,  civibvs 
Tvis.  Certes,  Tattribution  que  nous  proposons  est  moins  extraor- 
dinaire que  celles-là ,  qui  cependant  sont  incontestables  et  au- 
jourd'hui bien  prouvées  (I). 

Si  les  noms  de  Sens  et  de  Provins  se  trouvent  ensemble  sur  un 
même  denier,  il  faut  en  conclure  que  les  comtes  de  Champagne 
s'unirent  momentanément  au  seigneur  propriétaire  de  la  mon- 
naie de  Sens  pour  frapper  des  espèces  à  frais  et  à  profits  com- 
muns. Des  alliances  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares  au  moyen  âge; 
et ,  sans  en  aller  chercher  bien  loin  des  preuves ,  nous  citerons 
les  comtes  de  Champagne  eux-mêmes  qui,  en  1208,  conclurent 
un  traité  dans  ce  but  avec  les  évêquesde  Meaui  (2).  Aux  qua- 
torzième et  quinzième  siècles ,  lorsque  deux  seigneurs  passaient 
un  semblable  marché,  ils  inscrivaient  leurs  noms  dans  les  lé- 
gendes ;  c'est  ainsi  que  firent  Henri,  comte  de  Bar,  et  Jean  l'A- 
veugle ,  roi  de  Bohême ,  duc  de  Luxembourg  (3).  L'examen 
des  pièces  antérieures  à  cette  époque  semble  démontrer  qu'alors, 
et  depuis  le  neuvième  siècle  au  moins,  c'était  le  nom  des  villes  qui 
s'y  trouvait  seul  marqué;  il  nous  parait  impossible  d'expliquer 
d'une  autre  manière  les  monnaies  qui  offrent  cette  particularité, 
telles  que  les  deniers  carlovingiens  deXroyeset  Meaux,  Tours  et 
Chinon,   Sens  et  Auxerre.  Cette  remarque  est   d'une    notable 


(I)  Voyez  aussi  une  note  de  la  Revue  numismatique,  t.  IV,  p.  48,  où  ron  décria 
des  tournois  et  des  deniers  de  Poitiers  sur  lesquels  lvdoyicvs  se  tronve  Dié(aniorp1ios46 
en  LYiGSTODY  et  aiptnsvs  comes  en  alf??(03Stses. 

(•2)  Bourqiielot,  Histoire  de  Provins,  t.  !*%  p.  VAS. 

(3)  Saulcy,  Histoire  monétaire  des  comtes  de  Bar, 


273 

importance  pour  1  histoire  de  la  numismatique  française;  elle 
prouveque,  dès  la  période  cariovingienne,  bien  que  Ton  inscrivit 
le  nom  do  souverain  sur  la  monnaie ,  les  comtes  gouverneurs 
des  villes  privilégiées ,  les  prélats  et  les  monastères  à  qui  la 
munificence  royale  avait  accordé  le  droit  de  monnayage,  jouis- 
saient des  revenus  provenant  de  la  frappe.  SU  en  eût  été  autre- 
ment ,  si  o*eùt  été  le  roi ,  comme  on  le  croit  communément , 
qui  les  eût  perçus,  comment  s^expliquer  qu'on  joignit  sur 
une  même  pièce  le  nom  de  deux  villes  différentes  (1)?  Quand 
Lelewel  publia  son  livre,  les  monnaies  que  nous  citons  étaient 
inconnues;  ne  trouvant  rien  d*analogue  au  denier  que  nous  at- 
tribuons à  Sens  et  à  Provins,  il  ne  sut  comment  Texpliquer  ;  plus 
heureux,  nous  pouvons  aujourd'hui  proposer  cette  interprétation 
qui  nous  parait  simple  et  plausible  (2). 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  connaître  deux  provenisiens  du  sé- 
nat ,  encore  inédits ,  et  qui  sont  fort  curieux.  £n  voici  la  descrip- 
tion : 

+  ROM..AP...D  :  (ROMmacAPUf  munot);  croix  à  branches  éga- 
les dans  le  champ,  cantonnée  au  2^  canton  d*nn  besant. 

j^.s p.Q.a.  (sENATUs.  P.  Q.  R.)  Seuatus  populusque  ro* 

manuSj  entre  grenetis;  dans  le  champ,  un  peigne  à  dents  très- 
écartées  ;  au-dessus,  un  S  accosté  a  dextre  d*un  astre  rayonnant» 
a  senestre  d'un  besant. 

(Cabinet  Norblin.) 

+  GAROLVS.  REX.  S  :  (scuator)  entre  grenetis;  dans  le  champ, 
une  croix  à  branches  égales,  au  centre  de  laquelle  sont  attachés 
par  des  liens ,  au  y  canton ,  un  besant ,  et  au  4%  les  rudiments 
d'un  A. 

qb  S£iiAT R  :  (sENATvs.  P.  Q.  r)  cutrc  grenetis;  dans  le 

champ,  un  peigne ,  au-dessus  duquel  est  un  S  accosté  à  dextre 
d'un  astre  rayonnant.  (Cabinet  Norblin.) 

A  la  fin  du  douzième  siècle  et  pendant  le  courant  du  trei- 

(1)  Outre  les  exemples  carloTiiigiens  ci-dessus  mentionnés ,  M.  Cartier  ,*  tome  VI  de 
la  Revue  numismatique ,  a  publié  un  denier  du  même  genre  portant  les  noms  de 
Quimperlé  et  de  Guingamp.  Il  existe  dans  Duby  une  autre  légende  des  sires  de  Bour- 
bon et  des  prieurs  de  Souvigni. 

(2)  Tious  devons  dire  qu'il  existe  un  triens  mérovingien  sur  lequel  on  lit  le  nom  de 
MEOovHiN.  Ce  triens  se  trouve  au  cabinet  du  roi ,  et  la  légende  qu'il  porte  ne  parait 
pas  être  altérée.  Lelewel  a  rapproché  ce  triens  de  notre  monnaie.  L'analogie  qui 
existe  en  effet  entre  rildvnis  et  rieodvkin  ne  nous  a  pas  cependant  convaincu  que  le 
triens  et  le  denier  appartinssent  au  même  pays. 
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zième,  la  Gliampagne  fut  le  centre  d'un  commerce  très-étenda 
entre  Tltalie ,  la  Flandre  et  la  France.  On  se  rendait  de  tous  les 
coins  de  l'Europe  aux  célèbres  foires  établies  à  Troyes,  à  Bar- 
sur-Âube,  a  Lagny,  à  Provins.  Il  est  souvent  question,  dans  les 
fabliaux  et  les  romans  du  moven  âge ,  de  ces  grandes  assem- 
blées de  marchands  et  d'hommes  de  toute  espèce  qui  y  venaient, 
les  uns  s'enrichir  par  le  commerce,  les  autres  dépenser  leur  sa- 
pertlu ,  et  dont  la  foire  de  Beaucaire  est  encore  un  dernier  sou- 
venir. C'est  à  Lagny  que  le  Lorrain  Hervis  achète  à  deniers 
comptants  la  belle  Alix ,  fille  du  roi  de  Tyr ,  emmenée  en  es- 
clavage (I).  C'est  à  Provins  que  le  joyeux  Boivin  vint  s'égayer 
aux  dépens  de  ses  bonnes  hôtesses  et  réjouir  ses  compères  par 
ses  graveleuses  facéties (2).  Depuis  bien  longtemps,  les  foires 
n'existent  plus ,  et  cependant  le  souvenir  s'en  est  conservé  dans 
la  mémoire  du  peuple.  Dans  l'Orléanais,  nous  avons  souvent 
entendu  citer ,  par  des  gens  qui  certes  ne  s'en  rendaient  pas 
compte,  ce  vieux  dicton  :  Je  ne  t'ai  pas  encore  raconté  toutes  mes 
foires  de  Champagne. 

Protégés  par  le  pape ,  les  Italiens  y  accouraient  en  foule  ;  il  y 
avait,  à  Provins,  la  halle  des  Lombards  et  des  changeurs  floren- 
tins et  romains  (3).  Les  Flamands  y  venaient  aussi. 

S*actiaiterez  et  du  vair  el  dou  gris, 

Des  dras  de  Flandres,  qui  vendront  à  Provin  (4), 

dit  le  père  d'Hervis  à  son  fils.  De  Provins,  ces  draps  de  Flan- 
dre étaient  transportés  en  Italie,  à  Florence  surtout,  où  on  les 
lustrait  pour  les  porter  dans  TOrient  (5).  Ce  commerce  fréquent 
entre  l'Italie  et  la  Champagne  explique  suffisamment  Fimitation 
romaine  des  provinois  du  sénat,  appelés  ainsi  par  opposition 
aux  véritables  monnaies  de  Provins,  nommées  quelquefois,  au 
treizième  siècle,  Pruvinenses  Franciœ.  On  a  une  charte  par  la- 
quelle Laurentius  Monetarius  et  Michael  Paris ,  socii  burgenses 
et  campsores  de  Pruvino^  reconnurent,  le  7  avril  1240,  devoir 
370  livres  pruvinenses  fortium  Franciœ  civibus  et  mercaioribus 
romanis  ex  causa  mutui  (6). 

(!)  Roman  du  Loherain  Hervis^  cité  par  Bourquelot,  t.  !•'',  p.  404.  • 

(2)  Barbazan  et  Méon  ,  Fabliaux. 

(3)  Bourquelot,  p.  405. 

(4)  îb%d.<,  p.  403,  d'après  le  Roman  des  Loherains. 

(5)  Kensetgnement  communiqué  par  M.  Ch.  Lenormant. 

(6)  Bourquelot,  Histoire  de  Provins,  t.  I,  p.  4. 


275 

Josqo  ici ,  on  n  a  publié  qu'un  seul  spédmen  des  deniers  pro- 
venisiens  do  sénat,  savoir,  le  suivant  : 

SBRATvs.  p.  Q.  B.  entre  grenetis;  dans  le  champ,  une  croix  à 
brandies  égales,  cantonnée  ,  au  1^  canton ,  dnn  besant  ;  au  2*^, 
d*un  astre;  au  3%  d*un  croissant,  et  au  4^,  d*un  A;  ces  deux 
derniers  attachés  par  des  liens  au  centre  de  la  croii. 

qe BOM A CAPVT MTH  cntrc  grenetis;  dnns  le  champ,  un  peigne 
surmonté  d'un  S  accosté,  à  dextre,  d*un  croissant  renversé;  à  se- 
oestre,  d'un  astre. 

Boarqudot,  pL  des  monnaies,  n°  6;  Dubj,  pi.  lxxvii,  n^  15. 
Dans  Duby,  cette  pièce  est  mal  rendue. 

Les  premiers  textes  qui  parlent  des  provinois  du  sénat  datent 
de  la  fin  du  dousième  siècle  et  les  derniers  du  commencement 
du  qaatonûème  ;  à  la  première  époque,  nous  donnerons  le  denier 
ci-dessus ,  et  au  treizième  siècle ,  ceux  que  nous  publions  au- 
jourd'hui. 

L*S  qu'on  remarque  au-dessus  du  peigne ,  et  qui  signifie  cer- 
tainement senatus  ou  senator ,  prouve  que  le  caractère  que  nous 
avons  pris  pour  un  T  est  réellement  une  lettre,'et  que  ce  signe  a 
une  signification.  Quelle  autre  pourrait  mieux  lui  convenir  que 
celle  de  tebaltÎD'uii  autre  côté,  comme  TS  est  accosté  du 
croissant  et  du  soleil ,  il  faut  adlnettre  encore  que  l'imitation 
romaine  n'a  pas  commencé  avant  le  règne  des  comtes  Henri  II 
ou  Henri  III. 

Sur  les  deniers,  dont  nous  devons  la  connaissance  à  l'obligeante 

communication  de  M.  ?^orblin,  de  notables  changements  se  font 

déjà  sentir  dans  la  reproduction  du  type.  Sur  le  premier ,  les 

cantons  de  la  croix  perdent  une  partie  des  figures  dont  ils  étaient 

ornés  ;  ensuite  les  légendes  changent  de  côté  et  s'abrègent.  Sur 

le  second,  l'o»  s'est  transformé  en  un  besant;  la  légende  senatvs 

P.  Q.  B.  est  placée  aussi  du  côté  du  peigne  ;  enfin  Charles  d'Anjou 

y  parait  comme  roi  de  Sicile  et  sénateur  de  Rome  (1246-1266). 

If  DOS  avons  donc ,  dans  cette  monnaie ,  une  date  certaine  ;  les 

deux  autres  proveuisiens  du  sénat  appartiennent,  selon  nous^  à 

une  époque  antérieure. 

On  trouvera  peut-être  que  nous  sommes  bien  loin  mainte- 
nant de  la  charte  de  Moisenai.  Cependant  le  lecteur  se  rappellera 
sans  doute  que  le  denier  appendu  à  cet  acte  en  guise  de  sceau 
nous  a  semblé  doublement  précieux ,  et  à  cause  de  la  date  ap- 
proximative qu'il  portait  avec  lui,  et  à  cause  de  l'intérêt  qui  s'at- 
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tache  à  la  monnaie  provinoise;  il  se  rappellera,  qu^après  avoir 
resserré  cette  date  entre  les  années  1125  et  1138,  nous  nous 
sommes  servi  de  notre  denier  pour  établir  une  classiGcation 
nouvelle  des  monnaies  frappées  à  Provins  par  les  comtes  de 
Champagne,  pendant  les  douzième  et  treizième  siècles  ;  que  ce 
denier  était  le  plus  ancien  provenisien  signalé  jusqu'ici;  mais 
que  nous  avons  cru  devoir  attribuer  aux  ateliers  monétaires  des 
villes  de  Sens  et  Provins  réunies  une  pièce  qu'on  avait  toujours 
rangée  parmi  les  incertaines  (proposition  qui  peut  surprendre  au 
premier  abord ,  et  dont  nous  nous  sommes  efforcé  de  prouver 
la  justesse)  ;  enfin ,  que  nous  avons  complété  ces  notions  sur  la 
numismatique  provinoise  en  faisant  connaître  deux  provenisiens 
de  Rome  encore  inédits ,  et  dont  l'intérêt  ne  sera  douteux  pour 
personne.  Tous  ces  faits  nous  ont  paru  étroitement  liés  à  la 
charte  de  Moisenai ,  qui  avait ,  on  le  voit ,  bien  des  titres  à  la 
publicité. 

Ad.  DUCHALAIS. 


RAPPORT 


ADRESSÉ  AU  ROI, 


SUR  LES  DOLÉANCES  DU  CLERGÉ, 


AUX  ÉTATS  GËNËRAUX  I)K  1413. 


Les  chroniqueurs  du  xv®  siècle  nous  ont  trausmis  peu  de  détails  sur 
les  états  généraux  de  1413.  Jouvenel  des  Ursins  et  Monstrelet  sont  les 
plus  explicites  de  tous,  et  encore  laissent-ils  beaucoup  à  désirer  :  car, 
dans  le  premier,  nous  trouvons  simplement  indiqués  ou  rapidement 
analysés  les  principaux  incidents  de  rassemblée  et  les  discours  qu'on 
y  prononça,  tandis  que  le  second  se  t)orne  à  rapporter  tout  au  long  la 
harangue  de  TUniversité,  sans  dire  un  mot  de  ce  qui  se  passa  avant  ni 
après.  Le  document  qui  fait  le  sujet  de  cet  article  (1),  complétera  très- 
bien,  nous  Tespérons,  le  récit  des  deux  chroniqueurs.  Ce  sera  d'ailleurs 
un  nouvel  et  purieux  échantillon  de  l'extrême  hardiesse  de  langage 
qui,  à  cette  époque  de  troubles,  s'était  introduite  dans  toutes  les  assem- 
blées populaires. 

Après  deux  années  d*une  guerre  civile  qui  avait  désolé  la  France 
entière,  mais  dont  le  principal  théâtre  avait  été  l'Ile-de-France  et  la 
Picardie,  un  traité  de  paix  entre  le  duc  de  Rourgogne  et  les  princes 
confédérés  de  la  faction  d'Orléans  avait  été  conclu  à  Rourges,  le  14 
Juillet  1 4121  :  le  20  août  suivant,  il  avait  été  ratifié  à  Auxerre,  dans  une 
assemblée  solennelle  présidée  par  le  dauphin.  Malgré  les  marques  offi- 
cielles d'amitié  et  de  confiance  que  les  deux  partis  s'étaient  données 
dans  cette  occasion  ;  quoique  les  ducs  d'Orléans  et  de  Rourgogne  eus- 
sent affecté,  pendant  les  conférences,  d'être  constamment  assis  à  côté 

(1)  Ce  docnment  est  tiré  des  archives  municipales  de  la  ville  de  Dijon ,  et  nova  en 
devons  la  communication  à  robligeani'«  de  l'arcliiTiste ,  M.  Garnier. 

I.  (Deuxième  série.)  19 
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Tun  de  Tautre,  et  eussent  ensuite  poussé  la  fraternité  jusqu'à  se  prome- 
ner ensemble  montés  sur  le  même  cheval,  les  causes  de  discorde  étalait 
loin  d*étre  éteintes,  et  les  plus  clairvoyants,  au  lieu  de  se  laisser  pren- 
dre à  ces  beaux  semblants,  ne  craignaient  pas  d'en  dire  par  derrière 
leurs  gorgées.  Toutefois,  la  paix  répondait  si  bien  aux  besoins  du  mo- 
ment, que  la  nouvelle  en  fut  reçue  avec  des  transports  de  joie  par  tout 
le  royaume.  Les  Parisiens  surtout,  qui  avaient  eu  particulièrement  à 
souffrir  de  la  guerre  civile,  accueillirent  la  publication  du  traité  et  le 
retour  de  l'oriflamme  à  Saint-Denis  par  des  fêtes  qui  durèrent  plusieurs 
jours,  et  auxquelles  les  princes  ne  manquèrent  pas  d'assister  en  déme- 
nant grant  joye. 

Il  était  bien  temps  de  s'accommoder.  Le  duc  de  Lancastre  venait  de 
débarquer  à  La  HogueSalntWaast  avec  1500  hommes  d'armes,  3000 
archers  et  2000  fantassins^  qu'il  conduisait,  pillant  et  brâlant,  à  tra- 
vers la  Normandie;  les  hostilités  avaient  repris  une  activité  nouvelle 
en  Guyenne  et  dans  les  environs  de  Calais.  Tout  le  monde  était  on 
paraissait  parfaitement  d'accord  sur  la  nécessité  pres.sante  d'aller  tenir 
tète  à  l'invasion  anglaise.  Mais,  difficulté  grave,  les  coffres  du  roi 
étaient  complètement  vides.  S'adresser  aux  princes  du  sang  royal  pour 
les  remplir  eût  été  bien  inutile.  Le  duc  de  Bourgogne  n'avait  pu  suffire 
aux  frais  énormes  de  la  guerre»  qu'en  pressurant  outre  mesure  ses  su- 
jets, sans  épargner  davantage  ceux  du  roi.  Quant  au  duc  d'Orléans  et 
à  ses  alliés,  les  ducs  de  Berry,  de  Bourbon  et  d'Alençon,  e'éUiit  bien 
autre  chose  encore.  Pour  se  débarrasser  ^es  soldats  anglais  qu'ils 
avaient  appelés  comme  auxiliaires  pendant  le  siège  de  Bourges,  et  dont 
maintenant  ils  ne  savaient  plus  que  faire,  il  leur  avait  fallu  consentir  à 
payer  une  somme  de  320,000  écusd'or;  et  leur  simple  parole  était 
comptée  pour  si  peu,  que  le  duc  d'Orléans  avait  été  obligé  de  livrer 
comme  otages  le  comte  d*Angoulême,  son  frère,  le  chevalier  Jean  de 
Saveuse  et  quelques  antres  de  ses  amis. 

Dans  ces  circonstances  difficiles,  on  résolut  de  convoquer  les  États 
du  royaume.  C'était  la  première  fois  qu'on  s'y  décidait  depuis  le  com- 
mencement du  règne  de  Charles  YI,  tant  le  souvenir  des  assemblées 
tenues  pendant  la  captivité  du  roi  Jean  inspirait  encore  de  peur  aux 
chefs  du  gouvernement.  Jusque-là,  toutes  les  fois  qu'on  n'avait  pas  osé 
lever  d'autorité  de  nouvelles  taxes,  on  avait  préféré  convoquer  séparé- 
ment et  sans  bruit,  soit  les  membres  du  clergé  et  de  l'Université^  soit 
les  députés  des  I>onnes  villes,  espérant  leur  arracher  ainsi,  sans  trop  de 
peine,  ce  que,  réunis,  ils  auraient  probablement  refusé.  En  dépit  de  ces 
précautions  trop  transparentes,  la  cour  avait  eu  rarement  à  se  louer  de 


279 

la  dodlfté»  80it  des  elercs,  soit  des  bourgeois.  Bien  plus,  dans  la  der- 
nière assemblée  de  ce  genre»  tenue  au  mois  de  Juillet  1 4 11 ,  au  moment 
do  départ  du  roi  pour  le  Berry,  la  hardiesse  des  orateurs  était  allée  plus 
loin  que  Jamais.  A  propos  d'une  nouvelle  taxe  dont  on  refusait  obstiné- 
ment d'exempter  les  membres  du  clergé  et  de  l'Université,  le  chancelier 
de  Notre-Dame  de  Paris,  répondant  au  nom  des  deux  corps,  n'avait  pas 
eraint  d'avancer  qu'un  roi,  abusant  à  ce  point  du  droit  de  lever  les  im- 
pôts, méritait  d*étre  déposé.  Le  mot  avait  fait  grand  bruit,  et  le  chan- 
celier de  France  n'avait  pu  faire  moins  que  de  commencer  une  pour- 
suite contre  l'insolent  orateur  :  mais  il  n'avait  pas  osé  aller  jusqu'au 
boQt,  dans  la  crainte  sans  doute  d'exaspérer  des  gens  qui  craignaient  si 
peu  de  se  brouiller  avec  le  gouvernement,  et  qu'on  avait  en  déflnitive 
grand  intérêt  A  ménager.  A  la  fin  de  1412,  les  choses  avaient  un  peu 
changé  de  fece,  et  il  était  peut-être  permis  d'espérer  que  la  Joie  du  traité 
de  Bourges,  d'une  part,  et  la  peur  des  Anglais,  de  l'autre,  rendraient 
les  d^téft  moins  farouches  à  l'endroit  des  subsides. 

Les  États  s'ouvrirent  le  30  Janvier  1413  (1412,  v.  s.)  Jean  de 
Nesle  (1),  chancelier  du  dauphin,  avait  été  chargé  de  la  harangue.  Après 
avoir  exalté  les  bons  effets  de  la  paix  des  princes  pour  le  repos  du 
royaume.  Il  exposa  en  termes  piteux  les  nécessités  de  la  guerre  contre 
les  Anglais,  la  détresse  du  trésor  royal,  et  conclut  en  requérant  des 
États,  «  une  aide  qui  estoit  en  effect  une  bonne  grosse  taille.  »  La 
chambre  du  clergé  fut  la  première  prête  à  donner  la  réponse,  dont  nous 
publions  le  texte  plus  bas.  Les  cinq  provinces  ecclésiastiques  de  Reims, 
Sens, Rouen,  Lyon  et  Bourges,  sont  les  seules  dont  les  discours  figurent 
dans  notre  document,  et  chacune  d'elles  parle  séparément  par  l'organe 
de  son  délégué.  L'occasion  était  bonne  pour  donner  un  libre  cours  aux 
phdntes  et  aux  accusations  qu'on  couvait  depuis  longtemps.  Aussi  tous 
les  députés  s'accordent-ils  à  dénoncer  sans  périphrase  les  désordres  de 
radroinistration  de  la  Justice,  l'avidité  des  princes  et  surtout  la  rapacité 
des  officiers  de  finance,  qui  pressurent  le  peuple,  et  étalent  à  ses  yeux 
m  luxe  insolent  que  défrayent  les  deniers  de  l'État.  On  se  sert  du  nom 
du  roi  ipoor  demander  de  nouvelles  tailles  :  mais ,  avant  d'aller  si  vite, 
que  ne  diminue-t-on  cette  multitude  d'ofûciers  par  qui  le  pueple  est 
wumçiéî  Que  ne  leur  fait-on  rendre  compte  des  sommes  énormes  qu'ils 
€Bt  défà  englouties,  et,  avant  tout,  pourquoi  ne  réduit-on  pas,  de  moitié 
m  moins,  les  pensions  toujours  croissantes  que  les  princes  ne  cessent 
d'extorquer  au  roi?  Car  «  Hz  sont  yssus  de  son  sang  y  Hz  sont  ses  sub^ 
çeetZy  Hz  teignent  de  luy  tant  de  si  belles  possessions,  et  leurs  afaict 

(1)  Le  Religieux  de  Saint-Denis  rappelle  Jean  de  Nielle. 

lu 
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tant  de  biensy  qu'il  n'est  pas  doubte  que  ce  sont  ceulx  qui  pretnère- 
ment  au  roy  vouldroient  atjdier,  •  Au  milieu  de  ce  concert  <f  attaques, 
domine  la  voix  du  député  de  la  province  de  Lyon,  l*abbé  du  Moutier- 
Saint- Jean.  Il  paraît  que  tant  de  hardiesse  n'était  pas  dans  les  habitu- 
des du  bon  abbé  :  car,  avant  de  commencer,  il  a  grand  soin  de  dire  «^0 
par  contraincte  il  a  acepté  ceste  chairgcy  et  suplioit  qu'il  ne  despieu- 
sist  à  nulun  de  chose  qu'il  dyst,  car  il  ne  le  dit  pas  de  soy  ne  pour 
poindre  aulcun^  maiz  pour  soy  acquiter.  •  Du  reste,  cette  précaution 
oratoire  prise,  il  entre  bravement  en  matière,  et  n*épargne  personne. 
Ce  qu'il  veut,  c'est  qu'avant  de  s'en  prendre  aux  petits,  on  commence 
par  réformer  les  grands,  et  par  secouer  la  cour  de  parlement^  ou  Hz 
en  a  pluseurs  qui  ne  vallent  rien;  ce  qu*il  veut  surtout,  c'est  qu'on 
fasse  rendre  gorge  à  ces  financiers  parvenus,  «  truandeaux  qui  vuellent 
avoir  sur  le  culla  sainturede  Brehaingne  [\)^et  ne  daigneront  donner 
a  disner  a  aulcun,  s'ilz  n'avoient  le  ypocras.  »  Quant  à  la  taille,  il  va 
sans  dire  qu'il  n'est  pas  mieux  disposé  que  ses  confrères  à  en  entendre 
parler. 

Quelques  jours  plus  tard,  arriva  la  réponse  de  l'Université,  et  il  ne 
fallut  pas  consacrer  moins  de  deux  audiences  aux  virulents  mais  bien 
longs  discours  de  Benoit  Gentien  et  d'Ëustache  de  Pavilly,  ses  députés. 
Le  dernier  ne  se  contenta  pas  de  dénoncer  eu  termes  énergiques  les 
abus  dont  tout  le  monde  se  plaignait;  il  en  nomma  hardiment  les  au- 
teurs, et  n'épargna  pas  même  le  chancelier,  requérant  qu'on  leprist  et 
ses  biens  aussi.  Le  chancelier  du  dauphin,  Jean  de  Nesie,  homme  im- 
pétueux et  irascible,  voulut  interrompre  l'orateur  :  mais  le  chancelier 
de  France  lui  ordonna  de  laisser  continuer.  «  Là-dessus  y  ledit  de 
Neelle  très  urrogamment  et  hautement  luy  respondit  qu'il  parleroit^ 
voulust  ou  non,  avec  pluseurs  aultres  parolleSy  dont  tous  les  assis- 
tans  Jurent  très-mal  contens ,  cl  se  départirent  sans  aulcune  con- 
clusion  (2).  »  Peu  de  jours  après,  le  chancelier  Jean  de  Nesle  payait  sa 
malencontreuse  colère  de  la  perte  des  sceaux  de  Guyeune,  qui  passè- 
rent entre  les  mains  de  Jean  de  Vailly,  avocat  au  parlement. 

L'exaspération  des  députés  faisait  trembler  les  financiers,  et  leurs 
craintes  n'étaient  pas  vaines;  car,  avant  même  que  rassemblée  se  sé- 
parât, on  institua  des  commissions  qui,  pendant  toute  l'année  1413, 
furent  occupées  à  rechercher  ceux  qui  avaient  eu  le  maniement  des 
finances.  La  première  victime  désignée  fut,  comme  d'habitude,  le  surin- 

(1)  Ceinture  de  Boliéme. 

(2)  Juv.  des  Ursins,  ann.  1412. 
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teiidaot,  et  Pierre  des  Essarte,  noalgré  la  protection  du  duc  de  Bour- 
gogne, avec  lequel  il  a*était  pas  encore  brouillé,  ne  put  éviter  la  con- 
fiscation de  ses  biens  :  encore  n'en  aurait-il  pas  été  quitte  à  si  bon 
marcbé,  s'il  n*eût  pris,  comme  bien  d'autres,  le  prudent  parti  de  s*en- 
fîiir.  Toutes  ces  rigueurs  pourtant  n'amenèrent  que  de  faibles  résultats; 
la  révolution  qui  bient6t  après  rendit  le  pouvoir  aux  Armagnacs  tourna 
les  esprits  d'un  antre  côté,  et  un  an  ne  s'était  pas  écoulé  depuis  la  sépa- 
ration des  États,  que  les  choses  avaient  repris  leur  train  accoutumé. 

Bapport  fait  par  fnoy»  Jehan  le  Aoy,  procureur  du  Roy  noslre 
Mirées  causes  de  son  kosiel^  le  iiV^  jour  de  feuvrier,  l'an  mil  axx: 
et  douze  j  d'un  propos  fait^  cediel  jour^  par  r Université  de  Paris 
et  par  les  prélas  eiclergie  des  provinces  cy  après  nomez,  sur  m 
requestes  à  eulxfaieies^  lundi  Aesrain  pcusé^  pour  ledict  sire^  par 
la  bouche  de  messire  Jehan  de  Neelles,  chancelier  de  monseigneur 
le  dtu:  de  Guienne;  lesd.  requeste  et  responce,  lundi  et  hui,  faites 
à  Paris  j  en  la  présence  d'ieelluy  sire,  lors  étant  aud  lieu  de 
Paris,  en  son  hostel  lez  sainl  Pol. 

Pour  l'Université  de  Paris. 

Led.  proposant  foitau  Roy,  de  par  lad.  Université ,  une  hum- 
ble requeste,  et  se  excuse  led.  proposant, s* il  parleimporveuement 
de  pr^nt.  disant  que  la  matère  dont  lad.  Université  u  à  parler 
est  grant  et  pesant,  et  ne  Ta  peu  concevoir  eu  si  brief  temps. — 
Ainsi,  que  lundi  desrain  passé,  led.  sire  fist  faire  m  requestes 
ans  prélas,  clergie  et  nobles  de  son  royaulme,  conteiiuns  in  cho- 
ses, c'est  assavoir,  confort, ayde  et  ujue  (l),quc  le  Roy  leur  fist 
requérir,  sur  les  choses  de  par  luy  à  eulx  lors  pr()f)osées  ,  sur 
quoy,  il  leur  avoit  assigné  jour  à  hui  pour  donner  leurresponse  ; 
que  lad.  Université  a  intencion  dessus  ce  respondre  et  dire  au 
Roy  certainnes  choses  nessessaires  et  prouffitables;  et,  pour  ce  que 
au  jour  d*hui  ne  Feust  peu  faire ,  il  supplie  au  Roy  quil  vueille 
proaroguer  la  journée  de  hui  jusques  à  mardi  proucliain. 

Pour  le  province  de  Rains, 

Mous.  Tevesque  de  Tournay  récite  les  m  requestes  dessus- 
dictes,  faites  par  le  Roy,  et  remercie  led.  seigneur  de  ce  qu'il 
lui  a  pieu  leur  communiquer  ses  grans  affaires.  —  Dit  que  sur  ce 

(I)  Ku\e,  secoi\r*  y  adj H fori uni. 
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ilz  sont  assemblez,  et  ont  ^onclud  de  dire  au  Roy  aulcunes  consi- 
déracions  quilz  ont  eues  ensemble.  —  Dit  qu'ilz  ont  considéré 
que,  en  ce  royaulme,  a  un  moult  grant  deffault  de  joustice,  poor 
lequel  trop  d'inconvéniens  naissent  :  carjustice  n'est  pas  es  mains 
de  gens  qui  le  saichent  governer,  ains  est  vray  que  les  sonf- 
fisans,  qui  n'ont  port  ne  puissance  d*argent  et  autrement ,  sont 
reculez,  et  gens  de  néant  sont  avanciez  par  importunitezet  puis* 
sance  d'argent  et  autrement,  et  ont  justice  à  gouverner  et  riens 
n'en  scevent ,  et  aussy ,  cil  en  y  a  aulcuns  qui  la  saicbent  faire , 
si  ne  osent-ilz  la  faire,  car  tous  officiers  de  justice  sont  foulez  et 
non  portez.  —  Dit  aussi  que,  ce  justice  feust  governée  par  gens 
souffisans  et  preudorames  qui  feussent  soustenuz  et  portez  ,  il 
en  venist  au  Roy  pluseurs  bons  et  grans  eiplois ,  dont  il  eiAt 
grant  finance. — Dit  aussy  qu'ilz  ont  considéré  que ,  an  fait  de 
la  justice,  il  y  a  trop  grant  multitude  d'officiers,  de  sergens, 
prévostz,  fermiers,  qui  tout  gasteut.  — Dit  aussi  que,  en  ce 
royautme,  a  unaultrc  inconvénient  degens  d'armes,  qui  le  temps 
passé  se  sont  teuuz  sus  le  pays,  qui  n'out  craint  ne  doubté  jus- 
tice, et  n*ont  tenu  conte  de  baillifz  ne  de  prévostz,  et  aussyque 
les  officiers  de  justice  n'y  ont  peu  ne  osé  pourveoir  aus  inconvé- 
niens ,  car  ilz  n'ont  poiut  esté  soustenuz  ne  portez.—  Si  dit  que 
sus  ces  choses  ilz  ont  ad  visé  ce  qui  s'ensuict  :  dit  que  il  faut 
que  le  Roy  mette  en  son  royaulme  bons  officiers  de  justice,  souf- 
fisans et  expers  et  qui  soient  crains ,  soubstenuz  et  portez,  telle- 
ment que  nul  ne  ose  tinter  contre  eulx.  —  Il  dit  qu'ilz  ont 
entendu ,  que  pieça ,  certainnes  belles  ordonnances  ont  esté 
faictes  sur  le  faict  de  la  justice  de  ce  royaulme;  si  requiert 
qu'elles  soient  veues  et  advisées,  et,  s'il  y  a  aulcunes  choses  à 
corriger,  adjouster  et  deminuer,  qu'il  soit  fait.  —  Il  dit  que ,  au 
regart  des  finances  du  Roy,  il  y  n  trop  d'officiers  qui  ont  trop 
grans  gaiges  et  dons,  et  si  gastent  tout ,  si  comme  il  appert  a.ssez: 
car  ce  sont  gens  de  néant  et  de  petit  estât  qui  sont  eslevez  et 
enrichis  desd.  finances  merveilleusement,  et  qu'il  les  fault  mo- 
dérer.—  Il  dit,  quant  à  la  destribucion  des  finances,  qu'elles 
sont  très  mal  destribuées,  et  ne  sont  pas  employées  en  l'usage 
pourquoy  elles  furent  mises  sus,  c'est  assavoir  pour  les  guerres; 
car  une  grant  partie  est  convertie  es  dons  énormes  et  excessiftà 
gens  de  néant  qui  y  sont  en  trop  grant  nombre.  Si  requiert  que 
l'en  retraigne  la  multitude  desd.  officiers  et  les  gaiges,  dons  et 
pencions,  et  que  les  officiers  soient  contens  des  gaiges  anciens,  et 
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que  les  deniers  ne  soient  convertis ,  fors  en  l*usage  pour  lequel 
îlz  sont  ordenez.  —  Il  dit  que  encores  ont  ilz  considéré,  que 
depuis  1 1  ans  Ten  a  levé  moult  grant  finances  de  tailles,  de  pri- 
ses de  x"*^vec  les  aides,  et  si  n'y  pert  (1)  :  et,  pour  ce,  il  requiert 
que  tantost  Ten  en  voye  Testât,  et  que  l'en  mande  a  tous  baillifz 
et  aultres  officiers ,  qu'ik  envoyent  par  escript  toutes  confisca- 
cions,  et  face  crier,  que  chacun  déclare  ce  qu'il  a  preste  et  à  qui 
haillié,  et  que  certains  commissaires  soient  ordenez  pour  en  \eoir 
Testât ,  qui  soient  ydoines,  preudomes  et  expers.  —  Il  dit  que 
lad.  province  de  Bains  est  grande  et  spacieuse  et  avantageuse  pour 
les  Angloys,  et  si  a  petite  provision,  et,  pour  ce,  requiert  que  les 
aides  d*icelle  province  ilz  soient  convertiz  pour  garder.  —  Il  dit 
qa'ilz  ont  encore  avisé ,  qu'il  puct  estre  que  le  Boy  n'ora  pas 
présentement  si  grant  finance ,  comme  il  en  est  besoing ,  et  que 
il  est  besoing  que  le  Boy  requière  à  Nosseigneurs  de  son  sang^ 
aosquelz  il  a  donné  aydes ,  qu'ilz  s'en  passent  de  la  moictié  de  ce 
qa*il  leur  adonné ,  pour  un  mois,  et  que,  s'il  plaist  au  Boy  de 
ainsy  le  faire  et  y  entendre,  il  fera  bien,  et  qu'ilz  sont  tous  prestz 
de  lui  servir  et  obéir  ;  et  dit  que  en  Picardie  n'y  a  point  de 
provision  pourla  guerre,  et  requiert  que  Yen  y  pourvoye. 

Pour  le  province  de  Sens. 

L'ofBcial  de  Paris  répont  et  dit  que  la  province  n'a  cy  prélat 
que  Meaulx.  —  Il  dit  que  la  ville  de  Paris  est  de  la  province  de 
Sens,  et  que  c'est  le  cbief  des  villes  de  ce  royaulme,  et  que  encores 
n'ont  ilz  pas  assemblé  ne  conféré  ensamble  avec  les  boorgois 
d'ieelle  ville  et  ne  les  ont  point  encores  oy  parler,  et  que  ilz  n'en- 
darroient  à  parler  devant ,  attendu  le  petit  nombre  de  prélas  et 
d'aoltres  de  lad.  province  qui  cy  sont  venuz.  Si  requiert  qu'il  ayt 
délay  jusques  ad  ce  qu'ilz  les  ayent  oy  parler ,  et  que  le  Boy  le 
vneille  avoir  pour  excusé,  quant  à  présent. 

Pour  le  province  de  Rouan, 

Hons.  Tevesque  d'Evreux  répond  et  dit  qu'ilz  sont  venuz  pu 
de  prélas,  et  sont  venus  plusieurs  nobles  et  habitans  des  bonnes 
▼illes  du  païs ,  qui  se  sont  assemblez  et  l'ont  chargié  de  respon- 
dre.  —  Dit  aussy  qu'ilz  ont  moult  grant  joye  de  la  pays  que  le 

(I)  Kt  il  n'y  parait  pas. 
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Boy  a  traiotiée  entre  eeulx  de  soa  sang,  et  qui  l'ont  jurée  garder 
et  le  garderont  de  tout  leur  povoir.  Blaiz  aulcons  en  y  a  ,  qui 
ne  scevent  pas  tous  les  poins  contenus  en  lad.  pays  et  le  vorroient 
bien  sçavoir ,  s  il  plaisoit  au  Boy,  pour  le  roieulx  garder  et  sça- 
voir  ce  qu*ilzont  juré,  affinqu'ilz  ne  faillent,  et  supplye  au  Boy 
que  luy  mesmesy  liengne  tellement  la  main ,  qu  elle  ne  soit  point 
enfrainte  et  demeure  ferme  a  tousjours,  et  que  ceulx,  qui  cy  sont 
venuz  de  par  les  bonnes  villes  du  pays,  procurront  et  feront 
leur  devoir,  quant  ilz  seront  retornez,  que  les  aultres  habitans 
des  villes  le  jureront  paroillement.  —  Aussy,  auregart  delà 
guerre,  qu*ilz  sont  d*oppinion,  quMl  face,  tantost  et  au  plus  brief 
que  faire  se  pourra,  ponrveoir  ;  mais  il  leur  samble  que  la  forme 
et  la  manière  ne  se  doit  point  ouvrer  en  si  grant  compaîgnie,  et 
qu*elle  doit  estre  advisée  par  les  connestable  et  roareschaulx  et 
aultres  gens  de  guerre ,  plus  secrettement ,  affin  que  le  secret 
ne  viengne  pas  à  la  congnoissance  des  adversaires  du  Roy.  — 
Dit  que  à  l'ayde  et  confort  que  le  Roy  requiert ,  que  le  Roy 
n*a  point  déclairé  quel  ayde  et  quel  confort  il  vuelt,  et  que  les 
présens,  venuz  de  par  les  bonnes  villes  de  la  province,  sont  et 
seront  tousjours  prestz  de  luy  servir  et  obéir,  et  tiengnent  que 
les  absensle  seront  paroillement;  et,quantà  Tayde, queles  pré- 
sens n'avoieut  povoir  que  de  oyr  et  rapporter.  —  Dit  aussy  que 
le  pays  de  Normendie  est  ung  grant  paysaboutissant  sur  la  mer, 
et  y  a  pluseurs  pors  de  mer,  et  que  les  Angloys  y  ont  bien  cuer 
a  la  dommaigier  et  y  ont  fait  pluseurs  dommaiges,  et  supplieau 
Roy  qu*il  vueille  avoir  led.  pays  pour  recommendé,  et  que  c'est 
un  pays  dont  il  luy  vient  pluseurs  prouffitz,  et  sy  est  sien  sans 
moyen.  —  Dit  aussy,  toutesfois  que  le  Roy  a  fait  aulcun  traictié 
de  treuvesavecque  les  Angloys,  led.  pays  n'apoint  estécomprins 
esd.  treuves,  et,  pour  ce,  supplie  que  d'ores  en  avant  il  ne  les 
laisse  plus  en  guerre  ,  quand  il  donra  treuves.  — Dit  que,  au  re- 
gart  de  justice  et  finances ,  1  evesque  de  Tournay  a  bien  et  souffi- 
sarament  parlé. 

Pour  le  province  de  Lion. 

L'abbé  du  Moustier  Saint- Jehan  répont ,  et  dit  que  par  cou- 
traincte  il  a  acepté  ceste  cbairge,  et  qu'il  n'y  a  de  lad.  province 
prélat  que  luy  en  ceste  viUe,  et  que  aulcuns  nobles  et  babitans 
des  bonnes  villes  sont  venuz  et  en  petit  nombre;  et  néantmoins, 
pour  obéir  an  Roy,  il  se  sont  assemblez  et  aussy  sur  les  ÏTI 
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requestes  faites,  hiody  desraiu  passé»  par  le  Roy;  sur  quoy  il 
iwpondoit  ce  qui  s  ensuîct,  et  suplioit  qu*il  ne  despleusist  à 
nnlan  de  chose  qu'il  dyst ,  car  il  ne  le  dit  pas  de  soy  ne  pour 
poindre  aulcun ,  maiz  pour  soy  aquicter  de  ce  qui  a  esté  conclud 
qa'il  doyt  dire  de  par  ledit  province.  —  Que,  pour  norrir  paix 
eo  œ  Royaulme,  il  y  fault  unyon,  et  que  Nosseigneurs  soy  eut 
tons  unys  et  ensamble,  et  que,  tant  qu'ilz  seront  unys ,  il  se 
sousteindra  contre  tout  home,  et  la  devision  sera  la  destruction, 
et,  pour  ce,  il  apreuvent  moltla  paix  faite  entre  Nosseigneurs,  et 
en  ont  moult  grant  joye,  et  en  mercient  moult  le  Boy  ;  maiz  sam* 
ide  a  ceulx  de  lad.  province,  qu'il  est  très  expédient  que  tous 
enolx  qui  Tout  jurée  en  baillent  lectres,  soubz  leurs  seaulx  ou 
aaltres  seaulx  autentiques,  et  que  ceulx  qui  ne  Tout  jurée  le  ju- 
rent es  mains  des  baillifz  ou  d^aultres  quilz  seront  coromys  ad  ce  ; 
et,  s'il  y  en  a  aulcun  qui  le  contredise ,  de  mander  incontinent 
ansdiz  baillifz  et  aultres  de  contraindre  lesd.  seigneurs,  comme 
il  porront,  affin  qullz  facent  garder  lad.  pais  et  non  engeigner 
ne  aller  au  contraire;  car  par  eulx  seront  lesd.  seigneurs,  ou 
bien  ou  mal  conseilliez ,  comment  faire  ce  qu'ilz  feront.  —  11  dit 
qa*il  ont  avisé  qu'il  fault  nettement  dire  au  Boy,  que  présente- 
ment ,  il  saura  bien ,  s*il  vuelt ,  trover  une  grant  finance  ;  car  il 
a  entour  luy  pluseurs  officiers  qni  ont  governé  ses  finances , 
qui  estoient  gens  de  néant  et  de  petit  estât  quant  il  entrèrent  en 
son  service,  comme  recepveurs,  trésoriers  généraulx,  même 
der»,  qui  sont  maintenant  grans ,  riches ,  puissans  des  biens  du 
Boy,  et  ont  les  grans  estât  et  possessions  par  luy  ;  porquoy ,  il 
sont  tous  plus  tenuz  à  luy  ;  et  qu'il  en  trovera  promptement  II 
on  IIP  telz,  et  que ,  se  chascun  d'eulx  ne  preste  au  Boy,  de  bonne 
mulenté ,  il  mecte  sus  une  réformation  sur  ce  point,  et,  qu'elle 
sera  faite  que  cent  frans,  il  en  ora  tantost  II  ou  IIP  frans  (I). 
— *  Dit  qu'ilz  ont  avisé  qu'il  est  très  expédient  que  le  Boy  mette 
ma  nne  bonne  réformation  sur  ce  point»  et  qu'elle  soit  faite  par 
bcMis  preudomes  et  non  pas  en  grant  nombre ,  et  qu'il  en  issira 
bien,  pour  paier  lesd.  empruns.  —  Dit  qu'ils  ont  avisé  que  le 
Boy  a  pluseurs  officiers  quilz  ne  sont  pas  contenz  d'une  office, 
maisen  ont  11  ou  111  ou  1111  ,et  si  ontgransgaigesde  cbascune  office, 
et  n'en  sont  pas  contenz ,  mais  leur  fault  avoir  encores  dons,  et 
se  mettent  entremis  a  leurs  diz  offices ,  piUanz  et  gastanz  tout 

(1)  Sic  f  liseï  XX  ou  XXX«  frans. 
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d*UD  caste,  et  les  aultres  daultre,  et  par  ainsy,  le  paeple  est 
maDgié,et  les  finances  du  Boy  perdues,  et,  pour  ce,  il  sont  d'op- 
pinion  que  Ten  réforme  cest  inconvénient,  et  que  ceulx  qoi  ont 
plus  d'une  office  en  soient  descbargiez,  etaossy  que  oeuix  qui  ne 
déseryent  leurs  offices,  fors  par  commys,  en  soient  deschargiei 
ou  qui  les  déservent  eulx  mesmes,  et,  avec  ce,  que  ceulx  qui  au- 
ront eu  telz  offices  et  dons  ne  aient  plus  de  dons ,  de  si  à  IIH 
ans,  et,  avec  ce,  qu  ilz  n  ayent,  de  si  XUII  ans,  que  la  moictié  des 
gaiges  ;  etleBoy  y  trovera  une  très  grant  finance,  et  qu'il  est  bien 
faisable ,  car  telz  officiers  n'ont  pas  esté  contenz  des  gaiges  ordi- 
naires et  anciens,  maiz  ont  eu,  comme  dit  est ,  dons,  et,  s*ilz  ont 
eu  filz  ou  filles  a  marier,  il  a  falu  que  le  Roy  les  ayt  mariés  et 
leurs  ayt  aidié  ou  achetté  terres  et  possessions.  —  Dit  aussy 
qu'il  fault  pourveoir  à  la  multitude  des  officiers ,  car  le  Boy  en  a 
trop,  et  sont  cause  que  n'y  entrent ,  fors  pour  prendre  sur  luy 
et  non  pas  pour  le  servir  à  son  prouffit ,  sy  comme  il  appert  par 
ce  qu'ilz  prennent  sur  luy  ce  qu'ilz  y  puevent  prendre,  et,  quant 
ilz  y  entrent ,  ilz  sont  povres,  et  en  yssent  riches ,  comme  rece- 
veurs, trésoriers  généraulx  ;  et  qu'il  a  maintenant  YII  trésoriers 
et  moult  grant  nombre  de  recepveurs  d'aydes  et  de  sergenz  et  de 
esleuz ,  qui  prennent  grans  gaiges  et  dons ,  desquelz  l'en  s'aper- 
çoit bien,  et  que  les  ordinaires  f croient  bien  l'office,  et,  pour  ce, 
l'en  les  devroit  restraindre  et  oster,.et  que  les  juges  ordinaires 
feroieut  bien  l'office  des  esleuz ,  les  recepveurs  du  domaine  fe- 
roient  bien  la  recepte  des  aides  et  les  sergens  aussy,  et  de  tant 
sera  mains  le  pueple  opressé  et  mains  de  gens  occuppez;  car 
moult  grant  nombre  en  y  a  occuppez,  pour  le  fait  des  aides, 
cbascun  jour,  et  que,  eu  ce,  le  Boy  espargnera  grant  finance, 
tant  de  gaiges  comme  de  dons.  —  Dit  aussy  qu'il  est  expédient 
de  oster  et  annuller  toutes  chambres  à  sel,  excepté  les  anciennes; 
car  elles  coustent ,  cbascun  jour  et  cbascun  an,  grant  finance  an 
Boy.  —  Dit  que  les  aydes  furent  mises  sus  pour  les  affaires  de 
la  guerre  du  Boy,  et  puys,  comment  les  guerres  ont  commendé 
à  cesser,  le  Boy  en  a  donné  partie  à  Nosseigneurs,  et  que,  ainsy 
qu'il  les  a  donnez ,  il  les  puet  reprendre,  et  qu'il  ne  cuide  pas  que 
Nosseigneurs  n  en  aydent  le  Boy,  et  du  leur  propre,  et  qu'ilz  ne 
soient  prestz  de  luy  aidier  et  secourir;  car  ilz  sont  yssus  de  son 
sang ,  ilz  sont  ses  subgectz ,  ilz  teignent  de  luy  tant  de  si  belles 
possessions  et  leurs  a  fait  tant  de  biens,  qu'il  n'est  pas  double 
que  ce  sont  ceulx  qui  premèrement  au  Boy  vouldroient  aydier; 
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el  dit  qu*il  est  expédient  que  le  Roy  leur  retire  la  moictié  des 
ajdes  qu*il  leur  a  donnez,  et  que  lautre  leur  doit  bien  souffîre^ 
Teu  les  biens  qu'il  ont  tii*é  au  Boy  d  aultre  costé.  —  Dit  que  le 
Boy  a  des  terres  enclavées  es  terres  de  Nosseigneurs,  dont  Nossei- 
gneurs preignent  les  aydes,et  que  ce  n*est  mye  raison,  et  les  doibt 
reprendre  le  Boy  entièrement ,  et  qu*U  fault  porveoir  ad  ce  que 
les  finances  en  soient  bien  destribuez,  et  qu*il  ne  souffit  pas  de 
les  faire  destribuer  en  la  menière  que  Ten  a  accoustumé,  maiz  y 
fault  mectre  bons  preudomes ,  sans  avarice ,  qui  tendent  au  bien 
poblicque  et  au  prouffit  commun,  et  qu  ilz  n*y  baillent  riens, 
fers  par  délibération  du  grant  conseil  ;  et  dit  que,  le  temps  passé, 
l'en  a  fait  des  paiemenz  qui  ont  po  vallu  ;  car,  si  le  Boy  debvoit 
àaulcunV^frans,ilenbailloitsadeschairge  et  quittance  pour  Iir,et 
par  ainsy  le  Roy  paoioit  tout,  et  si  ne  lavoit  pas  lecréancier,  et 
l'argent  alloit,  Ten  sçait  bien  à  qui.  —  Dit  qullz  ont  advisé  que, 
pour  pourveoir  à  ces  choses,  il  fault  mettre  sus  justice,  et  que  les 
officiers  de  justice  soient  crains ,  doublez ,  portez  et  soubstenuz 
contre  tout  home,  et  que  Ten  y  mecte  bons  officiers,  expers, 
non  affamez,  et  qu'ilz  ne  soient  pasgensde  néant,  qui  necraingnent 
déshonneur  et  qui  n*ament  justice,  et  que,  pour  ce  faire,  il  fault 
mectre  sus  une  réformation,  pour  en  oster  les  mauvais  et  les 
pugnir,  et  rémunérer  les  bons  et  advancbir,  et  en  oster  les  indis- 
gnes,  qui,  par  importunitez  et  puissance  de  seigneurs  et  d  argent, 
y  sont  instituez,  et  qu'il  ne  souffit  pas  réformer  les  petiz ,  mais 
fault  commenchier  aux  grans  et  à  secouer  la  court  de  parlement, 
tout  premèrement,  ou  ilz  en  a  pluseurs  quilz  ne  valient  riens,  et 
en  la  chambre  des  comptes  du  trésor  des  générauix  etd*aultres,  et 
ailleurs  ;  sy  ne  régneront  pas  les  abbus  et  trompes  qui  ont  régné. 
—  Dit  qu*ilz  ont  advisé  ung  aultre  inconvénient  qui  est  en  ce 
Royaulme ,  par  le  moïen  des  presvostz  fermiers ,  qui  pillent  le 
pneple  et  le  gastent,  et  vendent  justice,  et  de  leurs  sergenz  et  de 
eeulx  des  aydes  et  aussy  des genz  darmes ,  qui  ne  craiugnent 
baillif  ne  presvost,  et  pillent  et  raençonnent  çeulx  qu*ilz  doibvent 
garder.  —  Dit  encores  qu'ilz  veoient  ung  aultre  grant  abbus 
des  estas  que  ung  chascun  vuelt  avoir  maintenant,  et  que  tautost 
que  ung  truandeau  aura  esté  gueres  clerc  à  un  recepveur,  à  un 
secrétaire ,  à  un  trésorier  ou  à  un  général ,  il  sera  vestu  et  fourré 
de  martres  et  d'aultres  riches  habis,  tellement  que  Ten  ne 
les  congnoist,  et  ne  sont  pasoontens,  et  vuellent  avoir  sur  le  cul 
la  sainture  de  Brehaingne,  et  ne  daigneront  donner  à  disner  à 
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BULLETIN  BIBUOGRAPHIQUE. 

N.  B.  A  dater  d'aujourd'hui,  nous  introduisoDs  dans  la  partie  de  notre  Bibliothèque 
destinée  à  la  bibliographie  une  amélioration  qui  sera,  nous  Fespérons,  goûtée  de  nos 
lectenre.  Mous  ferons  entrer  désormais  dans  chacune  de  nos  li?rai&ons  la  liste  des 
principaux  oa?rage8  nouvellement  publiés  en  France  et  à  l'étranger,  tant  sur  les  anti- 
quités que  sur  l'histoire  et  la  philologie  du  moyen  flge.  Souvent  nous  ne  pourrons  que 
rapporter  les  titres  des  lirres;  mais  nous  nous  attacherons  d'ordinaire  à  feire  brièTe- 
nent  l'analyse  de  leur  contenn,et  nous  continuerons  à  consacrer  un  espace  convenable 
à  la  critiqae  des  oafrages  importants. 

Seconds  sbbib  de  la  bibliothèque  latinb-fbançaisb.  Ausone, 
traduction  nouvelle  par  E.-F.  Gorpet;  Paris,  Panckoucke,  a  toI. 
in-8. 

Attsone,  Ton  des  meilleurs  poètes  latins  du  quatrième  siècle,  qui  n'en 
eut  guère,  naquit  à  Bordeaux  en  304.  Sa  vie  nous  est  assez  connue 
par  ses  ouvrages,  où,  digne  ancêtre  des  Gascons ,  il  n'a  cessé  de  par- 
ler de  lui  et  de  sa  famille.  «  Homme  d*esprit  et  versificateur  habile,  dit 
M.  Gorpet  dans  l'excellente  notice  qu'il  a  placée  en  tête  de  sa  traduction, 
Ausoue  se  servit  de  sa  muse  au  profit  de  son  ambition.  Il  parvint,  grâce 
à  elle,  aux  premières  dignités  de  l'État;  et,  après  avoir  assuré  ainsi  sa 
fortune  présente,  il  voulut  assurer  sa  renommée  à  venir.  Il  chanta  sa 
gloire,  ses  houneurs,  ses  richesses;  il  se  proposa  hardiment  comme  un 
modèle  à  son  fils  et  à  son  petit-fils  ;  il  réveilla  les  mânes  de  son  aieul,  de 
son  père,  de  ses  professeurs,  de  ses  amis,  pour  leur  apprendre  qu'il  avait 
été  consul;  il  fit  redire  à  l'hexamètre  jusqu'à  la  date  de  son  consulat; 
près  de  rendre  Tâme,  il  balbutiait  encore  en  mauvais  vers  à  roreille  de 
Syagrius,  son  ami,  un  orgueilleux  résumé  de  sa  vie  entière.  »  Voici  sa 
vie  en  deux  mots  :  Après  avoir  été,  à  trente  ans,  chargé  d'enseigner  la 
grammaire  à  Bordeaux,  il  ne  tarda  pas  à  y  professer  la  rhétorique  et  à 
devenir  le  précepteur  de  Gratien  ;  puis  il  fut  créé  successivement  ques- 
teur, préfet  du  prétoire  en  Italie  et  dans  les  Gaules^  consul  en  379,  et 
enfin  proconsul  d'Asie.  On  croit  qu'il  mourut  en  394. 

On  a  agité  la  question  de  savoir  si  Ausone  était  chrétien.  Il  l'était,  ce 
fait  n*est  pas  douteux;  mais  les  bénédictins  ont  eu  grand  tort  quand, 
en  le  comparant  nous  ne  savons  plus  avec  qui,  ils  disent  dans  l'Histoire 
littéraire,  «  un  aussi  l)on  chrétien  qu'Ausone.  »  Nous  ne  pouvons  que 
tenir  pour  fort  suspecte  la  piété  d'un  homme  qui,  pour  plaire  à  Yalen- 
tinien,  composa  le  célèbre  Cento  nupHaUs  et  tant  d'épigraromes  païen- 
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nés,  grivoises  ou  obscènes.  Il  est  vrai  que,  dans  sod  Emploi  de  (ajour- 
née^ il  commence  par  une  assez  longue  prière  à  Dieu;  maison  voit  qu'il 
n*était  guère  fait  pour  une  pareille  occupation,  car»  à  la  fin  de  cette  poésie 
fort  ennuyeuse^  il  s'écrie  avec  un  contentement  qu'il  foit  partager  au 
lecteur  :  Salis  precum  dalum  Deo.  Puis  il  se  hâte  d'aller  visiter  ses 
amis  et  surtout  sa  cuisine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  occupons-nous  de  ses  poésies.  Le  premier  volume 
contient  d*alM>rd  des  épigrammes  au  nombre  de  cent  cinquante*  Pin* 
sieurs  sont  traduites  ou  imitées  du  grec,  et  les  sujets  des  antraa  aoa^ 
pour  la  plupart,  empruntés  à  la  mythologie  païenne.  Jupilery  VéMHi  toi 
Nymphes,  Narcisse,  figurent  tour  à  tour  dans  ces  petites  pièces,  dont 
quelques-unes  sont  remplies  de  grâce  et  de  finesse. 

Les  Parentales  (Parentalia),  au  nombre  de  trente,  sont  oooaaerés  à 
célébrer  la  mémoire  des  personnages  de  la  famille  d'Ausone.  Hommes, 
femmes,  enfants,  il  n'en  a  oublié  aucun  ,  sauf  toutefois  le  frère  de  Julius 
Ausonius,son  père,  sur  lequel  probablement,  et  pour  de  bonnes  raisons 
à  lui  connues,  il  juge  à  propos  de  garder  le  plus  profond  silence. 

Ses  vingt-six  Souvenirs  aux  professeurs  de  Bordeaux  (GomoMmo- 
ratio  professorum  Burdigalensium  )  offrent  des  détails  fort  intéres- 
sants pour  i*étude  des  mœurs  à  cette  époque.  Le  corps  universitaire  de 
ce  temps-là  était  assez  peu  dignement  représenté  dans  la  patrie  d'Aa- 
sone,  à  en  juger  par  les  vers  du  poète.  Ici  il  félicite  Tiberius  Victor 
Minervus,  de  sa  mémoire...  pour  les  coups  de  dés;  là  il  parle  d'un  Leonh 
dus  qui  se  laissait  appeler  le  lascif ,  «et  ne  repoussa  jamais  ce  surnom 
parce  qu'il  plaisait  aux  oreilles  de  ses  amis;  »  plus  loin,  il  est  questioB 
d'un  certain  Jucundus,  quelque  âne  bâté  qui  s'était,  par  faveur  et  mal- 
gré les  ordonnances,  fait  recevoir  grammairien;  ailleurs,  de  Grispus, 
ivrogne  (leffé  que  les  fumées  du  vin  «  inspiraient  souvent  à  l'égal  de 
Virgile  et  d'Horace.  »  Enfin,  pour  achever  le  tableau,  il  parle  aussi  d'un 
rhéteur,  Attius  Tero  Delphidius,  dont  la  fille  eut,  à  ce  qu'il  parait,  les 
mêmes  goûts  libertins  que  la  fille  du  docte  Cujas. 

Dans  VOrdre  des  villes  fameuses  (Ordo  nobilium  urbfum),  Ausone 
célèbre  dix-sept  villes,  entre  autres  Trêves,  Arles,  Toulouse,  Narbonne 
et  Bordeaux,  sur  lesquelles  il  donne  des  renseignements  curieux.  Outre 
trente-huit  Épitaphes,  la  plupart  relatives  aux  héros  de  la  guerre  de 
Troie,  outre  vingt-quatrequatrains  sur  les  empereurs  romains,  lepremier 
volume  contient  encore  le  Jeu  des  sept  sages  (Ludus  septem  saplen- 
tlum  ),  petit  drame  fort  intéressant  pour  l'histoire  du  théâtre  au  qua- 
trième  siècle,  et  dont  M.  Magnin  a  déjà  parlé  dans  le  tome  t"  de  la 
l"  série  de  ce  recueil  (v.  p.  518). 
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Le  second  volume  reDCerme,  sous  le  titre  d'Idylles  (Edyllia),  une 
irlngtaine  de  pièces,  dont  quelques-unes  sont  fort  importantes.  C'est  là 
que  se  trouvent  le  Cento  nuptialis^  tiré  de  Virgile,  et  la  Moselle^  poème 
le  plus  long  et  le  plus  estimé  des  ouvrages  d'Ausone.  On  y  trouve  en- 
core un  poëme,  le  Technopaegnion^  composé  de  vers  finissant  et  com- 
mençant par  des  monosyllabes ,  d'amphigouris,  de  tortures  pour  les 
grammairiens  et  d'autres  tours  de  force  que  cherchèrent  à  imiter  les 
poètes  français  du  seizième  siècle  et  entre  autres  Marot. 

Après  la  Technopegniey  vient  VEclogarium^  composé  de  poèmes  qui 
contiennent  des  recettes  astrologiques,  des  explications  du  calendrier 
romain,  des  indications  de  fêtes,  etc.  «  Ce  recueil,  dit  M.  Corpet,  est 
comme  un  almanach,  une  espèce  de  Double  Liégeois  à  l'usage  des  éco- 
liers, des  sorcières  et  des  derniers  païens  de  l'ancienne  Rome.  On  n'y 
rencontre  ni  esprit  ni  poésie.  » 

A  VEclogarium  succèdent  vingt-trois  épltres  en  vers,  une  Action  de 
grâces  pour  le  consulat,  qui  n'a  aucun  mérite  ni  pour  le  fond,  ni  pour  la 
forme;  et  enfin  des  sommaires  pour  llliade  et  l'Odyssée  terminent  les 
OMivres  du  poète.  Chacun  des  deux  volumes  renferme  dans  un  appen- 
dice des  pièces  qui  se  rattachent  aux  œuvres  d'Ausone,  comme  VEucha- 
risticon  de  Paulin  de  Pella,  un  traité  d'Agrœtius  sur  l'orthographe 
des  mots,  les  amours  de  Mars  et  de  Vénus,  de  Nepotianus,  des  édits  de 
plusieurs  empereurs  relatifs  aux  étudiants  et  aux  professeurs,  les  poè- 
mes de  Fortunat  sur  la  Moselle,  et  des  lettres  de  Symmaque  et  de  Pau- 
lin à  Ausone. 

La  traduction  de  M.  Corpet  est  élégante  et  fort  exacte  ;  et  on  doit  lui 
assavoir  d'autant  plus  de  gré,  qu'Ausone,  avec  ses  jeux  d'esprit,  ses 
ra£Qnements  de  rhéteur,  était  souvent  très-difficile  à  rendre.  Les  notes 
sont  en  général  claires  et  instructives.  Nous  reprocherons  seulement  au 
traducteur  d'avoir  tiré  parfois  de  certains  auteurs  modernes  des  cita- 
tions dont  il  aurait  pu  tout  à  fait  se  dispenser.  Lun.  L. 

RxcHBBCHSS  SUB  LES  LANGUES  CELTIQUES,  par  W.  F.  Edwards ,  un 
▼oL  in-8*  de  538  pages.  —  Paris ,  Imprimerie  royale ,  1844. 
Cet  ouvrage,  dont  l'auteur  est  mort  il  y  a  peu  de  temps ,  a  été  couronné  en 

18M  par  l'académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

FoBiftULJE    ANDBGAVBNSES ,  publiées   d'après    le  manuscrit  de    Wdn- 
garten actuellement  à  Fulde,  par  M.  Eugène  de  Rozière ,  in-d""  de  46  pages. 
Paris,  Videcoq ,  1844.  Prix,  2  f.  50. 
Les  formules  angevines,  au  nombre  de  59,  ont  été  publiées  par  Mabil- 

lon  dans  ses  Ànalecta  et  dans  son  Traité  de  diplomatique,  puis  reprodui- 
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tes  d'après  lui  dans  les  Recueils  de  dora  Bouquet,  de  Cauciani  et  de  Wal- 
ter.  Ces  différentes  éditions  sont  toutes  également  défectueuses.  M.  de 
Rozière  s'est  servi  pour  la  sienne  du  manuscrit  uoique  de  Weiogartcn, 
sur  lequel  il  a  soigneusement  collationné  son  texte;  il  a  de  plus  établi  pé- 
remptoirement,  au  moyen  d'un  document  chronologique  inséré  parmi  les 
formules  et  négligé  par  Mabillon ,  que  ce  recueil  a  été  fait  au  plus  tard  en 
Tannée  681.  —  Le  livre  est  terminé  par  une  formule  inédite  datée  de  Tan- 
née 805. 

R£GUEiL  DES HiSTOEiBifs  DES  Ceotsades.  Historions  occidentaux  ;  toinel; 

Impr.  roy.,  1844,  in-folio  de  LVI  et  llSô  pages.  (Publié  par  TAcadénûe 

des  inscriptions  et  belles-lettres.) 

Ce  volume  contient  :  l*"  une  préface  latine  des  éditeurs ,  MM.  Beugnot  et 
Le  Prévost  ;  2«  une  carte  générale  du  théâtre  des  Croisades,  dressée  et  expli- 
quée par  M.  Jacobs;  3**  le  texte  latin  de  l'historien  Guillaume  de  Tyr,  au- 
dessous  duquel  est  placée  la  version  française  intitulée:  VEstoirede  Éraeies^ 
empereur^  et  la  conqutste  delà  terre  d'outre^mer  ;  4^  la  notice  des  évéchét 
suffragants  de  la  métropole  d'Antioche. 

Les  olim  ,  ou  Registres  des  arrêts  rendus  par  la  cour  du  roi^sous  les  rè- 
gnes de  saint  Louis ,  de  Philippe  le  Hardi  ^  de  Louis  Hutin  et  de  Phi' 
lippe  le  Long  ,  publiés  par  le  comte  Beugnot.  Tome  III.  Première  partie. 
In-4°de  LXXXYiu  et  711  pages.  Imprimerie  royale ,  à  Paris. 
Ce  volume,  qui  fait  partie  de  la  collection  des  documents  inédits  de  l'his- 
toire de  France ,  renferme  le  texte  des  enquêtes  et  des  procès  jugés  de  Tan 
1299  à  Tan  1318.  Dans  l'introduction,  M.  le  comte  Beugnot  apprécie  la  po- 
litique de  Philippe  le  Bel  et  les  travaux  législatifs  de  ce  prince  pour  orga- 
niser l'administration  de  la  justice  en  France.  Nous  donnerons  prochaine- 
ment un  compte  rendu  détaillé  de  Touvrage  important  dont  ce  volume  fait 
partie. 

Beitraegb  zue  geschichte  der  falschen  dekbbtalbit.  Matériaux 
pour  Thistoire  des  fausses  décrétales ,  pnr  le  docteur  H.  Wasserschleben. 
Breslau ,  1844 ,  92  pages  in-8";  à  Paris ,  chez  F.  Klincksieck   Prix,  3  f. 

Jacobi  a  yobagine,  legenda  aubea,  vulgo  historia  lombardiea  dicta  « 
ad  optimorum  librorum  fidem,  recensuit ,  emendavit,  supplevit,  potiorem 
lectioiiis  varietatem  adspersit ,  interpunxit.  notas  historicas ,  prolego- 
mena  et  cntalogum  sanctoruin  bibliographicum  adjecit  D'  J.  G.  Th. 
Grœsse,  potentissimi  régis  Saxonum  bibliothecarius.  Dresdae  et  Lipsis* 
1843-1844.  Fascicules  1  et  2 ,  in-8%  384  p.  —  A  Paris,  cher  F.  Klineksieck. 
Prix,  8  f. 

Abbiszeineb  Kibchlichbnkunst-Archaeologib  des  Mittblaltbbs. 
Plan  d'une  archéologie  des  monuments  religieux  du  moyen  âge,  par  H. 


293 

Olte;  dauièine  édition,  revue  et  augmentée,  iD-8«,  V  et  174  pages,  avec 
cinq  lîthograpiiies  et  fac-similé. —- Mordliausen ,  1846;  à  Paris,  chez 
Klincksieck.  Prix-,  6  f.  86. 

Da8  alte  pasçional.  Le  vieux  Passional,  édité  par  K.  A.  Hahn,  1845,  H 
et  392  p.  in-8'*.  Francfort  s.  AI.  1846;  et  I>aris,  chez  Klincksieck.  Prix,  8  t*. 
Ce  PassioruU  est  un  poème  de  36,000  vers  de  huit  syllabes,  en  ancien 
allemand.  Il  est  divisé  en  deux  livres,  qui  traitent,  Tun  du  Christ  et  de  Bla- 
rie ,  l'autre  de  Tarchange  Michel  et  des  anges ,  de  Alarie  Madeleine ,  de  Jean- 
Baptiste  et  des  apôtres. 

Uéditeur  s*est  borné  pour  toute  explication  à  quelques  notes  d*une  brié- 
▼eté  désespérante  et  à  une  insignitiante  préface  de  deux  pages,  où  il  n*iudi- 
qae  ni  Tâge  du  poëme  ni  celui  du  manuscrit,  ni  même  le  dialecte  dans  le- 
quel cet  ouvrage  a  été  composé.  Il  parait  seulement  s'être  beaucoup 
préoccupé  de  quelques  mots,  comme  prologus,  écrits  en  lettres  rouges  dans 
le  manuscrit  dont  il  s'est  servi ,  et  de  quelques  abréviations  fort  simples 
qaUl  a  rencontrées.  —  Quant  à  l'auteur  connu  ou  présumé  de  ce  poëme ,  il 
n*en  est  pas  question  le  moins  du  monde.  —  Aussi  doutons-nous  de  l'utilité 
d*une  publication  ainsi  faite. 

Deb  Rittbb-Obden  des  heiligbn  Johannes  von  Jérusalem.  Vordrede 
Saint-Jean  de  Jérusalem^  par  Paul  Sauger.  Carisruhe  et  Paris, Klinck- 
sieck ,  1844 ,  in-12,  X  et  264  p. ,  plus  un  appendice  de  83  p.,  contenant 
des  pièces  justiGcatives  et  4  planches  de  blasons.  Prix ,  6  f . 

HiSTOiBB  DBS  expéditions  mabitimes  DBS  NOBMANDS  et  de  leurs  éta- 
blissements en  France  au  dixième  siècle,  par  M.  Depping;  nouvelle  édi- 
tion entièrement  refondue.  Paris,  Didier,  1844 ,  in-8'',  XVI  et 460  pages. 
On  peut  s'en  rapporter  au  titre.  Cette  édition  est  bien  complètement  re- 
iandiie,  ainsi  que  nous  nous  en  sommes  assurés  nous-mêmes  en  la  com- 
parant avec  la  première.  Pour  ue  citer  qu'une  seule  modilication ,  M.  Dep- 
ping, qui  avait  donné  primitivement  une  paraphrase  assez  inexacte  du  diant 
tudesque  composé  en  l'honneur  de  la  victoire  reniportée  en  881  par  le  roi 
Louis  sur  les  Normands,  près  de  Vimeux,  a  reproduit  cette  fois,  d'abord  le 
texte  corrigé  (d'après  un  manuscritde  Valenciennes)  de  ce  précieux  poème, 
puis  une  traduction  littérale. 

Plorx  und  blancbflob  ,  aitfranzdsischer  Roman,  —  Flore  et  Blanceflor, 
ancien  roman  français,  édité  par  Immanuel  Rekker.  Berlin,  1844,  in-12 
de  113  pages;  à  Paris,  chez  Klincksieck.  Prix,  2  f. 
Nous  avons  déjà  parlé  dans  ce  recueil ,  de  diverses  publications  en  ancien 
langage ,  faites  par  M.  Immanuel  Bekker.  Celle-ci  est  comme  les  précéden- 
tes d'une  grande  correction;  mais  malheureusement  l'éditeur  ne  s'est  pas 
d^arti  de  la  mauvaise  habitude  qu'il  paraît  avoir  adoptée  de  n'accompagner 
I.  {Deuxième  ^/rfe.)  20 
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les  textes  d*aueiine  espèce  de  notes  ou  de  commentaires;  ce  qal^  à?raiiR, 
diminue  beaucoup  la  difficulté ,  et  partant  un  peu  aussi  le  mérite  et  m 
publications.— Le  poëmede/^/oref/A/(?;ire/7or  contient  S34 9  versëct^ 
labes.  M.  Beklier  o  cru  devoir,  probablement  pour  en  faciliter  la  lectani 
ses  compatriotes,  indiquer  par  un  accent  les  lettres  que  rorthographca» 
deme  a  fait  disparaître,  comme  dans  e.fpée,  no^tre.  Telle  est  doBÉe 
l'explication  que  nous  nous  sommes  donnée  de  Taocen  tuât  ton  fort  biaiR 
qu*il  a  employée,  et  sur  laquelle  il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  donnerleMlh 
dre  éclaircissement  au  lecteur.  Nous  savons  du  reste  ce  que  M.  Beklur» 
rait  dd  nous  apprendre,  que  sa  copie  a  été  faite  d'après  ud  manuicritdili 
fiibliotbèque  royale.  Lud.  L. 

Archeologia  or  miscelianeous  tracts  relating  to  antiquîties;  Loofa, 
Pickering,  in-4"  de  581  pages  et  24  pi.  —  Trentième  volume  de  la  eoU» 
tion  des  mémoires  publiés  par  la  société  des  Antiquaires  de  Londres. 

Arec  DOTA  littebabia,  ou  collection  de  poèmes  en  anglais,  en  latin  da 
français,  par  Tbomas  Wrigbt,  membre  correspondant  de  TAcadémleAi 
inscriptions.  Londres,  1844,  in-8",  X  et  118  p.;  à  Paris,  chez  F.  Kliatk* 
sieck.  Prix,  11  f.  25. 

Les  pièces  françaises  dont  se  compose  ce  volume  appartiennent  au  qp^ 
torzième  siècle,  et  sont  tirées  des  bibliothèques  d'Oxford,  de  Londres, à 
Paris  et  de  Berne.  —  Kous  ciienms  entre  autres  une  ballade  à  GeolM 
(Lhaurer,  par  Eustache  Deschamps,  le  Meunier  et  les  deux  clercs^  unen- 
tire  générale  en  vers  latins  rimes  et  mêlés  d'anglo-normand ,  Der  vlUm 
(  fabliau  )^  Le  dit  du  vilain  Despensier^  Le  horjois  borjon ,  Vex^omnuak 
cation  du  Ribaud,  Des  clers^  Vévesque  et  le  prestre,  Ragemon  le  Bmi^Mt' 
nnus  de  Hoilande. 


Du  POUVOIR  SPIRITUEL  DANS  »E8  RAPPORTS  AVEC  L^ÉTAT,  dopuis   Feii- 

gine  de  la  monarchie  française  jusqu*à  la  révolution  de   1830;  pv 

M.  Filon,  maître  de  conférences  à  TÉcole  normale.  Un  volume  iii-9*dl 

270  pages.  —  Paris,  librairie  de  Hachette ,  1844. 

Les  trois  premiers  chapitres  de  cet  ouvrage  présentent  le  tableau  de  es 
que  furent ,  au  moyen  âge ,  relativement  à  TÉtat ,  la  puissance  eccléôai- 
tique  et  les  corps  enseignants. 

De  la  PRAGMATIQUE  SANCTI0:«  ATTRIBUÉE  A  SAINT  LOUIS  ;  par  H.  Rlî- 

mond  Thomassy,  ancien  élève  de  FËcole  royale  des  Chartes,  mente 
du  comité  central  de  la  Société  de  géographie  de  Paris.  Une  broduuv 
in-S*"  de  G8  pages.  —  Paris ,  chez  Sagner  et  Bray,  rue  des  Saints-Pèns , 
64  ;  a  Montpellier,  chez  Séguin,  place  Neuve.  1844. 
Dissertation  où  Ton  démontre  l'impossibilité  de  rattacher  à  aucune  époque 
du  règne  de  saint  Louis  la  constitution  si  connue  sous  le  nom  de  Pragna- 
tique  sanction,  et  où  Ton  conclut  par  l'opinion  que  eette  pièce  a  été  Mfti' 
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pite  lilus  tard ,  dans  le  temps  où  TÉgiisa  gallicane  eut  intérêt  à  se  sous- 
nlre  à  l'obédience  du  pape ,  c'est-à-dire,  lors  du  grand  schisme.  Tout  en 
WBbnttant  un  système  historique  qui ,  sous  l'ancienne  monarchie ,  avait 
lireedeloi,  l'auteur  a  la  bonne  foi  d'alléguer  pour  la  première  fois  le  té- 
Bl>igmge  d'dn  contemporain  de  Charles  VII ,  convaincu  de  Tauthenticité 
lu  la  Pragmatique  de  saint  Louis ,  et  qui  dit  en  avoir  vu  l'original  en  1452. 

yEirraBS  complètes  db  Bebnabd  Pàlissy  ,  édition  conforme  aux  textes 
^onginaux  imprimés  du  vivant  de  l'auteur,  avec  des  notes  et  une  notice 
.-JUrtorique;  par  P.  A.  Cap.  —  Paris ,  J.  J.  Duboiichet  et  comp. ,  1844. 
.XL  et  437  pp.,  in-18. 

.  ^Toat  le  monde  sait  ou  dent  savoir  que  Bernard  Paliasy  a  été  Ton  des 
les  plus  remarquables  du  seizième  siècle  ;  mais  ce  que  Ton  ne  sait 
généralement  y  c'est  qu'il  a  été  aussi  l'un  des  plus  grands  écri* 
de  cette  époque,  rïous  nous  bornerons  à  renvoyer  ceux  qui  pourraient 
■lirdeuter  à  Tadmirable  et  touchant  récit  qu'il  a  fait  de  ses  infortunes  et  de 
■P|^  découvertes ,  dans  le  dialogue  De  Vari  de  terre ,  entre  Théorique  ei 
Fraetique.  (Page  306  et  suivantes.) 

BbtOlBE  DE  LA  VILLE  ,   CITÉ    ET     CJNIVEBSITÉ   DE  ReIMS  ,    métTOpoli- 

iiinedela  Gaule  belgîque,  divisée  en  douze  livres,  contenant  Testât 

\ieeKsiastique  et  civil  de  Paris;  par  le  R.  P.  dom  Guillaume  Marlot. 

livre  IV  ;  in-4  de  27  feuilles.  —  A  Reims ,  chez  Jaquet. 

'  CMe  livraison  complète  le  premier  volume  de  l'ouvrage  de  Marlot ,  qui 

ilt  publié  pour  la  première  fois  en  français  par  les  soin»  de  l'académie 

Ai  Reims.  Le  Metropotis  remensis  hUtoria  du  même  auteur ,  imprimé  dans 

le'tfh-septième  siècle ,  n'est  qu'une  traduction  latine  et  abrégée  de  Tou- 

vfeage  annoncé  ici.  Cette  édition   sera  composée   de    trois  volumes  et 

tfmdahra  le  récit  des  événements  jusqu'à  l'année  1663 ,  date  où  s'arrête  le 

■Hmiucrit  primitif  de  Marlot,  tandis  que  la  rédaction  latine  finit  à  1606. 

HiflDlBB   DE   LA   SAINTE-CHAPELLE  DE   NOTBE-DAME   DE  VESSIYIÈBE  , 

lires  du  Mont-Dore ,  en  Aurergne  ;  par  un  religieux  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur.  In-18  de  7  feuilles,  imprimerie  de  Thibaud* 
Landrîot ,  à  Clennont-Ferrand. 


XAlfUSCBlTS  FBANÇOIS  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  DU  BOl ,    ICUr  hiStoire  , 

celle  des  textes  allemands,  anglais,  hollandais,  italiens,  espagnols  de  la 
mftne  collection  ;  par  A.  Paulhi  Paris ,  de  l'Académie  royale  des  ins- 
criptions et  belles-lettres ,  conservateur  adjoint  de  la  bibliothèque  du 
roi  (section  des  manuscrits).  Tome  VI.  Un  vol.  in-S  de  500  pages.  — 
Paris ,  chez  Techener  ,  1845. 

Ce  volume,  qui  commence  la  série  des  petits  in-folio  et  in-quurto  du 
incux  fonds ,  renferme  la  description  de  98  manuscrits  compris  entre  les 
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numéros  7170  et  7224.  Voici  Tindication  des  principaux  articles  qu'on  y 
trouve  :  —  Le  livre  de  la  fontaine  de  toutes  les  sciences ,  attribué  mi 
juif  Sidrac.  -^  Le  roman  de  la  comtesse  d*Anjou  (en  vers  de  huit  syllabes), 
achevé  en  1308,  par  un  poète  connu  seulement  par  son  anagramme,  et 
dont  AI .  Paris  croit  que  le  nom  est  Alart  Peschotte.  —  Table  alphabétiqiie 
par  noms  d'auteurs  de  toutes  les  chansons  françaises  du  douzième  et  du 
treizième  siècle ,  qui  se  trouvent  dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale.  —  Chansons  de  Geste  de  Maugis  d'Aigremont,  de  Beuve  d*Ai- 
gremont  et  des  quatre  flis  Aimon;  notice  accompagnée  de  recherches 
historiques  sur  les  héros  de  ces  romans  et  sur  le  personnage  de  Gérard  de 
Roussillon.  —  Le  roman  du  chevalier  au  cygne.  —  L'apparition  de 
M«  Jelian  de  Meung ,  avec  des  citations  étendues  et  une  dissertation  pour 
établir  que  ce  poëme  est  l'ouvrage  de  Honoré  Bonnet ,  Tauteur  de  V^érbre 
des  batailles^  prieur  de  Salon  en  Provence.  —  Le  mystère  de  la  passion  d*Ar-> 
noul  Gresban,  examiné  dans  ses  diverses  rédactions.  —  Le  livre  des  cent 
ballades ,  par  Jean  de  Werchin ,  Philippe  d'Artois ,  Jean  Boucicaut  et  Jean 
de  Creseques.  —  Poésies  de  Jean  Froissarr.  —  Poésies  d*Eustache  Des* 
champs. 

RoMVABT.  Beitraege  zur  Kunde  mittelalterlicher  Dichtung  aus  Italiaenis- 
chen  Bibliotbekeren  ;  (avec  cet  antre  titre)  :  Notices  et  extraits  de  manus- 
crits inédits  des  bibliothèques  de  Venise,  Florence  et  Rome ,  relatif  à 
rhistoire  littéraire  de  la  poésie  romane,  par  M.  Adelbert  Relier.  — Un  vol. 
in-S**  de  718  pages.  A  Manheim,  chez  F'rédéric  Bassermann  ;  à  Paris,  chez 
Jules  Renouard.  1844. 

Cet  ouvrage  est  en  quelque  sorte  le  complément  du  livre  de  M.  Paul  La- 
croix sur  les  manuscrits  français  des  bibliothèques  dlt^lie,  en  ce  qui  con- 
cerne l'ancienne  poésie  française.  Les  pièces  que  Iç  Bibliophile  a  indiquées 
seulement  par  un  titre  pu  par  un  vers ,  M.  Keller  les  fait  connaître  par  des 
extraits  étendus.  Le  défaut  de  ce  travail  est  d'être  fait  d'après  un  système 
trop  absolu ,  tellement  qu'on  y  trouve  des  centaines  de  vers  appartenant  à 
des  poèmes  déjà  publiés  et  publiés  d'après  de  meilleurs  textes.  Mieux  eût. 
valu  donner  dans  leur  intégrité  les  pièces  qui  n'avaient  pas  encore  vu  le 
jour. 

Les  plus  curieux  extraits  de  ISI.  Keller  sont  :  1^  une  branche  du  romam 
d'Aubri  le  Bourguignon,  qui  contient  les  aventures  d'Aubri  pendant  la  cap- 
tivité de  Basin  son  père  ;  2*"  une  branche  du  roman  de  Garin  de  Monglave  « 
publiée  en  partie  d'après  un  manuscrit  lorrain  qui  porte  la  date  de  1324^ 
3*  fragments  d'un  poëme  en  vers  de  huit  syllabes  sur  la  croisade  de  Philippe^ 
Auguste  et  de  Richard  Cœur  de  Lion.  L*auteur  s'appelait    Ambrois^ 
et  dit  avoir  assisté  au  ronronnement  du    roi  d'Angleterre.  IM.   Keller 
rapporte  300  vers  qui  embrassent  le  récit  des  faits  depuis  la  conférence  de 
Trie  jusqu'au  séjour  desdeux  rois  à  Lyon;  4**  des  chansons  du  treizième  siècle, 
tirées  du  manuscrit  1490  du  Valicau.  Sans  compter  plusieurs  pièces  iixiédites^ 
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appartenant  à  des  auteurs  connus,  comme  Richard  de  Fouriiival  et  Gadifer, 
M.  Keller  donne  les  chansons  de  huit  personnages  qui  n*ont  pas  encore  été 
placés  parmi  les  trouvères  chansonniers.  Ce  sont  :  Jehan  li  petit  couron- 
née; malstres  Boudes  au  grenon  ;  Henris  Aimons  H  clers  ;  Jehan  de  Grie- 
eUer;  Jehan  de  la  Fontaine  de  Tournai;  Quuveiiers ;  Jehan  Eras; 
H^illammes  d^ Amiens  li  paigniéres;  S**  le  tournoiement  des  dames,  par 
Pierre  Gentien  de  Paris  ;  6**  un  poëme  allégorique  et  sentimental ,  composé 
en  1457  par  le  roi  René  et  dédié  par  lui  au  duc  de  Bourbon  ;  7°  le  roman  de 
la  Charrette ,  rédaction  achevée  par  Godefroi  de  Ligni  ;  8**  un  poème  en 
catalan  de  Raimond  Lulie ,  écrit  en  réponse  au  roi  de  Majorque ,  qui  avait 
demandé  i^explication  du  péché  originel. 

Essai  sur  les  archivbs  historiques  du  chapitre  de  l'église  ca- 
thédrale DE  Notre-Dame,  a  Saint-Omer,  par  M.  Vallet  de  Viriville, 
archiviste  paléographe,  etc.  Une  brochure  in-S**  de  87  pages  (extrait  du 
tome  VI  des  Mémoires  de  la  société  des  antiquaires  de  la  Morinie),  — 
Imprimé  à  Saint-Omer,  1844. 

Cest  le  catalogue  des  archives  de  la  cathédrale  de  Saint-Omer,  non  trans- 
portées au  chef-lieu  du  district  a  Tépoque  de  la  révolution.  Ce  catalogue 
présente  les  titres,  avec  remarques  et  citations,  de  quarante-cinq  liasses  de 
pièces  détachées,  résultat  du  classement  exécuté  par  M.  Vallet  de  Viriville  en 
1843.  A  la  suite  est  imprimé  un  rapport  de  M.  Vallet  de  Viriville  a  M.  le 
ministre  de  Tinstruction  publique,  qui  forme  une  notice  historique  appro- 
priée à  l'usage  du  catalogue. 

Notice  sur  les  collections  musicales  de  la  rirliothèqub  de 
Cambray  et  des  autres  tilles  du  département  du  Nord,  par 
£.  de  Coussemaker.  Paris,  Techener  (in-8°  tiré  à  110  exemplaires). 
De  nombreuses  messes  en  musique,  des  chansons  françaises  et  flamandes, 
dont  l'auteur  donne  plusieurs  spécimens ,  font  de  ce  livre  une  espèce  de  ga- 
lerie dans  laquelle  toutes  les  formes  de  l'art  sont  représentées,  depuis  l'ef- 
florescence  du  contre-point  au  quinzième  siècle,  jusqu'à  la  réforme  de  Pales- 
trina  et  l'introduction  de  la  mélodie.  Après  avoir  fait  connaître  les  maîtres 
célèbres  de  cette  période,  Lupi,  Gascongne,  Josquin  Despretz,  Jacques 
Clément,  Gombert,  enfin  l'illustre  Willaert  etPalestrina,  l'auteur  a  pu  glaner 
encore  les  œuvres  et  les  noms  de  musiciens  de  la  même  époque  entièrement 
inconnus  :  Formeriez,  CabiUiau,  Pierre  des  Cornets,  Ducrocq ,  d'Oude 
Schuere,  Lapperdey,  Pierkin  de  Raedt,  Jacques  de  Reux,de  "Wale,  et  sur- 
tout Vaupullaire,  digne  d'une  plus  grande  célébrité.  A.  P. 

Le  catalociUE  des  imprimes  de  la  ribliotheque  de  Reims  ,  avec 
des  Notices  sur  les  éditions  rares,  curieuses  et  singulières,  des  anecdotes 
littéraires  et  la  provenance  de  chaque  ouvrage.  II,  sciences  et  arts.  In-S" 
de  85  feuilles.  Imprimerie  de  Régnier,  à  Reims^ 
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La  YBNBRiB  Di  JACQUES  DU  FouiLLOUi ,  préeédée  de  quefques  notas 
bibliographiques  et  d'une  Notice  biographique.  In-S*  de  18  feuilles  et  un 
quart.  Imprimerie  de  Comilleau,  à  Augers.  —  A  Angers,  chez  Lebossé. 

Anciens  pboveebes  basques  et  gascons  ,  recueillis  par  Voltoire ,  et 
remis  au  jour  par  J.  B.  In-8°  d'uiie  feuille  (tiré  à  60  exemplaires).  Paris , 
Techener. 

Compte  bendcj  des  séances  de  la  commission  royale  d'histoire,  ou  re- 
cueil de  ses  bulletins.  Tome  premier,  du  4  avril  1834  au  5  août  1837, 
deuxième  édition.  Bruxelles,  chez  Hayer.  — Un  vol.  in-S*",  1844. 

Chbonologie  histobique  des  sibbs  de  diest  en  Bbabant,  publiée 
à  30  exemplaires ,  avec  deux  planches  par  M.  le  baron  de  Reiffenber;;. 
Bruxelles,  Hayer.  -—  Une  brochure  in-4°  de  24  pages.  1844. 

Reyub  de  Philologie  ,  de  Littérature  et  d'Histoire  anciennes ,  publiée 

sous  la  direction  de  M.  Léon  Renier.  —  A  Paris,  F.  Klincksieck;  parais* 

sant  tous  les  deux  mois  par  cahier  dVnviron  100  pages  10-8*",  15  f.  par  an. 

Un  recueil  de  ce  genre  manquait  à  la  France  ;  aussi  est-ce  avec  plaisir 

que  nous  en  annonçons  le  premier  numéro  qui  contient  :  —  Un  article  de 

M.  Letronnesur  répoquedeTavénement  et  du  couronnement  des  PU)Iémée$« 

à  propos  d'un  passage  de  Tinscription  de  Rosette.  —  Notice  d'un  manuscrit 

de  Probus  ,  fragment  inédit  de  ce  grammairien,  par  M.  Dubner.  —  Voyage 

en  Asie  Mineure,  premier  rapport,  par  M.  Ph.  Le  Bas.  —  Babrii fabulas 

iambicœ;  examen  critique  par  M.  Théobald  Fix.  *-  Latini  sermonis  veluS' 

tiaris  BeliqtUas  selectœ ,  recueil  publié  par  M.  A.-E.  Egger  ;  examen  crili- 

que;par  M.  L.  Renier.  —  Bulletin  bibliographique. 


CHRONIQUE. 

ia«fier4iéfrier  1S46. 

««rPar  arrêté  de  M.  le  Ministre  de  rinstruction  publique,  en  date  du  11 
jaBiier  1845,  ont  été  nommés  élèves  pensionnaires  de  TËfiole  des  Chartes, 
et  dans  Tordre  suivant,  conforme  à  la  liste  de  présentation  arrêtée  par  la 
commission  : 
MM.  DE  RoziÈBE  (Thomas-Louis-Marie-Eugène),  né  à  Paris. 
MoBBLOT  (Lottis-Simon-Étienne-Hagnes),  né  à  Dijon. 
Lebbubibb  (Pierre-François),  né  à  Villedieu  (Manche). 
CuGMEVAL  (Atlianase),  né  à  Calais. 
RiCABD  (Jean-Marie-Émile),  né  à  Marseille. 
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Baebstb  de  L4  CHAV4EIEIB  ( Géoplus-Madeleine-Adoiplie  ) ,  néâ 

Paris. 
Mbyil  (Charles-Marie-Henri),  oé  à  Paris. 
Rbynabd  (Eugène-Marie-Féiicité),  oé  à  Verdan  (Meose). 

—  Dans  sa  séance  du  17  janvier  dernier,  rAcadéinie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  a  reçu  au  nombre  de  ses  membres  MM.  Laboulaye  et  de  In 
Saussaye. 

—  Plusieurs  ventes,  où  figuraient  des  chartes  et  autres  documents  ma- 
nuscrits, ont  eu  lieu  dernièrement  en  la  salle  Siivestre.  Celle  qui  s'est  faite 
du  38  au  30  décembre,  sous  le  nom  d*un  certain  Bibliophile  voyageur^nous 
a  seule  paru  mériter  quelque  attention.  Dans  cette  vente  se  trouvaient  environ 
200  titres  remontant  jusqu'au  douzième  siècle  et  relatifs  la  plupart  aux  villes 
du  Nord  :  Soissoos,  Arras,  Saint-Quentin,  Valenciennes.  Presque  tous  étalent 
des  contrats  particuliers  et  par  conséquent  des  pièces  de  peu  dlntéi^t,  qui 
ont  été  vendues  à  bas  prix  ou  n'ont  point  trouvé  d'acquéreur.  Nous  citerons 
cependant  les  pièces  suivantes  qui  n'étaient  pas  sans  quelque  valeur  :  Transac- 
tion passée,  en  11  19,  entre  Adélaïde,  comtesse  de  Soissons,  et  les  religieux  de 
Tabbaye  de  Saint- Jean  (vendue  15  fr.)  — Charte  octroyée  par  Simon,  évé- 
que  de  Noyon  et  de  Toumay,  relativement  à   une  fondation  d  autel  : 
Aetum  Remis,  in  sancto  conventu...  anno  1141  (r.  4  fr.)  — Cinq  con- 
trats particuliers  des  années  1167  à  11 90  (r.  9  fr.)— Charte  par  laquelle 
Adeline,  dame  de  Guise  et  d'Avesnes,  confirme  un  don  fait  aux  religieux 
die  Soheriis  (Boliéry-Saint-Hilaire),  par  Matiiieu  de  Proet,  chevalier,  du 
consentement  d'Ozilie,  sa  femme,  1196.  Autre  confirmation  faite  par  la 
dame  de  Guise,  d'une  vente  faite  au  même  monastère ,  par  Ciérambauld  de 
Montigny,  sous  condition  que  ladite  vente  sera  ratifiée  par  Gui,  fils  dudit 
Qcrambauld ,  à  son  retour  de  Jérusalem  ;  sans  date  (  vendues  4  fr.  50).  — 
Donation  faite  à  l'église  de  Longpont  par  Jean  Raoul ,  comte  de  Soissons , 
mai  1232  (r.  1  fr.  25).—  Donation  faite  par  Castellon,  comte  de  Saint- 
Pol,  à  l'abbé  du  Mont-Saint- Eloi ,  de  la  capelerie  d'£spinehein  ;  fJécembre 
1252  (v.4  fr.  50}.— Confirmation  donnée  par  le  pape  Clément  VU  au  con- 
trat passé  entre  Liébault  de  Cusance,  évéque  de  Verdun,  et  le  roi  de 
France  Charles  VI,  le  dernier  Jour  de  septembre  1389,  et  par  lequel  revé- 
cue cède  au  roi  la  moitié  de  la  souveraineté  temporelle  qu'il  a  sur  la  villf 
(non  vend,  )  —  Extraits  de  lettres ,  mémoires ,  etc.,  sur  les  honneurs  ren- 
dus aux  ambassadeurs  et  envoyés  de  la  république  U^Alger  en  France  et  les 
dépenses  faites  à  cause  d'eux;  1684-1706.22  pages  in-fol.  (r.  30 fr.)  — 
^  Etat  par  aperçu  des  dépenses  extraordinaires  relatives  aux  officiers  d*Al- 
m  ger.  >  Sotis  ce  titre ,  le  conseil  d*£tat  présente  à  Louis  XVI  l'aperçu  des 
«ommes  qui  devront  être  payées  par  la  France  aux  Algériens  pour  divers 
objets,  et  notamment  pour  un  corsaire  d'Alger  détruit  aux  Iles  d*Hyères.  «  Il 
nous  serait  pénible ,  dit  le  catalogue  de  la  vente  auquel  nous  empruntons 
ces  détails,  de  présenter  l'analyse  des  motifs,  des  considérants  et  des  ré- 
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flexions  dont  ce  singulier  documeoi  est  accompagné  ;  nous  nous  bornerons 
à  citer  quelques-uns  des  articles  qui  figurent  sur  cet  état ,  dont  le  total  s'é- 
lève à  la  somme  de  1,814,457  fr....  » 

J'aletir  du  brigg  de  22  canons ,  construit  à  la  Seine  et  gréé  à  Toulon  y 
donné  aux  Algériens  en  remplacement.,.  ^00,765  fr.  —  Demandes  de  la  Bé- 
gence  :  pour  le  prix  du  sang  de  3  liommes  tués  lors  de  la  destrmciion  du 
corsaire  sur  les  {les  d*HyèreSyZZfiO(SiT. —Indemnité  pour  la  blessure  d^un 
Turc^  5,500  fr. — Effets  appartenant  à  f  équipage  du  corsaire:  16,192  fr. — 
Rançon  de  26  esclaves  génois  qui  se  sont  sauvés  à  la  nage  lors  de  la  des- 
truction du  corsaire^  195,000  fr.  —  Rançon  des  escl<wes  français  ou  pris 
sous  le  pavillon  français  y  100,000  fr.—  Équipage  du  bâtiment  napolitain 
pris  sous  le  pavillon  français ,  portant  des  bois  pour  V arsenal  de  Tbir- 
Um ,  170,000  fr.  —  Équipage  du  vaisseau  l'Union ,  de  Dunkerque^  que  la 
Régence  s'obstine  à  regarder  comme  russe ,  170,000  fr.  —  Rançon  des  10 
Français  du  vaisseau  le  Désiré^  délivré  par  Tescadre  portugaise^  120,000 
fr.  —  Présent  pour  la  conclusion  du  traité^  600,000  fr. — //  y  a  encore  un 
autre  objet  (  la  médiation  de  la  Porte  )  qui  exigera  une  dépense  d'environ 
100,000  fr.  —  Suit  Tapostille  ci-après,  du  comte  de  la  Luzerne,  ministre 
de  la  marine  :  Je  supplie  P^otre  Majesté  d'approuver  cet  état  par  aperçu 

des  dépenses  qu^ occasionnera  la  négociation  d'Alger Conseil  d'État, 

PariSy  ce  8  novembre  1789.  Et  plus  bas ,  de  la  main  de  Louis  XVI  :  Ap- 
prouvé. {Fendu  168  fr.) 

—  M.  Je  Ministre  de  l'intérieur  vient  d'acquérir  pour  le  Musée  des  Ther- 
mes et  de  riiôtel  de  Cluny  la  suite  des  beaux  émaux  qui  décoraient  la  façade 
du  château  de  Madrid,  bâti  par  François  V^  et  par  Henri  II.  Ces  pièces  de  di- 
mension colossale  sont  au  nombre  de  neuf,  et  représentent  diverses  allé- 
gories du  plus  beau  style  de  la  renaissance.  Chacune  d'elles  est  signée  Pierre 
Courteys,  avec  les  mots  :  Fet  à  Limoges  en  1559.  Elles  étaient  primitive- 
ment au  nombre  de  douze,  mais  trois  ont  été  dispersées  lors  de  la  démolition 
du  château,  et  sont  passées  en  Angleterre  ;  les  neuf  autres,  après  avoir  ap- 
partenu à  divers  amateurs,  étaient  entre  les  mains  d*un  marchand  de  cu- 
riosités, lorsque  le  gouvernement  en  a  fait  l'acquisition.  On  sait  qull  existe 
à  Chartres ,  dans  une  chapelle  de  la  cathédrale,  douze  grands  émaux  où  sont 
figurés  les  apôtres,  et  qui  ornaient  la  façade  du  château  d'Anet. 

—  PIous  annoncions  dans  notre  dernière  livraison  le  projet  des  Amiéoois 
d'élever  une  statue  à  du  Cange.  Le  même  honneur  va  bientôt  être  rendu  à 
Buffon  par  la  ville  de  Montbard  ;  au  pape  Urbain  IV,  par  celle  de  Troyes,  et 
à  Guillaume  le  Conquérant,  par  les  habitants  de  Falaise. 

—  On  annonce  que  M.  A.  Guérault ,  descendant  du  comédien  Lagrange , 
vient  de  retrouver  à  Rouen ,  au  milieu  des  papiers  laissés  par  son  aïeul ,  une 
copie  du  Docteur  amoureux.  Depuis  longtemps  on  cherchait  cet  opusmile 
qui ,  comme  on  sait ,  est  Tune  des  premières  farces  composées  par  Molière. 


••••• 


DES  RELATIONS 


POUTIQLEft  ET  COMMEIiaALES 


DE  L'ASIE  MINEURE 


AVEC  L'ILE  DE  CHYPRE, 


sous  I.E  RÈr.KE  DES  PRI?(CES  DE  LA  MAISON  DE  LUSIfiNAN. 


(  Premier  article.  ) 

Lorsque  Guy  de  Lusignan ,  abandonné  par  les  grands  vassaux 
do  royaume  de  Syrie,  vint  prendre  possession  de  l'Ile  de  Chypre 
en  1 192,  r  Asie  3lineureérait  partagée  entre  les  Turcs  Seldjoucidcs, 
que  la  trahison  avait  appelés  sur  les  terres  de  Tempire  dans  le 
siède  précédent ,  et  les  empereurs  de  Constantinople ,  qui  ne 
désespéraient  piis  encore  de  chasser  les  Barbares  de  cette  riche 
province.  Les  Turcs ,  après  avoir  occupé ,  dès  le  temps  de  la 
première  croisade,  le  pays  entier  de  TAnatolie,  du  Sivas  et  de  la 
Caramanie  modernes ,  à  lexception  des  lies  et  d'une  partie  de 
la  côte  septenlrionale  où  se  trouvaient  les  places  fortes  de  Si- 
nope  et  de  Trébizonde  ,  n  avaient  pu  résister  aux  attaques  de 
Gdojean  et  de  3Ianuel ,  son  lils  ,  dont  les  armes  victorieuses 
avaient  fait  rentrer  sous  la  domination  de  Byzancc  les  gouver- 
nements de  Nicée,  de  Broussa,  de  Pergame ,  les  fertiles  val- 
lées de  THermus  et  du  3Iéandre ,  et  toute  la  région  occidentale 
de  la  péninsule .  depuis  le  mont  Olympe  jusqu'au  mont  Tau- 

!•  {Deuxième  série.)  31 
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rus(l).  Les  princes  de  la  famille  i*Ange  purent,  malgré  leur 
faiblesse ,  et  au  prix  de  grands  sacrifices ,  conserver  les  conquêtes 
des  Comnëne  ;  mais  la  prise  de  Constantinople  par  les  Français, 
Tan  1204  ,  en  portant  le  découragement  chez  les  Grecs  de  TAsie 
Mineure ,  permit  aux  Turcs  de  repasser  le  Taurus  ,  qu'ils  sou- 
mirent en  même  temps  que  la  Pamphylie  et  la  Lycie.  L'em- 
pire des  sultans  Seldjoucides  couvrit  alors  de  nouveau  les  deux 
rives  opposées  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Méditerranée.  Le 
Sakaria  et  le  Méandre  le  séparaient ,  au  couchant ,  de  l'empire 
de  Nicée;  il  s'étendait,  vers  Torient,  depuis  les  monts  où  ces 
fleuves  prennent  naissance,  jusqu'au  Rizil-Ermak,  rancioi 
Halys ,  limite  de  l'empire  de  Trébizonde,  et  jusqu'au  cours  su- 
périeur de  TEuplirate  ,  où  commençait  la  domination  de  la  dy- 
nastie turque  des  Seldjoucides  de  la  Perse  ou  de  l'Iran.  Ce  vaste 
territoire,  dont  Satalie,  Alaïa,  Anamour,  Macri,  ports  de  mer 
sur  les  côtes  voisines  de  l'Ile  de  Chypre  ;  Daouas,  Eski-Hissar, 
ou  Laodicée  du  Méandre,  Konieh,  Larendah,  Ak-Seraï,  Afioum- 
Kara-Hissar,  Amouria  {Amortunif  sur  le  Sakaria) ,  et  Angora, 
au  centre;  Kastamouni ,  Sinope  et  Amastris ,  vers  le  nord, 
étaient  les  villes  principales,  formait  l'empire  d'Iconium,  oà 
régnaient  ces  sultans  magnifiques,  dont  les  chroniqueurs  d'Oo- 
cident  racontaient  tant  de  merveilles  (2).  Cette  contrée  avait 
été  désignée  sous  la  dénomination  de  Pays  de  Roumj  ou  des  Ro- 
mains, par  les  conquérants  musulmans  (3).  Pour  les  cbrétieoii 
qui  appelaient  généralement  Bomanie  la  partie  occidentale  dji 
pays  (4),  tout  le  reste  se  confondait  sous  le  nom  de  Turquie  (5), 
nom  qui  s'étendit  ensuite  avec  les  conquêtes  des  Turcs  à  toute 
l'Asie  Mineure  ,  et  qui  passa  le  Bosphore  au  quinzième  sièda. 

(t)  Nicetas,  De  Johan.  Comn.,  cap.  4,  9;  De  Man.  Comn.,  lib.  HT,  cap.  1;  Kb.  V^ 
cap.  8,  p.  17,  etc.  ;  Johan  CiDnam.,  Hist. ,  lib.  I,  cap-  2,  3,  4,  7,  8:  lib,  II ,  cap.  %* 
lib.  IV,  cap.  17,  20,  p.  5  etseq.,  éd.  Bonn. 

(2)  Joinville,  §  77,  p.  203,étiit.  Alicliaud. 

(3)  Edrisi,  trad.  de  M.  Am.  Jaubert,  t.  Il,  p.  123, 143  ;  Bakoui ,  Notices  et  extr^t» 
des  manuscrits^  t.  II,  p.  515. 

(4)  Gesta  Francorum,  p.  8;  Baldric.  arclùep. ,  p.  89,  ap.  Bongars Cf.  Ambot, 

Hist,  deexpedit.  Friderici  imp.  Pragœ,  1827,  pag.  45,  80.  Guillanise  de  Tyrcd* 
pendant  comprend  même  la  Ciiicie  sons  le  nom  de  Bomanie,  lib.  X,  cap.  14  et  19. 

(5)  Od.  de  Diogilo,  de  Ludovici  VII  profectione ,  lib.  V,  ap.  Chiniet.  S.  Jter* 
nardigenus illustre.  Divione,  1660,  p.  48  Bened.  Petroburg.  ap.  Script,  rer.flramc,^ 
t.  XVII,  p.  531 ,  et  Ansbert  (p.  127),  qui  donne.déjà  le  nom  de  Turquie  aux  campagnes 
du  Méandre  et  au  pays  de  Smyrne,  p.  86. 
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Konieh ,  Le  Coine  ou  Le  Cône  de  nos  vieux  textes  fronçais , 
noaTelle  capitale  des  princes  Seldjoucides ,  s'était  relevée  sous 
l«ur  gouvernement  éclairé  ;  elle  avait  été  dotée  par  eux  de 
bazars,  de  mosquées,  d'écoles,  de  casernes ,  d'hôpitaux.  Des 
débris  de  Tancien  Iconium ,  qu'elle  remplaçait ,  elle  avait  été 
fortifiée  d'une  muraille  crénelée  qui  s'ouvrait  sur  la  campagne 
par  douze  portes  surmoutées  de  tours ,  aussi  grandes  qus  des 
éhàteaux  (1) ,  et  d'où  partaient  des  routes  qui  mettaient  la  ville 
en  communication  avec  les  côtes  et  l'intérieur  de  l'Asie.  Deux 
de  ces  iroies  descendaient  directement  à  Satalie  d'une  part ,  à 
Séieade  et  Gorbigos  d'autre  part,  vis-à-vis  les  deux  points  ex- 
trêmes de  nie  de  Chypre  (2). 

La  rareté  des  documents  originaux  sur  les  premiers  temps  de 
lliistoire  du  royaume  des  Lusignans  ne  permet  pas  de  préciser 
deqaelle  nature  furent  les  relations  qu'eurent  ces  princes  avec  les 
soltans  d'Iconium,  après  leur  arrivée  en  Chypre.  Il  est  probable 
que  Guy  et  le  roi  Amaury,  son  frère,  ayant  à  partager  avec  les 
ehevaliers  les  terres  de  l'ile,  et  à  installer  leur  royauté,  cherché- 
tent  à  vivre  en  paix  avec  leurs  voisins.  liCs  nouveaux  maîtres  dv. 
Vue  de  Chypre ,  dont  la  politique  favorisa  l'établissement  des 
étrangers  dans  leur  seigneurie ,  avaient  en  effet  intérêt  à  faire 
profiter  leurs  sujets  du  commerce  avec  l'Asie  Mineure ,  que  la 
conquête  de  Constantinople  avait  rendu  plus  facile  aux  Latins. 
Les  Vénitiens ,  établis  dans  cette  ville ,  s'étaient  empressés  de 
fdre  des  offres  de  paix  au  prince  turc;  ils  avaient  stipulé  avec  lui 
des  conventions  qui  leur  permettaient  de  faire  le  commerce  dans 
États.  Il  existe  aux  archives  de  Venise  un  traité  qui  confirma 
concessions  dès  Tan  1229  (3).  Les  Génois,  d'un  autre  côté, 
s'étaient  assuré  la  faveur  et  les  privilèges  des  empereurs  grecs 
à  Nicée  et  à  Trébizonde  ,  d'où  ils  pouvaient  gagner  l'intérieur 
du  pays  (4).  Les  Provençaux  et  les  Français  se  rendaient  dès- 
lors  dans  les  villes  de  l'empire  d'Iconium ,  où  ils  formèrent  peu 

(1)  itinéraire  de  Constantinople  à  la  Mecque,  extrait  de  Touvrage  turc  intitnlô 
KUab  et  Hadj,  trad.  par  M.  Bianchi  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  géograpijie 
de  Pmris,  t.  II ,  p.  96.  cr.  le  Djikan-Numa ,  géograpliie  turque ,  trad.  manuscr. 
franc.  d'iLrmain,  t.  Il,  p.  1761,  1756.  Bibliotli.  roy. 

(3)  Edrisi,  t.  II,  p.  310,  31 1.  Cf.  Tagenon  et  Ansbert,  Itinér.  de  Vemper,  Frédéric 
f>)  lÀbri  Pactorum,  II,  fol.  169.  Voy.  Marin,  Storia  del  commercio  de'  Veneziani, 

t.  IV,  p.  250. 

(4)  Saull ,  Délia  colonia  de"  Genovesi  in  Galala.  Toiino,  1831 ,  t.  I,  p.  58jk<)0. 
Pachymer,  lib.  V,  cap.  29. 

31. 
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après  des  établissements  (1).  Les  marchands  chypriotes  fréqueu; 
lèrent  sans  doute  de  bonne  heure  un  pays  si  voisin  et  si  riche. 

Nulle  contrée  n  est  en  effet  plus  heureusement  située  pour  le 
commerce  que  TAsie  Mineure,  dotée,  comme  elle  Test ,  des  pro- 
(luctions  les  plus  variées  de  la  terre ,  et  placée  en  quelque  sorte 
au  centre  du  monde ,  entre  l'Europe ,  l'Afrique  et  la   haate 
Asie ,  avec  laquelle  elle  communique  sans  obstacle.  Aussi ,  dès 
les  temps  antiques  ,  ces  belles  régions  qui  virent  fleurir  Éfdièse, 
Milet,  I?hocée,  Halicarn«sse,  Lampsaque  et  Guide ,  furent  le 
siège  du  ne  civilisation  rivale  de  celle  de  la  Grèce ,  et  un  centre 
d  affaires  dont  le  mouvement  ne  fit  que  s'accroître  sous  la  do- 
mination romaine  et  byzantine.  L'invasion  des  musulmans, 
au  onzième  siècle ,  arrêta  l'essor  de  l'industrie ,  mais  ne  pot 
anéantir  les  éléments  d'activité  commerciale  que  la  fertilité  du 
sol  et  le  cours  des  temps  avaient  développés  dans  le  pays.  Aussi , 
malgré  les  révolutions  qu  elle  éprouva  ,  l'Asie  Mineure  fut  tou- 
jours^ au  moyen  âge,  un  des  pays  les  plus  avantageux  pour  les 
marchands  d'Europe,  qui  vinrent  y  chercher  les  soies,  leslainei 
et  le  chanvre  de  la  Bithynie ,  de  la  Méouie,  de  la  Lycaonie  et  di 
Pont  (2)  ;  les  cotons  que  l'on  récoltait  alors  dans  la  Bithynie, 
la  Carie,  la  Lycie,  la  Lycaonie  et  la  Gilicie  (3)  ;  la  garance,  b 
kermès,  les  noix  de  galle  et  autres  matières  tinctoriales  (4),  b 
laudanum  (5),  la  cire  (6),  les  fruits  et  les  raisins  secs  (7),  k 
gomme  adragante  dont  Satalie  était  un  des  principaux  mar- 
chés (8),  les  cuirs  et  les  maroquins  des  pays  de  Konieb,  de  Eéh 
sarieh  ou  Césarée  de  Cappadoce  et  de  Kastamouni  (9),  bi 
fourrures  et  les  poils  de  chèvre  d'Angora ,  dans  la  Galatie,lci 

(1)  ArcUiv.  de  Marseille,  docum.  de  1236,  ?oy.  ci-après,  p.  307.  Cf.  Rubruqottyéiil. 
de  la  Soc.  de  géogr,,  t.  IV,  p.  392. 

(2)  Balducci  Pegolotti ,  Pratica  délia  mercatura  ;  dans  pagnini ,  Délia  dedÊm 
di  Firenxe,  t.  m,  p.  17,40,  etc.  Mesâlek-Alal/sdr,  etc.,  par  Schehab-Eddin,  mortes 
1348-1349,  tiad.  par  M.  £t.  Quatremère.  Notices  et  extraits,  t.  XIII,  p.  366.  Djiktm' 
iVwmc,!.  U,p.  1753,1909. 

(3)  Pegolutti,  p.  42,  44,  45,  367.  Bertrandoii  de  la  Brocquière,  Voyage  en  Oheai 
fn  1341.  Ms.de  la  Bibliolh.  roy.  10025^, fol.  182, 196.  Ct,  Djikan-Numa  ,i.  Il,p.i7&|, 
1776,1826. 

(4)  Pegolotti,  p.  296.  298,  etc. 

(5)  Pegolotti.  Schehab-Eddin,  p.  36G.  Le  laudanum  de  Chypre  était  plus  renoimié. 
(r>)  Pegolotti,  p.  40,  295;  Sclieliab-Eddin,  p.  336. 

(7)  Pegolotti,  p.  42,  298. 

(8)  Pegolotti,  p.  296,  376.  C.  5Iariti,  Viaggi.  Livoriio,  8",  1769-1776,  t.  1,  p.  291. 

(9)  Pegolotti.  Scliehal>-Eddin,  p.  361.  Djihan-Ntnnaf  t.  II,  p.  I77i. 
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aluns  des  montagnes  voisines  de  Trébizonde  (  1  ),  ceux  d'Alto  J.ogo 
(en  Lydie),  de  Cottai  (2),  ou  Kutayeb  Tancien  Cotyœum ,  et  de 
Fokia  ou  Foya,  lancienne  Phocée,  près  de  Smyrne;  aluns  re- 
cherchés pour  la  teinture  des  draps ,  par  les  fabricants  d'Europe 
qui  n  avaient  pas  encore  ceux  dltalie,  et  dont  Feiploitation 
fut  affermée  quelque  temps  y  à  Fokia  même ,  à  des  industriels 
génois  (3)  ;  les  savons  de  Broussa  et  de  Satalie  (4) ,  les  étoffes  de 
soie,  les  toiles  de  coton,  les  tapis  aux  couleurs  vives ,  que  l'on 
fabriquait  ^  au  moyen  âge  comme  aujourd'hui ,  à  Konieh  , 
Broussa,  Kara-Hissar,  Pergame,Séba8te,etc.(5);  les  épiceries,  les 
étoffes,  les  pierres  précieuses  et  autres  productions  que  les 
caravanes  apportaient  d'abord  à  Bagdad  et  à  Tauris ,  et  qui  de 
là  se  disséminaient  dans  les  ports  du  littoral ,  fréquentés  par  les 
navires  latins. 

Les  Lusignans  ne  durent  pas  tarder  à  ouvrir  des  négocia- 
tions avec  les  sultans ,  pour  assurer  à  leurs  sujets ,  dans  les 
villes  maritimes  de  lempire,  les  privilèges  et  les  établissements 
qœ  diverses  nations  d'Europe  y  avaient  obtenus.  La  guerre 
éclata  néanmoins  entre  ces  princes ,  dès  le,  temps  du  fils  d'A- 
maury.  Soit  que  l'influence  religieuse  ou  l'intérêt  commercial 
eût  détermiué  les  Chypriotes  à  tenter  une  expédition  sur  les 
terres  de  leurs  voisins,  soit  qu'une  première  agression  des  Turcs, 
provoquée  peut-être  par  la  cour  de  Byzance  qui  revendiquait 
nie  de  Chypre ,  eût  contraint  les  Chypriotes  à  prendre  les 
armes ,  il  est  certain  que  vers  le  commencement  du  règne  de 
Hugues  F%  ils  assiégèrent  la  ville  de  Satalie,  à  quinze  milles  des 
ruines  de  l'ancienne  Attalea^  en  Pampbylie,  où  Louis  VU, 
roi  de  France,  avait  fait  réunir  une  flotte  pour  gagner  la  Syrie, 
et  l'un  des  principaux  centres  du  commerce  de  l'Asie  Slineure, 
au  moyen  âge  (6).  J^  conquête  de  Satalie  aurait  été  très-avan- 
tageuse au  commerce  des  Chypriotes,  qu'elle  eût  affranchi  des 


(1)  c'était  le  plus  estimé.  Pegolotti,  p.  369, 370. 

(2)  Pegolotti,  p.  40,  295,  3C8.  Cf.  Scliehab-Eddin,  p.  35C. 

(3)  Pachymère,  HUior.  Mich.  PaUeol.^  lib.  Y,  c.  30, 1. 1,  p.  420,  edit.  Bonn. 

(4)  Pegolotti,  p.  41.  La  Brocquière,  Ms.  1002Ô,  fol.  196. 

(5)  Pegolotti,  p.  16,  17, 40,  etc.  La  Brocquière.  Rubraquis,  p.  2i5.cr.  Djilian-Numa, 
t.  II»  p.  1909,  et  les  voyageurs  modernes. 

(S)  Edrisi ,  t.  II ,  p.  310.  Willelm.  Tyr. ,  lib.  XVI ,  cap.  36 ,  p.  807.  Sanuto,  Secref 
jidei.  aueis.,  1.  I,  part,  l,  cap.  l;  parL  IV,  c.  4,  p.  23,  29.  Pegolotti,  p.  42,  370. 
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douanes  étrangèreti,  et  assuré  d'approvisionnemeDts  toujours 
faciles  dans  des  magasins  qui  étaient  encore  renommés  à  la  fin 
du  quinzième  siècle ,  comme  dépôts  considérables  d'aromates  , 
d*épiceries,  et,  en  général  de  toutesles  productions  asiatiques  (1). 
Mais  la  tentative  échoua  ;  et  l'histoire  nous  a  conservé  seule- 
ment la  mention  sommaire  de  Tattaque  dirigée  contre  Satalie , 
qui  fut  emportée  malgré  sa  double  enceinte  (2),  puis  abandonnée, 
par  Gautier  de  Montbéliard,  régent  de  Chypre,  pendant  la  mino» 
rite  du  roi  Hugues  I^,  son  beau-frère  (3).  Cette  circonstance  suf- 
fit cependant  pour  nous  montrer  que,  dès  les  premiers  temps  de 
leur  établissement  en  Chypre ,  les  Francs  avaient  tonrué  leurs 
vues  vers  la  côte  de  Turquie ,  et  conçu  probablement  le  projet 
que  Hugues  IV  tenta  aussi  de  réaliser,  et  que  Pierre  P%  son  fils, 
accomplit  enfin. 

Quand  la  guerre  n'y  mettait  pas  obstacle ,  les  Chypriotes  en- 
tretenaient des  relations  commerciales  avec  les  villes  de  Tempire 
d'Iconium  ;  et  comme  leur  marine  était  encore  peu  nombrenseï 
ils  admettaient  les  navires  étrangers  à  faire  le  transport  dei 
marchandises  entre  les  deux  pays.  Le  privilège  accordé,  en  1236| 
par  le  roi  Henri ,  fils  de  Huges  V^  de  Lusignan,  aux  marchands 
de  Marseille ,  de  Montpellier,  et  de  toute  cette  partie  du  midi 
de  la  France  ,  qui,  sous  le  nom  de  Provence ,  s'étendait  alors 
depuis  les  Alpes  jusqu'à  la  Garonne  et  aux  Pyrénées  (4),  ré(^ 
ainsi  à  leur  égard  le  commerce  d'échange  entre  l'île  de  Ghypn 
et  les  ports  de  mer  dépendants  del  Soltan  del  Ctrine  (5). 


(  1)  Coriolaa.  Cepio,  de  MocenUn  gestis.  Basileœ,  in-13,  1544,  p.  23.  SâbelUeo,  Cf^ 
iticite,  Venezia,  XV  sœo.,!.  III,  c.  9,  fol.  213  ▼^  Basil.,  1669.  Decad.  III,  lib.  9,  p. 

(2)  Willelm.  Tyr.,  lib.  XVI,  cap.  26,  p.  907. 

(3)  Une  continuation  inédite  de  G.  de  Tyr  rappelle  ainsi ,  par  incident ,  cette 
dition,  en  parlant  de  la  fuite  de  Gautier  de  Montbéliard,  lorsque  le  roi  son  beaa*IHM^ 
derenu  majeur ,  Taccnsa  de  concussion  :  L*en  dit  qt^il  en  avoit  bien  porté  (lion  êè 
nie  de  Chypre)  plus  de  ij  mile  besans  sarasinois.  Et  bien  le  peut  Ven  croire^  car  U 
tint  bien  XL  chevaliers  au  sien,  tout  un  an;  et  puis  fist  moult  grant  de$peu  ' 
quant  il  ala  prendre  Satalie  et  puis  meisme  que  il  Foi  eue,  Bibl.  roy.,  ancien  touk 
franc.  Ms  8316,  fol.  378  ^\ 

(4)  Dom  Vaissèle,  Ht.  XVITl,  ch.  80,  t.  IV,  p.  213,  262,  éd.  1841. 

(5)  Nous  avons  tu  Toriginal  de  ce  privilège  aux  archives  municipales  de  Mànriik  J 
M.  Louis  Méry  en  a  récemment  publié  le  texte  dans  son  Histoire  de  la  commmm  êtM 
Marseille,  1. 1,  p.  419-420.  Ruffi,  qui  Tavait  connu,  fait  cette  remarque  en  lecilHl: 

H  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  aux  patentes  que  le  roi  fit  expédier  (aux  Manellliii), 
«  c'est  qu'elles  sont  conçues  en  langage  françois,  assez  bon  pour  le  temps  :  ce  qni  Mt 
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liCS  importations  de  Turquie  et  de  tout  autre  pays  deçà  mer 
effectuées  par  les  Provençaux ,  ne  furent  soumises  qu  un  droit  de 
m  pour  cent  à  leur  entrée  dans  les  ports  de  Chypre.  Cette  dis- 
position assimilait  les  provenances  de  Turquie ,  sous  le  pavillon 
firamçais«  aux  provenances  d'Europe,  et  délivrait  le  commerce  des 
Provençaux  du  quatre  pour  cent  qui  paraît  avoir  été  le  droit 
commun  perçu  dans  les  douanes  du  royaume  des  Lusignans  sur 
les  importations  des  pays  non  privilégiés  (  1  ).  Quant  aux  mar- 
ehandises  apportées  de  Turquie  en  Chypre  ,  et  qui  ne  se  ven- 
daient pas  dans  l'île ,  les  armateurs  étaient  libres  de  les  repren- 
dre; mais  ils  devaient  payer  à  rembarquement,  savoir  :  sur 
chaque  quintal  de  laine,  2  besants  ;  sur  chaque  cent  de  boquines 
ùa  peaux  de  boucs,  I  besant  ;  sur  chaque  rôle  (2)  de  soie,  demi- 
beeant;  sur  les  draps  de  soie,  et  tous  autres  articles  non  spé- 
cifiés, un  besant  du  cenl^  c'est-à-dire  un  pour  cent  sur  la 
valeur. 

L'industrie  chypriote  obtenait  par  la  perception  de  ce  dernier 
droit,  auquel  n'étaient  pas  soumises  les  marchandises  d'Europe 
réexpédiées  de  Chypre ,  une  juste  protection  contre  la  rivalité 
d'an  pays  presque  limitrophe  et  abondamment  pourvu  de  soie, 
qui  aurait  fait  une  oprcurrence  dangereuse  aux  fabricants  de 
rUe,  s'il  avait  pu  dBner  ses  étoffes  sur  les  marchés  de  Nicosie 
et  de  Cérines ,  au  vj^e  prix  que  celles  de  leurs  propres  manu-- 
fiictares. 

Outre  la  soie^Hvlaines ,  les  cuirs ,  les  épiceries  et  les  aro- 
mates ,  les  Ch]^Roté3  recevaient  au  moyen  âge ,  et  reçoivent 
encore  du  conSent  ne  l'Asie  Mineure ,  et  principalement  du 
porl  de  Satalie  i^Ua  pre ,  de  la  laine,  des  noix  de  galle ,  des 
gommes  et  autres^mstances  tinctoriales  ou  médicinales  (3). 
Cérines,  sur  la  côte ^p;entrionale  de  l'île,  et  séparée  du  rivage 


mme  ils  étoient  origioairement  fraDçois,  avoient 
loique  différente  de  celle  de  leurs  États.  »  Histoire 


«  yw  qoe  les  rois  de  ce  pay 
«  Toala  conserver  cette  iaoi 
de  MarseillCf  1. 1,  p.  96. 
(l)Cf.  PegolotU,p^ 

(l)Le  rote  ouj||^Hnypre  était  un  poids  qui  répondrait,  d*après  nos  calculs ,  à 
dm  kilogiiB^H^remi  ou  cinq  livres  anciennes  de  France,  environ.  On  pèse  en- 

''otolif  dans  le  royaume  des  Deux-Siciles ,  en  Dalmatie,  en  Turquie  et 
lypre  ;  mais  la  force  du  rotl  a  varié  dans  tous  ces  pays  depuis  le  moyeu 


«ee- 


(3)  Pegolot^,  p.  79  ;  Marili,  1. 1,  p.  291  et  suiv. 
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d^Asie  par  un  bras  de  mer  que  les  bâtiments  les  plus  faiUes 
peuvent  traverser  en  moins  d*une  journée,  a  toujours  été,  pam 
position  géographique,  le  lieu  principal  des  communications 
entre  Tlle  et  la  terre-ferme  (1).  Lefca  ,  sur  une  rivière  à  Touest 
de  Cérines ,  où  débarqua  le  maréchal  Boucicaut  avec  les  galèras 
génoises  en  venant' du  golfe  de  Satalie  (2) ,  avait  sans  doute  nn 
port  assez  grand ,  et  devait  commercer  aussi  avec  la  Turquie. 

Au  sud  de  Tempire  dlconium  se  trouvait  une  contrée  moins 
favorisée  par  la  nature ,  chaînée  dans  ses  parties  basses  d'une 
atmosphère  insalubre  à  laquelle  les  Occidentaux  succombaimt 
souvent  (3) ,  et  dont  le  sol ,  quoique  fertile ,  ne  fournit  guère  à 
l'exportation,  durant  le  moyen  âge,  que  du  vin ,  des  raisins  seei, 
quelques  grains  et  du  coton;  ce  dernier  produit,  toutefois, 
d*excellente  qualité  (4)  :  c'était  la  Petite -Arménie,  TanciemM 
Gilicie ,  séparée  de  Tempire  de  Constantinople  dès  le  neu- 
vième siècle,  et  devenue  un  royaume  indépendant  en  11  97,  à  la 
même  époque  où  le  successeur  de  Guy  de  Lusignan  prenait  aosd 
la  couronne  royale  dans  Vile  de  Chypre. 

Les  richesses  que  le  climat  lui  refusait ,  Tesprit  industrieux 
des  habitants  les  donna  au  pays.  De  tout  temps  les  Cilicieni 
avaient  montré  une  telle  ardeur  pour  la  navigation  et  les  conrMi 
maritimes,  que  leur  nom  seul,  devenu  dans  Tantiquité  synonyme 
de  corsaires,  répandait  la  terreur  parmi  les  navigateurs  de  h 
Méditerranée  (5).  Les  Romains  leur  avaient  fait  avec  succès  uoe 
guerre  terrible  en  les  poursuivant  jusque  dans  les  rochers  de  la 

(1)  Wildebrand,  aboldenborg,  Itinerar.  terrœ  sanctcB^anfL  1211;  dâDsAUaliM» 
Symmicta. Co\oïï.  Agripp.,  1653,  in*i2,  p.  141,  142.  Traité  de  1383, entre  Chypre tf 
Gênes  ;  dans  Sperone,  Real  grandezza  délia  rep,  di  Genova ,  p.  1 33.  Savoiisiiaiio» 
Copiosa  descrizione;  dans  Reinhard,  Gesch.  des  Kônig.  Cyp.^  t.  Il,  p.  37  ;  Micbaod, 
Corresp.  d'Orient  y  t.  IV,  p.  111 — Dans  les  premiers  siècles  du  moyen  âge,  où  kl 
marins  peu  expérimentés  et  privés  de  la  boussole ,  ne  se  hasardaient  guère  à  navi» 
guer  en  pleine  mer,  les  navires  qui  se  rendaient  en  Palestine  longeaient  les  o6taS 
d'Asie  Mineure  et  venaieut  en  passant  jeter  l'ancre  à  Cérines  pour  prendre  les  plày 
rins.  Radulf.  de  Diceto ,  Script,  rer.  Francic,  t.  XVII,  p.  640. 

(2)  Le  livre  des  faictz  du  maréchal  de  Boucicaut,  éd.  Michaud,  p.  273. 

(3)  Terra  Armeniœ  alienigenis  est  infirma.  Relat.  de  Tambass.  de  la  reine  4e 
Chypre  au  Doge,  en  i3i0.  Archives  de  Venise  commem.  Avis  du  roi  de  Chypre  soir  le 
projet  de  croisade,  adressé  au  pape  en  1311.  Arch.du  roy.  J.  45C,  n*"  36  qnhito.  BUroo 
Polo,  lib.  1,  c.  XI ,  Mém.  Soc,  gëogr. ,  1. 1,  part.  310.  Sanuto  l'ancien,  lib.  Il,  p.  il, 
c.  2,  p.  37. 

(4)PegoIolti,  p.  44,  298,367. 

(5)  Florus,  lib.  III,  cap.  6.  De  bellopirat. 
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Trachëotide,  où  ils  se  réfugiaient  j  mais  Pomp^  lai-mème  De  pot 
déraciner  de  cet  âpre  pays  le  penchant  à  la  piraterie,  qu*un  au- 
teur du  treizième  siècle  signale  encore  comme  un  trait  caracté- 
ristique chez  les  habitants  de  lancienne  Cilicie(l).  Ils  étaient 
cependant  bien  moins  redoutables  qu'autrefois ,  et  depuis  leur 
mélaDge  avec  les  Arméniens  établis  dès  longtemps  dans  la  Gili- 
cie ,  ils  s'étaient  volontiers  adonnés  comme  eux  an  commerce  de 
caravane  et  d'entrepôt,  principale  source  de  la  fortune  de  la  Petite- 
Arménie  au  moyen  âge. 

C'est  en  effet  à  la  richesse  de  ses  magasins,  à  la  facilité  qu'on 
avait  de  s  j  procurer  toutes  les  productions  de  TAsie  centrale  , 
enfin  à  la  bonne  qualité  de  ses  marchandises  (2)  que  la  Gilicie 
dot  de  voir  affluer  dans  ses  ports  les  navigateurs  de  l'Italie ,  de 
la  Provence, de  1* Aragon,  et  les  marchands  chypriotes,  dont  les 
intérêts  seuls  doivent  nous  occuper  dans  cet  aperçu. 

Lors  même  que  les  témoignages  contemporains  n'attesteraient 
pas  l'existence  de  rapports  commerciaux  entre  Chypre  et  l'Ar- 
jnénie ,  au  temps  de  l'arrivée  des  Francs  dans  l'Ile ,  on  pourrait 
considérer  ces  relations  comme  certaines.  La  proximité  et  l'inégale 
fertilité  des  deux  pays  ont  dû  en  effet  entretenir  de  tout  temps 
les  échanges  entre  leurs  habitants  ;  les  difficultés  et  les  périls 
qni  accompagnaient  un  voyage  par  les  routes  de  terre,  la  facilité 
de  la  voie  de  mer ,  durent  les  multiplier  lorsque  les  musulmans 
envahirent  les  contrées  situées  au  nord  du  Taurus  ;  l'esprit  d'en- 
treprise et  de  sociabilité  qu'apportèrent  les  Francs  dans  Tile  de 
Chypre  les  rendit  certainement  plus  actifs.  Les  Arméniens  du  reste 
avaient  toujours  montré  des  dispositions  amicales  aux  croisés  et 
aux  Latins  (3);  plus  d'une  fois  ils  avaient  combattu  dans  leurs 


(1)  *û;  icapeTvat  xaX  Zupov  04^090^07,  xai  àyiotyiv  lovupôv  xal  iceipom^v  KiXixa.  Ificetas 
Acominat.,  DeMan.  Comn.,  lib.  111,  cap.  3,  p.  141,  dl.  Bona. 

{%)  La  cabèbe  des  Indes,  le  nard,  le  girofle,  les  noii  muscades,  le  macis,  le  poivre, 
Isbois  d*aloês,  le  gingembre,  la  cannelle,  l'encens,  apportés  par  les  caravanes  dans  les 
ports  de  la  Petite-Arménie  ou  de  l'Asie  Mineure ,  et  en  général  toutes  les  productions 
de  rmde  qui  arrivaient  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  par  les  routes  de  la  Méso- 
potamie étaient  de  meilleur  choix  que  celles  qui  venaient  en  Egypte  el  en  Syrie  i>ar 
b  mer  Rouge.  Le  transport  des  premières  s'effectuant  h  dos  de  chameaux  et  par  les 
▼oies  de  terre,  bien  plus  coûteuses  que  les  voies  de  mer,  les  marchands  qui  se  rendaient 
dans  les  Indes  avaient  intérêt  à  acheter  les  meilleures  qualités  d^aromates  et  d*épiccries 
Kcliercbées  en  Occident,  afin  de  renfermer  le  plus  de  valeur  possible  sons  un  moindn* 
poids.  Sanuto,  lit.  Secret,,  lib.  1,  part.  I,  cap.  1,  p.  13. 

(3)  Voy. Mathieu  Eretz,  trad.de M.  Chahan  deCirbied.  Aotic.  etexlr.,  t.  IX, p.  304. 
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rangs  pour  repousser  les  Arabes  et  les  Turcs  (I);  leurs  princes 
s'étaient  alliés  avec  eux  par  des  mariages  et  des  traités  (2)  ;  la 
soumission  de  Livon>  fils  de  Rboupen,  à  TÉglise  catholique, 
en  1 197  (3) ,  fut  le  sceau  de  Tunion  que  les  intérêts  politiques  et 
religieux  avaient  déjà  formée  entre  les  deux  nations. 

Les  Chypriotes  étaient  appelés  en  Arménie  par  la  néoesaité 
de  se  procurer  les  épiceries,  les  aromates,  les  parfums,  les  pierres 
précieuses  et  les  autres  productions  de  la  Perse,  de  TÉgypteet  des 
Tndes»  qu'ils  n'osaient  toujours  aller  chercher  à  Alexandrie  oa  à 
Beyrouth,  durant  les  courtes  trêves  des  guerres  de  Syrie.  Les  villes 
d'Arménie  que  fréquentaient  alors  le  plus  habituellement  les  mar- 
chands étrangers  étaient  Lajazzo,  port  très-commerçant  ;  Sis,  mir 
jourd'buiruinée  (4),  riche  et  très-peupléequandelleétait  lacafntde 
du  royaume  des  Bhoupéniens  (5);  Adana,  industrieuse  et  floris^ 
santé  au  temps  d'Édrisi  (6) ,  mais  qu'avait  éclipsée  au  treiziàme 
siècle  la  prospérité  de  Tarse  sa  Toisine(7);  Halmistra,  Tancieiuie 
Mopsueste,  aujourd'hui  Messis,  sur  le  Pyrame  (8)  ;  et  Corco  oi 
Gorhigos ,  l'ancien  Carycus^  non  loin  de  l'embouchure  du  SdeC^ 
Cette  dernière  ville ,  remise  aux  Chypriotes  par  les  Arméoiens 
qui  désespéraient  de  la  défendre  et  sauvée  par  le  frère  du-  roi 
Pierre  V^  dans  une  expédition  brillante  dont  nous  parleroM 
plus  tard,  était  un  des  lieux  les  plus  forts  de  la  oAte;  «i 
château ,  dont  il  reste  encore  d*imposantes  ruines ,  protégeait 
son  port  et  commandait  la  route  qui  conduisait  à  Satalie,  dais 
les  états  du  sultan  d'Iconium.  Lajazzo,  nommée  aussi  L'AjaasOi 
la  Giazza,  et  aujourd'hui  Aïas,  dans  le  golfe  d'Alexandrelte, 
était,  pour  les  marchands  latins  qui  s'y  rendaient  en  grand  nom- 
bre (9),  une  des  portes  du  commerce  des  Indes.  Des  voies  di- 


(1)  Albert.  Aquens.,  1.  III»  c.  i7;  1.  IV,  c.  6.  Nicetas ,  De  Man.  Cemn,^  I.  m,  u  1. 
Willelm.  Tyr.,  1.  XVIII,  c.  23,  24. 

(2)  Les  familles  de  Chypre  et  d'Antioche  eontractèrent  surtout  des  alUanceB  BÉbi- 
moniales  avec  les  princes  d'Arménie  leurs  ^o\îÀii€  lÀgnagesd^  outre  mer.  Assises, t.  IL 

(3)  Arnold.  Lubec.  Chronie.  Slavonim,  lib.  Y,  c  6,ap.  LeibniU,  ScripLBrumnle^ 
t.  II,  p.  710. 

(4)  Djihan-Numa,  t  II,  p.  1724. 

(5)  Willebrand  ab  Oldenborg,  p.  138.  Cf.  Edrisi,  t  II,  p.  133. 

(6)  Géogr.,  t.  n,  p.  133. 

(7)  Will.  ab  Oldenb.,  p.  137. 

(8)  Doc.  cité  par  Marin,  Sioria  del  com,  de'  Venez.,  t  IV,  pag.  157.  Sanuto,  Ub.  U, 
part  IV,  c.  26 ,  p.  89. 

(9)  Willeb.  ab  Oldenb.,  p.  135.  Mareo  Polo,  lib.  1,  c.  il ,  p.  3U).  PegolotU,  p.  44. 


311 

recles  mettaient  Lajazzo  en  oommnnication  avec  Sëbaste,  Diar- 
bekir ,  Eneeronm ,  Tauris ,  Bagdad ,  entrepôts  des  productions 
des  Indes  et  de  la  Chine ,  que  l'on  nommait  alors  le  Gatbai  ; 
avec  Trébizonde ,  Samsoun  et  Sinope ,  où  débarquaient  les  mar- 
chands Tenant  de  la  mer  de  Crimée  et  de  la  Gazarie,  du  pays  des 
Bulgares  et  des  Russes  ;  aTec  Alep  et  Damas ,  où  arrivaient  les 
onraTanes  de  T ArAbie  et  de  VÉgy  pte  (  I  ) .  Une  position  si  beureuse 
lait  encore  recbereber  aujourd'hui  le  port  d'Aïas  par  les  bàti- 
Bients  marchands  qui  fréquentent  les  échelles  de  Syrie  et  de 
Caramanie  (2). 

Les  sujetsdesLusignanssetrouvèrent  naturellement  en concnr- 
rence  sur  les  côtes  d'Arménie  avec  les  Vénitiens ,  les  Génois ,  les 
Pisans ,  qui,  dès  le  commencement  du  treizième  siècle,  s*y  étaient 
Béiiagé  des  privilèges  (3)  ;  et  la  suprématie  que  les  navigateurs 
d'Italie  voulaient  s  arroger  partout,  leur  occasionna  plus  d'une 
fois  des  querelles  avec  les  Chypriotes ,  non  moins  disposés  à 
ioatenir  les  droits  de  leur  nationalité.  Il  existe  aux  archives  de 
Tarin ,  où  ont  été  transférés  une  grande  partie  des  documents 
concernant  les  affaires  commerciales  et  les  intérêts  politiques  de 
la  république  de  Gènes ,  quelques  pièces  relatives  aux  réclama-^ 
tions  élevées  par  des  marchands  arméniens  et  chypriotes  contre 
d*antre8  armateurs  génois,  à  la  suite  d'une  agression  inique  de 
ces  derniers  dans  les  environs  de  Gorhigos  (4).  Ces  pièces,  datées 
des  années  1268  et  127 1 ,  se  rapportent  à  Fépoque  où  les  Mongols, 
a|Nrè8  avoir  soumis  la  Perse,  parcouraient  en  maîtres  l'Arménie 
et  l'empire  dlconiom,  ne  laissant  aux  souverains  de  ces  contrées 
que  le  simulacre  de  la  royauté;  elles  confirment  ce  fait  important, 
si  formellement  établi  d'ailleurs  par  les  voyages  de  Pian  Carpin 

(1)  cf.  Ediisi.  Sanuto  Tanden,  1.  I ,  p.  1,  c.  1  »  et  Marco  Polo,  c.  XI.  Schehab-EddÎD, 
NûHeeSf  t.  Xni,  p.  365, 363,  365,  380.  PegolotU,  p.  9,  48. 
(3)  Djibin-Nama,  t.  Il,  p.  1727. 

(3)  Yoy.  Pardessus,  Coll,  de  lais  marit,  Depping,  Hist.  du  com.  du  Lev, 

(4)  1268, 22  octobre.  Transactiou  entre  certains  sujets  des  rois  d'Arméuie,  de  Jérusa- 
lem» de  Chypre  et  autres  marchands  d'une  part,  et  la  commune  de  Gênes  d*autre  part, 
au  sujet  d'une  galère  h  eux  appartenant  qui  avait  été  prise  par  la  flotte  génoise  de  Lu- 
cbeto  Grimaidi ,  près  de  la  Tille  de  Gorhigos.  ArcMvio  di  corte.  Traitati  diversi, 
masso  \V*  expedit.  orig.  — 1271,  8  octobre.  Quittance  des  marchands  et  hommes  des 
rois  d'Arménie,  de  Jérusalem,  de  Chypre,  du  seigneur  de  Tyr  et  Thoroo,  et  du  patriar* 
cba  d'Autiociie,  en  faveur  de  Jacques  Pallavidni  et  des  marchands  génois  dont  il  est 
■MBdataire,  au  tojet  de  la  prise  de  la  galère  àGorhigos ,  tnasso  r*,  exped.  orig.  cf. 
Caflaro,  Anruil.  Genuens.,  ap.  Muratori,  Script,  rer.  italic,  t.  XVil,  col.  1217. 
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en  1245 ,  de  Babruquis  en  1253,et]e8détail8  de  Marco  Polo  el  de 
Marin  Sanuto  sur  le  commerce  d*Orient,  que  l'inTasion  mongole, 
loin  d'avoir  écarté  les  Francs  des  ports  de  l'Asie  Mineure,  facilita 
leurs  rapports  avec  ce  pays ,  et  leur  ouvrit  pour  la  première  fois 
les  routes  de  la  haute  Asie.  Les  bordes  grossières  de  la  Boukhft- 
rie  suivaient  dans  leurs  invasions  Tinstinct  brutal  qui  les  pou»* 
sait  au  pillage  et  au  meurtre ,  sans  rechercher  si  les  popoIatioBS 
qu -elles  décimaient  obéissaient  aux  lois  de  Mahomet  ou  de  Jésot- 
Gbrist ,  dont  elles  ignoraient  presque  1  existence  ;  mais  leois 
chefs,  Mangou,  Houlagou,  Abaka,  et  les  autres  khans  mentionnéi 
dans  rhistoire  des  dernières  croisades ,  n  avaient  aucun  intérêt  à 
chasser  les  Latins  des  pays  d*Orient  qu*ils  avaient  conquis.  L'in- 
différence de  leur  paganisme  ne  mettait  nul  obstacle  à  une  alliance 
avec  ces  peuples;  la  politique  leur  conseillait  de  s*en  faire  un  ap- 
pui contre  Tislamisme  qui  menaçait  le  vaste  empire  de  la  Hord^ 
d*Or,  depuis  le  golfe  Persique  jusqu  à  la  mer  Noire  et  à  la  Médi- 
terranée. Aussi ,  bien  qu'ils  eussent  soumis  l'Arménie  et  réduit 
les  Bhoupéniens  à  la  condition  de  vassaux  (1),  les  khans  rnoogob 
protégèrent  constamment  ces  princes  contre  les  incursions  dei 
Turcs  dlconium  et  des  Arabes  de  Syrie  ;  ils  surent  gagner  leur 
amitié  et  s'assurer  leur  concours  dans  toutes  leurs  guerres,  tant 
qu^eux-mèmes  restèrent  séparés  de  croyance  avec  les  musulmans. 
Ils  montraient  des  dispositions  non  moins  amicales  pour  les  Franei; 
ils  leur  avaient  adressé  plusieurs  ambassades  ;  ils  accueillaient 
honorablement  leurs  envoyés;  ils  écoutaient  leurs  missionnairesi 
et  deux  fois,  en  1249,  pendant  le  s^our  de  saint  Louis  dans  llk 
de  Chypre,  en  1289,  sous  le  règne  de  Henri  II  de  Lusignan, 
roi  de  Chypre  et  de  Jérusalem,  la  chrétienté  avait  pu  espérer 
de  voir  les  khans  mongols  reconquérir  le  Saint-Sépulcre  avec  les 
Latins  (2). 

Nous  n'avons  pas  à  rappeler  les  circonstances  qui  firent  éva- 
nouir ces  espérances  ;  nous  ne  devons  considérer  ici  les  évëne> 
ments  dont  TOrieiit  fut  le  théâtre  que  dans  leurs  rapports  avec 
la  société  latine  qui  avait  pris  possession  de  Tile  de  Chypre ,  et 


(1)  Rubraquis,  p.  393.  Marco  Polo,  1.  I ,  cap.  Il,  p.  310.  Cf.  de  GaigMB,  Uiêt,  du 
HunSf  t.  ni,  p.  340.  Saint-Martin,  Mém.  sur  V Arménie,  1. 1,  p.  395,  398. 

(2)  Voy.  les  Mémoires  de  M.  Abel  Rémusat  sur  les  relations  politiques  des  priacei 
chrétiens,  et  particulièrement  des  rois  de  France,  avec  les  empereurs  mongoU.  Mém, 
de  VAcad.  des  inscript.,  nouv.  série,  t.  VI  et  VU. 
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rechercher  plus  particulièrement  Tinfluence  quils  exercèrent  sur 
ses  relations  avec  TAsie  Mineure. 

La  prise  de  Saint-Jenn-d'Acre  par  les  Arabes ,  en  1291 ,  qui 
mit  fin  à  la  domination  des  chrétiens  de  la  Terre-Sainte  ,  en  pri- 
vant les  Occidentaux  des  marchés  où  ils  Tenaient  tous  en  sûreté 
chercher  les  productions  asiatiques ,  eut  les  plus  heureux  résul- 
tats pour  le  développement  du  commerce  et  de  l'industrie  du 
royaume  des  Lnsignans.  Les  marchands  des  grandes  cités  com- 
merçantes, comme  Venise  ,  Gènes ,  Pise ,  Marseille ,  Barcelone  , 
qui  parvinrent  à  obtenir  des  sultans  du  Caire  le  renouvellement 
de  leurs  privilèges  dans  les  villes  de  Syrie  et  d'Egypte,  loin  d'in- 
terrompre leurs  relations  avec  Tile  de  Chypre,  fi^équentèrent  en 
|ilas  grand  nombre  ses  villes  et  ses  ports  ;  y  instituèrent  des 
consnls ,  y  acquirent  des  immeubles ,  y  fondèrent  des  établis- 
sements commerciaux  pour  correspondre  avec  leurs  fondoucs 
d'Egypte  ou  de  Turquie ,  et  recevoir  en  dépôt  les  marchandises 
qa*ils  étaient  toujours  heureux  d'abriter  hors  de  l'atteinte  des 
musulmans  (1).  Les  armateurs  des  villes  secondaires  des  côtes  de 
la  Méditerranée  qui  n'étaient  pas  privilégiées  des  sultans,  n'osant 
tenter  le  commerce  direct  avec  l'Egypte,  que  l'avidité  et  le  fana- 
tisme des  Arabes  rendaient  toujours  périlleux  ;  trop  faibles  d'ail- 
leurs pour  faire  respecter  leur  pavillon  si  loin  de  l'Europe ,  vin- 
rent de  préférence  dans  les  villes  de  l'Ile  de  Chypre,  à  Famagouste, 
à  Limisso,  à  Paphos,  à  Cérines,  à  Nicosie,  dont  les  magasins 
bien  approvisionnés  remplacèrent  avantageusement  pour  eux 
ceux  de  Saint-Jeau-d' Acre ,  de  Tyr  ou  d'Alep. 

Le  commerce  de  la  Méditerranée  entrait  alors  dans  la  voie  im- 
mense que  les  croisades  lui  avaient  ouverte ,  et  l'Asie  Mineure 
fut  surtout  un  des  pays  où  il  se  développa  par  le  contact  des 
Européens  qui  cernaient  de  tous  côtés  cette  riche  péninsule.  Les 
Génois ,  pour  prix  des  secours  fournis  aux  Paléologues  contre 
les  Français  et  les  Vénitiens,  s'étaient  fait  accorder  les  plus  am- 
ples faveurs  à  Trébizonde  et  à  Galata,  rentrées  avec  Constanti- 
nople  sous  la  domination  grecque  ;  ils  occupaient  Amasserah  , 
Tancienne  Amastris  en  Paphiagonie  ;  ils  avaient  des  comptoirs  à 
Fokia ,  où  s'exploitait  l'alun  ;  l'Ile  de  Chio ,  renommée  pour  son 


(1)  L*origiue  cU»  consulats  pisaiis  et  vénitiens  dans  Ttle  de  Chypre  remonte  à  cette 
époque  ;  les  Génois ,  les  Provençaux,  les  Catalans  firent  aussi  renouveler  ou  étendre 
leurs  privilèges  commerciaux  par  les  Lusiguans,  après  la  perte  de  la  Syrie. 
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mastic  (1);  les  lies  deTassos,  Lemnos,  Lesbos,  Enos  étaient 
devenues  des  seigneuries  génoises.  Les  Vénitiens  ,  qne  les  «mpe- 
rears  grecs  cherchaient  à  indemniser  de  la  perte  de  Ck>nstantî- 
nople ,  avaient  obtenu  aussi  des  privilèges  à  Trébizonde  et  dans 
le  Bosphore  ;  ils  avaient  des  établissements  sur  la  côte  de  la  mer 
de  Marmara  depuis  Nicomédie  de  Bithynie  jusqu'à  Lampsaqm , 
ville  qui  fut  la  propriété  exclusive  d'une  de  leurs  familles  séna- 
toriales (2)  ;  ils  étaient  maîtres  de  Coron  et  de  Hodon  en  Grèce; 
ils  avaient  fortifié  Ténédos,  et  depuis  Toccupation  de  Candie,  ik 
avaient  soumis  en  des  temps  divers  Samothrace,  Négrepont,  8d- 
ros,  Scio,  Andros,  Tine,  Naxos,  toutes  les  Cydades,  autour  de 
TAsie  Mineure.  Au  milieu  de  cet  essor  général ,  la  France ,  si 
Ton  pouvait  déjà  donner  ce  nom  à  la  réunion  de  nos  provinces, 
la  France  seule  s'était  affaiblie.  Les  Champenois  et  les  Proven- 
çaux occupaient  bien  encore  la  Morée  ;  mais  la  perte  de  Coni- 
tantinople  en  1261,  et  de  la  Sicile  en  1282 ,  avait  porté  un  coup 
funeste  aux  intérêts  français  dans  les  pays  d'Orient.  Moins  avan- 
cés qu'au  commencement  du  siècle ,  les  Marseillais  semblent  nV 
voir  fait  alors  le  commerce  de  Turquie  que  sous  la  protection  cl 
dans  le  voisinage  des  iles  de  Rhodes  et  de  Chypre.  L*  Aragon  éle- 
vait sa  fortune  commerciale  à  leurs  dépens,  et  allait  dev^ûr 
bientôt,  par  sa  marine  nombreuse  et  entreprenante,  la  troisième 
puissance  de  la  Méditerranée.  Les  Aragonais  menaçaient  de  snp* 
planter  les  Français  en  Morée  comme  en  Sicile  ;  ils  occapaieit 
Gallipoli ,  si  favorablement  placée  pour  le  commerce  d'Europ 
en  Asie  ;  ils  avaient  des  privilèges  dans  Tempire  grec,  en  Horée, 
à  Candie ,  à  Rhodes ,  en  Chypre  ;  ils  étaient  en  relations  habi- 
tuelles avec  la  Remanie  (3),  dénomination  sous  laquelle  on  com- 
prenait encore  tout  le  littoral  de  l'ancienne  mer  Egée. 

(1)  Us  musulmans  l'appelaient  l'Ile  au  Mastic.  Scliehab-Eddin ,  p.  339.  Jordai,  X^ 
rabUia  de^cripta.  Mém.  de  la  Soc.  de  géogr. ,  t.  IV,  p.  63.  Lns  JusUniaiii  dt  dm 
formèrent  une  mahone  ou  compagnie  pour  l'exploitation  de  ses  produits^  et  Hifli 
conservèrent  la  jouissance  même  après  la  conquête  de  Constantinople,  cm  payanl  m 
tribut  aux  sultans.  Paoli,  Codice  diplom.  del  sacro  ordine  gerosoL^  L  II,  p.  541. 

(2)  Nous  avons  vu  aux  archives  de  Venise  (  Libr.  pacforum ,  I ,  fol.  157, 158;  fl. 
170)  divers  documents  concernant  les  cens  et  redevances  que  payaient  les  homoNida 
Lampsaque  à  la  famille  des  Quirini  leurs  seigneurs.  Ces  documents  ne  sont  pas  datéi, 
mais  paraissent  se  rapporter  au  treizième  siècle. 

(3)Giov.  Villani,  lib.  VII,  c.  107.  Firenze,  1823,  t.  Il,  p.  307.  Capmany,  Menmrtm 
xobre  la  marina,  commercio  y  avtes  de  Barcelona,  part.  Il,  cap.  III,  lY,  t.  1,p.M» 
70  ;  t.  III,  p.  IfiO.  Madrid,  1779. 
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Le  eommeroe  des  Chypriotes  avec  TAsie  Mineure  s'effectuait 
surtout  par  les  ports  de  Lajazzo ,  de  Gorhigos ,  de  Satalie ,  de 
Leêcandelour  ou  Candelare ,  grosse  ville  marchande  dont  la  posi- 
tion n*a  pas  été  déterminée  par  les  géographes ,  et  qui  nous 
parait  être,  non  pas  Alexandrette ,  comme  lont  pensé  plu- 
sieurs auteurs  (1),  mais  la  moderne  Alaïa ,  répondant  au  Corace- 
ÛQm  de  Strabon,  entre  Anamour  et  Satalie.  La  fréquence  des 
oonimunications  des  Francs  avec  ces  côtes,  le  séjour  habituel  qu'ils 
y  fiiisaient,  sont  attestés  par  les  dénominations  géographiques 
de  Cyprianœ  {2),Porttu  Januensis  (3),  Castrum  Lombardum  (4\ 
Pariuê  Cavalerius  (5) ,  Portus  Prodensalium  (6) ,  données  au 
moyen  âge  à  différentes  localités  ou  points  d'attérage  du  littoral 
de  l'Asie  Mineure  ,  vis-à-vis  de  Tile  de  Chypre ,  et  dont  les  der- 
nières se  retrouvent  encore  aujourd'hui  aux  mêmes  lieux,  sous  les 
noms  de  Port  Génois  (7)^  Port  et  Cap  Cataliere^  île  Provençale. 
Les  Cypriotes,  ou  Cyprianœ,  étaient  situées,  d'après  Sanuto  le 
vieux,  a  vingt-cinq  milles  ou  huit  lieues,  à  l'occident  du  port  de 
Satalie,  et  par  conséquent  à  moitié  chemin  à  peu  près  de  cette 
Tille  à  Adratchan. 

Ces  positions  étaient  choisies  dans  les  anses  les  plus  sûres  de 
la  oôte ,  et  pourraient ,  à  plusieurs  égards ,  se  comparer  de  nos 

(1)  Vêrtot,  Michaad ,  etc.  M.  Depping  rétablit  Caodelore  sur  la  côte  de  Pamphylie 
(Cemim,  du  Lev.,  1. 1,  p.  m);  mais  il  place  cette  ville  sur  les  ruines  de  Tantique  Side; 
je  crois  qu'elle  était  cinq  ou  six  lieues  plus  a  Test,  et  qu'elle  ne  difTëre  pas  d'Alala  nio- 
darae.  J'etsayerai  de  discuter  cette  petite  question  de  géographie  comparée,  h  laquelle 
M  rattachent  quelques  Taits  intéressants,  dans  une  dissertation  particulière  ;  et  j'espère 
établir  incontestablement  ce  que  je  ne  puis  ici  qu'avancer. 

(2)  Sanuto,  Secret,  fidel.  crvcis,  lib.  II,  part.  IV,  c.  26,  p.  89. 

(3)  Le  port  génois,  à  dix  mille  au-delà  des  Cypriotes,  était  situé  à  l'embouchure 
drone  rivière  tombant  dans  le  goire  de  Satalie.  Sanuto ,  p.  89. 

(4)  Le  château  Lombard  {castello  Lombardo,  dans  TAllas  catalan  de  1375,  Notice» 
ei  extraits ,  t  XIII,  2«  carte)  était  sur  la  côte  orientale  du  golfe  de  Satalie,  à  vingt- 
cinq  miUes  N.  G.  d*Antiochette,  à  dix  milles  S.  E.  de  Candelore.  Sanuto,  p.  89. 

(5)  Le  port  Chevalier  ou  Cavalière  était,  d'après  Sanuto,  à  trente-cinq  milles  au  cou- 
chant de  l'embouchure  du  Selefou  rivière  de  Seleucie.  Sanuto,  p.  89. 

(6)  Le  port  des  Provençaux ,  nonmié  Ijo  Proensalj  sur  l'Atlas  catalan ,  était  âtm» 
on  Ilot  (seolium)  où  se  trouvaient  d'aucicunes  murailles ,  et  à  quinze  milles  environ 
à  l'ooett  du  port  Cavalier.  Sanuto,  p.  89.  Il  est  à  remarquer  que  Sanuto  place  l'Ile  des 
Prorençaux  à  Test  du  port  Cavalier  ;  sur  les  bonnes  cartes  modernes  de  l'Asie  Mi* 
neorey  au  contraire (fieaufort,  London,  1818;  Lapie,  Paris,  l842;Kiepert,  Berlin^ 
1S44),  111e  Provençale  ou  lie  Manavat ,  précède  le  port  Cavalière  à  l'orient,  vers  les 
IhwtièreB  de  l'ancienne  Arménie  ;  et  cette  disposition  est  conforme  à  la  carte  catalane. 

(7)  Voir  la  carte  du  colonel  Loak(>.  Kssay  of  a  Map  of  Asia  Minor.  London,  I83,X 
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jours ,  autant  qu'il  est  permis  de  le  conjecturer  d'après  les  no- 
tions tout  à  fait  insuffisantes  que  l'on  a  sur  leur  nature,  aux  cam- 
pements  des  Napolitains  sur  la  côte  d'Afrique  pour  la  pèche  do 
corail  pendant  la  saison  d*été,  et  aux  constructions  légères  des 
pécheurs  catalans  aux  environs  de  Marseille ,  dans  le  lieu  qa'Os 
ont  fait  nommer  la  Plage  des  Catalans.  C'étaient  moins,  sans 
doute,  des  établissements  définitifs  que  des  stations  tempo- 
raires; les  marchands  latins  ny  séjournaient  peut-être  qa*Qiie 
partie  de  Tannée  pour  commercer  pendant  ce  temps  avec  les  villes 
voisines ,  que  les  musulmans  ne  leur  permettaient  pas  tonjonrs 
d'habiter.  Quelques-unes  de  ces  positions  offraient  cependantim 
lieu  de  résidence  plus  stable,  plus  sûr,  et  peut-être  fortifié,  comme 
paraît  l'indiquer  le  nom  de  Château  Lombard^  et  un  passage  de 
Sanuto  relatif  an  port  Génois  (1).  Les  habitants  de  ce  lien,  on  da 
moins  les  marchands  qui  le  fréquentaient  étaient  en  état,  d'apièi 
Sanuto,  de  repousser  avec  avantage  les  attaques  des  Tnroo- 
mans  de  la  campagne  ;  il  est  donc  probable  qu'ils  avaient  élevé 
quelques  travaux  de  défense  autour  de  leurs  demeures.  An  reste, 
l'exploration  de  ces  côtes  par  les  voyageurs  modernes  a  constilé 
l'existence,  sur  toute  la  rive  opposée  a  l'île  de  Chypre,  de  fortif- 
cations  tombant  aujourd'hui  en  ruines,  et  qui  paraissent  remonter 
à  ces  temps.  «  La  partie  de  la  Caramanie  que  nous  avions  en  VM 
«  (en  allant  de  Cérines  à  Alaïa),  dit  M.  de  Corancez,  est  très-hauk 
«  et  coupée  de  montagnes  escarpées.  Ces  montagnes  sont  les  diven 
«  rame^iux  delà  chaîne  qui  se  détache  du  Taurus,en  deçà  de  Gaii- 
«  man.  Celui-ci,  se  prolongeant  au  sud  ,  vient  y  former  le  pro- 
«  montoire  avancé  qui  sépare  le  golfe  de  Satalie  de  celui  de  Tir- 
«  sous.  Elle  couvre  de  ses  hautes  sommités  une  grande  partie  de 
«  l'isthme  ,  dont  le  promontoire  forme  l'extrémité.  Sur  toute  11 
«  région  de  cet  isthme  qui  regarde  l'occident,  le  sol,  qui  s'élève 
«  brusquement,  présente,  du  côté  de  la  mer,  un  aspect  sanvi^ 
«  et  pittoresque.  Entre  les  chaînes  partielles  qui  forment  lesrami- 
«  fications delà  montagne ,  sont  des  vallées  profondes  et  étroites. 
H  Les  premières  présentent  à  leurs  extrémités  autant  de  pro* 
u  montoires.  Les  secondes ,  resserrées  entre  elles,  viennent  abou- 
•  tir  à  des  bassins  dont  elles  défendent  l'approche.  Voilà  quelle 
«  est  assez  régulièrement  la  position  des  divers  points  de  reUche 

(1)  «  Poi  luni  securum  habet,  «liiin  aTurdiissibi  caveant  illi  de  porluex  parte 
vl  terreslri.  »  Saiiutb,  p.  8U. 
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«  qui  86  trouveiit  sur  cette  côte.  Le  principal  est  le  port  d'Ana- 
•  moar.  La  Tille  est  petite ,  bâtie  sur  une  colline  pierreuse  d  où 
«  elle  domine  le  port.  Il  y  a  un  château  ruiné  sur  le  sommet  de 
«  cette  colline.  Les  Chypriotes  ,  qui  de.  Gérines  se  rendent  sou- 
«  Yent  a  Anamonr,  prétendent  que  ces  ruines  appartienent  à 
«  Vépoque  où  les  Européens,  dominant  dans  leur  île,  se  rendirent 
«  maîtres  de  plusieurs  points  sur  la  côte  ifoisine.  Ils  donnent 
«  la  même  origine  aux  tours  anciennes  que  Ton  observe  de  dis- 
«  tance  en  distance  sur  la  côte  de  Garamanie  (1).  »  Peut-être,  en 
ce  qui  concerne  Anamour,  les  fortifications  actuelles  de  la  ville 
sont-elles  celles  que  le  prince  Karaman  fit  élever  au  quinzième 
siècle  lors  de  ses  préparatifs  contre  lile  de  Ghypre(2);  mais  la 
tradition  rappelée  par  M.  Gorancez  peut  se  rapporter  à  une  oc- 
cupation antérieure  de  cette  ville,  que  Ton  s^it  avoir  été  tributaire 
des  Lusignansau  quatorzième  siècle. 

11  fallait  que  les  rapports  des  Chypriotes  avec  les  populations 
de  ces  rivages  fussent  devenus  bien  actifs  dès  le  treizième 
iiiëcle ,  malgré  les  troubles  qui  avaient  suivi  la  chute  de  1  empire 
dlconium  et  les  luttes  acharnées  des  princes  turcs  contre  les 
Mongols;  il  fallait  que  Tattrait  du  négoce  et  les  intérêts  privés 
eussent  bien  amorti  Teffet  des  dissidences  religieuses  entre  les 
Latins,  les  Grecs  et  les  Turcs,  livrés  au  commerce  sur  les  deux 
bords  du  canal  de  Cilicie;  il  fallait  enfin  quun  grand  nom- 
bre d'habitants  de  la  Turquie  et  de  TArménie  fussent  attirés  en 
Chypre,  pendant  que  les  Chypriotes  allaient  en  Turquie,  par  un 
effet  singulier,  mais  habituel  des  besoins  commerciaux,  pour  que 
le  vicomte  de  Nicosie  rendit,  dès  Tannée  1297,  six  ans  après 
la  chute  du  royaume  de  Saint- Jean-d*  Acre ,  une  ordonnance  dis- 
pensant les  serves  du  roi  de  demander  h  Tavenir  lacquiescement 
du  prince  à  leur  mariage  avec  les  hommes  venant  en  Chypre  de 
laRoumanie  et  deSatalieei  dou Candelour  juiques àlaLiche Çï)^ 
c'est-à-dire  de  toute  la  côte  méridionale  de  l'Asie  Mineure  et  de 
r  Arménie  jusqu  a  Laodicée  en  Syrie. 

(1  )  Itinéraire  (Tune  partie  peu  connue  de  VAsie  Mineure,  Un  vol.  in-r*.  Paris , 
1816,  sans  dAa  d'autenr,  p.  292.  cr.  Karamaniaor  a  bri^  description  o/lhesouth 
coati  ofAsia  Minor,  and  ofthe  remains  o/antiquity,  b\  FrancM  Beaiifort,  laptain. 
London,  S**,  1818,  p.  181  et  suir. 

(2)  Il  en  est  question  dans  divers  documents  que  nous  avons  extraits  des  archives 
lie  Tordre  de  Malte ,  à  Cité-U-Valette,  et  dont  nous  parlerons  ci-après. 

(3)  Ban  du  26  novembre  1297.  Assises,  t.  H,  p.  ZM. 

I.  (Deuxièmt  série,)  23 
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Pendant  ce  temps ,  le  royaume  d*Arménie  avait  prospéré  et 
multiplié  ses  relations  avec  les  Occidentaux  qui  fréquentaient 
toujours  ses  ports.  Les  descendants  de  Bhoupen,  les  seignears 
et  le  peuple  d* Arménie,  à  leur  exemple,  s'étaient  unis  par  dé 
fréquents  mariages  à  des  familles  chypriotes,  et  malgré  les  dis- 
corde^ qn*nne  princesse  arménienne  suscita ,  sous  le  règne  de 
Henri  II,  entre  les  maisons  royales  de  Sis  et  de  Nicosie,  ces  unionts 
domestiques  resserrèrent  Talliance  des  deux  peuples.  Cette  amitié 
ne  suffit  pas  néanmoins  pour  assurer  leur  indépendance  an  mi* 
lieu  des  progrès  chaque  jour  plus  menaçants  de  leurs  voisins,  et 
r  Arménie ,  en  perdant  la  protection  des  khans  mongols ,  resta 
presque  sans  défense  entourée  de  nations  ennemies.  L'espoir  de 
soumettre  les  musulmans  de  Syrie    et  d'Asie  Mineure  avait 
quelque  temps  rapproché  les  Mongols  des  Latins  ;  mais  quand  U 
chrétienté,  obligée  d'abandonner  la  Syrie,  n'avait  plus  offot 
que  l'assistance  incertaine  des  princes  d'Europe  et  les  forées 
insuffisantes  des  souverainetés  de  Chypre,  de  Rhodes  ou  d'Ar- 
ménie ,  les  descendants  de  Gengis-Khan  ne  pensèrent  plus  qa'i 
affermir  leur  empire  par  l'islamisme  même,  qu'ils  embrassèrent 
vers  l'an  1303(1).  Dès  lors  l'Arménie  eut  à  se  défendre  à  îa 
fois  contre  les  Turcs  d'Asie  Mineure,  qui  commençaient  à  se- 
couer le  joug  de  leurs  sauvages  conquérants  et  les  Mameloncs 
d'Egypte  qui ,  maîtres  de  la  Syrie ,  parvinrent  à  tourner  la 
fureur  des  Mongols  contre  leurs  anciens  alliés.  La  mer  et  le  oôn- 
rage  des  chevaliers  sauvèrent  les  lies  de  Chypre  et  de  Rhodeii; 
l'Arménie,  plus  facilement  accessible,  ne  put  défendre  ses  fron* 
tières.  Lajazzo,  enlevé  par  les  Arabes  d'ÎÊgypte»  en  1320,  re- 
conquis par  les  Arméniens  en  1347,  retomba  peu  après,  et 
définitivement,  au  pouvoir  des  Sarrasins  (2).  Les  secours  qne 
les  princes  d'Arménie  reçurent  des  Lusignans,  des  Hospitaliers 
et  des  Génois,  leur  permirent  de  résister  encore  dans  les  plaoes 
fortes  de  Gorhigos  ,  de  Pardserpert  et  de  Gaban  ;  mais  ils  vi- 
rent leur  royaume  exposé  aux  incursions  continuelles  des  mu- 
sulmans; et  l'alliance  plus  étroite  qu'ils  formèrent  avec  les 
Chypriotes ,  l'an  1342,  en  choisissant  pour  leur  roi  un  neveu 
de  Hugues  lY  de  Lusignan ,  à  l'extinction  de  la  dynastie  d^ 


(1  )  SaiDt-MartiD,  Mém.  sur  V Arménie,  1. 1,  p.  399. 
(3)  Saint-Martio,  t.  1,  p.  198. 
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Bhoupen ,  ne  pat  que  retarder  de  quelques  années  la  ealas-> 
tropbe  qui  les  menaçait. 

Malgré  les  troubles  et  les  guerres ,  le  commerce  d'Arménie 
était  encore  florissant  dans  la  première  moitié  du  quatorzième 
siècle.  Ses  communications  avec  les  villes  centrales  de  la  haute 
et  de  la  basse  Asie  attiraient  toujours  les  marchands  latins  à 
Gorhigos,  à  Malmistra,  à  Sis,  à  Turse ,  à  T^jazzo,  môme  après 
Toccupation  de  cettedernière  ville  par  les  Égyptiens  (1).  Le  voi- 
sinage de  rtle  de  Chypre  ,  parvenue  alors  à  son  plus  haut  degré 
de  prospérité,  et  devenue  le  rendez- vous  des  navigateurs  de  toute 
la  Méditerranée ,  donnait  aux  Arméniens  un  immense  débouché 
pour  les  marchandises  qu*ils  ne  pouvaient  vendre  sur  la  côte 
d'Asie.  Tel  est  cependant,  et  tel  était  surtout  dans  ces  temps  de 
prohibitions,  Teffet  de  la  rivalité  commerciale  entre  deux  ])ays 
Toîsins ,  malgré  leur  amitié  ,  que  les  provenances  d'Arménie 
étaient  frappées  en  Chypre  du  droit  de  quatre  pour  cent,  tarif 
le  plus  élevé  des  douanes  du  royaume  des  Lusignans  au  quator* 
zîème  siècle  (2) ,  et  que  les  retours  de  File  a  Lajazzo  étaient  sou- 
mis également  au  maximum  du  droit  perçu  sur  les  importations 
en  Arménie.  Les  Génois,  les  Vénitiens,  les  Siciliens,  les  Bardi, 
maison  de  commerce  dont  le  siège  était  à  Vlorence ,  faisaient 
entrer  leurs  marchandises  en  franchise  à  Lajaz/o  et  dans  les 
antres  ports;  les  Catalans ^  les  Provençaux  ,  les  Peruzzi,  autre 
eompagnie  florentine ,  ne  payaient  que  deux  pour  cent  ;  les 
Chypriotes  seuls,  comme  les  étrangers  les  moins  favorisés,  sup- 
portaient le  quatre  pour  cent  (3). 

Les  princes  turcs  qui  s'étaient  partagé  les  débris  de  l'empire 
d'Ioonium,  et  qui  avaient  réussi  à  repousser  les  Mongols  vers 
l'Euphrate ,  se  montraient  disposés ,  malgré  leur  fanatisme  re- 
ligieux ,  à  favoriser  le  commerce  des  Européens.  Ils  avaient  fait 
des  pactes  avec  les  empereurs  de  Constantinople  ;  ils  traitaient 
favorablement  les  marchands  de  Gênes,  de  Venise,  de  Pise  ;  ils 
accueillaient  ceux  de  villes  moins  importantes  :  Kaguse ,  par 
exemple,  avait  obtenu,  moyennant  tribut,  le  droit  de  venir 


(1)  Baldiicci  Pegolotti,  facteur  des  Bardi  de  Florence  et  auteur  du  précieux  ouvrage 
qui  foarnit  tant  de  renaeijQiements  sur  le  commerce  du  moyen  âge,  vint  à  Lajazzo  en 
13359  pour  les  aflaires  de  sa  maison. 

(2)  Pegoiotti,  Délia  Mercatura,  p.  70, 71 . 
(a)  Pegolotti,  p.  4:>. 

22. 
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commercer  à  Brousaa  (I).  Mais  le  commerce  dans  les  pays  mo* 
sulmans  n*était  jamais  exempt  d*iuquiétude.  Les  franchises  ac« 
cordées  aux  peuples  latins ,  quelque  formelles  qu*elles  fassent , 
ne  les  mettaient  pas  toujours  à  Tabri  des  attaques  de  la  popula* 
tion;  les  marchands  venus  d  Occident  en  Egypte,  en  Syrie,  oa 
en  Asie  Mineure,  pouvaient  craindre  sans  cesse,  même  après  qa'ib 
avaient  acquitté  les  douanes,  les  tributs  et  les  présents  obliga- 
toires, que  la  cupidité  ou  le  caprice  des  sultans  ne  leur  enlevât 
en  un  moment  les  privilèges  qu'ils  avaient  achetés  à  prix  d*or. 
J)ans  les  pays  chrétiens  d'Orient ,  au  contraire ,  ils  trouvaient 
sécurité  et  protection ,  sans  être  soumis  à  d'autres  obligations 
que  celle  de  satisfaire  au  droit  fixe  de  la  douane  ,  comme  ils  le 
payaient  en  Europe.  C'est  ce  qui  fit  la  fortuue  des  ports  de 
l'Arménie  et  de  l'île  de  Chypre. 

Un  demi-siècle  avait  suffi ,  depuis  la  chute  de  Saint-Jean- 
d'Acre ,  pour  placer  Famagouste  au  premier  rang  des  places 
commerçantes  de  la  Méditerranée;  pour  l'élever  au-dessus  de 
Tyr,  de  Tripoli ,  de  Satalie,  de  Lajazzo ,  de  Smyrne,  de  Trfl)i- 
zonde  ,  de  Salonique,  de  Gallipoli,  de  Clarentza  ,  auparavant  ses 
rivales,  et  pour  partager  entre  cette  ville,  renouvelée  pour  ainsi 
dire  par  les  Lusignans ,  et  les  vieilles  cités  de  Constantinople  et 
d'Alexandrie  ,  la  suprématie  du  commerce  d'Orient.  Ni  Venise 
la  belle,  ni  Gènes  la  superbe,  ne  pouvaient  se  vanter  d'avoir 
des  marchands  plus  riches,  des  bazars  mieux  assortis,  des  ap- 
provisionnements plus  considérables  en  productions  de  tons 
pays ,  des  hôtelleries  plus  nombreuses ,  des  étrangers  venus  de 
plus  loin  et  de  contrées  si  diverses.  Un  prêtre  allemand,  homme 
instruit  et  observateur,  qui  passait  dans  Tile  de  Chypre,  en  se 
rendant  au  Saint-Sépulcre  ,  vers  l'an  1341 ,  a  laissé  un  curieux 
témoignage  de  la  prospérité  du  pays,  dans  le  récit  de  son  pèle- 
rinage. Il  avait  admiré  Constantinople  et  la  reine  de  l'Adria- 
tique ,  mais  Famagouste  le  surprit  davantage  encore.  Quand  il 
vit  cette  foule  de  Grecs,  d'Arméniens,  d'Arabes,  de  Turcs,  d'É- 
thiopiens ,  de  Syriens,  de  Juifs  (2) ,  au  milieu  des  mardiaiids 

(1)  En  1365,  Amurath,  sultan  ottoman  de  Broussa,  permit  à  la  république  de  Ragme 
de  continuer  le  commerce  qu'elle  faisait  dans  ses  États,  moyennant  un  tribal  de  &00 
ducats.  De  Hammer.,  Hist.  de  l'emp,  ottom,  ;  Depping,  Hist.  du  comm.  du  Levami^ 
1. 1,  p.  î^09. 

(2)  Cf.  Assises  de  Jérusalem,  t.  H,  p.  53  et  suiv.  Lusignan,  fol.  70-75.  Paris,  15S0. 
Jiipreo e tnolto  bella  ia-ola..,  ivi  e  Famngosta ,  tino di  prineipali  parti del  momdù. 
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venus  de  la  Vénétie  et  de  1*  Allemagne,  de  la  Ligurie  et  des  deux 
Siciles,  du  Languedoc,  de  la  Flandre,  de  TAragon,  des  Ba- 
léares (1)  9  se  presser  sur  le  port  et  dans  les  rues  de  Famagouste  ; 
quand  il  entendit  ces  langages  divers  ;  quand  il  vit  ces  costumes 
variés ,  ces  magasins  toujours  remplis  de  chalands ,  ces  sei- 
gneurs et  ces  marchands  rivalisant  de  luxe  et  d'ostentation , 
ces  courtisanes  effrontées  (car  le  tableau  était  complet},  qui 
semblaient  ramener  en  Chypre  les  temps  les  plus  licencieux 
d*Aniatbonte  et  de  Gomorrhe  (2) ,  le  bon  curé  de  Saxe  fut 
étourdi,  ébloui,  et,  comme  on  le  pense  bien,  scandalisé.  «  Il  y  a 
«  dans  ce  pays  de  Chypre,  écrit-il  à  Tévèque  de  Paderbornn,  les 
«  plus  généreux  et  les  plus  riches  seigneurs  de  la  chrétienté.  Une 
«  fortune  de  trois  mille  florins  annuels  n*est  pas  plus  estimée  ici 
«  qu'un  revenu  de  trois  marcs  chez  nous.  Mais  les  Chypriotes 
«  dissipent  tous  leurs  biens  dans  les  chasses,  lesjournois  et  les 

•  plaisirs.  Le  comte  de  Jaffa  (3)  ,que  j*ai  connu  ,  entretient  plus 
«de  cinq  cents  chiens  pour  la  chasse....  Les  marchands  de 
«  Chypre  ont  acquis  aussi  d'immenses  richesses  ;  et  cela  n*est 
«  pas  étonnant ,  car  leur  île  est  la  dernière  terre  des  chrétiens 
«  vers  rOrient  ;  de  sorte  que  tous  les  navires  et  toutes  les  mar- 
«  chandises ,  de  quelques  rivages  qu'ils  soient  partis ,  sont  obligés 

•  de  s*arrètér  en  Chypre.  De  plus,  les  pèlerins  de  tous  les  pays 
«  qui  veulent  aller  outre  mer  doivent  descendre  d'abord  en  cette 
«  lie.  De  sorte  que  l'on  peut  y  savoir  à  tous  les  instants  de  la 


09e  riveno  Crisliani  e  Saracini  e  Grezi  e  de  ognia  natione.  Tractato  de  le  piti 
muiravegliose  eose,  dal  Jobanne  de  Mandavilla.  Mediolanl ,  in-4o,  1480,  M.  12  ><" 
11  ait  totyoun  Décessaire  de  rappeler,  quand  on  cite  ce  détestable  conteur,  «in'au  mi- 
lieu de  M8  absurdes  impostures  sur  les  menreilles  de  TAsie,  on  trouve  quelques  faits 
véritables,  et  quelques  justes  observations  sur  les  côtes  du  Levant,  où  il  était  réelle- 
nent  allé.  Ce  qu*il  dit  de  Famagouste  n*est  que  le  résumé  afTaiblî  de  la  prospérité  de 
eeCte  ville,  dont  le  fidèle  Balducci  Pegolotti  a  dressé  le  tableau  avec  toute  l'exactitude 
d*un  négociant. 

(1)  Toutes  ces  nations  avaient  des  comptoirs  ou  des  consuls  à  Famagouste. 

(2)  «  Tu  périras,  nouvelle  Gomorrbe,  dit  Tesprit  divin ,  révélant  à  sainte  Brigitte  les 
■•  calamités  qui  menaçaient  Famagouste;  tu  fiériras,  brûlée  par  le  feu  de  la  luxure,  par 
«  rexeès  de  tes  biens  {superfluitatis)  et  de  ton  ambition  ;  tes  édifices  crouleront  en 
«  raines,  tes  babitants  s'enfuiront  loin  de  toi,  et  Ton  parlera  de  ton  châtiment  dans 
m  les  contrées  lointaines,  car  je  suis  irrité  contre  toi.  i*  Rt  velationes  célestes  preelecte 
sponse  Chnsti  Béate  Biigitte,  vidue  de  regno  Svecie,  lib.  VU,  cap.  16,  fol.  133  v*. 
nuremberg,  1517.  Sainte  Brigitte  est  morte  en  1373;  ses  révélationt  ont  été  écrites,  peu 
après  sft  mort,  par  son  confesseur. 

(S)  Il  éUit  de  la  famille  d*Ibelin,  alliée  aux  Losignans. 
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«journée,  depuis  le  le\er  jusqu'au  coucher  du  soleil ,  par  ks 
«  lettres  ou  les  étrangers  qui  y  viennent  incessamment,  les  non- 
«  velles  et  les  bruits  des  contrées  les  plus  éloignées  (1).  Aussi  les 
«  Chypriotes  ont-ils  des  écoles  particulières  pour  apprendre  tons 
«  les  idiomes  connus. 

«  Quant  à  la  ville  de  Famagouste,  c*est  une  des  plus  riches  cités 
«  qui  existent.  Ses  habitants  vivent  dans  Topuleuce.  L'un  d'eax^ 
«  en  mariant  sa  tille  ,  lui  donna ,  pour  sa  coiffure  seule ,  des 
«  bijoux  qui  valaieM  plus  que  tontes  les  parures  de  la  reine  de 
«  France  ensemble ,  au  dire  des  chevaliers  français  venus  avee 
«  nous  en  Chypre.  Un  marchand  de  Famagouste  vendit  un  jour 
«  au  sultan  d'Egypte ,  pour  le  sceptre  royal ,  une  pomme  d*or 
«  enrichie  de  quatre  pierres  précieuses  :  une  escarboucle,  une 
«  émeraude ,  un  saphir  et  une  perle.  Ce  joyau  coûta  60,000  flo- 
«  rins  ;  quelque  temps  après  la  vente,  le  marchand  voulut  le 
«  racheter,  et  en  offrit  cent  mille  florins ,  mais  le  sultan  les  re- 
«  fusa.  Le  connétable  de  Jérusalem  (2)  avait  quatre  perles  que 
"  sa  femme  tit  monter  en  agrafe  j  on  aurait  pu  sur  chacune 
«  d'elles  trouver  à  emprunter  trois  mille  florins  partout  oik  on 
*<  aurait  voulu. 

«  Il  y  a  dans  telle  boutique  que  ce  soit  de  Famagouste  plus 
«  de  bois  d'aloës  que  cinq  chars  n'en  pourraient  porter.  Je  ne  dit 
«  rien  des  épiceries  ;  elles  sont  aussi  communes  dans  cette  ville , 
«  et  s'y  vendent  en  aussi  grande  quantité  que  le  pain. 

«  Pour  les  pierres  précieuses ,  les  draps  d'or  et  les  autres  ob- 
«  jets  de  luxe  ,  je  ne  sais  que  vous  dire  ;  on  ne  me  croirait  pas 
«  dans  notre  pays  de  Saxe. 

«  11  y  a  aussi  à  Famagouste  une  infinité  de  courtisanes  ;  ellet 
-  s'y  sont  fait  des  fortunes  considérables .  et  beaucoup  d'entre 
«  elles  possèdent  plus  de  cent  mille  florins  ;  mais  je  n'ose  yous 
«  parler  davantage  des  richesses  de  ces  infortunées  (3).  » 

Quand  la  cour  pontificale,  cédant  aux  instances  des  villes 
maritimcs,fut  revenue  sur  les  défenses  absolues  qu'elle  avait  pro- 
noncées et  eut  permis  le  coramerceavecl'Égypte,  la  Syrie  etTAsie 
Mineure,  en  interdisant  seulement  l'exportation  du  bois  et  des 

(1)  «  Et  quotidfe  a  solis  ortii  iisque  ad  occasum  omnia  audiuntur  nimorcs  et  novi. 
Eliam  in  Ctpro  omnia  totins  inundi  audiuntur  et  Icguntur  et  ioquuntur.  » 

(2)  C'était  peut-être  Eudes  de  Dampierre. 

(3)  Rodolplie  de  Saxe  :  De  Terra  Sancta  et  Uinere  Jheroaolinùtano.  I11.4**,  quin- 
xième  siècle.  Sans daU*  ni  lieu.  Caractèn'8 de  Finner,  fol.  il  v"  et  17.. 
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armes,  l'ile  de  Chypre  vit  s*arrèter  le  développement  extraordi- 
naire de  sa  fortune  ;  mais  elle  se  maintint  encore  plus  d'un  demi- 
siècle  dans  un  état  de  prospérité  que  ne  connurent  en  Occident  ni  la 
Catalogne  avec  le  port  et  la  marine  de  Barcelone ,  ni  le  Languedoc 
avec  ses  villes  de  Montpellier,  de  Ikaucaire  et  de  Narbouue  (1), 
ni  même  la  Provence  avec  le  port  de  Marseille.  Les  navires  de 
l'Europe  affluèrent  toujours  dans  ses  ports,  pendant  qu*elle 
expédiait  a  son  tour  ses  bâtiments  et  ses  marchandises  en  Italie, 
en  France ,  en  Espagne ,  en  Morée ,  à  Constautinople ,  à  Smyrne , 
à  Alexandrie,  à  Beyrouth,  à  Damas,  à  LajazKO,  à  Satalie,  à 
Larendah ,  à  Iconium  (2). 

Les  guerres  des  émirs  turcs  et  les  incursions  des  Mongols ,  eu 
portant  l'inquiétude  en  Asie  Mineure ,  nuisaient  sans  doute  aux 
relations  des  chrétiens  avec  Tintérieur  du  pays ,  mais  n'étaient 
pas  des  obstacles  insurmontables  pour  Tardeur  des  commerçants, 
et  plus  d*un  marchand,  dont  le  nom  est  resté  inconnu,  dut 
s'avancer,  après  Marco  Polo,  jusqu  a  Tauriz  et  Bagdad.  Dans  les 
provinces  maritimes ,  sur  les  côtes  de  la  mer  Koire ,  comme  sur 
les  bords  de  la  mer  Egée  et  de  la  Méditerranée,  les  relations 
devinrent  plus  actives.  Malgré  le  fanatisme  des  Turcs  et  leurs 
agressions  presque  incessantes  contre  les  chrétiens  de  l'Archipel , 
les  Vénitiens ,  les  Florentins ,  les  Catalans ,  les  Génois  surtout, 
visitaient  les  ports  et  les  bazars  des  villes  de  la  côte ,  traversaient 
le  pays ,  s'y  livraient  au  commerce ,  y  séjournaient  et  pouvaient 

(1)  Narbonne,  comme  Montpellier,  entretenait  des  relations  directes  et  régulières, 
par  ses  marchands  et  ses  navires,  avec  cliypre,  Rliodes,  rArméiiip,  la  Morée,  Conv 
tantinople ,  peut-être  même  a^ec  qiierques  villes  turques  du  littoral ,  mais  ne  parait 
pas  avoir  eu  des  relations  avec  rintéricur  du  pays.  On  trouve  aux  archives  de  Venise 
diverses  pièces  concernant  le  commerce  maritime  de  ces  villes  durant  le  quatorzième 
et  le  quinzième  siècle  ;  nous  aurons  occasion  d'en  citer  quelques-unes  dans  un  autre 
travail.  On  y  verra  que  ces  villes  expédiaient  en  Orient  l>eaucoup  de  draps  écarlates  du 
Languedoc ,  des  draps  blancs  de  Valence  et  de  Narbonne,  des  drains  de  Lovers  (Lou- 
Tiers?),  des  toiles  de  Reims,  etc.  Comtnemor.  II  et  VI  ;  cf.  Pegolotti,  p.  20,  40 ,  etc. 
iJBB  maisons  de  tmnque  et  de  commerce  du  Languedoc  étaient  en  compte  courant 
«vec  le  trésorier  de  Rhodes;  elles  recevaient  en  son  nom  des  percepteurs  de  Tordre  les 
responsions ou  contributions  des  commauderies.  Archives  de  Malte,  lib.  BuUarum, 
ann.  1436-1358,  I3àl,  1306,  etc. 

(2)  Cf.  Pegolotti,  p.  là,  17,  etc.,  81,  etc.;  Guill.  de  Macliaut,  Biblioth.  roy. 
nu,  7609,  anc.  fonds ^  fol.  344.  —  Archives  de  Venise ,  IXocuments  divers  sur  les 
DégDciatioDS  de  la  |)aix  entre  Chypre  et  l'Egypte ,  de  13Gô  et  années  suivantes.  —  La 
Brocqaière,  Voyage  en  Orient  de  Van  1132.  Paris,  Bibl.  roy.,  ms.  10025,  fol.  183, 
v%  186  vM89  V".  • 
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en  étudier  a  leur  aise  les  ressources.  C'est  à  uq  marchand  gé- 
nois que  Ton  doit  les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  la  puis- 
sance et  les  richesses  des  différents  princes  turcs  qui  régnaient 
an  quatorzième  siècle  en  Asie  Mineure  ;  il  les  communiqua  à  on 
géographe  arabe  (1),  et  c*est  d'après  le  livre  de  ce  dernier  qae 
nous  ferons  connaître,  en  quelques  mots,  pour  rintelligence  des 
événements  ultérieurs,  les  principaux  états  qui  avaient  succédé  à 
la  suUanie  d*Iconium.  Ce  vaste  empire,  détruit,  comme  autrefois 
en  Occident  Tempire  de  Gharlemagne,  par  les  invasions  étran- 
gères et  par  rinsoumission  des  grands,  s'était  divisé  en  principau- 
tés particulières,  qui  furent  d'abord  indépendantes  les.  unes  des 
autres,  mais  au  milieu  desquelles  la  force  des  armes  établit  peu 
à  peu  les  rapports  et  les  sujétions  d'une  véritable  féodalité. 

Au  nord  de  la  péninsule ,  dans  la  riche  ville  de  Broussa ,  le 
fils  d'Othman  avait  fondé  la  puissance  qui,  soumettant  d'abord 
l'émir  de  Marmara,  acheva  la  ruine  de  l'empire  grec  de  Bithjnie 
par  la  prise  de  Micée ,  et  menaça  bientôt  Gonstantinople.  Dès  le 
milieu  du  quatorzième  siècle,  les  princes  ottomans  étendaient 
leur  domination  sur  toute  la  côte  delaBithynieetdelaMysie-fils 
comptaient  dans  leurs  états  50  villes ,  autant  de  forteresses ,  et 
dans  leur  armée  plus  de  25,000  cavaliers.  Ils  étaient  presque 
toujours  en  guerre  avec  l'empereur ,  et  obligeaient  ce  prince  i 
acheter  la  paix  par  un  tribut  mensuel  (2).  Une  dynastie  plus 
puissante  régnait  au  centre  de  l'Asie  Mineure  et  balançait  la 
fortune  grandissante  des  Ottomans.  C'était  celle  de  l'émir  Ker- 
mian,  qui»  de  Kutajeh,  l'ancien  Cotyœum  de  Phrjgie,  sa  capi- 
tale, disposait  d'une  armée  de  40,000  cavaliers,  tous  exercés 
dans  les  combats,  commandait  à  700  villes  ou  forteresses,  se  voyait 
obéi  dans  les  provinces  orientales  jusqu'aux  possessions  des 
Mongols ,  et  inspirait  une  telle  crainte, à  la  cour  de  Byzance,  que 
l'empereur  lui  envoyait  un  tribut  r^ulier  de  100,000  hyperpères 
d'or  (3).  Les  Kermians  auraient  pu  anéantir  le  royaume  du  filf 
d'Othman ,  si  la  jalousie  et  les  haines  suscitées  par  leur  ambi-- 


(1)  Scliehab-Ëddiii,  mort  Taa  749  de  l'hégire  (1348.1349),  déclare  tenir  d*un  iiiar> 
cliand  génoi»,  nommé  Belban ,  la  plupart  des  détails  qu'il  doune  sur  les  prindpftutéft 
turques  d'Asie  Mineure.  Voy.  les  extraits  de  son  ouvrage  traduits  par  11.  Et.  Quaitie- 
mère ,  Notices  et  extraits,  tom.  XIII. 

(2)  Cf.  Schehali-Eddin,  p.  339 ,  364.  >  ^ 
(3}  Slilcliaitbddin ,  p.  3.)à. 
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lion  parmi  les  Turcs  (  I  )  n  avaient  profité  à  leurs  rivaux ,  qui 
finirent  par  subjuguer  leurs  états,  et  qui  ont  éclipsé  leur  re- 
nommée dans  rhistoire.  L'ancienne  Paphiagonie,  sur  les  côtes 
du  Pont-Euiin,  formait  la  principauté  de  Kastamouni,  où 
l'émir  possédait  la  ville  de  Sinope  et  disputait  à  l'empire  deTré- 
bizonde  celle  de  Samsoun  :  deux  ports  de  mer  fréquentés  par  les 
marchands  chrétiens  et  musulmans  (2). 

Vers  les  côtes  de  la  mer  Egée ,  Magnésie  sur  THermus,  aujour- 
d'hui Manika,  et  les  villes  que  l'islamisme  avait  nommées  Bereki, 
an  S.  E.  de  Smyrne ,  au  S.  0.  de  Sardes  ;  Nazlu  sur  le  Méandre , 
enlevée  aux  empereurs  grecs  dès  le  commencement  du  treizième 
siècle ,  étaient  devenues  les  capitales  des  chefs  turcomans,  qui 
s'étaient  partagé  l'Ionie ,  et  qui  ont  laissé  à  ses  provinces  leurs 
noms  modernes  d'Aidin  et  de  Saroukhan  (3).  Palatscha,  sur  le 
Méandre,  au  nord  des  ruines  de  Milet,  elÀlto  £ogo,peut-6treran- 
cien  Colophon ,  eurent  aussi  des  émirs  particuliers ,  dont  le  roi 
Pierre  I*'  de  Lusignan  reçut,  comme  nous  le  dirons  plus  loin  , 
la  soumission  (4).  Philadelphie  seule  resta  une  ville  libre 
dans  la  patrie  d'Homère  ;  ses  habitants ,  en  résistant  aux 
plus  terribles  attaques,  se  maintinrent  indépendants  au  milieu 
des  Turcs ,  et  n  acceptèrent  de  capitulation  que  de  la  main  de 
Bajazet  (5).  Semblable  à  ces  colonnes  antiques  (qu'on  nous  par- 
donne cette  comparaison,  elle  est  empruntée  à  Gibbon),  seules 
debout  sur  un  sol  jonché  de  ruines ,  Philadelphie  rappela  ainsi 
pendant  près  d'un  siècle,  au  milieu  de  la  barbarie  et  de  l'escla- 
vage ,  le  nom  et  l'indépendance  de  la  Grèce. 

Dans  les  provinces  méridionales,  vis-à-vis  les  Iles  de  Rhodes  et 
de  Chypre,  était  la  principauté  de  Foukeh,  en  Carie,  dont  l'émir, 
«  montant  tour  à  tour  sur  ses  vaisseaux  et  ses  chevaux ,  était 
«  occupé  constamment  à  combattre  à  force  ouverte  ou  par  la  ruse 
«  tous  ceux  qui  l'entouraient ,  musulmans  ou  infidèles  (6)  ;  »  puis 
Tenait  la  principauté  de  Tawaza  ou  Daouas,  qui  comprenait  le 
golfe  de  Macri,  les  côtes  de  Lycic,  fréquentées  surtout  par  les 
eontrebandiers  chrétiens  (7),  Gastel  Rosso,  et  les  petites  îles  d'à- 

(1)  Scliehab-EddiD ,  p.  340. 
(3)  Sdiehab-EddiD,  p.  341,  361. 

(3)  Scheliab-Eddin ,  p.  360 ,  368 ,  369. 

(4)  Voy.  la  seconde  partie  de  cet  aperçu. 

(Â)  Voy.  Gibbon,  trad.  Guizot,  1819 ,  tom.  XII ,  p.  303. 

(6)  Schehab-Eddin  ,  p.  370  ;  cf.  p.  339. 

(7)  Sanuto,  Liber  Jidfl.  crucis,  lib.  II,  part,  iv,  cap.  26,  p.  90. 
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r Archipel ,  sur  les  cAtes  de  la  Grèce,  dans  les  golfes  de  la  Thraee 
et  jusqu'aux  portes  de  Byzance  !  Le  saint-siége,  qui  veillait  seul 
en  Occident  au  salut  du  trône  de  Constantin ,  ne  parvenait  que 
de  temps  en  temps,  et  à  grand' peine,  à  décider  quelques  galères, 
quelques  hommes  d  armes  à  porter  renfort  aux  chevaliers  de 
Rhodes  et  de  Chypre.  Les  Hospitaliers  eux-mêmes  n*avaient  plus 
le  dévoùment  généreux  et  infatigable  des  anciens  frères  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem .  Depuis  qu*ilsavaient  succédé  aux  biens  desTem- 
pliers,  ils  s'étaient  relâchés  de  leur  rude  discipline,  et  préféraient 
séjourner  en  Europe  dans  de  riches  commanderies,  ou  à  la  oow 
des  princes,  plutôt  que  de  faire  la  guerre  aux  Turcs  en  Orient  (l}« 

Hugues  lY  de  Lusignan,  au  contraire,  eut  toujours  les 
à  la  main  pour  combattre  les  infidèles ,  et  se  montra  sur 
comme  sur  terre ,  ainsi  que  la  cour  apostolique  aimait  à  le  loi 
rappeler  dans  ses  dernières  années ,  le  plus  vailbnt  champion  de 
la  chrétienté  (2). Prenant»  presque  toujours  en  personne,  le 
commandement  des  chevaliers  et  des  navires  chypriotes ,  il  par- 
courait les  côtes  de  FAsie  Mineure  et  de  la  Syrie ,  ih  donnait 
assistance  aux  Arméniens  dont  la  situation  devenait  chaque  joar 
plus  critique ,  il  forçait  les  ports  des  villes  maritimes  ,  il  pour- 
suivait les  corsaires  chrétiens  qui  venaient  y  chercher  protection, 
et  quelquefois ,  mettant  à  terre  une  poignée  de  braves ,  il  allait 
hardiment  attaquer  les  musulmans  dans  la  plaine.  C'est  dam 
ces  premiers  temps  de  son  règne  et  vers  l'époque  où  les  cheva- 
liers de  Rhodes ,  ranimés  par  la  crainte  d'une  invasion  immi- 
nente, battaient  la  flotte  d'un  émir  turc  dans  les  eaux  de  h 
Carie  (3)  en  l'absence  du  grand  maître  de  Villaret ,  que  le  roi 
Hugues  rendit  tributaires  les  villes  d'Anamour,  de  Sicce ,  de  Can- 
delore,  et  plusieurs  autres  localités  de  la  côte  de  Caramank. 
Satalie  elle-même  fut  obligée  de  faire  hommage  et  de  se  racheter 
des  mains  du  roi  de  Chypre  (4). 

(1)  Voy.  la  bulle  sévère  que  Clément  VI  adressa  au  graud  mailre,  le  6  des  id» 
d*août  1343.  Paoli ,  Codice  diplomaiieo,  lom.  II,  p.  86. 

(?)  «  Tu  tanquam  princepsciiristianissimuset  ejiisdem  fidei  athleta  praBcipuus^He.* 
Clemeos  Yl  Hugoni  IV,  ann.  1343.  Raynaldi ,  Annal,  ecclesiast. ,  tom.  XXV,  p.  Ut; 
cf.  1356,  §  6,  tom.  XXVI ,  p.  19. 

(3)  Giov.  Villaiii,  lib.  XI ,  cap.  121,  aDD.  1320  ;  tum.  IV,  p.  116,  éd.  Firenie,  tttt. 

(4)  «  Item  maritima  Turchie  régi  Cipri  dant  tribiituin,  scilicet  :  Candâkir,  Scabwir» 
«  Sicce,  Scacalia  et  alia  certa  loca  et  castra.  »  Rodolphe  de  Saxe,  De  ilinere  JkeromL, 
ann.  1341,  déjà  cité.  I^  texte  imprimé  de  ce  Toyage  est  peu  correct  ;  il  suffit  étiàer 
Irs  yeux  8iir  la  carie  de  Saiiulo  ou  de  Tatlas  catalao ,  |M>ur  recoumiUre  Satalie  so»  Is 
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Ces  eipéditions  se  rattachaient  à  l'exécatioa  des  bulles  apos- 
ioliqaes  qui  avaient  soumis  à  des  règlements  sévères  le  commerce 
des  Européens  en  Orient ,  afin  d*affaiblir  la  puissance  des  Ma- 
melouks. Mais  les  prescriptions  pontificales  ne  pouvaient  arrêter 
l'ardeur  ni  la  fraude  des  armateurs  chrétiens ,  et  quand  le  com- 
merce des  objets  prohibés  devenait  trop  périlleux  d*£urop6  en 
Egypte ,  les  Génois ,  les  Catalans ,  les  Pisans ,  les  Vénitiens  allaient 
faire  leurs  achats  et  leurs  chargements  dans  les  ports  de  TAsie 
Mineure.  Là,  ils  attendaient  le  moment  favorable  où  ils  savaient 
que  les  croisières  de  Rhodes  et  de  Chypre  étaient  éloignées  ;  alors 
gagnant ,  à  force  de  voiles ,  le  rivage  d'Egypte ,  ils  débarquaient 
à  Alexandrie  ou  à  Damiette  les  armes ,  le  fer,  le  bois,  la  poix ,  les 
hommes  de  guerre  qui  manquent  au  pays ,  et  en  rapportaient , 
au  grand  profit  du  sultan ,  des  épiceries ,  des  aromates ,  du  sucre, 
du  lin,  qu'ils  accumulaient  à  Satalie  et  à  Candelore.  De  ces  ports, 
il  leur  était  ensuite  facile  de  faire  passer  leurs  achats  en  Eu- 
rope (1).  Cette  fraude  incessante ,  qui  aurait  déjoué  les  meilleures 
combinaisons  de  la  cour  de  Rome  pour  le  rétablissement  de  la 
puissance  chrétienne  en  Syrie ,  se  pratiquait  principalement  sur 
les  côtes  de  la  Pamphylie,  de  la  Lycie  et  de  Tlonie ,  depuis  Tem- 
boucbure  du  Selef ,  près  de  Gorhigos ,  et  même  dans  les  ports 
dirétiens  de  TArménie  (2),  jusqu'à  la  ville  d*Annia ,  près  de  Tan- 
âenne  Éphèse  (3).  C'est  ce  qui  motiva  les  fréquentes  campagnes 
du  roi  Hugues  sur  ces  rives  où  les  contrebandiers  chrétiens 
trouvaient  toujours  un  refuge ,  et  l'on  n*est  pas  étonné  d'ap- 
prendre, par  une  lettre  du  saint-siége,  que  ce  prince  eut  à  com- 
battre dans  une  de  ses  descentes  en  Asie  Mineure,  non-seule- 
ment les  Turcs ,  mais  des  chrétiens  venus  à  leur  secours  (4).  Ces 
faux  frères  ne  pouvaient  être  les  Grecs  de  Caramanie ,  faibles  et 

nom  de  Scacalia ,  et  Stalimari,  qui  est  l'Anamoar  moderne ,  dans  le  mot  défigaré  dft 
Seabmir.  Quant  à  la  ville  de  Sicce,  autre  nom  pent-étre  altéré ,  nous  n'en  retrou- 
▼OBS  pas  la  position.  Est-oe  SecfUn,  à  Test  de  Stalimnri  et  Tls-i-vis  de  l'Ile  de  Chypre, 
on  Fisco,  aujoord'Uni  Pliisca,  peUt  port  dans  l'ancienne  Carie,  au  nord  de  l'tte  de 
Ebodes? 

(1)  Sanuto,  Liber  secret,  fidel.,  lib.  I ,  part  r?,  cap.  iv,  p.  29  ;  cf.  p  43. 

(2)  Avis  dn  roi  de  Chypre  au  pape  sur  le  projet  de  croisade ,  ann.  1311,  cité  p.  308. 

(3)  Sanuto,  p.  29. 

(4)  «  Fili  charissime,  litterarum  praedictarum  lectio  gloriosam  tibi  dudum  datam  de 
«  cœlo  ▼ictoriam  contra  Turchos  recensons  et  iufidelitatem  illornm  falsorum  christia- 
«  noram  qui....  Turcis  eisdem  contra  te  tuamque  gentem  catholicam  astitisse,  etc.*» 
Ann.  133S.  Raynaldi  »  $  72 ,  tom.  XXV,  p.  148. 
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NOTICE 

HISTORIQUE  ET  ARCHÉOLOGIQUE 


SUB  LE 


PRIEURÉ  DE  VOULTON 


(PRÈS  PROVIRS). 


»^QQ< 


Dans  an  des  précédents  volumes  de  ce  recueil,  en  publiant  une 
notice  sur  le  prieuré  de  Saint-Loup  de  Naud  (1),  dont  les  auteurs 
AnGallia  Christiana  n'ont  point  parlé,  j*a  vais  cherché  à  démontrer 
qu'il  n*était  pas  sans  utilité  et  sans  intérêt  de  compléter  le  ta- 
bleau de  notre  France  religieuse.  Ce  petit  travail  historique  et 
archéologique  était  un  spécimen  de  la  forme,  des  dimensions, 
de  l'esprit  dans  lequel,  suivant  moi,  devraient  être  faites  de  sem- 
blables monographies.  J'offre  aujourd'hui  à  mes  anciens  lecteurs 
l'histoire  dun  autre  prieuré,  conçue  sur  le  même  plan  que  la  pré- 
cédente, et  pour  laquelle  je  demande  la  même  indulgence. 

A  deux  lieues  de  la  yille  de  Provins ,  en  descendant  du  cAté 
dn  nord  la  colline  qui  domine  le  village  de  Youlton,  on  Yoit 
s'élever  au-dessus  des  maisons  le  clocher  quadrangulaire ,  les 
contre-forts  et  les  murailles  d'une  église.  De  loin ,  cette 
^lise  paraît  entière  et  intacte ,  et  rien  dans  son  extérieur  n'ac- 
cnse  les  ravages  dn  temps  ni  des  hommes.  Mais ,  à  mesure 
qu'on  approche,  Tillusion  diminue.  En  avant  de  la  façade,  est 
nn  étroit  cimetière  tout  plein  d'herbe,  et  au  milieu  duquel  s'é- 
lève une  croix  fichée  dans  un  vieux  chapiteau  renversé.  Les 
trois  portes  en  bois  qui  donnent  entrée  dans  l'église  tombent 
de  pourriture,  et  l'édifice  est  à  l'intérieur  dans  un  complet  déla- 
brement. Depuis  longues  années ,  le  temple ,  vaste  et  bien 
ordonné  ,  ne  sert  plus  aux  cérémonies  du  culte.  L'humi- 
dité a  donné  aux  murs  et  aux  piliers  des  tons  verdàtres  ;  les 
▼itres  des  fenêtres    sont  brisées,  les  boiseries  et   les  statues 

(1)  BibL  de  VÉc.  des  Ch.,  t.  H,  p.  244. 
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mutilées  gisent  à  terre  ;  l'éclat  des  vieux  carreaux  coloriés  a 
paru  sous  une  couche  de  boue.  Il  u  y  a  plus  d  autel,  il  n'y  a 
plus  de  bancs  pour  le  prêtre  et  pour  les  fidèles  absents. 

Et  cependant,  il  ne  faut  pas  déplorer  trop  amèrement  cet  état 
de  choses;  car  il  a  été  beaucoup  plus  mauvais.  Le  toit,  long* 
temps  resté  sans  réparation,  était  ouvert;  la  pluie  tombait  dans 
les  nefs  délabrées  et  les  inondait  ;  il  semblait  que  la  destinée  de 
Notre-Dame  de  Voulton  fût  ou  de  s'écrouler  bientôt  d'dle- 
mème,  ou  d*étre  coupée  et  défigurée  par  ceux  auxquels  la  garde 
en  avait  été  confiée.  Mais  des  influences  intelligentes  Tout  saoTée; 
on  a  réparé  la  toiture,  replâtré  les  piliers,  rendu  à  Tédifioe  quel- 
que solidité  et  quelque  chance  de  durée.  Espérons  que  l'œuvre 
de  restauration  s'achèvera  (1). 

Avant  de  décrire  Téglise  de  Voulton,  je  dois  tracer  Thistoire 
du  prieuré  dont  elle  était  le  temple.  Les  hommes  avant  les  {ûer* 
res.  A  une  époque  que  nous  ne  saurions  préciser,  il  existait  dam 
le  village  de  Voulton  une  petite  chapelle  dédiée  à  Notre-Dame. 
Au  onzième  siècle,  le  nombre  des  fidèles  ayant  augmenté  sans 
doute,  les  seigneurs  du  lieu,  entraînés  par  les  exemples  qu'ils 
recevaient  du  dehors,  songèrent  à  transformer  cette  chapelle  et 
église,  et  à  y  faire  un  service  régulier.  Vers  Tan  1087,  Baynand 
de  Voulton  et  Odeline,  sa  femme ,  demandèrent  à  Tabbé  d'Ei* 
sones  (près  Château-Thierry) ,  et  obtinrent  de  ce  chef  d'ans 
communauté  importante,  un  certain  nombre  de  religieux  aux- 
quels ils  donnèrent  une  maison  et  des  revenus  ;  ils  furent  aioM 
les  fondateurs  du  prieuré  où  vinrent  s'établir  les  moines  iJfEs- 
sones.  Le  nom  de  ces  pieux  seigneurs  a  été  conservé  dans  Tobi- 
tuaire  du  couvent.  On  y  lit  :  IV"  kalend.  octobriSy  obitus  RaynaUi 
de  Vultuno  et  domine  Odelinêy  qui  dederunt  nobis  hanc  ecclesiam, 
et  decimam^  et  atrium  (2). 

L*an  1093,  Bicher,  archevêque  de  Sens,  confirma  à  Fabbé 

d^Essones,  du  consentement  de  Baynaud,  de  sa  femme  Odeline 

,  et  de  leur  fils  Artaud,  le  droit  de  nommer  les  prieurs  de  Youl- 


(1)  Tout  récemment  une  sonscription  Tient  d*ètre  ouverte  pour  fournir  les  todi 
nécessaires  è  cette  restauration. 

(2)  Répertoire  de  la  fondation  et  dotation  du  prieuré  fait  en  1619  par  nMawt 
Jacques  Le  Fèvre,  prieur  commendataire  (cité  par  M.  Rivot,  dans  son  Hiitcért 
ecelésiastiqwi  de  Provins,  manuscrite,  conservée  dans  la  bibliothèque  de  ProTins, 
tom.  V,  p.  497). 
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ton  (1).  Dans  la  charte  de  Bicher,  donnée  sur  la  demande  de 
Tabbé  d'Essones,  TégUse  de  Vonlton  est  appelée  Aliare  quod  e$t 
in  villa  de  YultunOj  in  page  pruvinensi^  in  honore  sancte  Marie 
dieatum.  Les  droits  de  Tabbé  furent  de  nouveau  confirmés  eu 
1 127  par  Tarchevèque  de  Sens,  Henri  Sanglier  (2),  et  dix  ans 
plus  tard  par  le  même  prélat,  en  présence  de  Guillaume,  archi- 
diacre de  Melun,  de  Sigebaud,  archiprètre  de  Provins,  et  de  Clé- 
ment, chapelain  de  Saint-Ayoul  (3).  Le  pape  Alexandre  III,  par 
une  bulle  de  Tannée  1164»  ratifia  en  faveur  de  Tabbaye  d'£s* 
sones  la  possession  de  tous  les  biens  que  ce  monastère  avait  dans 
le  diocèse  de  Sens,  reconnut  sa  suprématie  sur  Téglise  de  Voul- 
ton,  et  plaça  le  prieuré  avec  toutes  ses  dépendances  sous  la  pro- 
tection spéciale  du  Saint-Siège  (4). 

Le  prieuré  de  Youlton  une  fois  institué,  diverses  donations 
en  augmentèrent  successivement  Timportance.  Dans  des  lettres 
datées  de  1 1 8 1 ,  Gui  des  Koyers,  archevêque  de  Sens,  raconte  que, 
pendant  un  séjour  qu  il  fit  à  Provins,  Geoffroy,  abbé  d*£ssones, 
vint  le  trouver  avec  le  prieur  de  la  Fontaine-au-Bois,  pour  le 
prier  de  renouveler  en  sa  faveur  des  chartes  constatant  la  ces- 
sion de  divers  droits  et  biens  faite  en  11 07,  par  Émeliue,  noble 
dame  de  Provins,  aux  frères  de  la  Fontaine  de  Saint-Ours,  qui 
paraissent  avoir  été  des  moines  de  Voulton.  Cette  cession  avait 
eu  pour  conditions  ut  ipsi  fratres  ad  Vultunensem  ecclesiam  tan- 
quam  ad  capnt  suum  respicianlj  et  per  singulos  annos  X  solidos 
êi  de  censuali  debito  persolvant.  Elle  avait  été  approuvée  par 
les  enfants  d*£meline,  signée  par  Tarchevèque  Daimbert ,  au- 
torisée par  la  comtesse  Alix  et  les  enfants  du  comte  Thibault  ; 
Gui  des  Noyers  la  confirma,  et  en  signa  de  nouveau  Tacte  en 
1181  (5). 

À  la  fin  du  douzième  siècle  »  Téglise  de  Youlton  s'enrichit  par 
l'acquisition  d'une  précieuse  relique.  Un  chevalier ,  (6)  nommé 


(1)  ....  Interveniente  et  annuente  Raynaldo  de  Vultuno  cum  nxore  sua 
Odelina  et  Artaldo,filio  suo,  ex  quorum  beneficio  esse  videtur.  (Ythier,  Hist,  eccl. 
de  Prov,,  ïm.  conservé  dans  la  bibljoth.  de  Proy.«  tom.  IV,  p.  205.) 

(2)  Id.,  p.  206. 

(3)  Cùram  Willelmot  archidiacono  melodunensi ,  Sigebaudo,  archipresbytero 
pruvinensi,  et  Clémente^  Sancli  Aygitlphi  capellano.  (ul,  p.207.) 

(4)  Id.,  p.  207. 
(6)  ld.,p.208. 

(fi)  If.  Michelin ,  dans  ses  Essais  historiques,  etc.,  sur  le  département  de  Seine-et- 

I.  (Deuxième  série.)  23 
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Raoul,  rapporta  de  la  Palestine  une  eroix  faite  du  bois  de  la 
croix  du  Sauveur,  et  la  donna  aux  religieux,  ainsi  que  des  pro* 
priétés  et  des  droits  qui  lui  appartenaient  (1).  La  croix  fut  Tolée 
en  1590,  par  quatre  malfaiteurs  qui,  après  avoir  fondu  iargent 
dont  la  relique  était  ornée,  jetèrent  dédaigneusement  au  fea  h 
relique  elle-même  ;  mais  s'apercevant,  dit  la  légende,  que  le  bdi 
sacré  ne  brûlait  pns^  ils  le  retirèrent  et  le  cachèrent  dans  mie 
cave  où  il  fut  retrouvé  intact  quelques  années  plus  tard,  fsràot 
aux  révélations  de  1  un  des  voleurs.  C*est  à  loccasion  de  cette 
relique  que  tous  les  ans,  le  mardi  de  Pâques,  les  chapitres  de 
Saint-Quiriacc  et  de  Notre-Dame  du  Val  de  Provins  et  le  curé- 
prieur  de  Sourdun  allaient  en  procession  au  prieuré  de  Voulton. 
Une  joyeuse  collation  avait  lieu  chez  les  frères,  après  Toffiee; 
les  chanoines  apportaient  ou  faisaient  apporter  du  pain,  du  vin, 
des  pâtés,  des  jambons,  et  certains  tenanciers  du  prieuré  étaient 
tenus  de  fournir  des  beignets  aux  convives  (2). 

Aucun  document  ne  fait  connaître  la  date  de  la  construetioii 
de  1  église  actuelle  de  Youlton,  qui,  ainsi  qu'on  le  reconnaît  à  h 
première  inspection ,  n*est  pas  l'édifice  consacré  au  culte  par  la 
religieux  d*Essones,  à  la  fin  du  onzième  siècle.  Nous  examinerom 
plus  tard  si  Ton  peut  déterminer  approximativement,  à  Taide  dei 
seules  données  archéologiques,  Tépoquede  cette  construction.  Oa 
ne  trouve  pas  non  plus  les  noms  des  premiers  prieurs  de  Voul- 
ton. Le  grand  cartulaii*e  de  THôtel-Dieu  de  Provins,  sous  Tan- 
née 1238,  mentionne  seulement  Tun  d*eux  par  une  lettre  initiale! 
Frater  R.  prior  de  f^ultuno  (3j).  Frère  Laurent,  humble  prieur 
de  Téglise  de  Voulton,  est  nommé  dans  une  charte  de  1266  (4), 
et  on  le  retrouve  encore  existant  en  1275  (5).  Durant  son  admi* 
nistration:  Thibault  VU,  comte  de  Champagne  et  roi  de  Navarre» 
favorisa  lextension  du  prieuré  de  Voulton.  Déjà  Henri  le  Large 


Marne,  p.  1683,  dit  que  ce  chevalier  était  parti  pour  la  croisade,  en  1179,  avec  Henri 
le  Libéral. 

(1)  On  lit  dans  un  extrait  du  Nécroioge  de  Voulton ,  cité  par  M.  Tthier  {HisL  écd. 
de  Prov.y  tom.  IV,  p.SOà)  :  Octavo  Cal.  Mardi,  obitus  Eaâklphi,  qvi  cruceméù' 
minicam  apud  Vultunum  atlulit,  et  dédit  nobis  tolutn  censnm  3«tim,  etjustUiam 
ejusdem  census,  et  osiisiam  integram — 

(2)  Rivot,  Hi$t  eccl.  de  Prov.  ,toni.  V,  p.  499. 

(3)  ïd.,  p.  511. 

(4)  Cartul.  de  Renier  Accore,  cité  |xir  llivot ,  loc.  cit. 

(5)  Grand  cartul.  do  l'Hùtel-niru,  cité  par  Uivot,  loc.  cit. 
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et  la  comtesse  Marie  avaient  fait  divers  dons  au  prieur  et  aux  frè- 
res (I).  Thibault  VII,  en  1270,  amortit  en  leur  faveur  tous  les 
biens  qu  ils  avaient  acquis  et  qu'ils  possédaient  dans  ses  domai- 
nes (2) .  Les  petits  seigneurs  des  environs  ne  furent  pas  moins 
libéraux  envers  Tc^lise  de  Voulton.  Au  mois  de  mars  1273, 
Dreux  de  Jaillart,  chevalier,  donna  entre  vifs  au  prieuré  vingt 
arpents  de  terre  (3),  que  le  prieur  Laurent  céda  peu  de  temps 
après  à  Renier  Accore ,  chambellan  de  la  reine  de  Navarre , 
moyennant  un  bon  roncin  (4).  Pliilippe  Poiliechien  et  Eudes,  son 
jfils,  avaient  cédé,  pendant  le  courant  du  treizième  siècle,  cinq 
arpents  de  terre  à  l'église  de  Kotre-Dame  de  Voulton;  en  juillet 
1275,  Jean  Poiliechien,  lils  d'Eudes,  reprit  ce  domaine,  et  donna 
en  échange  une  rente  de  quatre  quarterons  d  avoine,  deux  pour 
le  prieur,  un  pour  le  pitaucier,  et  un  pour  le  trésorier  (5). 

Qu*était  alors ,  et  que  fut  jusqu  a  la  fin  du  seizième  siècle  le 
prieuré  de  Voulton?  On  sait  que  les  établissements  religieux  ap- 
pelés prieurés  se  divisaient  eu  prieurés  conventuels,  où  les  frères 
étaient  copropriétaires  du  monastère,  et  en  prieurés  simples  ou 
sociaux ,  oii  les  religieux  n^étaient  que  des  passagers  envoyés  par 
un  chef  d'ordre  pour  faire  le  service  divin.  Notre-Dame  de  Voul- 
ton appartenait  à  cette  dernière  classe.  C'est  ainsi  qu'elle  est 
qualifiée  dans  plusieurs  actes  et  dans  des  bulles  pontificales.  Le 
prieur  agissait  seul ,  sans  avoir  besoin  du  consentement  de  la 
communauté ,  et  sans  être  obligé  à  prendre  d'autres  conseils  que 
ceux  de  l'abbé  d'Essones.  Les  religieux  de  Voulton  ,  profès  de 
l'abbaye  d'Essones ,  placés  sous  la  dépendance  de  l'abbé ,  amo- 
vibles à  son  gré ,  avaient  mission  d'acquitter  dans  leur  église, 
et  jusqu'à  concurrence  du  revenu  ,  les  fondations  qui  y  avaient 
été  faites.  D'après  une  déclaration  de  1545,  on  voit  que  le  prieuré 
consistait  à  cette  époque  en  une  église ,  un  cloître  et  un  réfec- 
toire, et  qu'il  renfermait  six  ou  sept  religieux  (6).  Ce  nombre  ne 

(1)  Go  lit  dans  1c  Nécrologe  de  Voullon ,  cité  par  Ythier,  Hist.  eccL  de  Prov, , 
tom.  rv,  p.  205  :  XVII  Cal.  Aprilis,  obitus  Henriei  comt/û,  bonœ  memoriœ 
^ncip'u,  qui  huic  ecclesiœ  multa  bona  coniulU;  crucem  argenteam  etsextum 

foragium  de  Rupereux Item,  obiius  Mariœ  comitissœ,  uxoris  ejusdem,  quœ 

multa  bona  nobis  impendil. . . . 

P)  Ythier,  Hist.  eccL  de  Prov.,  tom.  IV,  p.  210. 

(3)  Id. ,  ibid. 

(4)  Id.  ,p.  212. 

(6j  Rivot,  Hist.  ceci,  de  Prov. y  tom.  V,  p.  500. 
•    (6)  RWot,  Hist.  eccl.  de  Prov.,  tom.  V,  p.  502. 
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parait  pas  avoir  été  plus  considérable  dans  les  temps  antérieon. 
Les  dignitaires  étaient  le  prieur,  le  trésorier  et  le  pitancier.  Lt 
trésorier  une  fois  nommé  ne  pouvait  être  révoqué. 

Diverses  libéralités  furent  faites  en  faveur  du  prieuré  de  Vont 
ton,  à  la  fin  du  treizième  et  durant  le  cours  du  quatorzième  et 
du  quinzième  siècle  (1).  Je  citerai  seulement  lune  d'elles.  Ett 
1484,  M""  Nicolas  Tichard,  conseiller  du  roi  et  général  des 
finances ,  seignenr  de  Youlton,  du  Plessis  Poil-Chien,  de  GinH 
brois ,  de  Saint-Martin  des  Champs  et  du  Plessis  aux  ToomellMi 
laissa  par  testament  au  prieuré  de  Notre-Dame  la  terre  et  la  sei- 
gneurie du  Plessis  Poil-Chien ,  avec  deux  étangs,  à  la  charge  de 
faire  faire  le  service  divin  par  tel  nombre  de  religieux  que  les  re 
venus  en  comporteraient  (2). 

Uki  événement  arrivé  en  1 402  dans  Téglise  de  Youlton,  et  qui 
fut  regardé  comme  un  qnirade,  dut  exciter  singulièrement  la  piété 
naïve  des  fidèles  et  les  engager  à  enrichir  de  dons  terrestres  un 
lieu  qui  paraissait  placé  sous  la  protection  particulière  du  ciel. 
Le  dimanche  des  octaves  de  TAscension  (7  mai)  de  Tannée  1402, 
pendant  la  grand*messe ,  une  petite  fille  d'environ  quatre  au 
tomba  dans  une  cave  ou  citerne  remplie  d'eau,  et  y  resta  englou- 
tie. Un  autre  enfant  vint  avertir  ceux  qui  étaient  à  l'office.  Oo 
accourut,  on  retira  la  petite  fille  de  Teau,  on  la  trouva  pré* 
sentant  tous  les  symptômes  de  la  mort,  et  on  la  porta  dans  l'é- 
glise devant  l'autel  de  la  Vierge.  Des  prières  ferventes  furent 
adressées  en  sa  faveur  à  Notre-Dame ,  et  on  chanta  l'antienne 
Regina  cœli  lœtare,  avec  deux  collectes ,  Graliam  tuam  quœM- 
mtLS ,  Domine ,  et  Omnipoten$  sempiteme  Deus ,  tnœstarum  com- 
solatio.  Les  chants  finis,  l'enfant  leva  la  tète,  ouvrit  les  yeaz, 
agita  les  mains  et  étendit  les  jambes;  bientôt  après ,  elle  park. 
Le  peuple  ébahi  remercia  la  Vierge,  et  un  notaire,  à  la  demande 
des  religieux ,  du  trésorier  et  du  curé ,  rédigea  le  procès-verbal 
du  fait  que  plusieurs  témoins  attestèrent  et  signèrent  (3). 

La  liste  des  prieurs  de  Voulton  ne  peut  être  donnée  d'une  ma- 
nière complète,  à  cause  de  l'insuffisance  des  documents.  Noos 
avons  cité  les  noms  de  ceux  dont  il  est  fait  mention  dans  les 


(1)  voy.  RiTot ,  Hist.  eccl.  de  Prov.,  tom.  V,  p.  500  et  501,  el  Ytbier,  ffist,  eeel, 
de  Prov.,  lom.  IV,  p.  224. 

(2)  YUiier,  HisL  eccl.  de  Prov.,  tom.  iv,  p.  202,  227  et  229. 

(3)  YlUier,  Hist.  eccl.  de  Prov.,  tom.  IV,  p.  213. 
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chartes  jusqu^au  quatorzième  siècle.  En  1367,  frère  Bobert, 
|H*ieor  de  Youlton,  assista  à  Télection  de  M'  Pierre  Piot ,  prieur 
de  THÔtel-Dieu  de  Provins,  et  la  dirigea  avec  frère  Jean,  prieur 
de  la  Fontaine-au-Bois.  Frère  Bobert  Greuvendon  mourut  le 
l^mars  1384  ;  c*est  le  même  sans  doute  que  celui  dont  nous 
Tenons  de  parler.  On  voit  aussi  dans  les  titres  du  quatorzième 
siècle  figurer  un  prieur  de  Youlton  appelé  Bobert  de  Ay.  En 
H06,  Bobert  Ourcel  était  prieur  de  Notre-Dame  de  Youlton.  Un 
aotre  prieur,  H^Jean  Jarson,  prêtre,  accepta  en  1428,  pour  lui 
et  pour  ses  religieux,  un  legs  fait  par  Michel  de  Chantaloë.  Il  as- 
sista, en  1429,  à  Télection  du  doyen  de  Motre-Dame  du  Yal  de 
Provins.  —  En  1439,  on  voit  à  la  tète  du  prieuré  de  Youlton, 
religieuse  et  honnête  personne,  frère  Thomas  Thierry  (1).  Gilles 
Coissot  en  fut  trésorier  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Sa  tombe 
était  jadis  dans  l'église  ;  sur  la  pierre  sépulcrale  on  voyait  gra- 
irés  trois  personnages ,  deux  hommes  et  une  femme ,  et  Tépitaphe 
suivante  : 

Ici  repose  frère  Gilles  Cuissot,  natif  de  Youlton ,  Jadis  humble  prieur 
de  l'abbaye  d'Essones,  et  depuis  ^^  successivement  curé  de  MeeUsur- 

Selne  et  trésorier  de  l'église  de  céans,  qui  trespassa  le jour  de  Tan 

mil  v^-  et  de  son  âge  le Priez  Dieu  pour  luy. 

Ci  gist  le  disciple  du  maistre 
Qui  près  de  luy  s'est  fait  poser. 
Car  amour  n'a  voulu  permettre 
Autrement  leurs  corps  reposer. 
Priez,  qui  passez  par  ce  lieu. 
Que  leurs  âmes  soient  avec  Dieu , 
Affin  qu'au  Jour  du  jugement 
Ressuscitent  glorieusement. 

An -dessus  de  chaque  tète   étaient  écrits  ces  mots  :  pour 
l'une  : 

Causam  [honeste]  paupertatis 
Goram  Deo  sustine. 

MARIN  GVISSOT. 


(1)  Rifot ,  But.  eccl  de  Prov.^  tom.  V. 
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Pour  la  seconde  : 

Veniam  de  peccatis 
Servis  sais  obtine. 

mCOLLB  THISRYE  M ATBK. 

Et  pour  celle  du  milieu  : 

Ante  tronum  trinitatis 
Miseruin  miserata, 
Pla  mater  pietatis , 
Sis  nobis  advocata. 

Au  seizième  siècle  Fétat  du  prieuré  de  Voulton  changea .  Une 
troupe  de  cavaliers  passant  par  le  village,  en  Tannée  1567,  mît  k 
feu  au  clocher  ;  le  cloître ,  le  dortoir,  le  réfectoire ,  presque 
tous  les  logis  furent  brûlés,  et  les  religieux,  n  ayant  plus  dasile, 
se  réfugièrent  dans  Tabbaye-mère ,  dans  le  monastère  d'Essones. 
Dès  lors ,  le  prieuré  fut  possédé  en  commende  et  comme  bénéfice 
simple. 


Voici  la  liste  des  prieurs  de  Voulton  depnis  le  commence- 
ment du  seizième  siècle  jusqu  au  moment  où  le  prieuré  a  cené 
d'exister. 

1501 .  —  Frère  Jean  Gbyon  ,  prieur. 

1504.  —  Frère  Jean  Gaulthier,  prieur  et  seigneur  de  Voul- 
ton. Une  charte  de  Saint-Quiriace  constate  qu'il  assista  au  mois 
d'octobre  1 509  à  la  rédaction  du  procès- verbal  de  réformation 
de  la  coutume  de  Meaux.  Il  mourut  le  27  septembre  1540.  On 
lisait  sur  sa  tombe  : 

Cy  gist  relligieuse  personne  frère  Jehan  Gauthier,  natif  de  Colonri»> 
les-Gandelus  Jadis  humble  prieur  de  Téglise  de  céans  par  l'espace  de 
quarante  ans,  qui  trespassa  le  xxvii*  jour  de  septembre,  l'an  de 
glace  M  vc  XL.  Priés  Dieu  pour  son  âme. 

Qui  per  lustra  prior  quondam  lias  bis  quatuor  œdes 
Rexil,  Joanucs  Galtcrus  ecce  jacet. 
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lluic  natale  soluni  Columbus;  Virgo,  jacentcm 
Erige;  felices  des  tenuisse  polos. 

1538.  —  Frère  Jeai\  LE  Grand,  prieur  de  Voultou.  Depuis 
1538,  Jeuu  Gaulthier,  prédécesseur  de  Lcgrand^  ne  fut  plus  que 
pensiounaire  du  prieuré. 

1552.  —  AktoijNE  de  l'Hostel,  prêtre,  prieur  et  seigneur 
temporel  de  Youlton. 

1573.  —  Jea>'  Devaux  ,  pourvu  le  3  août  1573  du  prieuré  de 
Youlton  ,  résigne  un  mois  après  eu  cour  de  Jionie ,  en  faveur  de 
Pierre  Lienoble. 

1573.  —  Pierre  Lejnorle  ,  prieur. 

1580.  —  M'  Nicolas  Leinoble, conseiller  clerc  au  bailliage  de 
Provins ,  devient  prieur  de  Youlton  par  la  résignation  de  Pierre 
Lenoble.  Il  est  assassiné,  en  1601,  par  des  voleurs  près  de  la 
Croix  de  Voultou. 

1601 . —  M^ Jacques Leeèvre, neveu deKicolas  Lenoble,àgédc 
treize  ans  y  est  pourvu  eu  cour  de  Rome  du  prieuré  de  Youlton , 
le  26  novembre  1600,  et  prend  possession  le  17  mars  1  GO  1.  Cette 
possession  lui  est  confirmée  par  un  arrêt  du  grand  conseil  rendu 
le  27  septembre  IGIO.  AP  J.  Lefèvre,  bienfaiteur  du  couvent  de 
la  Congrégation  de  Provins ,  meurt  le  0  mai  1654. 

1653.  '—  Messire  Charles  de  Bourlon  ,  évèque  de  Soissons , 
devient  prieur  de  Youlton ,  grâce  à  la  résignation  qu'il  a  obtenue 
de  Jacques  Lefèvre,  en  lui  payant  quatre  cents  livres  de  rente  via- 
gère. Jean  Paul  Yyon  se  fait  pourvoir  lors  de  la  mort  de  Jacques 
Lefèvre,  résigne  en  1660  à  Charles  Lefèvre,  qui  lui-même  ré- 
signe en  1670  à  Claude  de  Bourlon.  Charles  de  Bourlou  meurt 
en  1685. 

1685.  —  Claude  de  Bourlon. 

1685.  —  Frère  Claude-Houoré  Lucas,  docteur  de  Sorbonne, 
chauoine  régulier  de  Prémoutré ,  succède  à  Claude  de  Bourlon. 
11  fut  plus  tard  abbé  de  Prémontré  et  général  de  son  ordre  ,  et 
mourut  en  1740. 

1699.  —  Frère  Isidore  de  la  Chaussée  d'Eu,  chanoine  ré- 
gulier de  Sainte-Ciîeneviève.  11  résigne  en  1703  à  frère  Pierre 
Charpentier,  et  se  démet  du  bénéfice  en  1705  ,  en  faveur  de 
frère  François  Boutet. 

1709.  —  Frère  Braut,  chanoine  de  Sainte-Geneviève  ,  prieur 
de  Youlton  par  la  résignation  de  frère  Boutct. 
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1719.  —  Frère  Joachim  - Domiiciquë  Surin,  religieux  de 
Sainte-Geneviève ,  est  maintenu  par  arrêt  du  conseil  rendu  en 
1723 ,  contre  frère  François  de  Séjournant,  curé  de  Cbenoifle, 
qui  avait  été  pourvu  en  1720  par  rarchevèque  de  Sens. 

•1754.  —  François  Guichet,  ancien  prieur  et  assistant  de 
Sainte -Geneviève.  De  son  temps  et  de  son  consentement  (dé* 
cret  du  6  mars  1755),  le  bénéfice  de  Voulton  est  réuni  à  Tab- 
baye  d*£ssones.  F.  Guichet  meurt  en  1761. 

176 1 .  —  Nicolas  Tixier. 

1778.  — Henri  .  .  .  .,  genovéfain,  nommé  prieur  par  rar- 
chevèque de  Sens. 


Le  prieuré  de  Voulton  a  été  supprimé ,  comme  les  autres  éta- 
blissements monastiques,  à  Tépoque  de  la  révolution  française. 
Les  religieux  se  sont  dispersés,  les  bâtiments  ont  été  démolis  ou 
consacrés  à  des  usages  profanes ,  et  il  n*est  guère  resté  debout 
que  Téglise  dont  je  vais  essayer  de  donner  la  description. 

Vue  a  Textérieur,  Téglise  de  Notre-Dame  de  Voulton  ne  produit 
pas  un  effet  agréable;  elle  est  nue  etmanque  degràce.Un  mor  sani 
ornements ,  trois  portails ,  trois  piliers  de  chasse  et  une  fenêtre 
ogivale  composent  toute  la  façade.  Un  clocher  carré ,  percé  de 
deux  fenêtres  et  terminé  par  une  toiture  à  deux  faces,  surmonte 
l'édifice;  il  est  placé  à  une  moindre  distance  de  la  façade  que  de 
Textrémité  postérieure.  Deux  murailles  forment  les  parois ,  Fane 
retombant  sur  les  piliers  de  la  grande  nef,  Fautre  plus  ea  de- 
hors, reposant  sur  le  sol  et  flanquée  de  piliers  de  chasse. 

Le  portail  principal  présente  six  colonnes  assez  fines  qui  soQ- 
tiennent  une  voussure  ogivale.  Le  tympan  est  absolument  no. 
Quant  aux  chapiteaux  des  colonnes ,  deux  d'entre  eux  ont  on 
style  simple  qui  les  rapproche  de  Tantique  ;  les  quatre  autres 
sont  ornés  de  figures  bizarres ,  d'oiseaux  à  tète  de  lion  et  à  queue 
de  serpent,  mangeant  des  fruits  imaginaires,  d  animaux  à  deux 
corps  et  à  tète  humaine,  etc.  Les  portails  latéraux  n*ont  de 
chaque  côté  qu'une  seule  colonne  qui  se  courbe  en  ogive. 

L'église ,  à  l'intérieur,  est  en  forme  de  basilique.  Divisée  en 
trois  nefs  d'inégale  grandeur,  elle  est  terminée  par  une  triple 
muraille  demi-circulaire.  Vingt  piliers  de  formes  différentes ,  et 
un  égal  nombre  de  demi-piliers  soutiennent  la  nef  principale,  et 
les  voûtes  plus  basses  des  nefs  latérales.  Un  grand  arc  triomplial 


en  ogive  8  ouvre  sur  le  chœur;  dix -hait  arceaux  du  même  style 
reposent  sor  les  piliers  qui  séparent  la  grande  nef  des  bas  côtés; 
de  deux  en  deux ,  des  faisceaux  de  colonnes  montent  jusqu'à  la 
voûte ,  et  soutiennent  des  arêtes  qui  se  joignent  à  angles  droits 
on  forment  des  arcs  semblables  à  Tare  triomphal.  Les  bas  côtés 
sont  éclairés  par  des  fenêtres  à  plein  cintre  percées  entre  chaque 
pilastre;  d'autres  fenêtres  plus  grandes  donnent  du  jour  dans  la 
nef  principale.  On  monte  trois  marches  pour  arriver  au  chœur, 
qui  reçoit  la  lumière  de  deux  séries  de  fenêtres  entre  lesquelles 
s'élèvent  de  minces  colonnes  réunies  au  centre  d'une  sorte  de 
demi-coupole. 

Les  piliers  sont  les  uns  simples,  les  autres  composés.  Les  pre- 
miers, de  forme  cylindrique,  reposent  sur  une  base  carrée  assez 
élevée.  Les  chapiteaux  ont  pour  ornements  des  plantes  à  larges 
feuilles,  quelquefois  des  têtes  d'animaux,  et  quelquefois  aussi  des 
figures  humaines  grossièrement  travaillées. Les  piliers  de  la  seconde 
espèce  sont  un  assemblage  de  colonnes  rondes  et  de  pilastres  rec- 
tangulaires dont  les  parties  saillantes  sont  terminées  sur  les  lignes 
d*un  carré.  Les  fenêtres  s'agrandissent  du  dehors  au  dedans. 

Cette  description  ,  tout  incomplète  qu'elle  est ,  peut  donner 
une  idée  de  la  forme  et  du  style  de  l'église  de  Voulton.  Je  vou- 
drais qu'elle  fût  suffisante  pour  permettre  aux  archéologues  de 
déterminer  approximativement  1  âge  de  cet  édifice.  Quant  à  moi, 
qui  l'ai  vu  et  étudié  avec  soin ,  je  crois  devoir  en  rapporter  la 
construction  aux  dernières  années  du  douzième  siècle,  ou  aux 
premières  du  treizième.  Il  n'est  point  nécessaire  d'insister  sur  les 
raisons  qui  appuient  cette  conclusion.  Ce  sont  de  pures  raisons 
archéologiques,  puisque,  ainsi  que  je  l'ai  dit ,  les  données  his- 
toriques manquent  absolument  à  cet  égard.  L'église  parait  avoir 
été  bâtie  d'une  seule  pièce,  et  Ton  n'y  remarque  pas,  comme 
dans  la  plupart  des  édifices  chrétiens,  la  trace  de  remaniements 
faits  après  coup,  et  de  plusieurs  styles  successifs. 

Une  couche  de  terre  couvre  aujourd'hui  le  pavé  de  l'église  de 
Youlton.  Ce  pavé,  composé  de  carreaux  peints  et  vernis,  était 
orné  de  festons,  de  vignes,  d'animaux  et  de  personnages;  on 
peut  lui  assigner  pour  date  le  quinzième  siècle.  Des  restes  de 
fresques  existent  encore  sur  la  muraille  dans  laquelle  les  portes 
sont  percées.  A  terre  gisent  quelques  fragments  de  sculptu- 
res ,  une  jolie  statue  de  Vierge  tenant  dans  ses  bras  l'enfant 
Jésus,    la    figure    à  demi  brisée  d'un  abbé,  et  d'anciennes 


342 

boiseries.  Dans  le  sanctuaire  on  a  porté  une  grande  pierre  sé- 
pulcrale sur  laquelle  sont  gravées  une  femme  les  mains  jointes 
et  une  inscription  ainsi  conçue  : 

Gy  gist  Jehanne  Chastelainne ,  famé  de  feu  Guillaume  Février,  et 
après  fut  famé  de  feu  Symon  de  Saint  Martin,  jadiz  cappitaine  de  Pro- 
vins, où  qu'elle  trespassa.  Tan  mil  iiii^xix,  le  xxvnu®  jour  d*aou8t 
Dieu  ait  Tâme  d'elle. 


PIECES  JUSTIFICATIVES. 


I. 


(1093.) 


In  nomine  Domini,  Richerus,  Senonensis  archlepiscopus^notom 
volumus  omnibus  Ghristi  fidelibus,  tam  presentibus  quaro  (litoris, 
quia  venit  in  presentiam  nostram  sacerdos  quidam  religiosus  Odo  Do- 
mine y  abbas  Ëxomensis  eee.lesie ,  deprecans  ut  iitteras  sigillé  nostro 
signatas,  de  altari  quod  est  in  villa  Yultuno,  in  pagopruvinensi,  !b 
honore  sancte  Marie  dicatum,facere  dignaremur^  ad  serviendum  Dec 
regulariter  et  canonlce  in  subjectione  ordinis  Ëxomensis  ecclesie,  quam-' 
diu  fratres  ejusdem  loci  regulariter  ibidem  vixerint  et  canonici  ordinh 
rigoremtenuerintNositaque  prefati  Odonis  petitioni  assensum  dautes, 
concedimus  ei,  interveniente  et  annuente  Raynaido  de  Yultuno  ,  cfun 
uxore  sua  Odelina  et  Artaldo,  filio  suo,  ex  quorum  bénéficie  esse  vi* 
detur.  Hoc  autem  factum  est  in  conspectu  capituli  nostri ,  concedeo- 
tibus  nostris  Hilduino,  Stephano,  Yalterio,  Girardo  et  Teobaudo, 
Deodato  etiam  archipresbytero  ;  salvis  privilegiis  sancte  Senonensis 
ecclesie  et  synodalibus  consuetudinibus  atque  circadis ,  cum  omnibus 
rectitudinibus  et  justitia  que  ad  nos  et  ad  ecclesiam  nostram  pertinent 
Actum  féliciter  in  ecclesia  sancti  Stephani  publiée ,  régnante  Philîppo 
rege,anno  xxxiii^. 


(Collection  manuscrite  de  M.  Ylhier,  conservée  à  la  Bibl-  de  Provins.  Hist.  eccUt.^ 

tom.  IV,  p.  205.) 
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[I. 


(1270.) 


Ego  Tbeobaldus,  Dei  gratia  vex  Navarre,  Gampanie  et  Brie  comcs 
palatinus  ,  notum  facimus  universis  présentes  litteras  inspecturis  quod 
nos  omnla  et  singula  que  religiosi  viri  prior  et  fratres  de  Vultuno  in 
Dostrisfeudis^  retrofeudis,  cens! vis,  a]lodiis,âominiisque  abhoininibus 
Dostris  quoquo  modo  acquisierunt  usque  ad  confectionera  presentium 
]ittcrarum,  obremedium  anime nostre et antecessorum  nostrorum  anima- 
rom,concedimus  et  confirmamuseisdem  tcnenda,  babendaetpossidenda 
ex  OODC  in  perpetaum  ab  ipsis  priore  et  fratribus  in  manu  mortua 
pacifice  et  quiète ,  gardam  et  Justitiara  in  predietis  adquisitis  nobis  ac 
sucœssoribus  nostrîs  nichilominus  retinentes.  In  cujus  rei  testiroonium 
et  munimen  perpetuum,  presentibus  litteris  nostrum  fecîmus  apponi 
sigi]lum.  Datum  per  nos  apud  Golumbarias,  anno  Domini  m*^.  cc^  lxix, 
mense  febmarlo ,  dominica  ante  festura  cathedre  Saneti  Pétri. 

(Ytliier,  fM.,p.  210.) 

ÏÉux  BOUBQUELOT. 


AMBASSADE 


DE 


DON  PÈDRE  DE  TOLÈDE 


EN  FRANCE, 


ET  8àTIRE 


SUR  L'ENTRÉE  DE  CE  SEIGNEUR  A  FONTAINEBLEAU. 


Nos  affaires  étaient  en  fort  bon  état  en  1608,  puisqu'on  en- 
voyé de  cette  maison  d* Autriche  qui,  depuis  un  siècle,  travaillait 
à  notre  ruine,  vint  réclamer  solennellement  l'aide  et  Tallianee 
de  la  France.  Aussi,  pour  qui  avait  vu,  quatorze  ans  aupart^ 
vaut,  les  troupes  de  Philippe  II  occuper  Paris,  la  mission  de  don 
Pèdre  de  Tolède  dut  être  un  légitime  sujet  d'orgueil. 

Mais  c'eût  été  une  grande  faute  de  ne  pas  tout  craindre  dtf 
l'Espagne,  du  moment  qu'elle  jugeait  nécessaire  son  humiliante 
démarche;  et  pourtant  il  semble  que  sans  le  roi,  la  France  eAt 
accédé  aux  propositions  qu'apportait  don  Pèdre.  C'est  cette  ooft- 
joncture  de  la  vie  politique  de  Henri  lY,  que  nous  voulons  re- 
présenter. Tout  en  découvrant  les  secrets  ressorts  de  la  di^kH 
matie  de  cette  époque,  nous  espérons  mettre  le  lecteur  à  même 
de  comprendre  le  piquant  et  de  juger  l'à-propos  du  pamphlet 
inédit  qui  accompagne  notre  dissertation. 

I. 

Les  questions  d'équilibre  occupaient  alors  l'Europe  entîèrei 
et  la  rivalité  entre  la  France  et  l'Espagne  était  encore  dans  toute 
sa  force.  Un  Espagnol  ne  pouvait  voir  un  Français  sans  émotioo; 
et  cela  se  conçoit,  car  les  deux  peuples  occupaient ,  *' 


les  plateaux  d'une  balance,  de  sorte  que  Télévation  de  l'un  fafe^ 
sait  l'abaissement  de  Tautre  (1).  La  période  de  prospérité  Aift 

(1)  Hist.  de  la  mère  et  du  fils,  par  Mézeray»  ou  plat6t  Richelieu,  Unb.  I,  ^  tt» 
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arrivée  pour  nous;  après  tant  d'Iiamiliations  et  dedéchireraents, 
la  France  renaissait  et  le  règne  glorieux  de  Henri  le  Grand  tou- 
chait a  son  apogée.  Ce  roi,  assurément  le  plus  habile  de  la  chré- 
tienté, depuis  la  mort  de  Philippe  II  et  d*Éiisabetli,  semblait  ap- 
pelé à  tirer  vengeance  de  1  Espagne.  Jamais  intérêts  personnels 
n'avaient  été  mieux  d'accord  avec  ceux  de  l'État.  L'Espagne  avait 
dépouillé  de  la  Navarre  les  ancêtres  de  Henri  de  Béarn,  et  elle 
n'avait  cessé,  depuis  qu'il  était  sur  le  trône  de  France,  d'agiter 
son  royaume  et  de  menacer  sa  vie  (1).  Henri  méditait  donc  une 
reTancbe;  il  la  voulait  éclatante,  et  la  concevait  d'une  manière 
digne  de  son  grand  esprit.  H  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  Tori- 
ginedu  projet  magnifique  dont  il  aimait  à  s'occuper  jusque  dans 
les  plus  mauvais  jours  de  sa  fortune,  la  division  de  l'Europe  en 
quinze  dominations  (2).  Déjà  le  roi  en  avait  posé  çà  et  là  les 
premiers  fondements  :  il  entretenait  des  alliances  très-étroites 
avec  les  princes  protestants  de  TAliemagne,  et  négociait  en  Ita- 
lie le  mariage  de  sa  fille  ainée  avec  le  prince  héréditaire  de  Sa- 
voie. De  ce  dernier  côté,  il  lui  fallait  même  modérer  l'impatience 
de  son  ambitieux  et  nouvel  allié,  Charles-Emmanuel.  Le  duc, 
beau-frère  de  Philippe  III,  était  devenu,  qu'on  nous  pardonne 
l'expression,  l'ennemi  intime  delà  maison  d'Autriche.  H  offrait 
de  chasser  avec  nous  les  Espagnols  du  Milanais,  et  de  partager 
la  haute  Italie  ;^3).  Mais  Henri  lY  refusait  de  rien  entreprendre 
jnsqu  a  ce  qu'on  eût  vu  quel  tour  prendrait  l'affaire  des  Pro- 

(1)  On  Ht  dans  la  déclaration  de  guerre  de  Henri  IV  à  Philippe  II,  de  l'année  lô94  : 
m  Nul  n'est  ignorant ,  ny  dedans ,  ny  dehors ,  que  le  roy  d'Espagne  n'ayant  peu  subju- 
guer la  France  par  guerre  ouverte,  a  tasché  d'y  susciter  et  fomenter  des  divisions.  » 
Voyf»  aussi  Instruction  du  22  avril  1607,  aux  sieurs  Jeannin  et  Buzanval,  dans  les  Aé- 
ffociai.  du  président  Jeannin ,  édit.  du  Panthéon  Utt. ,  p.  7  ;  Mézcray,  Abrégé 
4ihronologique^  édit.  de  1717,  tom.  X,  p.  268 ,  2ôl  et  suiv. 

(2)  C'est  peut-être  s'avancer  licaucoup  que  <ie  dire  comme  M.  Capefigue,  dans 
«on  ouvrage  intitulé  La  Ligue  et  Henri  IV,  ch.  XIII,  que  le  roi  écrivit  ce  projet  de 
s^  main  ;  mais  il  n'en  faut  pas  nier  l'existence ,  comme  l'a  fait  Voltaire,  qui  se 
fonde  sur  ce  qu'on  n'en  trouve  pas  trace  dans  les  chancelleries  étrangères,  n  Ce 
projet , dit-il ,  n'est  ni  vrai  ni  vraisemblable;  mais  par  ses  alliances ,  par  ses  armes, 
par  ses  économies,  Henri  IV  allait  clianger  le  système  de  l'Europe  et  s'en  rendre 
l'arbitre.  «lEssai  sur  les  mceurs,  chap.r4.)  Assurément  Henri  IV  n'a  jamais  prétendu 
disposer  de  l'Europe  comme  d'un  pays  conquis  ;  mais  il  n  y  a  pas  de  doute  qu'il  de- 
OHBida  k  Sully  un  mémoire  qui  pût  servir  de  base  k  ses  grandes  pensées.  Voy.  les 
(Economies  royales^  édit.  in-fol. ,  tom.  III,  ch.  4. 

(1)  Cf.  J.  A.  de  Thou ,  mst.  universelle,  tom.  XV  de  l'édit.  fraoç.  in-4%  p.  21  ; 
Miist,  de  la  mère  et  du  fils^  tom.  I ,  p.  21. 
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viiices-rnies;  antremeiit  ct-lait  cuiu promettre  ic  iruu  de 
loiijfs  sncrilicos  d  honinie>  et  d  arçent  p<»iir  soutenir  Ii  oaissante 
rôpublique  «T.  Il  semblait  approcher  du  but,  et  prêt  a  rece- 
\oir  le  prix  de  tant  dflù»rts;  peut-être  esperâit-iL  troafcr 
au  nord  dn  rovaume.  uue  comiieusatiou  à  la  Xaiârre.  lonquele 
cabinet  de  Madrid  paruiit.  a  notre  insu,  à  ouvrir  d« 
tionsa\ec  les  Province:?,  en  leuruffriut  de  les  monmf 
]HMidantes  et  sou\craiut>.  Pri.i|>o>ition  d  une  rare  perfidie: 
tandis  que  lEspngne  in*î».»nr.ail  par  «es  promess<^  1  iaixntCK  éa 
Hollandais,  elle  lâchait  d'isoler  ce  {leupieet  de  <^  rallier  tousks 
autres  dans  un  >aste  s\stèine  da»Miciation.  EUie  Touiait  mcttie 
la  Hollande  au  ban  de  l'Europe.  aprè>  a\oir  c^sné  les  iuixs  :  et 
i\imme  nos  \ue$  et  nos  prétentions  étaient  le  plus  L'Hind  obsta- 
cle à  ses  desseins,  elle  rechercha  dts  lor^  l'amitié  de  la  France. 

Telle  était  la  situation  a  la  tin  d«r  lannée  1607. 

I/Fspaszne  n'était  pas  un:*    p'Ji^sani:e  a  dtdaiiznrr.  Bien  que 
"iur  son  déclin,  elle  eierçait  encort  un  'jrand  ascendant  par  ses 
immenses  possessions,  jwir  'mê-s  rrlations  de    parenté  avec  les 
princes  catholiques  de  l  Allemagne,  et  [»arce  que  Us  intérêts  de 
la  religion  parai>saient  toujours  è:re  le  piful  de  la  fHilitique.  Or 
le  bruit  a^:ut  couru  que,  s«:;us  Philippe  II.  le  cathol.cisme  eût  soc- 
iHunbé.  Toutefoi>  les  |>apes  n  étaient  plus .  de  même qu  au  tempsde 
ce  prince,  à  la  dévotion  du  roi  très-cathoiique:  ils  cijnsc-rvaieiii 
seulement  un   faible   |x>ur   l'Espagne  et   la    favorisaient,   soit 
qu'elle   voulût  rentrer  en  iKissiSsion  des  Prû\inc*:>-l"nies-  non 
moins  rebelles  ù   leur  souverain  qu'a  l'Église.  $o:t  qu'elle  noos 
convint  d'éteindre,  au  pn.)tit  de  la  Foi.  Ie<  fun^ies  rivalités  qni 
avaient  sépare  K*s  deux  iH>uronuis.  ï)  aiiîcun?  lEs^oirne,  pajs 
d'obédience,  avait  aeci'pte  >ans  c«.»ntrôL  îc^^  décrets  du  concile 
de  Trente,  et  expulsait  ri^ouren^eaîent  de  >on  >ein  sa  popula- 
tion de  Morisques:  en  France,  au  contriiire.  1rs  fK3rlements  ne 
voulaient  |HMnt  de  la  disiMpiiiîe  du  Oi»acilr  "1  .  et  le  roi.  mal<rréle 
pape,  avait  accorde  la  liUrte  de  c\'Lî>cît née  dans  s^n  rovaume,  di- 
sant '  que  la  raisiUi  d  F.tat  ne  va  («as.iVLCceîledela  Pieligion  3^.  • 

Ainsi,  entre  la  France  el  l  F-S|v^i:!:e.  ia  cour  de  lioroe  nepon- 


îa  i'=v".  oa  «'1.  raiî  1  .:r*i\  ui  ...-.-t*  ôe  .;»  .<*  .-Tï-  x-v-ir*  ài.:  -<i*  que  U  Fraoee 
•T'f  l:*  I  .1  a  '.!:••••      V-,  •-  :■■■■■>.  7     • 

:   11"   V-  .u  ;-  .    -  -  r  '  /    I     -;?»..:*   V  ; .  #r --  ..  -  -  ?  '-^'--V*,  t.  in,ch.  7. 
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nût  hésiter.  U  n*eii  était  pas  de  môme  de  l'Angleterre,  dont  les 
intérêts  étaient  conformes  aux  nôtres,  surtout  relativement  au 
maintien  de  Findépendance  des  Provinces-Unies  ;  mais  on  comp- 
tait beaucoup  à  Madrid  sur  Tirrésolution  et  la  timidité  de  Jac- 
ques I*^  (I).  La  révolte  des  sept  provinces  était  représentée  à  Jac- 
ques comme  un  sacrilège  contre  le  droit  divin,  pour  lequel  il 
professait  le  plus  profond  respect.  En  outre,  on  insinuait  que 
prêter  la  main  à  ces  rebelles,  c'était  autoriser  à  secourir  l'Irlan- 
de, qui  se  trouvait,  par  rapporta  l'Angleterre,  absolument  dans 
la  même  situation  que  les  Provinces  à  l'égard  de  l'Espagne.  On 
excitait  aussi  la  jalousie  et  les  craintes  de  Jacques  1^,  qui,  loin  de 
continuer  dans  les  Pays-Bas  la  haute  influence  d'Elisabeth ,  s'y 
Toyail  supplanté  par  Henri  IV.  On  sollicitait  son  ambition,  "  en 
Inv  donnant  espérance  du  mariage  de  l'infante  avec  le  prince  de 
Galles,...  et  l'on  chatouïlloit  ses  oreilles  de  la  bienséance  des 
Pais  -  Bas  (2).  »  Il  va  sans  dire  que  les  autres  moyens  de  sé- 
duction n'étaient  pas  négligés.  La  Boderie ,  notre  ambassadeur 
ft  Londres ,  acquit  la  preuve  que  le  roi  d'Espagne  avait  fait  dis- 
tribuer en  Angleterre,  pendant  les  mois  de  mai  et  juin  1G08, 
jOBqa'à  la  ^  somme  de  cent  cinquante  mil  escus  (3).  »  Enfin  on 
tenait  adroitement  les  Provinces-Unies  en  défiance  de  la  poli- 
tique française  ;  on  leur  affirmait  que  notre  prétendue  protec- 
tion ne  visait  qu'à  perpétuer  la  guerre,  afin  de  les  épuiser  et  de 
les  subjuguer  après. 

En  France  le  cabinet  de  Madrid  travaillait  pour  se  ménager  de 
xélés  partisans.  «  Vous  sçavez,  écrit  Yilleroy  à  La  Boderie,  que  les 

>  Espagnols  sèment  pardelàleursdoublons  sans  espargneet  lefruict 
■  qnîlz  en  recueillent  ;  jenesçays'ilzen  répandent  par  deçà  à  pro- 

>  portion,  mais  ilz  ne  parlent  que  de  traicter  avec  nous  des  al- 
•»  liances  nouvelles  et  unir  ces  deux  couronnes  en  une  amitié 
«  perdurable  et  indissoluble  (4).  »  Mézeray ,  si  parfaitement  in- 


(1)  On  connaît  ce  distique  peu  galant  sur  les  règnes  d'£li«abetli  et  de  Jacques  : 

Rei  (uilEiiaabfUi,  at  nuDC  rr^ina  Jacobiu; 
Krror  nature  tic  in  utrofiut-  fuit. 

(2)  Dépftche  de  Puisieux  à  U  Boderie,  du  29  décembre  IC07.  B.  R.,  fonds  Brienne, 
ms.  44,  fol.  14.'>  verso. 

(3)  Cf.  M  Boderie  à  Villeroy,  du  à  juin  1C08  ,  B.  R.,  fonds  Brieune,ni8.  43,  fol.  Kfi 
reno;  Jeannio  h  Villrroy,  du  14  juin ,  négociations^  p.  391. 

(4)  Dé|>échedu  28  juin,  B.  R  ,  fonds  Brienne ,  ms.  44,  loi.  2oi  recto. 
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formé  sur  cette  époque,  revient  souvent  sur  les  intrigues  de 
TEspagne,  et  le  rapprochement  de  quelques  passages  de  cet  his- 
torien éclaire  même  tout  un  triste  côté  de  la  vie  de  Henri  lY. 
Le  grand  cœur  et  la  ferme  volonté  du  Béarnais  suffisaient  tout 
juste  pour  maintenir  la  paix  dans  le  royaume,  entre  les  deax 
factioiis  armées  des  catholiques  et  des  huguenots.  Ces  causes  de 
profondes  divisions  se  retrouvaient  dans  le  conseil  d*État  et 
jusque  sur  le  trône.  La  reine,  autant  pour  contrarier  son  oiari 
que  par  inclination,  favorisait  les  projets  de  TEspagne.  «Gomne 
«  elle  se  laissoit  gouverner  par  cinq  ou  six  Italiens  vendus  à  nos 
n  ennemis,  elle  fatiguoit  le  roi  à  toute  heure  pour  le  détonmer 
«  des  desseins  qu'il  avoit  formés  contre  la  maison  d'Autriche,  et 
«  qu'il  lui  avoit  communiqués,  car  .il  avoit  ce  défaat  des  cœurs 
«  tendres  de  ne  pouvoir  celer  ses  pensées  aux  femmes  (1).  »  D'ui 
côté  «  les  huguenots  poussoient  à  la  roue,  afin  d*empècher  i*a- 
«  nion  d'entre  les  deux  couronnes,  laquelle  sans  doute  eat  tenda 
-  à  les  exterminer;  et  au  contraire  les  catholiques,  ausqueb  il 
«  étoit  resté  quelques  sentiments  de  la  ligue,...  croyoieni  que 
n  c' étoit  une  œuvre  de  piété  de  prêter  la  main  aux  plaisirs  di 
•(  prince  pour  le  retenir  dans  l'oisiveté  (2).  »  Mais  le  roi  qnieoa- 
naissait  de  longue  main  les  uns  et  les  autres,  ne  se  communiquât 
guère  a  ces  derniers  sur  son  entreprise  favorite.  L'alliance  d^ 
fensive  qu'il  avait  conclue  avec  les  Provinces-Unies,  le  1^  jan- 
vier 1608,  et  signée  le  lendemain,  nonobstant  les  avis  contrains 
des  catholiques  xélés,activa  sans  doute  les  correspondances  deoenx- 
ci  avec  le  conseil  d'Espagne  ;  néanmoins  il  n'est  pas  probable  qw 
l'envoi  de  don  Pèdre  ait  été  décidé,  avant  qu'on  ait  su  à  Madrid 
ce  qui  se  tramait  entre  Henri  IV  et  Charles-Emmanuel.  CiA 
l'opinion  de  de  Thou«  et  nous  la  partageons  :  ce  fut  en  effietii 
moment  où  le  duc  de  Savoie  et  le  roi  commençaient  à  bien  8*ci* 
tendre,  que  le  duc  de  Lerme  fit  à  notre  ambassadeur  la  pr^ 
mière    ouverture    du   voyage   de   don   Pèdre   (3).    Au  reste, 
comme  les  mariages  des  princes  étaient  alors  une  sorte  de  lin 
commun  de  la  politique,  il  avait  été  déjà  maintes  fois  queitioB 
d'unir  les  enfants  des  deux  rois.  A  ce  point,  qu'on  ne  sairait  trop 


(1)  Abrégé  chronologique,  lom.  X ,  p.  285. 

(2)  Id. ,  p.  365. 

(3)  Cf.  de  Thou,  tom.  XV,  p.  21  et  siii?.,  et  Dépêche  du  baron  de  Barr«ult,dan 
mars,  B.  R.,  fonds  Saint-Gcrroaiu-Harlay,  ins.  228— M,  pièce  |3. 
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en  France  laquelle  des  deux  cours  en  avait  parlé  la  première  ; 
mais  rSspagne,  fière  et  formaliste  jusqu'au  bout,  prétendait 
que  c'était  nous  (1). 

Henri  lY  n  était  pas  homme  à  «  s  amuser  à  ces  pointillés;  »  il 
feignit  même  d'ignorer,  malgré  le  vif  déplaisir  qu'il  eu  ressen- 
tit, les  menées  du  cabinet  de  Madrid  avec  la  reine  et  quelques- 
uns  des  plus  intimes  conseillers  de  sa  couronne  (2).  11  était  trop 
expérimenté  et  trop  rompu  aux  manœuvres  des  partis,  pour  ne  pas 
laisser  faire  des  propositions,  desquelles  il  y  avait  peut-être  quel- 
que chose  de  bon  à  tirer,  quoiqu  elles  vinssent  de  ses  plus  grands 
ennemis.  Il  se  montra  donc  bien  disposé,  et  fort  désireux  de 
ToirdonPèdre  (3). 

Le  choix  de  cet  envoyé  témoignerait,  à  défaut  d'autres  indices, 
de  Tappui  sur  lequel  les  Espagnols  comptaient  à  la  cour  de 
France:  il  était  cousin  de  Marie  de  Médicis  (4).  D'ailleurs  «  me- 
«  nant  beau  train,  bonesquipaige,  grande  dcspence,  en  un  mot, 
m  se  plaisant  à  parestre(5) ,  o  donPèdrc  pouvait  passer ,  comme 


(1)  lA  naissance  H'Anne  d'Aiitrielie  ne  précéda  que  de  cinq  jours  celle  du  dauphin. 
«  On  dit  dès  lors  que  le  ciel  avoit  t'ait  le  prince  et  la  priucesse  Tuu  pour  Tautre,  et 
0eUe  prédiction  fut  accomplie  plusieurs  années  après  par  leur  mariage.  >»  (Le  P.  Daniel* 
Mfist.  de  France,édii.  de  l7ôG,  tom.  XII,  p.  394}.— ^ur  lesdiverses  ouvertures  faites 
poor  les  mariages,  conrérez  :  Capefigue,  La  lAgue  et  Henri  IV,  cli.  xii;  Œcon.  royales^ 
tom.  ni,  2*  part.,  chap.  xlv;  Instructions  baillées  en  Janvier  1603,  au  baron  de 
Murrault,  ^en  allant  ambassadeur  en  Espagne,  B.  R.,  fonds  firieime,  ms.  289, 
CbI.  304;  dépèche  de  don  Pèdre  au  roi  d'Espagne,  du  22  juillet  1608 ,  Siniancas,K,  66 , 
■^3;  dépêche  du  roi  à  de  Brèves,  du  23  juillet  1608,  B.  R.,  fonds  du  Puy,vol.  XV,  pièce 
41.  n  nous  semble  résulter  du  rapprochement,  que  les  premières  paroles  sur  ce  sujet 
étaient  parties  de  France,  et  les  premières  négociations  si^rieuses ,  de  Madrid. 

(3)  voj.  dans  les  (Economies  royales,  tom.  III ,  chap.  XXXI,  un  prétendu  discours 
du  coi  à  Sully,  dans  lequel  il  y  a  bien  des  clioses  entassées  sans  ordre,  mais  qui  lou- 
tm^  prises  séparément ,  nous  paraissent  vraies. 

(3)  Dépèches  au  roi  Philip|)e  III  de  don  Diego  de  Irarraga,  résident  espagnol  à  Paris, 
datées  des  22, 24  et  29  juin;  Simancas,  A.  66,  n*"  88. 

(4)  La  fameuse  réponse  de  don  Pèdre  à  ceux  qui  le  vinrent  voir,  le  lendemain  de  son 
arrivée,  de  la  part  de  la  reine,  est  à  la  fois  une  flatterie  et  une  habileté  de  diplomate. 
t»  reine  l*avait  envoyé  visiter,  non  en  quaUté  d'ambassadeur,  mais  de  parent  ;  don 
Pèdre,  pour  laisser  à  Marie  de  Médicis  toute  sa  liberté  d'action,  mit  un  genou  en 
terre  et  repartit:  <«  La  royne  n'a  que  de  grands  rois  et  des  puissants  princes  pour  pa- 
«  rents;  ce  me  seroit  une  grande  gloire  d'être  ad  voué  de  Sa  Majesté  pour  son  très- 
m  humble  serviteur.  »  (P.  Mathieu ,  Hist.  de  France,  tom.  II,  p.  78à.)  Cette  réponse 
a  été  fort  altérée  par  presque  tous  les  historiens. 

(ô)  Le  baron  de  Barrault  à  Puisieux ,  le  28  mai  1608 ,  B.  R. ,  fonds  Saint-Germain- 
Harlay,  ms.  228- il ,  pièce  24. 

I •  ( Deurième  svrie .)  24 
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on  l'eût  dit  alors ,  pour  un  ambassadeur  trié  au  volet,  la  pore 
crème  des  familles  de  la  Vieille-Castille.  Voici  pour  preuve  les 
principaux  de  ses  titres  :  Dom  Pedro  de  ToIedo-Osorio«  Marquet 
de  Villafranca  ,  Duque  de  Fernandiuo,  Principe  de  Montalvan, 
Conde  de  PenaJ>Baniirio ,  etc.,  de  los  consejosde  Estado  y  Guerra 
de  Su  Majestad,  y  cappitan-general  de  la  parte  de  E8paDa(1). 
A  quoi  Philippe  III ,  pour  compléter  la  liste ,  ajouta  la  Gran- 
desse  (2).  C'est-à-dire  que  TEspagne  se  préparait  à  nous  adres- 
ser le  plus  brillant  de  ses  grands  seigneurs ,  décoré  fralchemeiit 
des  plus  rares  distinctions  de  sa  cour.  Pour  qui  tous  ces  splen- 
dides  apprêts  et  ces  ornements  nouveaux,  sicen*e8t  pour  des  yeux 
féminins  ?  . 

Pendant  qu*à  Aranjuez  et  à  Madrid  ,  il  n'était  bruit  que  de 
l'ambassade  et  de  l'ambassadeur  (3) ,  on  s'occupait  activement 
en  France  des  propositions  que  don  Pèdre  allait  apporter  officiel- 
lement, et  l'on  rappelait  de  la  Haye  le  président  Jeannin,  sous  di- 
vers prétextes(4),  mais  en  réalité  pour  prendre  part  aux  débats  du 
conseil.  La  hAte  était  telle ,  que  Jeannin,  ayant  été  forcé  de 
relâcher  en  Hollande ,  le  5  mai ,  après  une  tourmente  de  quatre 
jours  sur  mer  (5) ,  Villeroy,  pour  gagner  du  temps ,  entra  im- 
médiatement avec  lui  en  explications ,  par  correspondance.  C'est 
grâce  à  ce  hasard, que  l'on  sait  où  en  étaient  précisément  les  né- 
gociations secrètes  entre  les  deux  cabinets.  «  Les  Espagnols,  dît 
Villeroy,  espèrent  décider  notre  maître,  sinon  à  se  joindre  avec 
le  leur,  du  moins  à  abandonner  effectuellement  les  Etats....  Us 
prétendent  que  si  les  États  ne  sont  pas  secourus ,  ils  en  viendront 
à  bout  en  trois  années ,  étans  parvenus  à  connoistre,  pendant  lès 
négociations,  le  foible  des  Provinces-Unies.  C'est  à  quoy  leur  a 
servy  la  proposition  de  souveraineté,  dont  ils  ont  ensorcelé  fine» 
ment  Barneveld  et  ses  adhérens....  Il  n'y  a  qu'une  forte  résoln- 

(0  Voy.  le  catalogue  des  marquis  de  la  VieilIeOastilIé,  etc.,  B.  R. ,  fonds  da  Pay, 
vol.  XV,  et  SimancaSj  A.  66,  pass.  Beaucoup  d'auteurs  français  ont  fait  de  don  Pèdre 
un  connétable  de  Caslillc,  le  confondant  avec  don  Velasco,  duc  de  Frias ,  qui  |im 
par  la  France  en  1604.  D'autres  sont  tombés  dans  une  erreur  plus  grave  encore , 
prenant  don  Pèdre  pour  le  duc  de  Mantoue. 

(2)  Le  baron  de  Barrault  au  roi,  du  5  mai  1608 ,  B.  R.,  fonds  Saint-Germain-H«^ 
lay,  ms.  228-11,  pièce  18. 

(3)  Dépèclie  citée  dans  la  note  qui  précède. 

(4)  Voy.  entre  autres  les  dépêches  des  18  et  28  juin  et  du  9  juillet,  B.  R  ,  foads 
Brienne,  ms.  44. 

(ô)  B.  R. ,  fonds  Brienne,  ms.  44  ,  fol   189  verso  et  198  recto. 
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lion  de  8a  Majesté,  en  faveur  des  États,  qui  puisse  porter  remède 
à  eeIa....Ge  choix  sera  difficile  à  faire  ;....  je  voudrois  que  vous 
fassiez  icy  pour  en  dire  vostre  advis ,  car  ce  sera  un  coup  de 
partie,  de  conséquence  pour  le  présenfet  pour  Tadvenir....  Je 

ireax  mal  aux  vents  qui  nous  privent  de  vous  (1) Jeannin 

arriva  enfin  le  18  juin  à  Paris,  et  deux  jours  après  il  était  à 
Fontainebleau  (2).  On  ignore  ce  qui  se  dit  entre  le  roi  et  ses 
quatre  ministres,  Yilleroy,  Sillery,  Jeannin  et  Sully;  mais  la 
suite  montra  que  Yilleroy  et  le  nouveau  chancelier  Sillery , 
«  bons  catholiques  ,  et  en  outre  en  délicatesse  avec  Sully  (3) ,  » 
penchaient  pour  TEspagne ,  tandis  que  Sully  et  Jeannin  lui 
étaient  contraires  (4).  Quant  au  roi,  il  semble  qu'il  ne  se  pro- 
nonça point  ;  il  se  réservait  pour  l'arrivée  de  don  Pèdre. 

On  n'atteRdait  plus  que  celui-ci.  Après  plusieurs  délais ,  il 
partit  de  Madrid  le  12  juin,  alla  recevoir  à  Lerme  ses  der- 
nières instructions,  puis  se  mit  en  route  pour  la  France  (5).  Hen- 
ri IV  avait  donné  Tordre  à  tous  les  gouverneurs  des  villes,  de  re- 
cevoir le  parent  de  la  reine  avec  beaucoup  d'honneur;  on  obéit 
ponctuellement.  «  A  deux  lieues  de  Bayonne ,  écrit  don  Pèdre  , 
ane  escorte  de  trois  cents  cavaliers,  le  lieutenant  du  gouverneur 
en  tète,  à  cause  de  Tabsence  du  gouverneur,  me  vint  recevoir.  A 
Bordeaux,  à  Poitiers,  à  Blois,  à  Orléans,  pareille  réception, 
et  partout  des  témoignages  de  respect  de  la  part  du  peuple (6). >» 
A  Orléans,  où  don  Pèdre  se  reposa  deux  jours,  il  fut  visité  au 
nom  du  roi,  de  lu  reine  et  des  princes^  par  M.  de  Bonneuil ,  in- 
troducteur des  ambassadeurs ,  et  par  M.  d*AHncourt,  fils  de 
Yilleroy  (7).  Ces  deux  seigneurs  avaient  charge  de  Tamener  ; 
mais  ce  n* était  pas  le  tout  de  la  cérémonie. 

A  une  grande  lieue  de  Fontainebleau ,  à  rentrée  de  la  forêt , 
Tambassadeur  trouva  le  maréchal  de  Brissac,  qui  Tattcndait  avec 

(1)  Dépêche  du  8  juin  1608.  NégociationSy  p.  386. 
(3)  Dép^he  du  18  juin ,  précitée. 

(3)  Dépêches  de  don  Pèdre  au  roi  d'Espagne,  des  3  août  et  27  octobre.  Simancas , 
A.  66,  no«39et  3â. 

(4)  Voy.  dans  les  Négociations,  la  lettre  de  Sully  à  Jeannin  «  du  3  décembre,  et  les 
dépêches  de  Jeannin,  des  28  et  29  octobre,  etc. 

(5)  Le  baron  de  Barrault  au  roi,  du  6  juillet,  B.  R. ,  fonds  Saint-Germain •Harlay, 
mt.  228-11,  pièce  27. 

(6)  Dépêche  au  roi  d'Espagne,  du  22  juillet,  précitée,  et  dépêches  des  26  et  28 
juillet,  B.  R. ,  fonds  Brienne,  ms.  44. 

(7)  (Economies  royales,  t.  III,  chap.  H. 

24. 
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une  $uite  nombreuse ,  «  et  bon  uombre   de  carrosses  du  roy, 
pour  le  rafrescbir,  »  lui  et  sa  suitei  L  allée  des  Ormes  était  bor^ 
des  compagnies  des  gardes,  toutes  les  avenues  du  chÂteaa  étaient 
encombrées  de  peuple  et  de  noblesse,  les  galeries  et  les  fenètrei, 
do  princes,  seigneurs  et  gentilshommes,  au  nombre  de  dooiei 
quinze  cents ,  «*  car  la  court  se  trouvoit  alors  fort  grosse.  >  Il 
éUiit  huit  heures  du  soir  ;  le  roi  soupait  Sa  Majesté  dépata 
Roger  de  Bellegarde,  sou  grand  écuyer,  avec  d'autres  seigneon, 
qui  accueillirent  don  Pèdre  ,  et  le  firent  descendre  dans  la  coar 
ovale  (1).  De  là  on  le  conduisit  à  la  Conciergerie  (2) ,  à  Fappar- 
teroent  même  du  gouverneur  (3).  Un  repas  ïy  attendait,  et  fut 
servi  par  les  officiers  du  roi  (4).  Le  lendemain,  il  remit  ses  lettres 
de  créance  ,  *>  qui  furent  reçues  par  le  roi  et  la  reine  avec  de 
grandes  marques  d^amour  et  d*estime  (5).  » 

Don  Pèdre  fut  enchanté  de  sa  brillante  entrée  et  de  la  figure 
qu'il  y  faisait;  il  lui  sembla  aussi  qu'il  était  reçu  au  milieu  des 
plus  vives  démonstrations  de  joie  (G).  II  se  trom|)ait  un  peu  en 
ce  point  :  comme  on  connaissait  T  espagnol  grave  et  cérénuH 
nieux,on  l'honorait,  et  avec  tant  de  naturel ,  que  l'honnête  sei- 
gneur  y  fut  pris.  Mais  la  vérité  est  qu'on  était  fort  aise  de  rire  de 
ces  impassibles  hidalgos,  qui  naguère  faisaient  si  grande  peur. 

Dès  le  surlendemain  de  son  arrivée,  le  21  juillet ,  Tambassa- 
deur  obtint  une  audience  du  roi ,  ce  qui  ne  se  pratiquait  pas  si 
promptement  d'ordinaire.  L*entrcvuc  eut  lieu  seul  à  seul  (7); 
Henri  l Y  offrit  une  chaise  à  son  cousin ,  s'assit  lui-même ,  et  k 
pria  de  s'expliquer  (8).  Parmi  les  historiens ,  les  uns  disent  que 
don  Pèdre ,  son  chapelet  à  la  main ,  commença  alors  une 
longue  harangue,  pleine  de  louanges  pour  l'Espagne,  et  de  Té- 
criminations  contre  la  politique  de  la  France  ;  d'autres,  plus  cir- 
conspects, s'amusent  à  rapporter,  non  sans  les  arranger  à  leur  ma- 

(1)  Villeroy  à  La  Boderie  ,  du  25  juillet  1608,  précitée. 

(2)  Aujourd'hui  cour  des  Princes. 

.    (3)  C'étAït  là  que  loj^eait  ordinairement  le  célèbre  traitant ,  Sébastien  Zamet. 

(4)  Cf.  dépèclie  de  Villeroy  à  i^  Boderie,  du  25  juillet,  précitée, et  Discours  sïït 
l^ordrè  observé  à  V arrivée  de  dom  Pedro  de  Tholedo ,  etc.  (Vojez,  pour  !«  dé> 
tails  sur  cet  opuscule ,  la  note  t  de  la  page  309.) 

(5)  Don  Pèdre  au  roi  d'Espagne,  le  22  Juillet ,  précitée. 

(o)  Dépêche  de  don  Diego  Irarraga ,  du  24  juillet;  Simancas,  A.  CS  ,  n*  82. 
(7;  Puisieux  à  La  lk)derio,  le  28  juillet,  B.  R.,  fonds  Brienne,  nis.  44. 
(8)  Dépêche  de  don  Pedre  au  roid'Bpagne,  du  22  juillet,  précitée;  autre  da  V 
ftrptembrc.  Simancas,  A.  60 ,  n"  46. 
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uière,  les  reparties  assez  vertes  que  le  roi  et  sou  cousin  échangeaient 
pabliquemeut,  sans  compter  (L).  L'auteur  de  la  Décade  de  Henri 
le  Grand,  Le  Grain ,  laisse  seul  entrevoir  la  vérité,  en  affirmant 
qoe  le  roi  reçut  Tambassadeur,  «  d*un  cœur  ouvert  à  la  fran- 
çoi8e,et  avec  une  allégresse  extraordinaire  (2).  »  £n  effet,  Hen- 
ri rV ,  d*abord  très-flatté  de  cette  ambassade,  qui  le  proclamait 
Farbitre  de  la  paix  de  l'Europe,  espérait  encore  la  mettre  à 
profit,  pour  établir  ses  enfants  et  consolider  sa  dynastie.  Mais  les 
entraves  que  la  jalousie  de  l'Angleterre  et  de  nos  autres  alliés 
aarait  mises  à  cette  partie  de  la  négociation,  lavaient  fait  tenir 
très-secrète  (3).  Les  dépêches  de  Yilleroy  et  de  Puisieux,  adres- 
sées à  Londres,  ne  parlent  que  de  Timpatience  et  de  la  colère  du 
roi,  à  Taudition  du  factum  de  don  Pèdre  (4),  et  elles  nient,  autant 
qu'elles  le  peuvent ,  qu'il  ait  été  question  de  mariages.  11  est  cer- 
tain néanmoins  qu'il  en  fut  proposé  trois,  dès  la  première  au- 
dience, «  asçavoir  :  celuy  du  prince  d'Espagne,  [que  Philippe  IH 
irenait  de  faire  reconnaître  roi  de  Castille  (5)  ],  avec  la  fille  ais- 
née  de  France;  du  daulphin  avec  l'une  des  infantes,  et  celuy 
du  second  infant  d'Espagne  avec  la  seconde  fille  de  France  ; 
cestuy-cy  soubz  promesse  d'investir  les  mariez  des  Païs-Bas  , 
après  la  mort  des  Arcbiducz  (6)  sans  enfans,  et  par  ce  moyen 
séparer  et  désunir  lesdictz  Pals,  pour  toujours,  de  la  couronne 
d*Espagne(7).  » 

La  proposition  souriait  beaucoup  an  roi  (8),  et  le  cabinet  de 
Hadrid,  croyant  le  tenir,  publiait  déjà  l'union  de  la  France  avec 
l'Espagne.  Cette  tactique  traîtresse,  qui  tendait  à  tout  diviser, 
étaittrop  prématurée  pour  ne  pas  paraître  fort  louche  à  Henri  IV; 
mais  il  n'eut  plus  de  doutes  sur  la  mauvaise  foi  de  son  ennemie,  au 


(1)  Voy.  P.  Mathieu,  HixL  de  France,  lieu  cité;  le  Mercure  françois,  ann.  1608, 
fol.  263  verso,  et  suiv.  ;  Lestoile,  année  ifjOS,  pass.  ;  Péréfixe ,  etc. 

(2)  Livre  IX ,  p.  473. 

(3)  liistructionl  baillées  au  sieur  de  Barrault,  etc.»  précitées. 

(4)  Elles  ne  devaient  pas  niciiiir  tout  à  fait  ;  le  discours  dura  deux  séances. 

(5)  Lestoile ,  /oMma/,  17  janvier  1608 ,  édit.  précitée. 

(S)  C'est  ainsi  qu'on  appelait  l'archiduc  Albert  et  sa  fenuiie ,  i'inlante  Elisabeth 
Glaire  Eugénie. 

(7)  cr.  dépêche  de  don  Pèdre  au  roi  d'Espa^ie,  du  22  juillet,  précitée,  et  dépêche  de 
Henri  IV  à  de  Brèves,  du  23  juillet ,  aussi  précitée.  Les  historiens  ne  parlent  que  d'uu 
i^enl  de  ces  inariages ,  ou  de  deux  au  plus. 

(8>  Hisl.  de  la  mère  et  du  fils,  t.  I,  p.  33  et  suiv.,  précitée. 
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sujet  des  mariages,  quand  il  entendit  don  Pëdre  continuera  traiter 
de  rebelles  les  Provinces,  dont  la  souveraineté  venait  d'être  re^ 
connue  par  Philippe  III  (1).  Les  avis  qu'on  reçut ,  le  pea  d'em- 
pressement et  d  ouverture  de  don  Pèdre,  démontrèrent  que  l'Es- 
pagne ne  cherchait  qu*à  gagner  du  temps,  et  à  se  procurer  pour 
le  présent  des  avantages  très-réels ,  en  échange  de  ses  vaguei 
promesses  (2).  La  demande  qu'on  nous  faisait  d'abandonner  Ub 
Provinces,  «  qui  ne  pouvoient  obtenir  une  paix  seure ,  ny  sub- 
sister sans  un  protectorat  (3) ,  »  n'était  pas  moins  odieuse  qœ 
contraire  à  nos  intérêts.  Aussi  le  roi  disait-il  :  «  Don  Pèdre  ny 
autres  ne  doibvent  espérer  que  pour  gaigner  et  mériter  ces  ma- 
riages ,  je  feusse  pour  faire  chose  indigne  de  moy  ,  comme  seroît 
que  je  me  déportasse  de  l'alliance  des  Hollandois,  après  l'avoir 
contractée  pour  favoriser  et  advancer  la  paix,  sur  rinstanœ  que 
les  Archiducz  m'en  ont  faicte.  Ce  seroit  une  trop  grande  las- 
cheté ,  laquelle  rendroit  lesdictz  mariages  infâmes  et  maUieu- 
reux  (4).  »  Dès  la  seconde  audience,  il  déclara  nettement,  «  qu'en 
ce  qui  concernoit  l'exercice  libre  de  la  religion  catholique  dans  les 
Provinces ,  et  les  conditions  posées  par  l'Espagne  pour  la  naviga- 
tion des  Hollandois  aux  Indes  d'Orient,  il  promettoit  son  inter- 
vention, au  contentement  du  roi  d'Espagne  et  du  Pape  ;  »  mais 
que  quant  aux  mariages ,  il  n'en  voulait  plus  parler ,  jusqu'à  ee 
que  le  traité  avec  les  Provinces  fût  «  parachevé  ou  rompu  (5).  • 
11  se  réservait  de  voir  alors  ce  qu'il  aurait  à  faire.Yainement  l'Ei- 
pagne ,  désespérée  de  la  cession  de  souveraineté ,  essaya-t-dk 
d'inquiéter  la  France  en  traitant  avec  Jacques  P"^ ,  «  qui  n'enteor 
doit  pas  marcher  dans  nos  ornières  (G),  »  et  se  vantait  d'amener 
les  Provinces  à  consentir  une  simple  trêve  (7)  ;  vainement  don 
Pèdre  offrit-il  des  gages  de  la  sincérité  de  son  maître ,  et  entre 
autres,  la  remise  en  mains  tiercesdes  places  qui  seraient  prises  par 


(1)  Villeroy  à  La  Boderie,  du  4  août  1608,  B.  R.,  fonds  Brienne ,  198.  44. 

(2)  Cf.  de  Thou,  HUt.  universelle,  t.  XV,  p.  24,  et  dépèche  de  Puisieux  à  U  toàt- 
rie,  du  28  juillet,  précitée. 

(3)  Villeroy  à  La  Boderie,  B.  B.,  fonds  Brienne,  ms.  44,  fol.  208  recto. 

(4)  Dépêche  du  roi  à  de  Brèves ,  du  23  juillet ,  précitée. 

(6)  Cf.  dépêche  du  roi  à  de  Brèves,  du  23  juillet,  précitée ,  et  dépêche  de  Vifc- 
roy  à  La  Bodcrie ,  du  4  août,  B.  R.,  fonds  Brienne,  nis.  44. 

(6)  Ce  sont  les  propres  termes  de  l'ambassadeur  anglais  à  Paris.  Voy.  dépêche  <ie 
Villeroy  à  1^  Boderie,  du  9  juillet,  précitée. 

(7)  Villeroy  à  Jeaunin ,  te  IC  décembre;  Négociations. 
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les  troupes  combinées  de  Fronce  et  d'Kspague  (1),  Henri  IV  resta 
iiiébranlable  dans  sa  fidélité  aux  États.  11  n  accorda  qu'un  point: 
nne  trêve  au  lieu  de  la  paix,  et  cela  pour  se  ménager  l'occasion 
de  reprendre  plus  tard  avec  TEspagne  ,  et  de  réaliser  l'établis- 
sement de  sa  seconde  fille  en  Flandre.  «  C'est  pour  le  mieux  , 
dit  Jeannin  ,  de  faire  la  trêve  avec  la  déclaration  de  souverai- 
ueté  ;  car  si  les  Espagnols  ne  vouloient  faire  l'alliance  et  8cpa- 
ntion  qu'ils  ont  mises  en  avant ,  les  Provinces-Unies  demeu- 
reront toujours  séparées  d'Kspague,  Sa  Majesté  y  tenant  la  main  ; 
et  on  ne  laissera  pourtant  de  tenter,  avec  autant  d  efficace,  ce  qui 
est  dé8iré,que  si  cette  déclaration  de  liberté  n'étoit  pas  mise  (2).» 
Henri  IV  s'attachait  en  même  temps  à  dissiper  les  soupçons 
que  l'ambassade  avait  fait  naître  de  toutes  parts ,  et  qui  avaient 
failli  tout  rompre  dans  les  Pays-Bas  (3).  Le  caractère  de  l'ambas- 
sadeur Ty  aidait  à  merveille.  Au  dire  du  P.  JNeyen ,  commissaire 
des  États  a  Madrid,  qui  connaissait  parfaitement  les  hommes 
d'État  de  l'Espagne,  don  Pëdre  était  peu  propre  à  sa  légation.  Il 
ne  manquait  ni  de  finesse  ni  d'esprit,  mais  il  avait  beaucoup  de 
présomption ,  l'air  sententieux  et  trop  de  gravité  espagnole  (^4). 
L'ambassadeur  lui-même  parait  avoir  compris  qu'il  lui  manquait 
la  souplesse  et  l'aisance ,  témoin  ce  passage  d'une  de  ses  lettres  : 
«  Plusieurs  de  mes  amis  m'ont  observé  que  j'aurais  plus  avancé 
mon  ambassade,  eu  demandant  plus  souvent  des  audiences  au  roi, 
parce  que  les  affaires,  en  France,  se  font  en  conversant  (5).  »  Mais  il 
se  plaintaussi  des  procédés  de  Henri  IV^  qui,  tout  en  rendant  bcau- 
eoop  d'honneurs  à  son  cousin  d'Espagne,  décréditait  l'ambassade, 
par  le  soin  qu'il  prenait  de  raconter,  à  qui  voulait  l'entendre, 
ee  qui  s'était  passé  entre  eux  (6).  Néanmoins ,  le  roi  n'appelait 
guère  auprès  de  lui  l'envoyé  espagnol,  que  pour  l'entretenir  de 
ses  bâtiments,  et  particulièrement  de  la  grande  galerie  du  Lou- 
irre,  qu'il  faisait  construire.  «  Il  y   veut  faire  représenter  les 

(1)  cf.  dépêches  de  Villeroy  à  Jeannin ,  des  20  et  28  août  et  da  4  novembre  ;  de 
Jeannin  à  Villeroy,  des  29  août  et  10  septembre.  Négociations. 

(2)  Dépêche  à  Vilieroy,  du  20  septembre  1608.  Négociations. 

(3)  Cf.  dépêches  de  Jeannin  à  Sully,  du  16  septembre  ;  de  Jeannin  etRussy  au  roi ,  du 
JO  noTembre.  Négociations. 

(4)  Cf.  dépêche  du  baron  deBarrault,  du  26  octobre ,  B.  R.,  fonds  Sainl-Germain- 
ttarla),  ms.  228-1 1,  pièce  42  ;  Lcstoile,  Journal,  t.  II,  p.  468  de  Tédit.  précitée. 

(5)  Dép.  au  roi  d'Espagne,  du  28  novembre  ;  Simancas,  K.  66 ,  n**  6. 

(6)  Même  déitêclie. 
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principales  villes  de  TËurope,  et  il  doit  demander  à  Votre  Ma- 
jesté le  dessin  des  plus  belles  de  ses  royaumes  (1).  »  D'autres  fois. 
promenant  son  cousin  dans  Paris ,  et  montrant  la  Bastille  :  «  D  y 
a  ici,  disait  le  roi,  de  quoi  entretenir  une  armée,  sans  lui  retenir 
les  deux  tiers  de  sa  solde,  comme  cela  se  fait  en  Flandre  (2).  «  S'il 
s'offrait  enfin  une  occasion ,  pour  Tambassadeur,  de  dire  que  k 
roi  très-chrétien  devait  aide  et  concours  à  son  bon  frère,  le  roi 
très-catholique  ;  le  Béarnais,  jouant  le  zèle,  saisissait  don  Pëdn 
par  la  main  et  lui  jurait ,  «  à  deux  ou  trois  reprises,  qu*on  ver- 
rait bien  ce  qu'il  ferait  (3).  »  Survint  Taffairede  T Anglais  Morgan. 
Cet  intrigant  de  bas  étage ,  «  babillard ,  chercheur  de  bonnes 
tables  et  de  repeues  franches  (4),  >  toléré ,  selon  toute  apparence, 
parce  qu'il  servait  à  dépister  les  conspirations,  fut  mis  au  Ghi- 
telet,  pour  avoir  communiqué  avec  l'ambassadeur,  et  s*étre  trouvé 
au  conseil  qui  se  tenait  en  sa  maison. 

La  position ,  on  le  voit ,  n'était  pas  tcnable.  L'Espagne,  infir- 
mée d'ailleurs  que  nos  négociations  en  Savoie  reprenaient  de 
plus  belle  (5) ,  donna  Tordre  à  son  envoyé  de  prendre  «  çn- 
cieusement  »  congé  du  roi  (G).  Le  12  février  1G09,  don  Pèdreflt 
donc  ses  adieux  et  partit  sur  l'heure ,  «  tant  il  avait  hâte  de  dé* 
loger  (7).  »  Ainsi  se  termina,  presque  honteusement ,  cette  mis- 
sion annoncée  à  grand  bruit ,  mais  de  laquelle  Jeannin  aiait 
porté  ce  jugement,  quatre  mois  avant  qu'elle  expirât  :  «  L'ambas- 
sade de  don  Pèdre  confirmera  ce  qui  a  été  dit  dès  longtemps, 
qu'on  n'envoie  jamais  un  ambassadeur  solennel  et  de  grande  qua» 
lité,  sinon  pour  conclure  et  achever  du  tout  un  traité  secret» 
qui  étoit  déjà  auparavant  bien  fort  avancé ,  ou  pour  tromper. 
Or,  il  n'y  avoit  encore  rien  entre  nous  et  l'Espagne ,  gardons- 
nous  donc  du  dernier  (8).  » 

Bien  ne  s'opposant  plus  à  la  trêve  entre  l'Espagne ,  les  Arehi-*' 
ducs  et  les  États  des  Provinces-Unies,  elle  fut  signée,  pourdome 
ans ,  le  9  avril  1 609  ,  aux  conditions  dictées  par  la  France. 

(1)  Dépêche  (lu  l'f  septembre  1008.  Simancas,  A.  6fi ,  n**  46. 

(2)  Dépèche  du  28  novembre ,  précitée. 

(3)  Don  Pèdre  au  roi  d'Espagne,  le  9  août.  Simancas,  A.  66,  n'  44. 

(4)  Lesloile,  Journal,  novembre  1608,  t.  II,  p.  484  de  Tcdition  précitée. 

(6)  Dépêches  de  don  Pèdre,  du  29  nov.  et  du  \b  déc.  Simancas,  A.  66,  dw 27  et* 
(Gj  Philippe  m  à  don  Pèdre.  Simancas^  A.  59 ,  n"  18. 

(7)  Villeroy  à  Jeannin,  du  M  février  1609.  Négociations. 

(8)  Dépèrhe  à  Villeroy,  du  7  orlohre.  Négocia  fions. 
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11. 

Cette  mission  de  don  Pèdre  ne  pouvait  réussir,  car. la  fausseté 
Tavait  conseillée  et  le  ridicule  raccueillit.  Lebcau  gentilhomme 
espagnol  posait  à  peine  le  pied  à  Fontainebleau,  qu'une  main, 
<[ui  certes  n'eût  pas  été^  indigne  de  travailler  à  la  Méuippée,  lui  dé- 
cochait les  traits  dune  spirituelle  satire  (1).  Le  pamphlet  était 
signé  du  nom  d*un  docteur  en  médecine,  Maître  Jean  Bans, 
homme  d'esprit  et  de  talent,  qui  s'occupait  beaucoup  de  propa- 
ger l'usage  des  eaux  minérales  (2).  Faut-il  conclure  de  la  si- 
gnatare,  que  Bans  est  nécessairement  le  coupable?  A  la  vérité, 
OD  pourrait  observer  que  sou  nom  figure  en  outre  dans  la  satire  (3)» 
k  la  mode  des  portraits  des  peintres  anciens ,  dans  un  coin  de 
leurs  tableaux.  Mais  cette  remarque,  plus  ingénieuse  que  con- 
cluante, perd  beaucoup  de  sa  valeur,  quand  on  apprend  que  ce 
niédecin,  qui  est  présenté  comme  une  sorte  de  coryphée,  pour 
les  bravos  et  les  applaudissements(4),  était  estropiédu  bras  gauche; 
^i  bien  qu'il  n'y  aurait  là  qu'une  nouvelle  plaisanterie,  dont  tout 
«litre  que  Bans  peut  être  l'auteur.  Est-il  vraisemblable  aussi  que 
ec'nince  personnage  de  cour  ait  osé  s  attaquer,  dans  une  satire 
S'gQée  de  lui ,  aux  plus  grandes  familles  du  temps?  Une  dernière 
'^son  de  douter  se  puise  dans  l'examen  du  manuscrit  de  la  Bi- 

(1)    Otte  pièce  nous  a  ét<*  coiniininiiiit^  par  notr»  confrère  de  TÊcolc  des  Chartes, 
H.  EtiQ.  (lesia'ller,  employé  aux  Arcliiv«^s  du  royaume. 

(O     llaGomiM>sc  un  traitr ,  réimprimé  plusieurs  fois,  et  intitulé  dans  la  première 

édition  ;  /.a  mémoire  renourellvf  des  eaux  naturelles,  en  faveur  de  nos  nymphes 

Jnn croises  et  des  malades  ipù  ont  rccwirs  à  leurs  emplois  salutaires ,  |)dr  Jean 

>n^  >  docteur  eu  médecine,  de  Moulins  eu  Dourl)Qnnois.  Paris,  Semestre,  1605,  in-8". 

CeUvr«  i»ftt  curieux  à  plus  d'un  titre;  on  en  ju(;cra  par  cette  anecJote  :  ><  Mailaniui- 

H^  <ie  Saint-Martin  de  Thuel,  de  ceux  de  Sarlaus  en  Auvergne,  ayant  esté  longuement 

■■Udf»  en  sa  maison ,  résolut  de  se  faire  |>orter  à  Vicliy,  envinm  Tan  \ù\)2  ,  au  mois 

iTaiHAi.  c'estoit  an  fort  de  la  dernière  guerre;  clic  m'apfielle,  je  m'y  rends,  et  ayant 

"»  mon  jugement  des  remèiies  qui  luy  cstoient  nécessaires,  je  m'envois  coucher  à 

^^''**^  9  ti  engage  le  mary  d'en  faire  autant ?ious  laissons  donc  à  Vichy  la  pauvre 

'"''<'©  9  pour  ceste  nuirt ,  qui  receut ,  avec  feu  sa  mère  et  tout  sou  train ,  le  ravage  et 
"'ï'ûdage  de  iVnnemy,  lequel  fut  très  desplaisant  de  n'avoir  trouvé  le  mary  et  moy, 
^^porta  néantmoins  tout  rarg»*nt ,  liagues  et  liahits.  Je  dy  cery  eu  passant  pour 
^^  ^«oir  une  cure  inesi)érêe  que  je  feis  de  mil  escuz ,  pour  le  moins ,  de  rançon  à 
^'^tilhomme,  et  à  moy  peut-estre  de  ma  ruine  entière.  »  Livre  UI ,  fol.  81  verso 
wiv.  «Iq  lu  prouiière  (Hlilion. 

^  '    '^n  Rans  nous  apprend  lui-même,  dans  son  traité  sur  les  eaux  minérales, 
^  *>ant  fait  une  chute  de  cheval,  en  1598,  il  eut  le  hras  gauche  tout  fracassé,  et  qu'il 
*^**^Hra  estropie  toute  su  vie. 
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bliothèque  royale ,  fonds  Béthune ,  u""  9328,  où  se  trouve,  à  notn 
avis ,  avec  toutes  les  imperfections  d  un  premier  jet ,  roriginal  de 
la  relation  satirique  (1).  Pour  quiconque  connaît  un  peu  Téeri- 
ture  et  Torthogra plie  des  seizième  et  dix-septième  siècles,  il  d^ 
meure  évident  qu'une  plume,  non  pas  bourgeoise  et  MToHe, 
mais  aristocratique,  a  tracé  ces  caractères.  Malheureusement  nos 
conjectures  s*arrétent  là.  Nous  avons  fait  de  très-nombreoiei 
comparaisons,  et,  il  faut  bien  Tavouer,  soit  ignorance  »  smt 
timidité ,  nous   n'avons  pu  arriver  à  une  certitude. 

Faut-il  aussi  demander  grâce  pour  quelques  libertés  de  langage, 
échappées  à  une  gaieté,  que  nous  trouverions  trop  railleuse,  et 
surtout  trop  libre  aujourd'hui?  Mais  c'est  là  le  cachet  desépoques 
toutes  françaises.  Les  personnes  instruites  ne  s'attendent  pas  à 
trouver  ici  plus  de  pruderie  que  dans  la  Ménippée ,  ou  dans  lei 
vigoureuses  compositions  de  Mathuriu  Bégnier , 

Qui  se  seDtoient  des  lieux  où  Tréquentoit  Fauteur» 

et  commençaient  précisément  alors  à  paraître.  Et  puis,  qui  donc  s*en 
est  plaint,  si  ce  n  est  le  maitre  du  goût ,  lequel  n'eût  jamais  été, a 
vrai  direje  boute-en-train  d'une  littérature?  Or,  la  nôtre  renais- 
sait et  réunissait  les  chances  d*un  bel  avenir;  car  la  verve, k 
finesse  des  aperçus ,  une  bonne  humeur  expansive,  et  même  im 
enjouement  quelque  peu  hasardé,  réussiront  toujours  en  France. 

Nous  cédons  la  place  au  satirique  de  1608. 
Monsieur , 

Vous  pouvés  avoir  entendu  parler  de  l'arrivée  de  dom  Pedro  A 
Toledo,  prince  espagnol ,  lequel  arriva  le  xix*  Juillet  1608  ,  à  Fcmtal- 


(1)  Fol.  107  et  suiv.  Cette  pièce  se  trouve  encore,  en  copie,  dans  le  même 
Béthune,  ms.  8476,  foi.  47  et  suiv. ,  et  aux  Arcliives  du  Royaume,  cartons  des  mil» 
K.  108.  Cette  dernière  copie  offre  la  particularité  d'une  lettre  d'envoi,  datée  dl 
Paris,  le  30  août  1608.  Le  signataire  de  la  lettre  est  ives  Duciiat,  helléniste disUngoé,etli 
correspondant  est  Honoré  de  Mauroy ,  seigneur  de  Verrières-snr-Juine ,  intendant  di 
ducd*£pernon ,  dont  il  a  écrit  la  vie.  —  Le  doyen  des  bibliomanes  français,  Lestoils,» 
connu  aussi  un  des  manuscrits  de  notre  satire,  et  il  en  transcrit  les  premiers  mots  dus 
son  journal.  U  la  qualifie  de  «  plaisante  droUerie.  »  (Tom.  II,  p.  473 ,  édiU  précitée^ 
Enfin ,  la  Bibliothèque  historique  de  la  France^  édit.  de  Fontelle ,  donne,  soos  k 
n**  20303,  une  indication  ainsi  conçue  :  «  Réception  à  Fontainebleau  de  dom  Pèdrcde 
Tolède,  ambassadeur  extraordinaire  d'Espagne ,  en  1608.  »  Est-ce  la  satire ,  ebl'Ce  II 
discours  de  Fl.  Bourriquaut,  duquel  il  va  6tre  parlé,  page  suiv.,  note  1  ?  nous  ■'« 
savons  rien;  et  il  est  probable  que  Fontetle  n'a  jamais  C4)nnu  que  le  titre  de  l'opnsode. 


350 

ndileau ,  \enant  de  la  part  du  roy  catholicque  vers  le  nostre  rrès-chres- 
tien.  Vous  qui  estes  docte  en  rantJquîté,  avés  lea  et  ouy  parler  des 
grandes  et  somptueuses  entrées  triomphales  des  ancyens  capitaines  ro- 
mains, sçachés  que  celle  de  dom  Pèdre  ne  fut  pas  de  mesme;  laquelle , 
bien  que  quelques  ravaudeurs  Payent  voullu  faire  imprimer  (i),  parce 
qu'ils  y  out  obmis  ce  qui  en  estoit  de  plus  remarquable ,  je  vous  la 
veus  descryre ,  puisque  vous  n*y  estyés  pas ,  avec  protestation  de  ne 
mentir  d*ung  seul  mot  (2;. 

Or  les  voillà  venir  les  gallans,  mettes  vous  aus  fenestrcs  : 

Premyèreroent  marchèrent  les  bagages,  à  la  manière  quy  s*ensuit, 
ascavoir  :  trois  chariots  attelés  de  buffles,  chargi's  de  cassades  ;3),  crues 
et  cultivées  dans  le  jardin  de  rEscurial. 

Item,  trois  aultres  charyots  attelés  de  dromadayres,  chargés  de  galli- 
niatyas  (4). 

Item,troisaultres,  attelés  de  muletsd'Auvergne[5),chargésdefamfares. 

Item,  trois  aultres,  attelés  de  chevaus  d'Andalousye,  chargées  des 
ydées  du  duc  de  Lerme ,  closes  dans  les  vases  que  le  comte  de  Foîntès 
avoyt  exprès  envoyés  de  Milan  (6). 

(1)  Allusion  À  un  opuscule  iulilulé  :  Discours  sur  Vordre  observé  à  Varrivée  de 
dom  Pedre  de  Tholede,  de  la  maison  d'Espagne^  ambassadeur  extraordinaire, 
envoyé  par  le  roy  d'Espagne  à  Sa  Majesté ,  lequel  arriva  au  chasteau  de  Fou' 
iaine-Selleau,  le  samedy  16  luillel  mil  six  cens  hutcl.  A  Paris,  par  Fleury  Bour- 
riqiiaut,  MDCVIII,  in-8".  J'ai  clicrdic  imitileineut  dans  les  bibliotlièques  <le  Paris  le 
diacours  de  ce  libraire,  qui  élait  de  la  connaissance  de  Lestoile.  (\oy.  Journal 
de  Henri  /r,  tulit.  précitée,  toui.  U,  \i.  b'M.)  Là  précieuse  bibliothèque  acquise  de 
M.  Lelier  par  la  ville  de  Koueu,  en  conserve  un  exemplaire,  dont  M.  André  Pottier 
m^a  Tait  pari  avec  la  gracieuse  obligeance  qu'on  lui  connaît.  C'est  un  follicule  de  cinq 
feaillets,  où  il  u*y  a  |mis  le  plus  petit  mot  (Minr  rire ,  mais  qui  contient  des  renseigne- 
nients  utiles,  qui  m'ont  servi  à  expliquer  et  a  compléter  la  relation  satirique. 

(2)  IvesDuchat  <lit  a  Mauroy,  eu  lui  exiiédiant  la  satire  :  «  Je  m'assure  que  cette 
relation  de  rentrée  de  don  Pèdre  vous  donnera  sujet  de  rire ,  et  d'aultant  plus  quand 
vous  croirez  qu'elle  est  nay  l'vc  et  fort  proprement  adaptée  à  la  forme  de  son  équipage.» 
(Arch.  du  royaume,  K.  108.) 

(3)  ••  Bourdes.  Se  dit  des  hâbleurs,  qui  promettent  l>eaucoupet  li«>nncnt  peu  :  on 
les  appelle  donneurs  de  cassades.  »  (Dictionnaire  de  Trévoux.) 

(4)  Réminiscence  de  la  Satire  Ménippée. 

(5)  A  deux  reprises,  l'Espagne  avait  failli  l)ouleverser  le  ro>aume,  aidée  d'nn 
muiet  d'Auvergne,  c'est-à-dire  de  Charles,  duc  d'Angoul^e  et  comte  d'Auvergne, 
fils  de  Cliarles  IX  et  de  Marie  Touchet,  dit  le  Bâtard  <le  Valois.  Gracié  en  1602 ,  le 
comte  d'Auvergne  ayant  tramé  une  nouvelle  conspiration,  fut  repris  en  1605 ,  et  ren- 
fermé â  la  Bastille,  où  il  resta  douze  ans.  On  verra  un  peu  plus  loin  (p.  3G5),  comme 
l'aoteur  explique  fort  naturellement,  quoique  toujours  à  sa  manière,  l'aversion  du  nu 
poar  les  provenances  d'Auvergne. 

(A)  Lr  comte  de  Fueniès ,  ^tonverneur  du  Milanais. 
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Item,  trois  autres,  attelés  de  pécores  arcadiques,  chargés  d'eleborede 
Gomore  qointesseneyce  à  Naples  (i). 

item,  trois  aultres,  attelés  de  licornes  aragonnoiseSfportaiis  deu 
œufs  tels  que  ceus  que  Léda,  la  mère  de  Castor  et  Pollux,  avait  aati^ 
fois  pondus,  lesquels  ne  doibvent  esclore  de  trois  jubilés ,  parce  que  la 
mère  qui  les  couvoit,  nommée  Madame  Sainte-Union ,  estoit  deffîiiite» 
et  Messieurs  les  théologiens  les  avoyent  supposés  à  ung  grand  chapoD, 
pour  les  couver,  lequel  s*apeloit  Monsieur  de  Trente;  mais  lescanooi 
du  concile  avoyent  estonné  les  poussius  en  la  coque ,  en  danger  qalUs 
n*en  fussent  ga&tés  (2). 

Item,  trois  aultres ,  attelés  coste  à  coste  et  attachés  ensemble ,  tiréi 
par  dix-huit  éléphans,  portans  dans  ung  grand  tableau  très-soroptueiii, 
de  vingt  et  cinq  brassées  en  carré ,  la  carte  des  Pays-Bas ,  peinte  en 
chiaro  oscuro  (3). 

Item,  ung  aultre  grand  chariot  branslant ,  attelé  de  douze  tigres  af- 
friquains ,  portans  dans  ung  pot  cassé  de  terre  navaresque  (4),  le  con- 
tract  de  maryage  de  Tinfante  d^Ëspagne  avec  Monseigneur  le  DaulpUn, 
escrit  en  roman  (5),  sur  parchemin  vierge;  lequel  le  bon  patryarehe 
Inigo  Loyola  avoit  prophétiquement  escrit,  lui  ayant  esté  révélé  ai 

(1)  Od  sait  que  les  Espagnols  et  les  Français  se  sont  mutuellement  reproché  d'avoir 
répandu  en  Europe  une  trof)  célèbre  maladie.  Pascal  de  la  Court ,  dans  un  oinnmi 
Kîngulier «qu'il  a  appelé  Tableau  des  GauleSy  fait  dire  à  rinterlocuteur  espagnol  :  «  fi 
nous  avons  quelque  \ice ,  nous  taschons  d'estre  les  premiers  qui  l'attribuoDS  m 
autres  ;  et  ainsi ,  afin....  que  la  chasteté  françoise  ne  fasse  honte  à  nos  ▼ilaines  hiiri* 
citez....  nous  appelons  ce  mal ,  le  mal  francés.  »  (  i^  partie ,  p.  265.) 

(7)  Les  deux  œufs  représentent  le  projet  d'une  double  alliance  entre  les  deni  cot- 
ronnes  ;  M.  de  Trente ,  c'est  le  pape ,  qui  négociait  pour  l'introduction  en  France  dai 
canons  du  concile.  Ces  affaires  marchaient  de  front ,  et  il  était  à  craindre  qw  h 
dernière  venant  à  manquer,  le  pape  ne  laissât  l'autre  au  hasard  de  se  perdre.  «  Lu 
canons  du  concile,  dit  fiuement  la  satire,  avoient  estonné  les  poussins  en  la  ooqne.  • 
La  fable  de  Castor  et  Pollux  nous  semble  exprimer  Vidée  que  la  France,  en  deTeoMÉ 
l'alliée  de  l'Espagne,  s'obligerait  à  partager  sa  vitalité  avec  elle. 

(3)  L'importance  affectée  que  les  Espagnols  attachaient  à  la  possession  des  Payt-lH^ 
est  opposée  ici,  avec  beaucoup  de  bonheur,  à  la  fragilité  réelle  de  leur  domination. 

(4)  Je  trouve  ces  paroles  significatives  dans  les  instructions  remises,  en  janvier  1I8( 
a  notre  ambassadeur  d'Espagne  :  «  Avec  le  temps  le  dict  ambassadeur  pourra  aniw 
à  parler  au  nonce  de  la  détention  du  royaume  de  Navarre....  et  sur  cela  il  sloforoMia 
audict  nonce  s'il  a  sceu  ce  dont  le  roy  d'Espagne  et  ses  conseillers  dellibèrent  M 
dotter  leur  infante.  » 

(à)  Ce  mot  a  eu  deux  acceptions  difTérentes.  Il  signifie,  dans  ce  passage»  la  lang» 
romane,  et  de  plus  il  est  pris  en  mauvaise  part  :  «  Escrit  en  roman»  c'est-à-dire  ci 
langage  gothique.  Tout  à  l'heure  on  trouvera  :  n  Fji  après  marchoyent  les  piget.... 
chantans  ung  roman.»  C'est  la  seconde  acception  ;  roman  veut  dire  alors  le  rédt  d'OM 
histoire. 
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songe,  trois  jours  après  sa  mort,  par  saint  lago  de  Gallicya;  le  tout 
en  si  petite  lettre  qu'il  falloit  avoir  Bonœil  (l)  pour  le  lire. 

Après  cela  suîvoyent  trente-six  mulets  chargés  de  vergettes  (2),  puis 
ung  brancart ,  porté  par  deux  esclaves,  sur  les  espaules ,  comme  la 
châsse  Sainte  Geneviefve,  sur  lequel  estoit  uug  grand  oreillier  de  vc- 
krars  cramoisy,  où  estoit  posée  la  fraize  de  dom  Pedro ,  laquelle  avoit 
de  tour  quatorze  aulnes  et  demye«  et  demy  quart. 

En  après  marchoyent  ses  pages,  à  cheval  sur  des  animaus  de  poil 
gris,  longues  oreilles,  ressemblans  aux  asnes  de  Meun;  tous  jeunes 
gens,  barbe  grise,  vestus  de  deuil,  à  cause  de  la  mort  de  la  t)onne 
dame  Pragmatique-Sanction  (3) ,  chantans  à  rentrée  de  la  court  en 
ovalle  ung  roman  qui  se  commence  :  Galliana  esta  en  Toledo  (4) ,  en 
accordant  leurs  voix  avec  Tharmonye  de  leurs  montures. 

Le  sieur  de  Bonœil  marchoit  tout  seul ,  tantost  devant ,  tantost  der- 
rière ,  tantost  au  meilleu ,  à  cause  de  son  estât,  donnant  ordre  partout 
avec  une  merveilleuse  industrye.  11  estoit  lors  monté  sur  la  mule  grise 
que  defTunt  Monsieur  TEvesque  de  Sens  (5),  luy  avoit  laissée  par  testa- 
ment, vestu  d'ung  habit  de  satin  de  toutes  couleurs ,  la  teste  enveloppée 
d*nne serviette  sale ,  comme  ung  homme  qui  a  mal  aus  dents,  portait 
en  son  poing  une  lance,  à  la  banderolle  de  laquelle  y  avoit  peint  ung 
moulin-à-vent  pour  devise,  où  estoit  escrit,en  lettre  syriaque:  atta- 
CHBS-LA  vosTBE  ASNE  (6).  Et  tousjours  sa  mulc  faysoit  gambades  et  pé- 
tarrades,  pour  fayre  honneur  à  la  compagnye;  trois  laquais  suîvoyent 

(I)  Il  paraîtrait,  d'après  ce  caleiiilK>ur,  que  M.  de  Sonneuil ,  Tun  des  serviteurs  les 
plot  privés  de  Henri  IV ,  favorisait  de  tout  son  crédit  les  projets  de  l'Espagne.  René 
de  Thoa ,  aeignenr  de  Bonneuil  ou  Bonœil,  Céli,  etc.,  introducteur  des  ambassadeurs, 
élaii  fils  de  Jean  de  l'iiou  et  de  Renée  Baillet. 

(3)  On  verra  plus  loin,  pages  3G2  et  366,  l'usage  de  ce  petit  meuble. 

(3)  C'est  faire  l'ignorant  à  plaisir.  Tout  le  monde  savait  que  les  pages  de  don  Pèdre 
portaient  le  deuil  à  cause  de  la  mort  toute  récente  de  Marie  de  Bavière-à-Munich , 
taune  de  Charles  d'Autriche,  archiduc  de  Gratz,  et  mère  de  la  reine  d'Espagne.  La 
ttiMivdle  de  cet  événement  avait  même  retardé  de  quelques  jours  le  départ  de  Fum- 
tfdenr.  (Dépêche  du  baron  de  Barrault  au  roi,  du  8  juin;  B.  R.,  fonds  Saint^Germaiii- 
'flarlay,  ms.  22S-1 1,  pièce  25.) 

(4)  Je  n'ai  pu  retrouver  cette  romance. 

(&)  Renaud  de  Beaune-Semblançay ,  archevêque  de  Sens,  grand  au mi^nier  de 
France,  etc. ,  mort  en  1A06.  il  était  partisan  zélé  de  l'introduction  en  France  des 
cuMMui  da  concile  de  Trente,  et  avait  été  chargé  par  le  roi,  en  159G,  d'aller  au-devant 
da  cardinal  Alexandre  de  Médicis ,  légat  du  pape,  envoyé  pour  ménager  la  paix  entre 
les  couronnes  de  France  et  d'Espagne. 

(A)  Ce  blason  me  parait  être  celui  du  parti  catholique,  qui,  après  avoir  tourné  au 
▼ent  de  l'Espagne ,  voulait  que  la  France  attachât  ses  destinées  à  celles  de  sa  vieiUc 
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en  pantoufles  »  crians  à  pleine  goenlle  :  «  Vive  BodobU  !  »  C*eatott  wê% 
triomphe  que  de  son  Huct. 

Après  venoyent  les  ofAçyers  de  la  mayson  de  dom  Pedro,  parOM 
ses  ustandies  de  mesoage :  le  pi-emyer  portoit  la  marmite,  le  seeoad, 
le  gril ,  le  tiers,  la  cramaillère,  et  ninsy  consécutivement  sa  cuysine. 

Le  majordome  suivoit  en  noble  arroy,  ayant  une  lesehefHte  pov 
plastron ,  ung  pot-à-beurre  en  teste,  ung  torchon  gras  en  esdiarpetfl 
une  longue  broche  au  poing. 

La  soromelerye  venoit  après,  chascun  portant  tasses,  gobelets,  poisi 
verres,  bouteilles,  et  quarante  mulets  chargés  de  neige,  qui  neflbi-' 
doit  point  au  soleil,  pource  qu'elle  estoit  saupoudrée  de  catholicon  eai^ 
tillan  (1). 

En  après  marchoyent  les  camériers  dudict seigneur;  desquels  le  pfS» 
myer  portoit  ses  l)esoiugnes  de  nuit  au  bout  d'une  fourche ,  le  seeoni 
avoit  sa  chayse  percée  à  l'arçon  de  sa  selle,  et  le  tiers  estoit  capait» 
çonné  de  torche-culs.  Tous  les  aultres ,  selon  leurs  offices,  portans  touti% 
sortes  de  besoingnes  de  chambre  et  vergettes  perpétuelles,  car  l'on  fii 
usoit  sur  luy  cinquante  payresparjour,sanslesespoossètesetestamliM^ 

Les  gentilshommes  de  sa  mayson  suivoyent  après ,  montés  sur  roolei 
bretaudées  d'une  oreille  (2) ,  estaches  de  cordes,  estryers  de  bois  (3), 
bottés  de  parchemin  ,  vestusà  l*advantage,  selon  la  saison,  asçavoir: 
bonnes  camisolies  d'escarlatte  sans  chemise ,  bons  pourpoints  de  vekNBt 
noir,  à  cause  de  la  poudre  (4),  par-dessus  une  jupe  de  velours  fourra, 
et  puis  la  louvyère  (5)  doublée  de  velours ,  le  tout  noir  ;  sanglés  conuDS 
mulets  au  travers  du  ventre,  le  plus  serrés  qu'ils  pouvoyent  (car  en  ték 
consiste  la  galanterye) ,  de  sorte  qu'ils  petoyent  comme  daims  et  tl» 
royent  demy-pied  de  langue  ;  mitres  comme   les  évesques  de  Ctllk 

(1)  c'est  une  nouvelle  propriélé  de  cette  drogue ,  dont  les  admirables  effets  imI 
décrits  d'une  manière  si  comique  dans  la  satire  Ménippée.  D'ailleurs ,  il  est 
sible  que  don  Pèdre  ait  réellemeut  apporté  de  la  neige  et  de  la  glace  à  dos  de  ni 
I)our  boire  frais  à  Paris  comme  dans  son  pays.  L'usage  de  conserver  de  la  glace 
l'été  était  alors  peu  connu  en  France ,  et  il  ne  commença  à  b'y  répandre  que  vers  tSML 
(Voy.  Le  Grand  d'Aussy,  Vie  privée  des  Français,  édit.  donnée  par  Roquefort,  t  D^ 
p.  328  et  suiv.) 

(2)  Assez  ordinairement  on  bretaudail  d'une  oreille,  c'est-à-dire  qu'on  fendait  mi 
oreille  aux  chevaux  ou  aux  mulets  mis  à  la  réforme. 

(3)  Ce  qui  veut  dire,  je  crois,  que  les  étriers  étaient  joints  à  la  selle  par  nue  attadtf 
en  corde.  Peinture  fort  chargée ,  comme  on  le  pense ,  de  la  misère  espagnole. 

(4)  «  Les  grandes  chaleurs  de  cesle  année  succédoieut,  dit  Lestoile,  à  nqg  M 
rude  hiver.  « 

(h)  Manteau  en  peau  de  loup. 
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cttt  (I  ),  et  les  fraizes  de  pied  et  demy  de  long,  qui  n'avoyentesté  empezées 
depuis  qu'ils  partirent  d'Espagne  ,  faittes  de  coosty  blanc ,  sy  roydcs 
qu'elles  sembloient  estre  poareelayne;  la  teste  rasée  comme  moines,  et 
les  moustaches  à  quene  de  mulet ,  et  con  mucha  gravidadj  sonnans  de 
la  guyterne,  chantristans  chascon  une  différente  chanson  tous  ensem- 
ble ,  le  tout  fort  catboliquement. 

Consécutivement  entra  ung  carrosse  en  forme  pantagone ,  ressem- 
blant fort  à  la  citadelle  d'Anvers,  le  tout  faict  fort  artifycieusement  de 
earte  Une  et 'de  papyer  brouillas,  tiré  par  dix-huit  taureaux  de  Gre- 
nade (2>.  Dedans  estoyent  trois  marquis  et  trois  comtes ,  avec  ung  poisie 
à  rallemande  au  meilleu  d'eux ,  pour  les  rafreschir  (8).  Le  premyer 
marquis  avoit  care  de  mandragore,  le  second,  naz  de  cabre,  le  tiers 
ressembloit  Benyères ,  vallet  de  carreau  (4).  Quant  aus  trois  comtes , 
Ils  estoyent  tels  que  les  trois  roys  qui  vindrent  adorer  Nostre  Seigneur 
en  Bethléem;  ils  chantoyent,  sansdire  mot,  ung  aër  nouveau,  à  la  louange 
de  la  petite  infante,  jouans  tous  d'un  manicordion  démanché  (5). 

Dom  Pedro  de  Toledo  entra  le  dernyer,  comme  ung  curé  venant  de  la 
procession ,  tenant  sa  gravité  comme  ung  crieur  d'allumettes.  Il  estoit 
porté  par  deux  chameaus  indiens ,  dans  ung  gardemanger  de  cousty 

(1)  Je  ne  sais  ce  que  la  mitre  de  cet  éTêqae  avait  de  particulier.  Les  Espagnols  por- 
taient alors  habituellement,  soit  la  toque  à  plumes ,  soit  le  nnorion. 

(9)  La  citadelle  d'Anvers  était  la  clerdes  possessions  de  TEspagne  dans  les  Flandres, 
et  KTail  été  prise  par  le  prince  de  Parme ,  en  1585 ,  après  un  siège  qui  est  le  plus  mé- 
nonible  Tait  d'arme  du  seizième  siècle.  Les  dix-huit  taureaux  figurent  les  peines 
inoaies  que  prenaient  les  Espagnols  pour  ganier  cette  place ,  et  la  difficulté  de  la  con- 
server est  rendue  par  les  matières  fragiles  dont  était  faite  sa  représentation. 

(3)  J*ignore  ce  que  c'est  que  ce  prétendu  poêle  à  l'allemande  placé  dans  l'intérieur 
do  carrosse  espagnol.  J'ai  aussi  cherché  inutilement  les  noms  des  six  seigneurs  qui 
vinrent  avec  don  Pèdre ,  et  qui  étaient  les  seules  personnes  de  qualité  dont  il  fût 
accompagné.  Le  reste  était  de  sa  maison ,  savoir  :  quarante  à  cinquante  geutils- 
Imnmes,  les  pages  et  les  valets,  en  tout  quatre-vingts  chevaux,  non  compris  les 
faegagies.  (Cf.  dépêche  de  Villeroy  à  LaBoderie,  du  25  juillet,  précitée,  et  Discours 
de  FI.  Bourriquaut.) 

(4)  Voici ,  selon  Tauteur,  les  caractères  principaux  des  physionomies  espagnoles  : 
Care  de  Mandragore,  c'est-à-dire  apparemment  visage  couleur  de  mandragore ,  les 
feuilles  de  cette  plunte  étant  vert- brun  ;  naz  de  cabre,  nez  long  et  busqué  comme 
celui  d'une  chèvre:  enfin  une  figure  de  valet  de  carreau ,  longue  et  à  barbe  |)ointue. 
Tels  sont  les  valets  des  jeux  de  cartes  de  ce  temps  ;  mais  on  ne  connaît  point  de 
Yilet  de  (.arreau  du  nom  de  Benyères,  alias  Robert  Benier.  M.  Duchesne  aîné,  qui 
sut  parfaitement  l'histoire  des  cartes  à  jouer,  n'en  a  jamais  vu.— Tout  le  monde  oon- 
naiseant  les  têtes  des  trois  mages,  porteurs  de  présents,  je  n'ai  que  faire  de  les  décrire. 

(ô)  C'était  une  sorte  d'épinette  ou  de  clavecin,  qui  avait  un  son  sourd.  Dans  la  Mé- 
nippée  »  ie  charlatan  espagnol  joue  des  régales  ou  d'une^épinette  organisée  ;  mais,  en 
1608 ,  l'iiistmment  était  bien  démanché. 
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cyré(l),  bien  clos  de  pear  des  mouches ,  chaudement  vesto  comme  la 
grandeur  de  sa  maison  le  requyert  (2). 

A  l*àbord,  il  fut  salué,  par  les  pages  et  laquais,  d'une  huée  réitérée 
par  trois  fois,  comme  l*on  fait  sur  les  gallères  lorsqu'un  général  s'em- 
barque; le  médecin  Bans  au  meilleu  d'eux,  qui  leur  donnoit  le  tm. 
Dom  Pedro,  qui  aultrefois  a  esté  général  des  gallères  de  Naples ,  enleQ- 
dant  cette  salutation,  en  fut  fort  Joyeux  et  leur  feit  fayre  largesse dNmg 
million  de  maravédis. 

Ils  entrèrent  à  TEspagnolle,  et  furent  receus  à  la  Françoy8e(S\ 
Bonœil  de  çà,  Bonœil  de  là;  Bonœil  les  conduisoit  toujours ,  jotqM 
sur  la  cbayse-percée ,  faisant  plus  Tempesché  que  Maistre  Alibonim. 

Le  lendemain  ils  eurent  audyenee,  et  furent  conduits  en  la  chambre 
du  Roy  par  l'empereur  de  Trébisonde  (4). 

Sortans  de  leur  chambre,  ils  passèrent  par  une  casemate,  puis  do- 

cendirent  dans  une  estrade  couverte ,  de  là  remontèrent  par  une  o- 

chelle  de  corde ,  puis  cntrans  par  Tembraseure  de  la  canonyère  d'oag 

bouleverd ,  montèrent  sur  une  plateforme,  et  furent  tout  estonnés  qulb 

se  vyrent  sur  le  hault  du  grand  degré  de  Fontainebleau  (s),  par  oi 

(1]  Tissu  imperméable,  dit  aus^i  treilly-ciré.  Le  carrosse  des  six  comtes  et mt 
quis  était  couvert  de  cette  étoffe,  comme  la  litière.  (Discours  de  Bourriquaut) 

(2)  Autre  accroc  à  Teodroit  des  mœurs  espagnoles.  Voy.  plus  haut,  p.  300,  Ditot. 

(3)  .Ceci  me  rappelle  iiu  passage  d'une  dépêche  de  Villeroy  :  «  Dom  Pèdre  nom  lidBl 
à  TespagnoUe.  C'est  leur  coutume  d'estre  8upcrt)es  et  retenus  à  leur  abord, 
ilz  rencontrent  de  la  fermeté,  de  tout  lasclier  et  se  retirer  la  queue  entre  les 
comme  vous  sçavez  qu'ils  praticquërent  à  Amiens.  Hz  ont  encores  affaire  an 
roy.  M  (Dépêche  à  La  Boderie ,  du  4  août ,  précitée  ) 

(4)  L'empereur  de  Trébisonde,  c'est  M.  de  Luxembourg,  comme  le  proQTeoBfi^ 
sage  du  discours  de  Bourriquaut  :  «  1^  lendemain  dimanche,  20  juillet,  sur  la  ÉK 
heures  du  soir,  M.  le  duc  de  Luxembourg,  assisté  du  sieur  de  Bonneuil,  allaqièk 
l'ambassadeur.  »  François  de  Luxembourg ,  duc  de  Pinei ,  prince  de  Tingri ,  etc.,  i 
tendait  des  Lascaris  par  sa  mère.  C'est  cette  origine  grecque  à  laquelle  raoteor 
allusion ,  sans  s'inquiéter  si  les  Lascaris  avaient  occupé  ou  non  le  trône  de 
Le  duc  était  du  parti  catliolique. 

(5)  La  vérité  est  qu  on  les  mena  passer  au  travers  du  jardin  de  la  reine  et  pt% 
cour  ovale,  «  qui  estoit  remplie  d'archers  du  grand  prévost,  et  soubs  la  porte  qal« 
à  l'allée  des  Ormes ,  estoit  le  capitaine  de  la  ))orte  avec  ses  archers.  Entre  ceste  pub 
et  celle  de  la  cour  carrée  du  donjon ,  y  avoit  une  compagnie  de  gardes  en  batailSi  A 
dans  la  dicte  cour  du  donjon  estoieut  aussy  deux  compagnies  françoices  et  deni^ 
Suisses....  Les  Suisses  estant  d'un  costé  et  les  François  de  l'autre.  Sur  TescaHierfi 
monte  au  logis  du  Roy,  estoient  les  Suisses  de  la  garde  du  corps.  Au  haut  del'^ 
esfuit  le  sieur  de  Praslaiii ,  capitaine  des  gardes  françoises  du  C4)rps,  qui  Tint 
l'ambassadeur,  et  l'accompaj^ia  avec  les  dessusditz  jusqu'à  la  cliambre  de  Sa  M^fllé** 
(Discours  de  Bourriquaut.) 
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Ils  entrèrent  dans  lapreroyèrc  chambre,  dans  laquelle  fis  commencèrent 
à  se  préparer  pour  estre  présentés  devant  le  plus  grand  roy  du  monde. 
Etsoudain  vergettes en  campagne.  Là,  par  charité,  ils  s*époustèrpnt  sy 
bien  récyproquement  Tung  Fautre,  de  toute  la  poudre  qu*ils  avoyent 
eenlllye,  depuis  leur  entrée  en  France  Jusques  alors,  que  la  chambre, 
qoyestoit  pleine  de  gentilshommes  qualifyés,  en  fut  rendue  sy  sombre 
qQ*U  sembloit  qu'il  fût  desjà  nuit  ;  de  sorte  que  toute  cette  noblesse  fut 
contrainte  de  sortir  à  l'aër  et  leur  laisser  la  chambre  libre. 

En  l'aultre  chambre ,  remplye  de  comtes  et  marquis  tant  nobles  que 
ratDiyers ,  moityé  des  ancyennes  races  de  France ,  partye  des  mo- 
dernes, gentilshommes  à  cause  de  leurs  comtés  et  marquisats,  ils  firent 
SBCores  balte  et  se  mirent  à  s*entre-godronner,  s*cntremoucher  et  s'entre- 
flspoailler  l'ung  Taultre  par  charité  mutuelle,  car  ils  ne  se  pouvoyent 
servir  eux-mesmes,  de  peur  de  gaster  leurs  frayses,  et  qu*il  ne  leur 
ftlost  retourner  en  Espagne  pour  les  faire  empezer  ;  et  ils  n'eussent  ozé 
hi  bailler  à  blanchir  en  France ,  crainte  qu'elles  ne  tombassent  entre 
les  mains  de  quelques  hérétiques ,  dont  ils  encourussent:  excommunica- 
tion majeure ,  et  quy  pis  est ,  qu'ils  n'en  fussent  repris  du  sainct  office 
de  l'Inquisition. 

Estans  ainsy  proprement  espoudrés  et  testonnés,  ils  se  mirent  à  dé- 
marcher sy  furyeusement ,  et  à  jetter  leurs  pieds  en  Taër  d'une  telle 
lirtLTaâe,  qu'ils  en  eussent  poché  les  yeulx  ou  cassé  les  dents  à  plusieurs, 
a'eost  esté  qu'ung  huissyer,  à  leur  premyère  démarche ,  sentit  le  fro- 
"toage  d'Auvergne  et  leur  dit  :  «  Messieurs ,  ne  haussés  poiut  tant  les 
fieds,  le  Roy  n'ayme  pas  ceste  senteur.  »  La  rayson  modérant  leurs 
pas ,  ils  approchèrent  de  Sa  Majesté,  devant  laquelle  ils  se  prostemè- 

it(i). 


:  (I  )  Voici  le  passage  correspondant  do  discours  de  Bourriqoaut  :  «  A  Ventréf*  d» 

mMatt  esloient  les  huissiers  du  Conseil  du  Boy  ,afec  leurs  cliaisoesd'or,  et  les  huissiers 

dt  la  cliambre  de  Sa  Majesté,  avec  leurs  masses  ;  dans  le  cabinet  estoienl  deiii  du 

il  du  Roy.  En  la  chambre  du  Roy  estoient  les  barons  et  autres  gentilshommes  do 

tUBÉSté;  en  la  cliambre  oTalle  estoient  les  comtes  et  marquis,  chef aliers  du  Saint- 

et  lieotenans  de  Roy,  et  non  autres  n'ayant  ceste  qualité.  En  la  chambre  de  der- 

les  dcssosdicts  estoit  le  Roy  assis  dans  sa  chaire,  soubs  un  dais  de  yeloux  cramoisi, 

lié  de  clinquant  d'or.  Derrière  luy,  un  peu  esloigné,  estoit  monsieur  le  duc 

#BI|SniUon,  grand  cliambelian,  et  le  Grand  Esciiyer,  premier  gentilhomme  de  la 

ibre.  A  un  autre  costé  de  ladicte  cliambre ,  estoient  messieurs  lt*s  prince  d(* 

comte  de  Soissons,  duc  de  Vandosme,  cheYalier  de  Vaodosme,  le  duc  de  Guisi*, 

le  prince  de  loinville,  le  duc  de  Vurtemberg,  le  Cliancelier,  le  duc  de  I^xemboiirg,  le 

d'Espemon,  le  duc  de  Sully,  TAdmiral,  le»  sieurs  de  Bois-Dauphin,  laferdîn  et  de 

;«  mareschaux  de  Fraoee,  le  prince  de  Hugry,  les  secrétaires  d'Estat ,  les  sieur» 

I.  (DeifjTf^es^f.)  25 


366 

Ils  (Irent  leur  demande  en  chiffre,  et  Ton  leur  respondit  en  tabiatare. 
Ils  parloyent  Espagnol  bien  corrompu,  la  responce  leur  fut  faitte  ai 
bon  fin  François  Parisis. 

Sortans  de  la  présence  du  Roy»  ils  furent  bayser  les  mains  de  la 
Reyne,  et  laissans  toutes  les  dames  en  admiration  de  leurs 
grâces  et  piquées  de  Tamour  de  leurs  beaux  yeulx  bouquins»  ils 
sèrent  en  la  chambre  de  Monseigneur  le  Daulphin,  duquel  ils  ont  dit 
depuis  qu'ils  avoyent  bien  jugé ,  à  sa  phisionomye  ,  qu'il  reprendrait 
ung  Jour  sa  Navarre  sans  demander. 

De  là  ils  s'en  retournèrent  en  leur  quartyer,  se  curans  tous  les  deaU. 
Aucuns  d'entr'eux  firent  caca  dans  leurs  chausses  et  la  pluspart  pry* 
rent  le  flux  de  ventre,  de  la  peur  qu'ils  eurent  à  l'abord  d'ung  sy  graad 
Roy  et  de  tant  de  noblesse,  bien  qu'ils  fussent,  pour  la  plupart, 
constipez. 

Voilà  ce  que  j'en  ay  veu  ou  peu  aprendre  de  Monsieur  d*Angoiile- 
vent  (1),  lieutenant  de  Monsieur  de  Bonœil.  Et  vous  baisant  les  maim^ 
je  demeure, 

Monsieur, 

Vostre  serviteur  cramoisy, 

M*  Jân  Bans  , 
médecin  ordinayre  des  pages  et  laquais  de  lacovit 

De  Fontainebleau, ce xu'' Juillet  1608(2). 


de  PfMlaiD  et  de  Vitry ,  capitaines  des  gardes ,  et  le  sieur  de  Bonneuil , 
des  ambassadeurs.  » 

(1)  Nom  du  Prince  des  Sots,  à  Paris.  A  Rouen ,  il  s'appelait  TAbbé  des  Gonvii^ 
à  Tournai ,  l'Évéque  des  Innocents,  etc.  (Voy.  dans  la  Bibliothèque  de  VÉcoUém 
Chartes,  t.  1%  p.  lOâ  et  suiv.,  l'article  de  M.  A.  Floquet,  sur  le  célèbre  abbé;  eti 
TéTéque,  le  tome  III,  p.  568  et  suiv.  du  même  recueil  où  se  trouve  un  arrêt  du  parlea 
de  Paris,  daté  de  1499,  et  relatif  à  la  fête  des  Innocents  dans  la  ville  de  Twt^ 
C'était  partout  un  personnage  faisant  le  niais  pour  berner  les  gens  pins  à  son  aîHL 

(2)  Cette  date  de  la  mise  en  circulation  du  pamphlet  me  semble  digne  d'attaMifl^ 
Elle  concorde  avec  l'instant  où  Henri  IV  jugea  qu'il  n'y  avait  aucun  fond  à  faiivsv- 
l'ambassade  de  don  Pèdre  ;  car,  je  l'ai  déjà  remarqué  (p.  354),  le  roi  prit  son  parti dèlli 
seconde  audience ,  qui  eut  lieu  sans  doute  le  22  juillet,  puisque  le  23  il  écrivait  à  dl 
Brèves  la  dépêche  décisive  que  j'ai  souvent  citée. 

Ernest  de  FBÉYILLE. 


BAIJ  ADE  INÉDITE 


D'EUST ACHE  DESCHAMPS 


SUR  LA  SÉDITION  DES  MAILLOTINS. 


13S3. 


•  •••- 


Tous  les  amateurs  de  beaux  livres  ont  dans  leur  bibliothèque  Tunique 

édition  des  poésies  d'Ëustache  Descbamps  qu'a  donnée  M.  Crapelet  (i). 

C'est  un  choix  fait  dans  un  recueil  manuscrit  que  possède  la  Bibliothèque 

.  foyale,  recueil  peut-être  exécuté  du  vivant  même  du  poète,  pour  l*un 

[,  de  ses  protecteurs  ou  admirateurs ,  et  si  volumineux ,  qu'il  eût  été  im- 

!  possible  de  songer  à  Timprimer  intégralement.  Rien  qu*en  ballades  , 

'  le  manuscrit  d'Ëustache  Deschamps  contient  plus  de  onze  cents  pièces. 

M.  Crapelet  a  donc  eu  raison  de  ne  pas  accabler  sous  ce  déluge  de 

,    eoaplets  l'attention  de  ses  lecteurs.  Toutefois,  M.  Paulin  Paris,  dans 

[    ion  Catalogue  des  manuscrits  français ,  a  signalé  plusieurs  pièces 

Importantes  qui  méritaient  les  honneurs  de  l'impression ,  et  que  Tédi- 

tear  n'a  sans  doute  omises  que  parce  qu'elles  lui  ont  échappé  ;  celle 

qae  nous  publions  est  du  nombre  (2).  ^ 

Un  mot  sur  l'événement  au  sujet  duquel  elle  a  été  composée. 

La  sédition  des  Maillotins  (ou  mieux  des  Maillets  (3),  car  ce  mot 

mal  forgé  de  Maillotins  ne  se  trouve  pas  dans  les  écrivains  du 

quatorzième  siècle ,  ni  même  dans  ceux  du  quinzième)  eut  pour  cause 


(I)  Poésies  morales  et  historiques  d'EusUcke  Descliamps,  écuyer,  buisftier  d'armes 
rois  Charles  V  et  Charles  VI ,  chàtelaiu  de  Fismes  et  bailli  de  Senlis.  1  vol.  in-8<>. 

ISS^ 

(3)  Elle  setroave  au  P  12S  du  mannscrit  désigné. 

(3)  Voyez  Cabaret  d'Oronville ,  Vie  de  Louis  II  de  Bourbon ,  c.  i  ;  le  Mémoire 
de  Louis  XI  adressé  en  14Sà  aux  tilles  d'Auvergne ,  dans  les  Documents  historiques 
ilMits  tirés  de  la  Bibl.  roy.  (Collection  des  documents  inédits  publiés  par  le  goii- 
vemeroent),  t.  il,  partie  i,  p.  214, et  Du  Cange  au  mot  Mallett,  ^ 

25. 
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i*aversion  da  peuple  pour  les  aides  que  Charles  V  avait  établies  en  1369, 
et  qu*ii  laissa  subsister  Jusqu'à  sa  mort,  à  son  grand  regret,  il  faut  le 
dire.  Tels  étaient  en  effet  les  préjugés  de  ce  temps  en  matière  de  fioaih 
ces ,  que  plus  d'une  fois  on  entendit  ce  sage  prince  gémir  de  ce  que  la 
nécessité  le  réduisait  à  rendre  les  impôts  permanents;  on  dit  même  qu'à 
son  lit  de  mort,  il  enjoignit  à  son  fils  de  libérer  ses  sujets  de  ces  grao* 
des  charges  qui  pesaient  trop  sur  sa  conscience.  Cette  recommandatiOD» 
vraie  ou  fausse,  ayant  été  divulguée  dans  le  |>euple ,  il  devint  impos- 
sible au  gouvernement  du  nouveau  roi  de  maintenir  l'ancien  état  de 
choses,  et  les  aides  furent  supprimées.  Mais  c'était  fermer  la  sonree  qui 
alimentait  le  trésor  dans  un  temps  où  aucune  réduction  ne  pouvait 
être  faite  sur  les  dépenses.  La  cour  ne  tarda  pas  à  se  trouver  dans  la 
situation  la  plus  difficile,  forcée  de  caresser  les  bourgeois  de  Paris,  pour 
obtenir  d'eux  des  sacrifices  volontaires  auxquels  ils  ne  voulaient  point 
entendre.  Enfin  on  prépara  en  secret  une  ordonnance  qui  rétablissait 
les  aides ,  et  on  l'envoya  publier  furtivement  par  un  sergent  à  ehevil 
qui  s*eu  alla  aux  halles,  entama  au  nom  du  roi  une  histoire  insigni- 
fiante, mêlée  de  bouffonneries  et  de  mots  pour  rire,  puis,  lorsque  son 
auditoire  commençait  à  s'égayer,  déclara  en  trois  mots  l'objet  sérieoz 
desavenue.  Cette  scène  se  passa  le  28  février  1382  (1381  suivant 
Tancien  style).  Le  lendemain ,  1^'  mars,  fut  la  journée  dite  des  Mail- 
lets de  Paris ,  parce  que  le  peuple,  forçant  la  Maison  commune,  enleva 
de  là  les  armes  tenues  en  réserve  pour  la  défense  de  la  ville ,  et  no- 
tamment «  une  grant  quantité  de  maillez  qui  y  estoient ,  lesqueh 
«  Hugues  Aubriot ,  jadis  prévost  de  Paris ,  avoit  fait  faire  du  eott- 
»  mandement  du  feu  roy  (t).  » 

Laissons  Eustacbe  Deschamps ,  témoin  oculaire,  faire  de  cette  joa^ 
née  le  tableau  le  plus  animé  et  le  plus  exact  que  nous  oonnaisskui. 

L  an  mil  ccc  ung  avec  quatre  vins 

Le  premier  jour  du  doubteux  mois  de  mars , 

Leva  grand  vent  de  pillars  et  coquins 

Qui  à  Paris  coura  de  toutes  pars. 

Es  halles  fu  leur  douloureux  essars(2). 

(1)  ûFdonoaaces  des  rois  de  France,  t.  Vl,  p.  S85. 

(2)  Sssart,  ravage,  aliattis,  laillis.  C*est  en  effet  aiix.luiles  que  la  aéditioo 
mença  par  le  meurtre  d*un  collecteur  qui  se  présenta  pour  lever  l'impôt  sur  une 
chaude  de  cresson.  Chronicorum  Karoli  sexti,  1.  III ,  c.  i.  ËdiUon  de  M.  Belli^ 
dans  la  Collection  des  documents  inédits  sur  VMstoire  de  France. 
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Ghastellet(l)  despoollèrent  adonc 
Les  prisonniers.  Lors  me  dist  uns  eoqnars  (2)  : 
«  Faiez  !  fuiez  !  pour  les  maillés  de  plonc  !  » 

Esbafay  la  ;  de  là  au  boys  (3)  m'en  vins  ; 
Ne  demourasse  à  Paris  pour  ^nt  mars  ; 
Mais  n  Bien  mercy,  chevaulx  et  barnoiz  prins , 
Et  m*en  fony  comme  lièvre  couars. 
Là  veissiez  les  gens  du  roy  espars 
Qui  fuioient  an  travers  et  au  lonc  (4) 
Pour  yssir  hors.  Lors  crioient  les  gars  : 
«  Fniez  !  fniez  !  pour  les  maillés  de  plonc  !  » 

Prélas  ,  noble  conseil ,  par  les  mastins  (5) , 
JLaissent  Paris,  fuient  comme  renars, 
L'nn  par  Saine  ,  l'autre  à  autres  chemins. 
Telz  fu  goûteux,  qui  sault  comme  lipars  (6), 
Chaude  yaue  craint  cilz  qui  a  esté  ars  ; 
Il  fault  ploier  contre  force  le  jonc , 
Et,  quant  temps  yert,  c*om  die  à  telz  paillars  : 
«  Foiez  !  fuiez  !  pour  les  maillés  de  plonc  (7).  » 

An  derrenier  sera  maie  leurs  fins. 
Sur  ces  poins  ait  le  prince  ses  regars, 
Et  quç  faveur,  ne  amitié ,  n*or  fins , 
Contre  s*onneur  ne  soit  escns  ;  ne  dars 
Aux  maleureux ,  fors  tant  qu'à  maie  bars 

(1)  Lisez  plutôt  Du  chastellet;  antrement  la  phrase  se  construit  mal.  D'ailleurs 
tof  historiens  ne  disent  pas  que  les  deux  Ch&telets  aient  été  envahis.  Ils  ne  parlent  que 
te  grand. 

(2)  C'est  le  nom  qu'on  donnait  aux  dandys  de  ce  tempe-là,  parce  qu'ils  avaient  des 
chiperons  redressés  à  la  façon  d'une  crête  de  coq. 

(3)  Au  bois  de  Vincennes. 

(4)  «  Rumor  patrati  sceleris  undique  sparsus  cunctos  pavore  replevit,  unde  uonnuUi 
conâiliarii  régis  primoresque  civitatis  ac  eciam  cum  episcopo  parisiensis  prepositus, 
vhe  cedunt.  »  Chron.  KaroU  VI,  loc.  cit. 

(5)  Cette  incise  se  rattache  au  vers  suivant,  fuient  comme  renards  poursuivis  par 
^'     U$  mâtins. 

(6)  Léopard. 

(7)  Ici  le  poète  tourne  le  refrain  contre  les  insurgés  eux-mêmes  :  «  Il  faut  que  le 
jonc  ploie  contre  la  force,  sauf,  lorsqu'il  sera  temps,  à  dire  à  ces  paillards-là  :  Fuyez, 
foyet,  etc.  » 
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Soient  pendus  ou  taillez  sur  le  tronc , 
Pour  Texemple  monstrer  à  telz  musars. 
Fuiez  !  fuiez  !  pour  les  maillés  de  plonc  ! 

Car  pis  ont  fait  que  ne  font  Sarrasins  ; 
Saint  Germain  ont  assailli  ks  sotars  (I). 
Destruis  les  biens  et  gourmendez  (2)  les  vins  , 
Maisons  fraictes,  mortes  ygnoscens  chars, 
Cioz  leurs  portaulx,  et  retenus  les  chars 
L*oncle  du  roj^  de  Bourgongne  (3).  Et  selonc 
Ce  que  je  yoj ,  à  dire  me  dépars  : 
«  Fuiez  !  fuiez  !  pour  les  maillés  de  plonc  !  » 

Prince  ,  je  suis  à  vous  d'escripre  enclins 
Que  longtemps  fu  justice  sans  afûns  , 
Que  tout  ala  de  travers  et  bclonc  (4) 
En  la  cité  où  vostre  nom  f  u  prins  (5). 
Pugnissiez  ceulx  disans  (qui  ont  mesprins)  : 
«  Fuiez  !  fuiez  !  pour  les  maillés  de  plonc  !  » 

(1)  Sotardy  augmentatif  de  sot^  insensé.  Eustache  De^bamps  Tait  ici  alliisioD  à  Km- 
▼ahissement  de  l'abbaye  de  Saint-Gennain  des  Prés,  où  les  révoltés  se  jetèrent ,  pmi 
que  les  collecleurs  de  rirop6t  8*y  étaient  enfuis. 

(2)  Voici  le  mot  gourmander  dans  son  sens  propre  et  primitif.  Il  fsi  coriein  ftt 
cette  expression  se  relrouTe  dans  le  récit  que  JouTenel  des  Ursins  nous  a  laine  et 
même  événement  :  «  effonçolent  les  yinS  après  ce  que  tout  leur  saoul  en  aTaient  beo^ 
et  la  nuit  entendoient  en  gonrmanderies  et  beuveries.»  Voyez  Histoire  de  CharUi  F/. 

(3)  «  Et  aussy  ont  empeschié  par  plusieurs  fois  que  nos  charioz  et  ceulx  de 

très  cbier  oncle  le  duc  de  Bourgongne, /eussent  admenez  par  devers 

Ordonn.  des  rois  de  France^  t.  vi,  p.  686. 

(4)  Fautril  Mrede  lonc? 

(5)  Charles  VI  était  né  et  avait  été  baptisé  à  Iiaris. 

**♦ 
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Polyptyque  de  l*abbé  Ibhinon  ,  ou  dénombrement  des  manses,  des 
mfi  et  des  revenus  de  Tabbaye  de  Saint-Germain  des  Prés ,  sous  le  règne 
de  Cbarlemagne;  publié  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  avec 
des  PBOLÉOOMÈRES  pour  servir  à  l'histoire  de  la  condition  des  personnes 
et  des  terres  depuis  les  invasions  des  barbares  jusqu'à  Tinstituiion  des  com- 
numes,  par  M.B.  Guérard ,  membre  de  l'Institut.  Paris,  Imprimerie  royale. 
II  tomes  en  3  vol.  in-4*. 

Voici  les  principales  divisions  de  cet  important  ouvrage  et  un  aperçu  des 
matières  qu'il  contient  : 

Les  prolé.^omènes ,  précédés  d*une  courte  préface,  sont  divisés  en  neuf 
chapitres.  Chap.  I.  De  Tabbaye  de  Saint-Germnin  des  Prés  ;  ^es  bénédic- 
tins; de  l'abbé  Irminon.  —  Chap.  II.  Des  polyptyques  en  général,  et  de 
celui  d'Irminon  en  particulier;  dénombrement  des  bénédces  de  Saint-Ger- 
main. —  Chap.  III.  Topographie  du  polyptyque  d'Irminon.  Fisc^  pays, 
ooroté,  centaine,  \iguerie,  décanie  et  terre.  Pays  compris  dans  la  seconde 
Lyonnaise  ou  province  de  Rouen  ;  dans  la  quatrième  Lyonnaise  ou  province 
de  Sens;  dans  la  seconde  Belgique  ou  province  de  Reims  ;  dans  la  Scqun- 
naise  ou  province  de  Besancon.  —  Chap.  IV.  Monnaies.  Poids ,  valeur  in- 
trinsèque et  valeur  relative  des  monnaies  sous  les  deux  premières  races.  — 
Cbap.  V.  Poids  et  mesures.  Mesures  de  longueur ,  de  superficie,  de  capa- 
i*îté,  de  solidité;  la  livre,  Tonce,  la  pensa.  Tableaux  comparatifs  des  me- 
Mureset  des  poids.  —  Cbap.  VI.  État  des  personnes.  De  l'état  des  personnes 
dans  la  société  :  hommes  libres  de  différentes  sortes;  colons;  lides;  serfs; 
affranriiis.  De  Tétat  des  personnes  dans  la  famille  :  mariage  des  non- 
libres  ;  condition  des  époux  et  des  enfants.  De  l'état  des  personnes  dans  la 
seigneurie  :  homo^  hospes,  accola^  advena^  etc.^Des  oïûces.JugeSy  maires^ 
doyens^  celleriers,  etc.  —Chap.  VII.  De  la  condition  des  terres:  Tallcu; 
le  dominium^  la  terre  salique  ,  etc.  Des  bénéfices;  de  leur  origine  ;  de  la 
recommandation;  des  leudes;  des  fidèles;  des  antrustions.  Bénéfices  via- 
gers, héréditaires.  Conditions  et  obligations  des  bénéficiers.  Bénéfices  con- 
vertis en  fiefs;  bénéfices  ecclésiastiques;  nones;  dîmes,  précaires,  etc.  Des 
différentes  espèces  de  biens.  Des  manses  ;  de  la  cour  ;  des  gynécées  ;  des 
colonies;  des  hospices ,  etc.  Détails  curieux  sur  Tagriculture.  —Chap.  VIII. 
Redevances,  réelles,  personnelles.  Produits  naturels  et  industriels.  Obser- 
vations sur  la  nature  des  redevances.  —  Chap.  IX.  Services:  main-d*œuvre, 
labour,  charrois;  ç^divâe ^  angaria ^  paraveredi  j  etc.  Observations  sur  la 
nature  des  services  par  rapport  a  la  condition  des  tenures  et  à  celle  des  te- 
nanciers. 

Ces  neuf  chapitres  sont  suivis  d'une  partie  intitulée  Commentaires ,  où 
l'auteur  présente  une  sorte  de  résumé  statistique  qui  fait  connaître  le  nom- 
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bre  des  inanses  dont  il  est  question  dans  le  polyptyque,  leur  populatk», 
leur  contenance,  les  redevances  et  les  services  auxquels  ils  étaient  soumis, 
enfin  IVtat  général  des  possessions  et  des  revenus  des  moines  de  Saint-Ger 
main  au  neuvième  siècle. 

Le  tome  1*''  se  termine  par  des  éclaircissements  dans  lesquels  on  tiOKfe 
des  dissertations  ou  des  notes  très-détaillées  sur  divers  points  des  prolégo» 
mènes. 

Le  tome  II  conlient  le  texte  du  polyptyque  dlrminon ,  accompagné  de 
notes  en  latin  ;  un  appendix ,  où  Ton  trouve  le  texte  de  plusieurs  autres 
polyptyques ,  des  statuts ,  des  chartes ,  etc. ,  servant  de  pièces  justificatiroi 
aux  prolégomènes  (la  plupart  de  ces  pièces  étaient  inédites);  un  index  gM' 
rai  ;  eitCn  un  glossaire  latin. 

Nous  examinerons  plus  tard  en  détail  c^t  ouvrage,  Pun  des  plus  remar- 
quables que  réruditioii  française  ait  produits  dans  notre  siècle. 

Études  sur  l'histoire,  les  lois  et  les  institutions  de  Tépoque  méro* 
vingienne,  par  M.  J.  de  Pétigny;  in-S*",  tome  III.  Paris,  Brockhaus. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  l'analyse  que  nous  avons  donnée  du  oon- 
mencement  de  cet  ouvrage  remarquable  par  des  idées  fort  ingénieuses  etmw 
grande  érudition.  (  Voyez  ci-dessus,  page  179,  et  t.  IV,  p.  570  )  Dans  la 
première  moitié  du  nouveau  volume  que  nous  annonçons ,  M.  de  Pétignja 
cherché  à  démontrer  que  la  Gaule  continua  d*étre  romaine  sous  les  suooei- 
seurs  de  Clovis  aussi  bien  que  sous  le  règne  de  ce  prince ,  qu'elle  conserfa 
son  ancienne  organisation  et  ses  libertés  jusqu'aux  temps  où  les  Frana, 
sortis  enfin  de  leurs  cantonnements  de  la  Belgique ,  déterminèrent  la  pré- 
pondérance de  TAustrasie  et  amenèrent  Tavénement  des  Carlo vingicns. 
L'autre  moitié  du  volume  contient  une  discussion  approfondie  de  plusieun 
des  difGcultés  que  soulève  l'examen  de  la  loi  salique. 

Histoire  des  comtes  de  Flandre  jusqu'à  l'avènement  de  la  maiioa 
de  Bourgogne,  par  M.  Edward  LeGlay,  ancien  élève  de  l'École  royale  dm 
Chartes ,  conservateur  adjoint  des  archives  de  Flandre  à  Lille.  —  Dem 
volumes  in8<>  dv  600  pages,  format  compacte.  Au  comptoir  des  imprimeurs 
unis,  quai  Malaquais  ,  15.  Paris. 

Ce  livre,  publié  déjà  depuis  dix-huit  mois,  a  valu  à  M.  Le  Glay  de  flat- 
teuses distinctions.  Il  embrasse  l'histoire  de  la  Belgique  septentrionale  de* 
puis  l'établissement  de  la  dynastie  de  Flandre  en  la  personne  de  Baudouii 
Bras  de  Fer,  fils  d'Iugelram ,  jusqu'au  mariage  du  duc  de  Bourgogne  Phi- 
lippe le  Hardi  avec  l'héritière  de  Louis  de  Maie  (863-1369).  Ainsi,  c'est  uai 
période  de  cinq  siècles  que  M.  Le  Glay  a  eu  à  parcourir,  période  pleine  dl 
confusion  à  cause  de  l'incertitude  du  droit  de  succession  dans  lespremien 
temps,  et  plus  tard  à  cause  du  continuel  changement  de  races  et  d'int^réli 
politiques  qu*amena  l'hérédité  des  femmes.  Pour  s'éclairer  au  milieu  de  ces 
ténèbres,  l'auteur  de  la  nouvelle  histoire  a  eu  plus  de  ressources  qu'aucoB 
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(le  ses  devaDciers.  il  faut  mettre  surtout  en  ligne  de  compte  la  publication 
réeente  de  Jacques  de  Guise  et  de  Philippe  Mouskes,  ces  deux  intaris- 
aaMes répertoires  de  Thistoire  des  Flamands,  où  tant  d^assertions  véridiques 
se  trouvent  mêlées  à  tant  de  fables,  mais  dont  la  critique  avance  tous  les 
jours ,  grâce  à  la  quantité  de  documents  anciens  qui  s'impriment  en  Bel- 
gique par  les  soins  du  gouvernement  et  des  particuliers.  Cependant  l'abon- 
dance des  ouvrages  imprimés  n'a  pas  été  pour  M.LeGlay  un  motif  de  s'abs- 
tenir des  sources  manuscrites.  Une  importante  chronique  du  treizième 
siècle,  qui  est  restée  jusqu'à  présent  inédite  (manuscrit  n»  8380  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  Paris),  lui  a  fourni  dans  plus  d'un  endroit  des  détails  tout 
à  fait  ignorés.  Mais  la  source  la  plus  précieuse  à  laquelle  il  ait  puisé,  celle 
qui  recommande  le  plus  son  livre  sous  le  rapport  des  renseignements ,  ce 
sont  les  archives  de  Lille  qu'il  a  consultées  avec  l'avantage  d'un  paléographe 
iiabile  etd*un  préposé  plein  de  zèle,  familiarisé  depuis  longtemps  avec  tou- 
tes les  parties  du  dépôt  à  la  conservation  duquel  il  est  attaché.  C'est  là  qu'il 
s  trouvé  de  quoi  refaire  complètement  Phistuire  des  démêlés  de  Philippe  le 
Bel  avec  le  comte  Gui  de  Dampierre  ;  là  aussi  que  des  pièces  dont  on  ne 
soupçonnait  pas  Texisteuce  lui  ont  révélé  dans  toutes  ses  circonstances  la 
mystérieuse  et  terrible  histoire  de  Bouchard  d'Avesnes,  dont  les  infortunes 
ne  cessèrent  de  troubler,  même  après  qu'il  fut  mort ,  la  longue  carrière  de 
la  comtesse  Marguerite.  M.  Le  Glaya  également  exhumé  des  archives  de 
Lille  et  inséré  dans  son  récit  la  plus  ancienne  charte  d'affranchissement 
de  la  Flandre  que  l'on  connaisse.  Elle  est  de  1068 ,  et  concédéel  par  le 
comte  Baudouin  de  Mons  à  la  ville  de  Grammont  (  alors  Gérardmont) , 
située  sur  les  marches  de  la  Flandre ,  du  Hainaut  et  du  Brahant.  Puisque 
nous  en  sommes  à  signaler  les  passages  marquants  de  VHistoire  des 
comtes  de  Flandre ,  nous  nous  ferions  scrupule  de  ne  f)as  mettre  dans 
cette  énumération  le  récit  de  l'assassinat  du  comte  Charles  le  Bon  (1127). 
Quoique  cet  épisode  n'ait  été  composé  qu'avec  les  chroniques  et  légendes 
imprimées  depuis  longtemps,  cependant,  par  le  choix  des  détails,  M.  Le 
Glay  a  su  faire  d'une  catastrophe  qui  n'avait  jamais  eu  d'autre  caractère 
que  celle  du  martyre  d'un  saint ,  le  cadre  on  ne  peut  plus  dramatique  dans 
lequel  vient  se  placer  tout  le  tableau  de  la  vie  communale  en  Flandre  au 
commencement  du  douzième  siècle.  *** 

Histoire  ecclésiastique  de  la  ville  et  comté  de  Valentienne  , 
par  sire  Simon  Le  Boucq  ,  prévôt  (1650),  publiée  par  M.  A.  Prignet ,  im- 
primeur. Valenciennes et  Paris ,  chez  Dumoulin,  1844  ;  1  vol.  in-4*',  xii  et 
366  pages,  plus  57  gravures  et  lithographies.  Prix,  38  francs. 

Ce  volume,  d'une  très-belle  exécution ,  est  la  reproduction  textuelle  d'un 
manuscrit  célèbre  que  possède  la  bibliothèque  de  Valenciennes.  Quoique 
mîae  souvent  à  contribution,  Thistoire  écrite  par  Simon  Le  Boucq  est  encore 
un  répertoire  extrêmement  riche  ;  le  consciencieux  auteur,  en  faisant  avec 
un  grand  soin  l'histoire  et  la  description  des  églises,  monastères,  abbayes 
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Bourges  et  Paris,  chez  Dumoulin,  t.  T',  xc  et  490  p.,  plus  1  carte  et  S 
planches.  Prix ,  10  fr.  L'ouvrage  complet  formera  4  vol.,  et  coûtera  40  fr. 

Notions  préliminaires  :  Essai  de  géographie  historique  sur  le  Berry.  — 
Livre  premier:  Période  gauloise  et  gallo-romaine.— Livre  second  :  Période 
barbare  et  gailo-franque.— -Livre  troisième  :  Commencement  de  la  féodalité 
en  Berry  (jusqu'à  la  fin  du  onzième  siècle).  Les  pièces  justificatives  consiste^ 
en  seize  actes  de  donations,  d'échanges,  de  concessions,  presque  tous  iié- 
dits,  et  tirés  pour  la  plupart  du  cartulaire  de  Saint-Sulpice  aux  archives  di 
Cher.  Trois  appartiennent  au  neuvième  siècle.  Parmi  les  autres,  nous  cite- 
rons :  la  donation  faite  en  1072  à  Téglise  de  Levroux,  par  Raoul  de  Déols, 
des  hommes  et  des  femmes  qui  iront  sous  le  portique  de  cette  église  pour 
se  guérir  de  la  maladie  dite  feu  de  Saint-Silvain  ;  et  un  bornage  (sans  date) 
Q  jet  de  flèches,  des  terres  de  l'église  de  Meunet,  appartenant  à  Tabbaye  de 
Saint-Sulpice. 

Cet  ouvrage  est  Tun  des  meilleurs  qui  aient  été  publiés  depuis  longtempi 
en  province.  Le  plan  est  bien  conçu  et  bien  exécuté.  Les  sources  originales 
ont  été  consciencieusement  étudiées,  et  mises  à  profit  avec  une  grande  ha- 
bileté. Enfin,  chose  fort  rare  dans  les  livres  de  ce  genre,  le  style  ne  laine 
rien  à  désirer.  Il  est  concis,  clair  et  très-correct.  Aussi  nul  doute  que  l'His- 
toire du  Berry  n'obtienne  un  succès  qu'elle  aura  de  tout  point  mérité. 

■ 

Histoire  de  l'église  santon e  et  aunisienne,  depuis  son  origiot 
jusqu'à  nos  jours,  par  M.  l'abbé  Briand,^  1848-1844.  La  Rochelle  et  Paris, 
chez  Dumoulin,  3  vol.  in-8°,  avec  une  carte  et  plusieurs  lithographiei. 
'  Prix,  18  fr. 

Esquisse  abcséologique  des  principales  églises  du  diocèse  de  Neven^ 
par  M.  Tabbé  Bourassé.  Nevers  et  Paris,  chez  Dumoulin,  1844,  xiv  et  194 
p.  in-8«>.  Prix,  2  fr.  50  c. 

L'auteur  a  rangé  par  ordre  chronologique  les  églises  qu'il  a  décrites.  Sis 
d'entre  elles  (celles  de  Saint-Cyr,  de  Saint-Parize-le-Châtel ,  de  Saint* 
Etienne  de  Nevers,  de  Champvoux,  de  Saint- Aignan  de  Cosne,  de  Pougoei 
et  de  Mèves)  appartiennent  au  onzième  siècle. 

Aymabi  Rivallii  DBLPHiNATisde  Allobrogibus  libri  novem,  ex  auto* 
grapho  codice  bibliothecœ  régis  editi  cura  et  sumptibus  A.  de  Terrebasse. 
—  Un  vol.  in-S*"  de  608  p.  A  Vienne,  chez  Girard,  et  à  Paris,  cbn 
Techener,  1844. 

Les  lettres  doivent  savoir  gré  à  INI.  de  Terrebasse  de  tout  ce  qu'il  a  fint 
pour  sauver  de  la  destruction  le  plus  vieil  historien  du  Dauphiné.  Aimv 
du  Rivail,  né  vers  1490,  mort  avant  1560,  doit  être  compté  parmi  les  boni 
esprits  de  la  renaissance.  Il  est  de  ceux  qui  s'essayèrent  les  premiers  à  ap- 
pliquer à  la  composition  historique  les  procédés  de  Tantii^uité  y  et  cette 
invasion  d'un  goût  nouveau  se  montre  dans  son  ouvrage  par  le  soin  qaH 
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met  à  décrire  le  pays  où  se  passent  les  événements  qu'il  va  retracer.  Rien 
de  plus  précieux  qu'une  telle  description  faite  par  un  judicieux  observateur, 
à  une  époque  où  subsistaient  encore  tant  de  monuments  de  Tantiquité  et 
dn  moyen  flge  qui  depuis  ont  disparu.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  légendes  lo- 
cales, acceptées  quelquefois  par  l'auteur  comme  des  points  d'histoire  incon- 
testables, qui  n'aient  leur  importance  et  leur  intérêt. 

Voici  quelle  est  la  disposition  des  neuf  livres  dont  se  compose  l'histoire 
des  Allobroges:  1<>  Description  des  pays  peuplés  par  les  Allobroges,  depuis 
le  lac  Léman  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Durance  ;  T  Histoire  des  Allo- 
broges (on  trouvera  là  toutes  les  rêveries  d'Annius  de  Viterbe);  a""  Histoire 
des  Allobroges  sous  la  domination  romaine  (d'après  les  historiens  grecs 
et  latins);  4^  Histoire  du  premier  royaume  de  Bourgogne;  5**  Histoire  de  la 
domination  des  Francs  sur  les  Allobroges;  6"*  Histoire  des  deux  royaumes 
de  Bourgogne  cisjurane  et  transjurane  ;  7"*  Translation  de  la  Bourgogne  à 
l*Empire;  %^  Domination  des  dauphins  de  Vienne;  9"  Domination  des  dau- 
phins de  France  jusqu'à  Taimée  1535  (partie  pleine  d'intérêt,  surtout  pour 
les  derniers  temps  où  l'auteur  raconte  les  événements  dont  il  a  été  témoin 
et  ceux  dans  lesquels  il  a  été  acteur). 

Le  Ms.  autographe  d'Aimar  du  Rivail  (c'est  le  seul  exemplaire  qu'on 
connaisse),  conservé  à  la  Bibliothèque  royale,  avait  perdu  la  plus  grande 
partie  de  sa  valeur  à  cause  d'une  soustraction  de  cahiers  qui  fait  la- 
cune de  1059  à  1500.  A  force  de  recherches,  M.  deTerrebasse  a  retrouvé 
parmi  les  manuscrits  de  Duchesne  ces  cahiers  qu'on  regardait  comme  per- 
dus. C'est  cette  heureuse  rencontre  qui  l'a  décidé  à  publier  cet  auteur.  11 
s*en  est  tiré  en  homme  d'esprit  et  de  goût.  Des  commentaires  suffisants  sur 
les  noms  dliommes  et  de  lieux,  quelques  pièces  inédites  imprimées  en  ap- 
pendice comme  pièces  justificatives,  une  exécution  typographique  somp- 
tueuse, enfin  une  notice  très-bien  faite  sur  Aimar  du  Rivail,  mettent  ce 
lifre  an  nombre  des  meilleurs  que  compte  la  bibliographie  dauphinaise. 


•«* 


Rapport  sub  les  fouilles  d'autiquités  faites  a  Aix  en  1843  et 
1S44,  par  M.  Rouard,  bibliothécaire.  Aix  et  Paris,  chez  Dumoulin,  1844, 
p.  in-4*,  et  5  pi.  in-fol.  (Voy.  la  BihL  de  VÈc.  des  CharL,  t.  V,  p.  202.) 


HlSTOIBE  DES  INSTITUTIONS  RELIGIEUSES,  POLITIQUES,  JUDICIAIRES 

LITTÉRAIRES  DE  LA  VILLE  DE  TOULOUSE,  par  M.  le  chevalier  Al.  du 
Mège.  Toulouse  et  Paris,  chez  Dumoulin,  1844,3  vol.  in-8%  xxiii  et  480 
p.,  XIV  et  474,  viTl  et  404  p.  Prix,  24  fr. 

Premier  volume.  —  Prolégomènes  traitant  de  Thistoire  ancienne,  de  la 
tx^K>grapbie  ancienne  et  moderne  de  Toulouse,  des  fêtes,  des  mœurs,  etc. 
Recherches  sur  la  municipalité  de  Toulouse,  et  sur  le  lieu  où  s'assemblaient 
les  magistrats  municipaux.  Commencement  des  Annales  capitulaires  de 
Toulouse. 
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Deuxième  volume.  —  Suite  des  Annales  capitulaires  de  Toulouse.  Ln 
notes  de  ce  volume  contiennent  les  noms  des  capitouls  depuis  rannée 
1660  jusqu'en  1780. 

Troisième  volume.  —  La  première  partie  est  consacrée  à  rhistoire  eedé- 
siastique,  la  seconde  à  Thistoire  parlementaire.  Les  notes  contiennent  ém 
détails  utiles  sur  les  sénéchaussées  situées  dans  le  ressort  de  la  ville  «  et  as 
liste  inédite  des  présidents,  procureurs  généraux  et  conseillers  au  parlenstt 
de  Toulouse. 

Gâches  bt  ses  mbuoires,  par  M.  Casimir  Raffy.  In-8,  de  tft  feulle. 
—  Imprimerie  de  Froment,  à  Toulouse. 

Jacq*ues  Gâches,  grand  partisan  de  la  réforme,  né  en  1553,  mojrt  en  161S, 
a  laissé  un  ouvrage  inédit,  en' quatre  parties,  qui  embrasse  les  événeoMnli 
survenus  dans  le  pays  Castrais  de  1560  à  1610.  Jacques  Gâches  a  un  article 
dans  le  supplément  de  la  Biographie  universelle  (t.  VIII).  Voy.  au»iila 
Bibliothèque  historique  de  la  France,  n.  37793. 

L'Espagne  depuis  le  règne  de  Philippe  II  jusqu^à  ravénementdsi 
Bourbons,  par  M.  Ch.  Weiss,  professeur  d'histoire  au  collège  royal  de 
Bourbon.  Paris,  Hachette,  1844,  2  vol.  in-S*",  yiii  et  440,  et  408  p. 

Cette  histoire  intéressante  et  qu*on  Ut  avec  plaisir  renferme  une  intro- 
duction où  Tauteur  a  présenté  le  tableau  de  In  grandeur  de  TEspagne,  à 
Favénement  de  Philippe  II,  et  de  sa  décadence  sous  le  règne  de  CliarlesII. 
Le  corps  de  rouvmge  est  divisé  en  trois  parties.  La  première  a  pour  titre: 
Des  causes  de  la  décadence  politique  de  C Espagne;  la  seconde: /In 
causes  de  la  décadence  de  Cagriculture^  de  i'industrie  et  du  commerce; 
et  la  troisième  :  Des  causes  de  la  décadence  de  la  littérature  et  éB 
l'art.  La  seconde  partie  est  la  plus  importante.  Quelques-unes  des  îdév 
qui  y  sont  émises,  ont  donné  lieu,  dans  une  séance  de  rAcadémiedes  sciea- 
ces  morales  et  politiques,  à  une  discussion  assez  animée  entre  M.  Blanqui, 
M.  Passy,  et  M.  Mignet,  qui  avait  fait  un  rapport  très-favorable  sur  le  livre 
de  M.  Weiss. 

HlSTOIBE  CONSTITUTIONNELLE  DE  LA  MONARCHIE  ESPAGNOLE,  dcpoU 

rinvasion  des  hommes  du  Nord  jusqu'à  la  mort  de  Ferdinand  VII,411-I8SS, 
par  le  comte  Victor  du  Hamel.  4  vol.  in-8°;  Paris,  Amyot,  1845. 

Cet  ouvrage,  dont  le  premier  volume  seulement  vient  de  paraître,  estk 
résultat  d'études  longues  et  approfondies.  Il  sera  divisé  en  quatre  parties, 
que  l'auteur  lui-même  a  indiquées  en  ces  termes  :  n  La  première  contiendn 
«  le  précis  historique  des  faits  constitutionnels  relatifs  aux  couronnes  d'Ait- 
«  gon  et  de  Castîlle,  depuis  Tinvasion  des  hommes  du  Nord  jusqu*aa  règas 
«  de  Charles-Quint  ;  la  seconde,  le  précis  historique  des  institutions  natio* 
«  nales  de  la  Castille  et  deTAragon,  depuis  cette  même  invasion  ju8qu*ai 
«  règne  de  ce  monarque  ;  la  troisième  traitera  de  la  dynastie  d'Autriche; 
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m  la  quatrième,  de  la  dynastie  des  Bourbons  jusqu'à  la  mort  de  Ferdi- 
«  nand  VII.  » 

imTOiBB  d'Anglbtebre>  par  J.  Lingard;  traduction  nouvelle  par 
M.  Léon  de  Wailly,  continuée  jusqu'à  nos  jours  par  Tb.  Lavallée.  Paris, 
Charpentier,  1843-1844,  6  vol.  inM8.  Prix,  38  fr. 

Cette  édition,  d'un  format  commode,  contient  les  notes  de  l'auteur.  On 
poairait  désirer  un  peu  plus  de  correction  dans  le  style.  L*ouvrage  est  ter- 
miné par  une  bonne  table  des  matières ,  qui  présente,  ainsi  que  le  reste 
de  l'ouvrage,  de  singulières  impropriétés  de  termes.  Ainsi,  on  y  rencontre 
des  locutions  comme  celle-ci  :  Suprématie  des  archers  anglais^  pour 
SupériorUé,  etc. 

Lbs  Romans  du  Renabd  examinés,  analysés  et  comparés  d'après  les 
textes  manuscrits  les  plus  anciens ,  les  publications  latines ,  flamandes , 
allemandes  et  françaises,  précédés  de  renseignements  généraux,  et  accompa- 
gnés de  notes  et  d'éclaircissements  philosopbiques  et  littéraires;  par 
M.  A.  RoTHE.  Paris,  Techener.  1  vol.  in-8^ 

Le  roman  du  Renard,  qui^  du  douzième  au  seizième  siècle,  a  tant  amusé 
nos  aïeux ,  a  été  de  nos  jours  traité  comme  les  œuvres  devenues  classiques. 
Non-seulement  tous  les  textes  de  ce  roman ,  latins ,  français ,  allemands , 
danois,  anglais  ,  ont  été  recherchés  avec  soin  et  mis  au  jour,  mais  encore 
ees  textes  eux-mêmes  sont  devenus  le  sujet  de  commentaires,  d*examens 
critiques  et  de  recherches  qui  tendent  à  se  multiplier  chaque  jour.  L'au- 
teur de  l'ouvrage  que  nous  annonçons  a  pensé  avec  raison  qu'il  était  néces- 
laire  de  classer  ces  documents  divers  et  nombreux,  et  de  les  étudier  en 
suivant  surtout  l'ordre  chronologique.  Il  a  reconnu  dans  toutes  ces  com- 
positions trois  sources  originales ,  le  poëme  latin  du  douzième  siècle ,  les 
poèmes  français  du  treizième,  le  poëme  allemand  du  quinzième  ;  en  consé- 
quence, il  a  divisé  son  travail  en  trois  parties,  groupant  dans  chacune  de 
ees  parties  l'examen  analytique  des  ouvrages  différents  qui  s'y  rattachent. 
Parmi  ces  morceaux  de  critique,  ceux  qui  nous  ont  paru  les  plus  saillants 
sont  ceux  que  M.  Rothe  a  consacrés  au  Couronnement  du  Renard,  d'un 
auteur  inconnu  et  d'une  date  incertaine  ;  au  Renart  le  nmmel  qui  fut  com- 
posé en  1288  par  Jaquemont  Giclée  de  Lille  *,  enfln  au  Renart  contrefait  ^ 
dont  on  regrettera  de  ne  pas  avoir  encore  d'édition ,  après  les  précieux 
détails  que  donne  M.  Rothe. 

Catalogue  de  la  librairie  ancienne  de  J.-A.  Toulouse ,  rue  du  Foin- 
Saint-Jacques ,  8,  à  Paris.  Mars  1845;  1  vol.  in-8^ 

Ce  catalogue  mérite  à  tous  égards  d'être  l'objet  d'une  mention  particu- 
lière. Cest  celui  de  la  bibliothèque  de  feu  M.  Lequien  de  La  Neufville,  ancien 
vicaire  général  de  Dax,  décédé  au  Mans  depuis  peu,  dans  un  âge  fort  avancé. 
Lequien  de  La  Neufville,  dont  le  père  a  écrit  une  histoire  des  dauphins  de 
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Viennois,  d'Auvergne  et  de  France,  publiée  en  1760  (2  vol.  in- 13;,  est  au- 
teur lui-même  d'un  assez  bon  nombre  d'ouvrages  de  théologie.  (Voyez  Fnmee 
littéraire  de  Quérard,  au  mot  La  Neu/viile.)  Sa  bibliothèque  ,  compoiéede 
plus  soixante  mille  volumes,  est  un  bien  de  famille,  qui  s'est  augmente  pn- 
dant  plusieurs  générations;  elle  renferme  des  trésors  inestimables.  La  théo- 
logie principalement  y  est  représentée  dans  toutes  ses  branches  de  la  manièn 
la  plus  complète  ;  ainsi  on  y  compte  377  articles  de  liturgie,  359  d^éditkm 
des  Pères  de  l'Église,  plus  de  1800  de  droit  canonique,  et  1034  pour  les  lé- 
gendes et  vies  des  Saints. 

Toutes  les  grandes  collections  historiques  si  recherchées  aujourd'hui  lOBt 
indiquées  dans  ce  catalogue  :  les  Bollandistes,  les  Jeta  sanctorum  onSris 
Sancti  Bénédictin  les  Annalesdu  même  ordre,  par  Mabillon;  les  Historiens^ 
France  et  d'Italie ,  les  Ordonnances  du  Louvre,  le  Gallia  christiana,  la  Dîplo» 
matiquede  Mabillon, celle  des  Bénédictins, ettantd*autres  ouvrages  moins  i» 
portants  ,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  nécessaires  aux  travaux  d'histons 
et  d'archéologie.  Il  faut  joindre  à  ce  contingent  bon  nombre  de  linv 
d'une  excessive  rareté ,  et  qu'on  ne  réunprime  plus  à  cause  de  leur  io* 
lume;  par  exemple,  l'édition  princeps  du  Rational  des  Divins  offices  de 
Guillaume  Durant  ;  les  Oeuvres  de  Nicolas  de  Ctemengis ,  celles  de  Jah 
GersoM,  dont  un  exemplaire  de  belle  condition  provient  de  l'abbaye  Saiil- 
Victor  de  Paris;  Lanfranc,  Luitprand  ;  Loup,  abbé  deFerrières;  Fient 
Lombard  ,  Pierre  de  Blois ,  Albert  le  Grand  ;  enfin ,  les  ouvrages  de  pi» 
que  tous  les  fameux  docteurs  du  moyen  âge. 

Cette  belle  bibliothèque  ne  sera  pas  vendue  aux  enchères  publiques.  Elis 
est  incorporée  dès  à  présent  au  fonds  de  librairie  de  M.  Toulouse ,  qui  «i 
a  fait  l'acquisition.  L.  R  de  L. 

Revue  de  philologie,  db  littératube  et  d'histoihe  ÂNCiBiraB, 
2*  livraison.  Sur  l'inscription  de  Delphes  citée  par  Pline,  par  M.  Rossignol.— 
Sur  un  passage  de  Salluste  ,  pnr  M.  L.  Quicherat.  —  Variantes  extraites ds 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale ,  pour  les  citations  grecques  qui  m 
trouvent  dans  Priscien,  par  M.  Th.  Pressel.  —  Sur. une  épigrammele 
Luxorius,  par  M.  Dùbner.  —  Deux  inscriptions  grecques  de  Philes  ,r«IS" 
tives  à  deux  membres  d*une  confrérie  dionysiaque ,  sous  le  roi  Ptolénél 
Dionysos,  dit  Aulète,  par  AI.  Letronne.  —  Sur  une  attaque  contre  Niebuhr, 
par  M.  Diibner.  —  Bulletin  bibliographique.  —  Bulletin  des  journaux.— 
Bulletin  des  séances  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Tradittones  et  antiquitates  Fuldenses  f  édité  par  E.  F.  J.Drooka. 
Fulda,et  Paris,  F.  Klincksiek,  1844,  xvi  et  244p.  in-4'',  avec un/ac-fimife» 
Prix ,  9  fr. 

Il  existait  jadis  huit  cartulaires  de  l'abbaye  de  Fulde.  Deux  sont  ooose^ 
vés  dans  les  archives  d'Hohenzellern  ;  un  seul  se  trouve  dans  les  archives 
de  la  Hesse;  quant  aux  autres,  on  ne  sait  cequlls  sont  devenus.  Les  deux 
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ont  été  enlevés  de  FuMe  de  1650  à  1668 ,  publiés  par  Pistorius , 
él  raproduits  en  partie  par  Schannat  dans  le  Corpus  tradittonum  Fui- 


La  première  partie  du  livre  de  M.  Dronke  est  eitraite  de  deux  volumes  in- 
friio  ornés  de  miniatures  et  d*arabesques,  et  a  été  écrite  sousMareuard  1*', 
au  douzième  siècle,  par  un  moine  nommé  Éberhard,  qui,  sous  le  titre  de 
Sommaire»,  a  donné  le  résumé  des  documents  contenus  dans  les  huit  cartu- 
taires ,  e'est-àHllre  des  donations  ûiites  à  Tabbaye,  de  ses  rentes  et  de  ses 
mtevanees.  On  peut  voir  par  là  quelles  étaient  les  immenses  richesses 
pMiédées  par  ce  couvent ,  qui  avait  des  bienfaiteurs  depuis  les  rivages  de 
laoïer  du  Nord  jusqu'à  la  Meuse  et  les  Vosges. 

•  Avant  les  Sommaires  se  trouve,  entre  autres  pièces  intéressantes,  In 
tharu  de  ooncessiondu  territoire  de  Fulde ,  donnée  à  saint  Boniface  par 
Wjdn  et  Carioman  (747).  Un  chapitre  (le  denxième),  intitulé  Capituium 
waeenê  sciendum^  montre  la  nécessité  où  les  monastères  étaient  sou- 
vint de  reconstituer  sur  des  données  fort  vagues  leurs  titres  anéantis  ou 
devenus  indéchiffrables.  «  Invenimus ,  est-il  dit  dans  ce  chapitre  (p.  4),  in 
•  gnibusdam  cartulis  pre  nimia  vetustate  partim  deletis ,  partim  etiam  an- 
«  tiquitate  soripturam  satis  incognitam  et  inlegibilero.  Tandem  nimia  aol- 
«^kma  et  importunitate  laboris  e  vestigio  inseeuti,  invenimus  pancula 
«  verba ,  etc.  • 

Pais  viennent  les  Sommaires  d*Éberhard ,  ou  les  résumés  des  donations 
et  des  privilèges  accordés  à  Tabbaye  depuis  saint  Boniface  jusqu'au  règne 
àt  Tempereur  Frédéric  I'".  Ces  sommaires  sont  rangés ,  non  pas  clironolo* 
giquement,  mais  par  ordre  géc^raphique,  de  manière  à  ce  que  les  dona- 
tions faites  dans  une  même  contrée  soient  réunies.  On  trouve  ensuite 
plusieurs  chapitres  consacrés  à  Tétat  des  redevances  et  des  possessions  de 
Tafabave  en  diverses  localités. 

Un  chapitre  (page  140)  intitulé  Determinis  beneficiorum,  offre  cette  par- 

tfeolarité  que  la  mention  de  plusieurs  bénéfices  y  est  suivie  d'une  phrase 

cadaimtive  commençant  par  les  mots  Proh  !  dolor  !  et  annonçant  que  ces 

^'  bénéfices  ont  été  injustement  ravis  à  l'abbaye.  Un  autre  chapitre,  intitulé 

Ef$  Cestis  Domni  Marcuardt  abbatis ,  contient  Texposé  de  Tadminlstra- 

,  tton  de  cet  abbé,  fait  par  lui-même. 

A  la  suite  de  ce  document  intéressant  viennent  le  liber  mortuorvmfra" 
iram^  néerologe  écrit  au  douzième  ou  au  treizième  siècle,  mais  remontant 
jiiaqu*à  l'année  863 ,  et  une  chronique  très-succincte  des  abbés  de  Fulde  de- 
poiê  778  jnsqu'en  997,  pièces  extraites  d'un  manuscrit  conservé  à  la  biblio- 
thèque cantonale  de  Hesse. 

Le  volume  est  terminé  par  deux  tables  alphabétiques ,  l'une  des  noms 
de  personnes ,  l'autre  des  noms  de  lieux  mentionnés  dans  Touvrage. 

FiDD.    L. 
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Deb  Gksghicutsfbeund,  etc.,  l'.^mi  de  VhitMre^  on 
tiens  relatives  à  l'union  historique  des  cinq  lieux  Lucerae,  Uri,  ScMti, 
Unterwald,  et  Zug.  —  Premier  volume.  Einsiedein,  Paris  «  Kliiwiâwfc, 
1«44  ;  in-8'  de  450  p.  Prix ,  7  fr.  35  c. 

Cet  ouvrage  renferme  un  grand  nombre  de  documents  inédits  idatiiil 
l'histoire  du  moyen  âge. 

Gbschightb  des  BHEiNiSGHBN  Pfàlz  ,  ctc.  Histoife  du  PalatinatAi 
Rhin ,  au  point  de  vue  politique,  ecclésiastique  et  littéraire,  par  le  doc- 
teur Ludwig  Hausser.  Ueidelberg,  1845,  et  Paris,  Klincksieek.  ProM 
volume ,  XXIV  et  6ô2  p.  in-S".  Prix ,  9  fr.  35  c. 

L'introduction  comprend  l'histoire  du  Palatinat  jusqu'à  ravénenicit  ée 
Conrad  de  Hohenstaufen  (1155).  Le  premier  livre  s'étend  jusqu'à  la  mondi 
Robert  III,  empereur  et  comte  palatin  (1410);  le  deuxième  et  dernier,  jitf- 
qu'à  l'extinction  de  l'ancienne  race  électorale  à  la  mort  d'Othon^Heni 
(1550). 

NiEDBBL^ifDiscHE  GLOSSABB ,  ctc.  —  Dictionnaire  néerlandais  du  qit- 
torzième  et  du  quinzième  siècle ,  avec  un  Dictionnaire  bas-allemand  ëdUé 
par  Hoffmann  de  Fallersleben.  Leipzig,  et  Paris  ,  F.  Klincksiedi ,  IM, 
38  pages  in-S*".  Prix ,  1  fr.  50  c. 

Cette  brochure,  qui  fait  partie  d'une  publication  intitulée //or»  belçie9\m 
compose  :  1*  D'un  Glossarium  BemensCy  d'après  un  Ynanuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Berne.  2**  D'un  Glossarium  lYevirense.  3°  D'un  extrait  d'un  ot- 
vrage  imprimé  à  Anvers  en  1490  et  intitulé  :  Gemmuia  vocatmhrmiL 
4*  D'un  rocabularius  copiosus  extrait  d'un  autre  ouvrage  imprimé  du  quia* 
zième  siècle.  5°  D'un  Niederdeutsches  Glossarium  extrait  de  divers  autenii. 

Dbutschb  mythologie  ,  Mytiiologie  allemande,  par  Jacob  Grimm;  se- 
conde édition.  Gôttingue,  et  Paris,  Klincksieek ,  1844,  2  vol.  in-8*,  xlyiu 
et  1248  p.  Prix,  24 fr. 

Voici  la  liste  des  articles  contenus  dans  cet  ouvrage  :  Introduction. — Diok 

—  Culte.  —  Temple.  —  Prêtres.  —  Divinités.  —  Wuottan.  —  Donar.— Zio.> 

—  Fro.—  Paltar.  —  Autres  divinités.  —  Déesses.  —  Relations  des  Dieux. 

—  Héros.  —  Femmes  sages.  —  Génies  et  esprits.  —  Géants.  —  Créatioo. 

—  Éléments. — Arbres  et  animaux.  —  Ciel  et  étoiles. —  Jour  et  nuit. — Été 
et  hiver.  —  Temps  et  monde.  —  Ames.  —  Mort.  —  Destin  et  félicité.  — 
Personnification.  —  Poésie.  —  Fantômes.  —  Enlèvement.  —  Diable.  — 
Enchantements.  -—  Superstitions.  —  Maladies.  —  Simples  et  pierres.  — 
Paroles  et  bénédictions.  —  Supplément  et  table. 

GODOFB.  WiLH.   LbIBNITZII  ANNALBS  IMPEBII  OCGIDBNTIS  BbUIISWI* 

cE?iSEs,  excodicibus  bibiiothec»  regiae  Hannoveranae  edidit  G.-H.  Pertz, 
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toiiies  I  et  II.  Uannovers,  Paris,  Klincksieck,  1843  et  184&,  in-8*.  ToiiieU 
xzxY  et  758  p.  y  3  fac-similé;  tom.  II,  668  p.  Prix,  27  fr. 

Geschightb  ton  Bôbmen  ,  Histoire  de  Bohême ,  par  Franz  Palacky. 
Tomel,  Prague;  a  Paris,  Klincksieck,  1844;  iD-8%  xv  et  49ô  pages. 
Prix,  6fr. 

L'auteur  annonce  que  cette  histoire  a  été  rédigée  principalement  d'après 
des  sources  originales  et  des  manuscrits.  Ce  premier  volume ,  qui  est  déjà 
au  second  tirage  «  s'étend  depuis  les  temps  primitifs  jusqu'à  la  un  du  dou- 
ûème  siècle. 

Rbliquia  ANTiQUJE.  Scraps  from  ancient  manuscripts,  —  Fragments 
d'anciens  manuscrits  concernant  principalement  la  littérature  et  la  langue 
anglaises,  publiés  par  Thomas  Wright  et  J.  Orchard  Halliwel.  I^ndres, 
Paris,  F.  Klincksieck ,  1846;  2  vol.  in-8*,  iv  et  328  p. ,  iv  et  288  pages. 
Prix  y  36  fr. 

^'ous  extrayons  de  ce  recueil,  qui  n'offre  pas  de  pièces  d'une  grande  im- 
portance ,  l'indication  de  tout  ce  qui  peut  intéresser  nos  lecteurs  : 

Tome  premier.  —  P.  15.  Doctrina  Magistri  Pétri  Jbaelardi^  diaprés 
ud  très-ancien  manuscrit  du  Bristish  musaeum.  C'est  l'épltre  d'Abailard  à 
son  Gis  Astralabe.  imprimée  déjà,  quoique  les  éditeurs  ne  Findiquent  pas. 
—  P.  30  à  33.  Jrs  rithmicandi ,  écrit  au  quatorzième  siècle.  ->  P.  33. 
ExpasUîo  anglicorum  nominum  in  cartis^  secundum  consuetudinem  Sca- 
carii ,  tirée  d'un  manuscrit  du  treizième  siècle.  Trente-cinq  mots  anglo- 
saxons  y  sont  traduits  en  anglo-normand ._P.  36  à  88.  Glossaire  botanique 
latin-anglo -normand  et  anglo-saxon;  environ  cent  soixante  noms  de 
plantes.  —  P.  104  et  suiv.  Quelques  hymnes  en  anglo-normand.  ^P.  134- 
136.  Co  est  la  pleinie  par  entre  mis  sire  Henry  de  Lacy  ^  counte  de 
Ny choie  et  sire  ^Vanter  de  Bybelesworthe^  pur  la  croiserie  en  la  terre 
teinte^  d'un  manuscrit  de  la  Bibl.  bodiéienne  écrit  vers  1300.  Ce  dia- 
logue commence  ainsi:  «  Sire  Gauter ,  dire  vus  voil ,  »  et  finit  par  le  vers  : 
■  N'en  doit  pas  raisoun  estre  pleint.  »  —  P.  155  à  166.  Une  satire  en  an- 
glo-normand ,  du  quatorzième  siècle ,  commençant  par  la  rubrique  :  «  Veez 
cy  solaz  de  un  dame  ,  Courteyse  et  de  bone  fnme  ;  »  et  le  texte  :  «  Jeo  say 
un  dame  de  bone  purveaunce.  »  —  P.  162-163.  Autre  satire  du  treizième 
siècle  contre  les  femmes ,  sous  le  titre  :  Ici  comence  la  jeste  des  dames. 
Le  texte  commence  :  «  Quei  diroms  des  dames  kaunt  vienent  à  festes.  » 
Suit  inmiédiatement  une  pièce  de  soixante-trois  vers  latins  du  onzième 
siècle  sur  l'alphabet,  ayant  pour  titre  la  rubrique  :  Incipiunt  versus  cujus- 
dam  scotide  al/abeto ,  et  commençant  ainsi  :  «A.  Principium  vocis  cete- 
rumqueinventio  prima.  »  —  P.  236.  Les  trente-deux  folies ,  pièce  en  an- 
glo-normand du  temps  d'Edouard  II.  Elle  commence  ainsi  :  «  Ke  nul  bien 
ne  set,  et  nul  veut  apprendre.  •  —  P.  310-314.  Fragment  d'un  poème  sur 
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la  fauconnerie ,  commençant  par  ce  vers  :  <(  Qu'il  Gonvieot  que  à  |iié  fc 
soit  mis.  • 

Tome  deuxième.  —  P.  21  à  24.  Pièce  de  cent  quatre-vingts  vers  ea  an- 
glais sur  le  siège  de  Caltis  par  le  duc  de  Bourgogne ,  en  1436.  ~  P.  2&. 
Une  prophétie  en  vers  latins,  relative  à  Edouard  III;  elle  est  tirée  èi 
manuscrit  5178  de  la  Bibliothèque  du  roi,  et  est  intitulée  :  FersusbumA 
Londoni  in  una  pila  de  corio^  de  rege  Edwardo  iit  post  congueMimm. 

—  P.  78-85.  Un  glossaire  anglais-français  du  règne  d^Ëdouard  II.  *- 
P.  168.  Une  chanson  à  boire  en  anglo-normand  ,  du  treizième  siède.  Lb 
refrains  sont  en  latin.  Elle  commence  ainsi  :  «  Letabundus ,  or  bi  pana, 
La  cerveyse  nos  chauntera  Alléluia  !  »  _  P.  169-173.  Nomenclature  (en  la- 
tin) écrite  vers  990,  d'évéques  et  de  rois  anglo-saxons.  -.  P.  180-189.  Ca- 
talogue de  la  bibliotlièque  du  monastère  de  Rievaux  (quatorzième  siède). 
Nous  n'y  avons  trouvé  en  fait  de  classiques  que  l'indication  de  Josèpbe, 
de  Darès  le  Phrygien,  et  des  Synonymes  attribués  à  Cicéron —  P.  218-2iS. 
Satire  en  anglo-normand  contre  les  femmes.  Elle  commence  ainsi  :  «  Sci- 
gnours  e  dames,  ore  escotez,  »  et  unit  par:  «  Femme  siet  un  art  ptai 
que  le  deable.  »  ~  P.  239.  Une  très-\ive  satire  en  prose  latine  contre  ici 
Anglais.  Elle  a  été  écrite  en  France  au  quatorzième  siècle ,  et  provioM 
d*un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  indiqué  à  M.  Wright  par  M.  PMl- 
lin  Paris.  Elle  se  termine  par  ces  deux  vers  :  'Anglicus  angtthis  est  ad 
nunquam  credere  fas  est  ;  Si  tibi  dicat  a&e,  sicut  ab  hoste  cave.  » 

—  P.  248-254.  Un  dit  moral  en  vers  anglo-normands,  du  quatorziène 
siècle.  Il  commence  ainsi  :  «  Escotez ,  seyngnours ,  un  tretiz  De  nMNUi 
.^ir  Orguyl  ly  poslifs.  »  *-  P.  256.  Deux  petites  pièces  de  vers  français  da 
quatorzième  siècle.  Elles  ne  sont  curieuses  que  par  les  allitérations  auz« 
quelles  s*est  assujetti  l'auteur  :  «  Folie  fet  que  en  force  s*afie ,  Fortnt 
fet  force  faillir,  etc.  »  —  P.  257-271.  Un  long  poëme  latin  de  Mathieu  de 
Vendôme  ,  intitulé  :  Mathei  Findocinensis  commendatio  Papas.  » 

A  MANUAL  OF  BBiTisH  HiSTOBiAifs  TO  A.  D.  16(H),  ctc.  Manuel  des 
historiens  anglais  jusqu'à  Tannée  1600 ,  contenant  la  suite  chronologiqoe 
des  plus  anciens  chroniqueurs  et  annalistes  des  monastères,  avec  Tindi- 
eation  de  leurs  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits.  London,  W.  Pickering, 
Paris,  Klincksieck,  1845  ;  in-8'.  Prix  ,  18  fr.  60. 

L'idée  de  cet  ouvrage,  publié  sans  nom  d'auteur,  est  excellente.  Dans 
ime  série  de  notices  courtes ,  mais  substantielles ,  on  y  fait  connaître  In 
historiens  anglais  du  moyen  âge,  en  indiquant  leurs  noms,  Tépoque  où  ils 
ont  vécu ,  le  rôle  qu'ils  ont  joué ,  le  caractère  principal  de  leurs  écrits , 
et  la  meilleure  édition  de  leurs  ouvrages. 

Voici  dans  Tordre  chronologique  le  nom  des  écrivains  qui  ont  une  no- 
tice dans  ce  volume  :  chroniqueurs  antérieurs  nu  treizième  siècle  :  GildM 
Badonicus,  né  en  520,  mort  vers  570.— Nennius  ,  qui  florissait  vers  620.— 
Tysilio,  de  660  h  680.  —  Bède,  né  en  672,  mort  en  735.  —  Asser,  mort  en 
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909.  —  Marianus  Scotus,  de  1038  à  1086.  —  Tigernacli,  mort  en  1088. 
^  Ételwerd ,  vers  1090.  _  Ingulph ,  de  1030  à  1109.  —  Turgot ,  mort  en 
1116.  —  Florence  of  Worcester,  mort  eo  1118.  ^  Eadmer,  mort  en  1124. 

—  Alvred,  mort  en  1135  ou  1186.  —  Orderiu  Vital,  de  1075  à  1143  au 
plus  tôt.  -.Geoffroi  de  Monmouth,  vers  1152.  —  Henri  d'Hutingdon, 
vers  1154.  —  Caradoc  de  Lhancarvan,  vers  1156.  —  Richard  d*Heibam  , 
vers  1160.  —  Ealred,  de  1109  à  1166.  —  John  of  Hexham  ,  vers  1170.  ^ 
Maurice  Regan,  vers  1173.  —  Richard  de  Devizes,  1191.  ^  Benoit  de 
Peterborough  ,  1 193.  —  John  Brompton  ,  1 198.  —  John  of  Oxford ,  1200. 
*  Colman  the  Wise,  1200. —  Richard  the  Canon,  1200.  —  Gervase  of 
Canterbury,  1200.  —  Geoffrey  de  Vinesauf ,  1200.  -^  Roger  de  Hoveden , 

1204.  —  Guillaume  de  Newbur\-,  mort  en  1208 Raoul  de  Diceto,  vers 

1210. 

Parmi  les  historiens  de  la  seconde  période ,  on  trou  ve  :  Gervais  de 
Tilbury,  mort  vers  1218.  —  Giraud  le  Cambrieu ,  mort  en  1223.  ^  Ma- 
thieu Paris,  mort  en  1259.  —  Robert  de  Glocester,  mort  en  1280.— 
Pierre  de  Langtoft ,  en  1308<  —  Guill.  Rishanger ,  mort  en  1312 ,  et  au- 
teur d'une  chronique  latine  des  plus  curieuses  sur  la  guerre  des  barons.— 
Kiedas  Trivet ,  mort  en  1328.  —  Roger  de  Chester ,  vers  1340 —  Ralph 
Hrgden ,  vers  1357,  qui  a  laissé,  sous  le  titre  de  Polychronictm ^  une 
histoire  d*une  grande  importance.  —  Mathieu   de  IVestminster ,  1377. 

—  Richard  de  Cirencester,  1401.  —  Andrew  Wyntown  ,  1420.  —  Thomas 
de  Walsingham ,  1440.  —  \^illiam  de  Worcester,  né  en  1415,  mort  eu 
1473.  —  Henri  le  Ménestrel ,  environ  1470.  —  William  Caxton ,  le  fameux 
traducteur  qui  a  introduit  Tart  de  Timprimerie  en  Angleterre  ,  mort  en 
1491.  —  Thomas  Morus,  mort  en  1535.  —  Hector  Boethius ,  mort  en 
1560.  —  George  Buchanan ,  en  1582. 

Sous  le  titre  d'appendice ,  plusieurs  pages  sont  consacrées  aux  chro- 
niques sans  nom  d'auteur ,  rangées  suivant  Tordre  chronologique. 

NOTiTiÂ  Bbitanni^e,  etc.  Recherches  sur  les  mœurs,  les  établissements 
et  la  civilisation  progressive  des  aborigènes  de  la  Bretagne,  par  W.  D. 
Sauli,  ornées  de  Ggures.  Londres,  et  Paris,  Kliocksieck,  1845, 64  p.  i|i-8''. 
Prix,  2  fr.  25  e. 

The  HISTOBY   and   ANTIQUITIBS  of  THE  ANGLO-SAXON  CHUBCH,  CtC. 

Histoire  et  antiquité  de  l'église  angto-saxonne,  contenant  un  exposé  de  son 
origine,  de  son  gouvernement,  de  ses  doctrines,  de  son  culte,  de  ses  reve- 
nus et  des  institutions  cléricales  et  monastiques,  par  John  Lingard.  Lon- 
dres, Paris,  Klincksieck,  1845;  2  vol.  in-8%  xvi  et  427  p.,  xii  et  481  p. 
Prix,  36  f. 
Voici  les  titres  des  chapitres  de  cet  important  ouvrage: 
Premier  volume. '-  Conversion  des  Bretons  et  des  Saxons.— Suecession 
et  fonctions  des   évéques.  —  Gouvernement  de  Féglise.  -  Clergé  anglo- 
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saxon.— ^ Moines  anglo-saxons.  —  Donations  à  TÉglise.—- Culte  religieux. 
—  Notes. 

Deuxième  volume.  —  Pratiques  religieuses  (trois  chapitres).— Littérature. 
Sous  ce  titre,  Lingard  a  traité  de  Tétat  des  sciences  et  des  lettres  jusqu'à 
A  Icuin.— Décadence  de  la  piété  et  des  études.  —  Réforme  opérée  par  saint 
Dunstan.  —  Missions  extérieures.— Notes. 

De  Cedmone,  poeta  Anglo-Saxonum  vetustissimo,  brevis  dissertatio« 
par  C.-G.  Bouterwek.  Elberfeld ,  Paris,  Klincksieck,  1845,  30  p.  in-8*. 
Prix,  1  fr.  35. 

Cette  dissertation  est  terminée  par  une  traduction  littérale  de  cinquante* 
six  vers  du  texte  de  Cedmon. 

DicTiONABY  OF  ABCHAïc  AND  PBOViifciAL  woBDS.  Dictionnaire  de 
mots  anciens  et  provinciaux,  de  phrases  inusitées,  de  proverbes  et  d'an* 
ciens  usages  depuis  le  quatorzième  siècle,  par  J.  OrchardlHaliiwell,  pre- 
mière et  deuxième  parties,  1844  et  1845,  128  p.  in-S"".  Londres  et  Paris, 
Klincksieck.  Prix,  7  fr.  50  c. 

Le  plan  de  ce  dictionnaire  nous  paraît  être  à  peu  près  le  même  que  celui 
du  Dictionnaire  français  de  Furetière.  —  Chaque  mot  est  accompagné  de 
plusieurs  exemples  empruntés  à  des  sources  manuscrites  ou  imprimées.  — 
Les  deux  premières  parties  comprennent  la  lettre  A. 

Illuhinated  illustbations  of  Fboissabt,  etc.  Illustrations  enlumi* 
nées  de  Froissant,  tirées  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris 
et  d*autres  sources,  par  M.  Humphreys.  Recueil  de  trente-six  planches  en 
taille-douce,  format  in-8%  publié  à  Londres  (janvier  1845).  Paris,  Klinck* 
sieck.  Prix,  60  fr. 

HiSTOBiA  GENEBAL  DE  EsPANA,  ctc.  H istoirc générale  d'Espagne,  parle 
P.  J.  de  Mariana,  nouvelle  édition  augmentée,  ornée  de  cartes  et  planches. 
Madrid  et  Paris,  Monier  et  Schmits,  1 845,  in-4**.  L'ouvrage  entier  coûtera  80fr. 

HiSTOBlA  DE  LA  DOMINACION  DE  LOS  ABABES  EN  ESPAIf  A.  HiStoirC  de 

la  domination  des  Arabes  en  Espagne,  par  don  José  Ant.  Conde;  nouvelle 
édition.  Barcelone  et  Paris,  chez  Monier  et  Schmits,  1846. 

La  Cabgajaoa,  coleccion,  etc.  L'Éclat  de  rire;  collection  de  ce  qui 
les  anciens  poètes  espagnols  ont  écrit  de  meilleur  dans  le  genre  plaisant 
Madrid  et  Paris,  Monier  et  Schmits,  1845.  Prix,  20  fr. 

DicGiONABio  MALLOBQUiN-CASTELLANO-LATiif.  Dictionnaire  majorcaio- 
castillan-latin,  par  don  J.-J.  Amengual.  Palma;  et  Paris,  chez  Monier  et 
Schmits,  1845,  in-4*. 
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CHRONIQUE. 

Mars-^¥ri]  1845. 

—  DaDS  sa  séance  annuelle  du  3  avril ,  la  société  de  TÉcole  royale  des 
Chartes  a  procédé  au  renouvellement  de  son  bureau  et  de  ses  commissions. 
Oot  été  nommés: 

Président  :     M.  Lacabân b. 
Hce-président  :     M.  Guessard. 
Secrétaire  :     M.  de  Mas  Latrie. 
Archiviste-trésorier  :     M.  le  Roux  de  Lincy. 

iMM.   J.  QUICHERAT' 
BORDIER. 
BOURQUELOT. 
Marion  (membre  adjoint). 
MM.  DOUET  d*Argq. 
Lalannb. 


Membres  de  la  commission 


de  comptabilité  :  \  ^ 

^  (  Deloye. 

—  Dans  la  même  réunion,  la  Société  a  reçu  au  nombre  de  ses  membres 
MM.  de  Rozière,  Morelot,  Mévil  et  Ricard,  élèves-pensionnaires  de  TËcole 
des  Chartes. 

—  Dans  sa  séance  du  9  avril,  la  Chambre  des  députés  a  délibéré  sur  plu* 
rieurs  pétitions,  parmi  lesquelles  nous  avons  remarqué  celle  que  les  journaux 
oot  mentionnée  en  ces  termes  :  «  Le  sieur  Blanc,  domicilié  à  Marseille, 
«zpose  que  cette  ville  ayant  été  prise ,  le  20  novembre  1423 ,  par  Alphonse 
d*Aragon,  ce  prince,  après  Tavoir  livrée  au  pillage ,  en  enleva  les  archives 
et  les  fit  transporter  à  Barcelone ,  en  Espagne  ;  il  cite  à  l'appui  de  son 
assertion  la  Statistique  des  Bouches-du-KhOne ,  tom.  II,  pag.  139 ,  687, 
688,  ete.  »  Le  rapporteur  de  la  Chambre  a  déclaré  que  la  commission  n'ayant 
MKon  moyen  de  s^éclairer  sur  Timportance,  la  possibilité  et  Topportunité 
d^ioe  réclamation  de  ce  genre,  n'a  qu'à  proposer  le  renvoi  de  la  pétition  à 
M.  le  ministre  des  affaires  étrangères.  Le  renvoi  a  été  adopté. 

—  L'Académie  royale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen  pro- 
poee  pour  sujet  du  prix  fondé  par  feu  M.  Tabbé  Gossier,  l'un  de  ses  mem- 
bres, la  question  suivante:  «  Tracer  lliistoire  du  commerce  maritime  de 
Rouen,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle.  » 
Le  prix  est  de  la  valeur  de  800  francs ,  et  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu ,  dans 
h  séance  publique  de  l'Académie,  au  mois  d'août  1846. 

—  Notre  confrère  M.  Ad.  Ducbalais  vient  d'ajouter  à  la  dissertation 
qu'il  a  insérée  dans  notre  dernière  lîTraison,  sur  une  charte  de  1138  relative 
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à  rhistoire  des  vicomtes  de  Melun,  une  note  supplémentaire  dont  nous  de- 
vons dire  ici  quelques  mots.  L*autieur  annonce  que  trois  monnaies  déeon- 
vertes  récemment  à  Rome,  et  qui  paraissent  avoir  été  frappées  en  commun 
par  les  villes  de  Provins  et  de  Sens,  confirment  d*une  manière  irrécusable 
son  explication  des  légendes  Rildunis-cato  et  Seeionis-citi.  Il  ajoute  que  le 
type  des  monnaies  champenoises,  prises  par  quelques  érudits  pour  un  pei- 
gne, par  d'autres  pour  une  tête  déformée,  est  le  monogramme  dégénéré  du 
roi  Eudes ,  monogramme  dont  on  avait  déjà  constaté  remploi  à  Château- 
Landon  et  à  Ëtampes,  vOles  placées,  comme  Provins ,  sous  la  dépeadanee 
ecclésiastique  de  Sens. 

—  Depuis  quelque  temps ,  les  journaux  publient  une  annonce  ainsi  con- 
çue :  Hif  taire  des  d^ics  é^OrUans  de  la  maison  de  Bourbon  y  par  M.  Fhh 
berty  élève  de  V École  des  Chartes.  La  qualification  prise  par  Tauteur  est  de 
nature  à  induire  le  public  dans  une  erreur  que  doivent  dissiper  les  vrais 
élèves  de  ITcole  des  Chartes,  ceux  qui  peuvent  sérieusement  s'intituler  ainsi. 
Il  T  a  à  rÉcole  des  Chartes  on  cours  préparatoire  dont  rentrée  est  ouverte 
à  tout  venant ,  pourvu  qu*il  soit  bachelier  ès-lettres  et  âgé  de  moins  de 
vingt-cinq  ans.  Ce  cours ,  que  Ton  peut  suivre  à  sa  fantaisie ,  avec  ou  sans 
profit,  est  terminé  par  un  examen  que  Ton  a  le  droit  de  subir  ou  d*esquiTer,et 
qui  seul  confère  aux  plus  dignes  le  titre  sérieux  d'éières  de  V École  des  Chartes. 
On  comprend  que  ce  titre,  obtenu  au  concours,  ait  une  certaine  valeur  et  soit 
invoqué  comme  une  garantie  de  capacité  spéciale.  Mais  que  Ton  veuille  se  faire 
une  recouimaiidation  d*avotr  reculé  devant  Texamen  dont  nous  parions,  ou  de 
ravoir  subi  sans  succès^  voilà  ce  qui  se  comprend  plus  difficilement;  et  c'est 
pourtant  le  cas  de  M.  Flobert  et  de  plusieurs  autres.  Si  la  qualité  de  ces  mes- 
sieurs ainsi  expliquée  parait  encore  bonne  à  prendre,  si  le  public  veut  bien  j 
attacher  quelque  signification  «  nous  ne  saurions  le  trouver  nuu^aîs;  maïs 
nous  soupçonnons  que  M.  Flobert ,  en  particulier ,  aimerait  mieux  le  texte 
sans  la  glose. 

Dans  une  autre  annonce  également  reproduite  par  plusieurs  jouman , 
on  a  avancé  que  les  âèves  de  TËcole  des  Chartes  sont  les  seuls  gêméalogisies 
officiels  de  Pèpoque.  Or»  de  généalogistes  il  y  en  a  fort  peu  à  notre  epofut; 
tuais  de  généilogistes  officiels  ^  il  n*y  en  a  point ,  pas  plus  a  fEcole  des 
iJiartes  qu'atlWur>.  Qt.e  s'il  preiid  envie  a  un  eleve  de  cette  école  de  se  âîrt 
genealogi>te  •  il  en  a  le  droit  comme  tout  le  monde  ;  nuis  l'autorité  de  aci 
travaux  ne  sera  inyitable  qu  a  son  eniditîon  personnelle.  Voilà  b  vcriié 
qu*ii  était  bon  de  rêtjhltr«  afin  que  personne  ne  pût  nous  soupçonner  d'en 
conaiptit»  de  ces  ridicules  annonces. 


—  Sur  la  piv>pg$itioa  de  ]d.  le  Ministn  de  llnstructioo 
M.  Le  Roux  de  linrv.  notre  cooliêre.  rient  'Titre  nosmé  cfamicr  4t  In 
Lccîon  dlionneur. 


NOTICE 


si;r  r>R 


CHRONIQUE  ANONYME 


DU  TREIZIÈME  SIÈCLE  (1). 


>«••< 


Le  manuscrit  4936  de  la  Bibliothèque  royale  (o/tm  5234)'^ren- 
ferme  une  chronique  anouymc  qui  embrasse,  dans  un  petit 
nombre  de  feuillets ,  tous  les  temps  depuis  la  création  du  monde 
jusqu'à  Tannée  1244  de  Tèrc  vulgaire,  et  même  jusqu'à  TAnte- 
christ  et  au  jugement  dernier.  Cet  opuscule  se  compose  d'une 
préface  et  de  quatre-vingts  chapitres  :  sept  de  ces  chapitres  sont 
consacrés  à  des  matières  qui  n'ont  rien  d'historique  ;  les  autres 
ne  présentent  que  des  récits  fort  arides ,  du  genre  de  ceux  que 
l'on  rencontre  dans  les  chroniques  abrégées  du  moyen  âge:  c'est 
assez  dire  qu'ils  n'ajouteraient  rien  de  bien  important  à  nos 
connaissances,  quand  même  ils  seraient  inédits;  mais  ils  sont 
tous  publiés  depuis  longtemps,  et  la  préface  seule  pourrait  mé- 
riter cet  intérêt  passager  qui  s'accorde  à  une  découverte^  litté- 
raire. 

L'auteur  y  expose  en  peu  de  mots  les  motifs  qui  l'ont  engagé 
à  composer  ce  manuel  historique.  11  avait  précédemment  réuni 
dans  un  volume  ce  qu'avaient  dit  avant  lui  tous  les  historiens  et 
tous  les  auteurs  dont  il  avait  pu  connaître  les  écrits;  mais  ce 
volume  était  fort  étendu,  et,  quelque  intérêt  qu'il  présentât,  les 
uns  craignaient  de  s'engager  dans  une  longue  lecture ,  les  autres 
reculaient  devant  des  frais  de  copie  trop  considérables.  Il  s'est 

(i;  Cette  notice  a  ét<^  lu<*  à  rAcaHémie  (fes  inftcriptious,  le  26  avril  1845. 
l»  (Detixiènn^  série.  )  27 
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donc  décidé  à  extraire  de  ce  grand  ouvrage  une  espèce  de  ma- 
nuel, où  il  s'est  proposé  d'effleurer  tous  les  temps,  et  de  notor 
en  peu  de  mots  les  événements  les  plus  remarquables.  Il  a  donné 
à  cet  opuscule  le  titre  de  Mimorialj  et  l'a  divisé  en  quatre-vingts 
chapitres. 
Voici  le  texte  de  cette  courte  préface  ; 

«  Quoniam,  ut  olim  Scriptura  clamât ,  Generatio  prœierit  et  gène- 
ratio  advmity  terra  vero  Ëcclesis  tu  œtemum  stat  (t),  parvitati  no- 
strse  complacuiteundem  Ecclesiœ  statam  per  cunctas  seriatîm  prsteritas 
generationes,et  eorum  qui  ab  initie  usque  hodie  Dei  populo  prœfuenmt, 
videlicet  patriarcharum ,  ducum ,  Judicum ,  regum,  imperatomm  soe- 
cessiones ,  ac  per  singula  tempora  totius  orbîs  eventus  notabiles  diii* 
genter  ad  sdiflcationem  ac  recreationem  diligentium  retractare  née 
non  et  de  futuris  temporibus  superaddere,  cunctaque  pêne  quae  de  ho* 
jusce  modi  rébus  sive  a  diversis  hystoriographis  sive  ab  actoribus  œ- 
teris  ante  nos  dicta  fuerunt ,  quorum  scripta  vel  duntaxat  ad  mams 
nostras  venire  potuerunt,  in  uuum  volumen  abbrevlando  singula  coare- 
tare.  Verum  quia  hoc  Ipsum  opus  plerique  propter  sui  utilitatem  ae 
voluptatem  pariterappetentes,  sed  studios!  laboris  impatientes,  scrfamto 
eo  voiaminis  magnitudinem  abhorrent  propter  legendi  fastidium,  noo- 
nulli  vero  etiam  hoc  sibi  magno  opère  transcribi  cupientes  in  expenrii 
notariorum  pecuniœ  timent  di^ndium,  omnibus  autem  pêne  gratua 
est  brevitatis  compendinm,  michi  tandem  utile  visum  est  ab  illo  grandi 
volumine  libellum  manualem  excerpere  in  quo  totam  seriem  temporm 
summatim  perstringens  per  singulos  temporis  articules  gesta  famoHi 
breviter  anuotarem,  et  ejus  exemplar  fratribus  et  amicis  nostris  petflB- 
tibns  non  negarem.  Quem  videlicet  libellum  Memorialis  vocabulo,  eo 
quod  omnium  temporum  memoriam  brevem  continuât ,  appellari  de- 
crevi,  ac  per  LXXX  capitula  subjecta  distinxi.  » 

Les  termes  seuls  de  cette  préface  anonyme  en  désignent  asseï 
(clairement  l'auteur,  pour  qu*on  n'hésite  point  à  reconnaître  k 
plus  célèbre  compilateur  du  treizième  siècle ,  cet  homme  avide 
et  insatiable  de  lectures ,  selon  l'expression  de  M.  Daonoo  (2}, 
libroTum  helluo^  comme  disent  plusieurs  de  ses  biographes» 
Vincent  de  Beauvais,  en  un  mot.  Mais,  pour  lever  toute  espèce 

(1)  Ecciesia&tes,  I,  4. 

(2)  HUL  lut,,  t.  XVIII,  p.  465. 
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de  don  te,  j  ajouterai  bientôt  »  cette  première  présomption  une 
preuve  incontestable,  qui  me  sera  fournie  par  on  livre  authen- 
tique de  ce  laborieux  dominicain.  En  attendant,  je  dis  que  Vin- 
cent de  Beauvais  est  Tauteur  de  cette  préfaaî  anonyme  ;  quant  à 
l*oavrage  considérable  auquel  il  fait  allusion ,  c  est ,  à  n'en  pas 
douter,  son  Spéculum  historiale,  qui  occupe  plus  de  1300  pages 
in-folio  à  deux  colonnes  dans  l'édition  de  1624  ,  et  qui,  selon 
le  calcul  de  M.  Daunou,  se  compose  de  3,793  chapitres.  Un 
abrégé ,  qui  n*en  renfermait  pas  plus  de  80  ,  diminuait  donc  de 
beaucoup  et  les  longueurs  de  la  lecture ,  et  les  frais  de  copie  que 
redoutaient  quelques  contemporains  de  Tauteur.  Malgré  ce  double 
mérite ,  le  Mémorial  de  Vincent  de  Beauvais  est  resté  inconnu , 
tandis  que  les  copies  de  sa  vaste  compilation  n  ont  pas  cessé  de 
se  multiplier,  jusqu  au  moment  où  Timprimerie  s*est  chargée  de 
les  reproduire  et  de  les  répandre  à  profusion.  Quoique  ce  résultat 
s'explique  assez  par  la  valeur  relative  des  deux  ouvrages,  on 
peut,  je  crois,  en  donner  une  autre  raison  :  c*est  que  les  quatre- 
vingts  chapitres  du  Mémorial  se  retrouvent  textuellement ,  sauf 
quelques  variantes  dont  je  parlerai  tout  à  Theure,  dans  leSpeculum 
naiurale,  au  livre  trente-deuxième  et  dernier,  dont  ils  forment 
les  chapitres  22,  26  à  100,  et  102  à  106  (  I).  Cette  circonstance , 
qoi  prouve  d'une  manière  évidente  que  Vincent  de  Beauvais  est 
Tautenr  des  quatre- vingts  chapitres  du  Mémorial^  explique  aussi 
pourquoi  cet  opuscule  est  tombé  dans  Toubli.  11  est  vraisem- 
Uable ,  en  effet ,  qu'on  aura  attaché  peu  de  valeur  aux  exem- 
plaires particuliers  d'un  texte  qui  se  trouvait  reproduit  ailleurs, 
moins  le  titre  et  la  préface.  La  chronique  abrégée  a  donc  cessé 
de  former  un  ouvrage  distinct ,  pour  devenir  un  fragment  en 
quelque  sorte  inaperçu  du  Spéculum  naturale. 


(1)  lec1iapitrel*'d4.ilfémorfa2,  ïni\iu\é  De  pulchriludine  temporali,  r«ilf>ar- 
tie  du  cliapitre  21  du  trcnUMleiixiènie  livre  du  Spéculum  naturale,  qui  a  pour 
Utre  :  De  tempore  el  cursu  ejus,  \Jt&  litres  de«  autres  cliapities  sont  les  mêmes  dans 
lei  deux  ouvrages,  sauf  de  légères  variantes,  et  ils  se  correspondent  dans  Tordre  siii- 
vnt  :  les  chapitres  26  à  94  du  Spéculum  nalurale  reproduisent  les  cliapitres  f.  à  70 
do  Mémorial  ;  viennent  ensuite  les  chapitres  95  et  96,  qui  forment  dans  le  Mémorial 
le  chapitre  71  ;  puis  les  chapitres  97  à  100,  qui  portent  les  numéros  72  k*2à  ;  mais  le 
chapitre  75  du  Mémorial  ne  reproduit  qu'une  portion  du  chapitre  100  du  Specuium 
naiurale;  le  chapitre  101  manque  dans  le  Mémoriaif  enfin  la  oonoordance  le  réta- 
blit pour  les  chapitres  102  à  106 ,  qui  répondent  dans  rantre  oimtn  am  ^ 
76  k  80. 
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Le  maDUScrit  493G ,  qui  nous  a  conservé  cet  opuscule  sous 
une  forme  toute  spéciale ,  permet  donc  d  ajouter  un  article  à  h 
liste  des  œuvres  de  Vincent  de  Beauvais.  Cette  particularité  n*a 
pas  été  signalée  dans  l'excellente  notice  dont  M.  Daunou  a  en- 
richi le  dix-huitième  volume  de  l'Histoire  littéraire.  Il  a  refusé, 
il  est  vrai,  et  avec  raison,  de  compter  parmi  les  ouvrages  do 
laborieux  dominicain  plusieurs  traités  particuliers  qui  oe  sont 
que  des  extraits  de  sa  vaste  encyclopédie,  parce  que  ces  extraits 
n'étaient  probablement  que  Tœuvre  des  copistes.  Mais  l'abrégé 
dont  je  parle  ici  a  un  caractère  tout  différent;  c*est  un  ouvrée 
distinct ,  accompagné  d'une  préface  particulière ,  composé  par 
Vincent  de  Beauvais ,  et  publié  par  lui  sous  le  titre  de  Mémo- 
rial. 

Cet  opuscule  ne  peut  pas  d'ailleurs  être  considéré  comme  nn 
extrait  du  Spéculum  naturale ,  attendu  qu'il  a  été  composé  avant 
le  dernier  livre  de  cette  grande  compilation.  En  effet ,  la  chro- 
nique abrégée,  insérée  dans  le  trente-deuxième  livre  du  Speciê^ 
lum  naturale,  est  datée  de  l'an  1250  :  «  Ecce  tempora  œiaiii 
seœtœ  usque  ad  annum  prœsentem  summatim  perstringendo  ^ 
auxiliante  Deo  descripsimus,  qui  est  annus  ab  incamatione  Do' 
mini  M.  ce. L  (c.  102).  »  Aucontraire,  le  chapitre  correspondant 
du  Mémorial  renferme  une  date  antérieure  de  six  ans  :  «  Ecet 
tempora  sextœ  œtatis  usque  ad  prœsentem  annum  summatim 
perstringendo  descripsimus ,  qui  est  annus  christianissimi  regm 
nostri  Ludovici  XK///,  imperii  vero  Frederici  XXXIII,  ponU^ 
ficatus  autem  Innocenta  quarti  secundus ,  porro  ab  incamatUm 
Domini  MXC.XLIIII.  »  Cette  date  de  1244  est  bien  celle  de 
la  composition  du  Mémorial,  car  l'auteur  parle  en  ces  termes  de 
l'élection  d'Innocent  IV  :  «  Denique  dominus  Innocentiiu  IIII 
in  sede  Romana  statuittir^  qui  nunc  secundum  annum  sui  jhmi- 
tificatus  agens,  corpore  graviter  infirmatur.  »  Les  annales  de 
Gênes  mentionnent ,  en  effet ,  la  grave  maladie  qui  atteignit  ce 
pape  à  la  fin  de  l'année  1244.  Or,  c*est  là  que  s'arrêtent  les  réciti 
du  Mémorial  ;  on  n'y  trouve  rien  sur  l'arrivée  du  pape  en 
France,  sur  le  concile  de  Lyon,  sur  la  déposition  de  Frédéric II. 
Tous  ces  faits ,  au  contraire,  sont  relatés  dans  le  chapitre  101 
du  Specu)um  naturale  ,  qui  contient  en  outre  un  récit  abrégé  de 
la  première  croisade  de  saint  Louis  jusqu'en  1250^  et  même  la 
mention  de  la  canonisation  de  saint  Pierre  de  Vérone  ,  en  1253; 
mais  ce  dernier  fait  n'est  qu'une  addition  postérieure  à  la  publi- 
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cation  de  l'ouvrage,  qui  est  daté  positivement  de  launée  1250. 

En  s'en  tenant  à  cette  date  certaine ,  on  voit  que  le  Mémorial 
a  été  terminé  six  années  avant  le  trente-deuxième  livre  du  Spé- 
culum naîurale,  et  qu'au  lieu  de  le  considérer  comme  un  extrait 
de  ce  grand  ouvrage ,  on  doit  y  voir  un  opuscule  distinct  et  ori- 
ginal ,  que  Vincent  de  Beauvais  publia  d'abord  à  part ,  et  qu'il 
inséra  plus  tard  dans  sa  vaste  encyclopédie. 

Puisque  le  Mémorial  fut  composé  en  1*244 ,  il  est  évident  que 
le  Spéculum  hisloriale,  dont  il  n*est  qu'un  abrégé,  était  alors 
terminé  et  publié.  Il  semble  au  premier  coup  d'œil  que  ce  fait  est 
soffisamment  établi  par  le  chapitre  qui  termine  le  trente  et  unième 
livre  de  cette  grande  composition  historique.  On  y  retrouve,  en 
effet,  la  date  solennelle  que  j'ai  citée  plus  haut  :  «  Ecce  tempora 
texîœ  œtatis  usque  ad  prœsentem  annum  summatim  perstrin- 
^ndo  descripsi ,  qui  est  anniu  chrislianissimi  régis  nostri  Ludo- 
trici  XVIII,  imperii  vero  Frederici  XXXIII ,  pontificatus  aulem 
Innocenta  quarti  II  ;  qui  est  porro  ab  incarnatione  Domini 
M.CC.XLIIII.  »  Maislelivre  auquel  cette  date  sert  de  conclusion 
renferme  des  récits  qui  descendent  jusqu'à  l'an  1250;  on  y 
trouve  en  particulier  des  documents  curieux  et  fort  étendus  sur 
le  départ  de  saint  Louis  pour  la  croisade ,  sur  son  séjour  dans 
rile  de  Chypre,  sur  la  prise  de  Damiette ,  sur  la  bataille  de  Han- 
loarah  et  sur  les  désastres  qui  l'ont  suivie.  Cette  partie  du  Specu- 
hun  kisîoria/e  est  même,  pour  le  dire  en  passant,  une  des  plus 
précieuses ,  parce  que  c'est  I  œuvre  personnelle  de  Vincent  de 
Beaavais,  c'est-à-dire  d'un  écrivain  éclairé,  qui,  par  ses  rela- 
tions avec  la  famille  royale ,  était  parfaitement  placé  pour  obte- 
nir des  renseignements  exacts  sur  ces  événements  mémorables. 
CSes  récits,  qui  n'occupent  pas  moins  de  quatorze  chapitres,  ont 
été  copiés  par  Guillaume  de  >^angis ,  auquel  on  peut  reprocher 
d'en  avoir  quelquefois  altéré  le  texte   I .,  et  surtout  de  n'en  avoir 


;i>  Amû  Guillauiue  de  ^àups  dit  quif  tAïni  Loui»  m;  décida  a  {isumer  VUi\tt  daiM 
têt  àt  Chypre,  de  consilto  bartmum  suorum  ac  baronum  et  terraram  Cypn  ;  k 
itrrafWBn  ne  présente  aucun  ^ens  :  le  te\te  de  Viocent  de  BeauvaÎA  doune  la 
Urrarwrum^  qui  est  évidenyDeDt  préférable.  Dans  (;uillauiDe  de  naugift,  la 
de  la  lettre  d*£rchaltliay  à  saiot  Loiii«  est  iuintelligible ,  fX  ranci^Dne  vpr- 
de  ce  pa&sage  donne  un  sens  qu*il  est  difficile  d'admfitre ,  |HiLV|fiVll«; 
roi  deA  Tartar»  les  titres  de  glaire  de  la  chrttienlé^,  de  df^Jetueut  de 
te  iûi  eramgeltque ,  etc.  Dans  Vincent  lie  Beauvais,  au  contraire ,  c«rs  iiiri*  wnt  ai  - 
a  MiBi  Lmi».  à  qui  ils  contiennent  infiniment  Diieiis.  On  f»e«Jt  supposer ,  il  t-st 
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pas  cité  1  auteur.  Ils  sont  suivis  de  la  date  suivante  :  •  Aeia 
sunt  hœ  aniio  Dotnini  M.CC.Ly  regni  vero  Ludovici  XXIIII.  * 
On  le  voit  :  la  date  qui  termine  le  chapitre  102  du  trente  et 
unième  livre  du  Spéculum  historiale  est  en  contradiction  a^ec 
celle  du  chapitre  105.  Cette  difficulté  a  été  signalée  par  M.  Dan» 
uou ,  mais  il  s'est  abstenu  de  la  résoudre  :  il  a  préféré,  selon  ton 
habitude ,  un  doute  prudent  à  une  hypothèse  hasardée.  Ayant 
donc  cité  la  date  de  1244,  inscrite  par  Vincent  de  Beau  vais  à  là  fin 
du  Spéculum  historialey  il  a  ajouté  (1)  qu'il  n*en  faut  pas  umm 
retarder  la  composition  ou  Tachèvement  du  Spéculum 
jusqu'à  Tan  1250,  si  Ion  tient  compte  de  Tun  des  derniers 
expressément  daté  de  cette  année-là  ;  et  jusqu'à  1254  ,  si  Ton  a 
égard  à  ce  qui  est  dit  ensuite  d'une  canonisation  proclamée  par 
Innocent  IV,  en  l'an  10  de  son  pontificat.  Dans  un  autre  passage, 
il  laisse  encore  la  question  dans  le  doute.  «  Il  est  fort  probable, 
«  dit-il  (2),  qu'aucune  partie  du  Spéculum  majus  n'était  achevée 
«  en  1240.  L'historique  ne  Ta  été  qu'en  1244,  ou  même  qu'en 
«  1254;  celle  qui  porte  le  nom  de  naturelle,  que  vers  1250  ;  h 
«  doctrinale  f  qu'un  peu  plus  tard.  » 

Il  me  semble  qu'on  peut  aujourd'hui,  sans  trop  de  témérité, 
affirmer  que  le  Spéculum  historiale  fut  publié  en  1244,  puisque 
la  même  année  Vincent  de  Beauvais  en  composa  un  abrégé  sou 
le  titre  de  Mémorial;  il  parait  également  certain  que  six  ans  plu 
tard  il  mit  au  jour  soit  une  continuation ,  soit  nne  seconde  édi- 
tion du  même  ouvrage,  dans  laquelle  les  récits  étaient  condoiti 

Yrai,  que  la  fersion  française  n'eat  pas  de  Guillaume  de  Naiigis,  et  que  les  erreura  ûê 
texte  latiQ  sont  le  fait  des  copistes;  mais  il  y  a  tel  passage  pour  lequel  cette  interpié' 
tation  ne  pourrait  pas  être  admise  :  j'en  citerai  un  seul  exemple  que  j'emprunte  à  ne 
autre  partie  du  Spéculum  historiale,  Vincent  de  Beauvais,  parlant  d'une  s^ftle  mira> 
culeuse  qui  tomba  à  Crémone  en  1240 ,  dit  que  de  l'eau  en  laquelle  cette  grêle  se  foo* 
dit,  on  frotta  leé  yeux  d'un  moine  aveugle ,  qui  recouvra  aussitôt  la  vue,  et  de  aqm 
in  quam  li^ue/actus  est  inunxerunt,  etc.  (lib.  XXX,  cap.  138).  Guillaume  de  R» 
gis,  au  lieu  de  copier  exactement,  a  modifié  la  phrase,  mais  en  y  introduisant  on  noa* 
sens  :  quo  de  aqua  in  aquam  lique/acto  inunxerunt ,  etc.  On  voit  qu'ici  la  ftute 
ne  peut  pas  être  attribuée  au  copiste,  mais  au  rédacteur;  ce  qui  le  prouve suraboo-^ 
damment,  c'est  qu'à  cette  phrase ,  empruntée  de  la  Vie  de  saint  Louis,  Gnillaame 
fiangis  en  a  substitué  dans  sa  Chronique  une  avtre  qui  ne  vaut  pas  mieux  :  qui 
dum  de  aqua  in  aquam  liquefieret.  L'ancienne  version  française  de  la  Vie  de 
Louis  reproduit  beaucoup  trop  fidèlement  ce  texte ,  en  disant  que  celle  pierre  fim 
de  yaue  en  yaue. 

(1)  P.  514. 

(2)  P.  456. 
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jusqu'en  1250;  et  l'on  peut  conjecturer  que  les  copistes  ont  ré- 
pété par  mégarde,  à  la  suite  de  ces  nouveaux  chapitres,  la  date 
de  1244  ,  qui  ne  se  rapportait  qu*à  la  publication  primitive. 

Ces  résultats  ont  bien  peu  d'importance,  et  j'aurais  dû  peut- 
être  m'abstenir  de  les  soumettre  à  TAcadémie ;  mais  jai  pense 
qaelle  ne  refuserait  pas  d'entendre  quelques  détails  qui  se  ratta- 
chent à  un  écrivain  aussi  justement  estimé  que  Vincent  de  Beau- 
vais,  et  à  la  savante  notice  que  lui  a  consacrée  un  des  membres 
les  plus  illustres  et  les  plus  regrettés  de  cette  compagnie. 


KATALIS  DE  WAILLY. 


GOMBUÎNTAIBES  SUR  UN  DOCUMENT 


RELATIF  A  QUELQUES  POINTS 


DE  LA  COUTUME  DE  PARIS 


ET  DE  LA  JUEilSPRUDENCË  UU  PARLEMENT 


AU  QUATORZIÈME  SIÈCLE. 


»•••• 


Parmi  les  documents  relatifs  à  l'histoire  du  droit  fraoçab 
qui  existent  encore ,  on  doit  compter  comme  présentant  un  in- 
térêt tout  particulier  ceux  qui  peuvent  servir  à  faire  connaître 
l'ancienne  jurisprudence  du  parlement  de  Paris ,  et  la  manière 
dont  la  coutume  de  Paris,  la  plus  célèbre  de  nos  coutumes,  s'ert 
peu  à  peu  modifiée  à  partir  du  douzième  siècle.  Plusieurs  textci 
de  ce  genre  sont  publiés  depuis  longtemps,  et  les  érudits  en  ont 
souvent  fait  usage.  Le  Stylus  Parlamenti  et  les  Questions  de 
Jean  le  Coq  furent  imprimés  au  seizième  siècle  par  du  NouUn; 
René  Chopin,  dans  son  traité  De  moribus  Parisiorunif  citai» 
plus  intéressantes  des  sentences  du  Parloir  aux  bourgeois  ;  kt 
Coutumes  notoires  du  Châlelet  et  les  Décisions  attribuées  à  l'a- 
vocat général  Jean  Desmares  parurent  au  dix-septième  siècle ,  i 
la  suite  de  Touvrage  inachevé  que  Julien  Brodeau  laissa  en  1650 
sur  la  Coutume  de  Paris  ;  le  commentaire  historique  d'Eusèbe 
de  I^urière  sur  le  même  sujet  fut ,  en  1777,  augmenté  par  de 
nouveaux  éditeurs  d'un  texte  ancien  et  curieux ,  auquel  ils 
donnèrent  arbitrairement  le  titre  de  Constitutions  du  CMtekt. 
Outre  ces  opuscules  imprimés,  il  en  existe  d'autres  qui  sont  restés 
manuscrits  :  dans  tel  volume  de  la  Bibliothèque  royale ,  noos 
en  signalerions  jusqu'à  trois  qui  sont  du  même  temps  que 
les  Décisions  de  Jean  Desmares ,  c'est-à-dire  de  la  lin  du  qua- 
torzième siècle,  et  qui  méritent  d'être  étudiés.  H  serait  utile  de 
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réunir  ces  fragments  épars,  et  d*en  former  un  corps  du  Droit 
parisien  au  moyen  âge  ;  mais  ce  travail  est  une  œuvre  de  longue 
haleine,  et  qui  ne  se  peut  tenter  ici.  Nous  nous  bornerons  à  le 
signaler  ;  et,  pour  en  faire  bien  comprendre  Timportance ,  nous 
essayerons  de  donner  Tanalyse  d*un  des  morceaux  que  le  recueil 
devrait  contenir. 

Ce  morceau  est  copié  à  la  suite  d'un  exemplaire  manuscrit  du 
Siylus  Parlatnenti.  On  sait  que  le  Stylus  Parlamenti ,  traité  de 
procédure  dû  à  Favocat  Guillaume  du  Brueil  (1),  a  été  rédigé 
vers  Tannée  1330.  Parmi  les  copies  qui  nous  en  sont  demeurées, 
Tane  d'elles,  celle  qui  porte  le  n""  4G43  des  manuscrits  latins  de 
la  Bibliothèque  royale,  parait  avoir  été  exécutée  dans  la  seconde 
moitié  du  quatorzième  siècle.  Immédiatement  après  la  formule 
qui  la  termine,  «  Explicit  stilus  parlatnentiy  »  à  la  page  1 30,  on  lit  : 
«  Sequuntur  aliqiui  de  stillo  curie  pariametiti  ;  non  sunt  in  curia 
iamenpariamenti  pro  slillo,  sed  pro  consuetudine  servantur  in  cu- 
ria ipsa.  »  Cette  rubrique  est  en  effet  suivie  d'environ  vingt-cinq 
alinéa,  contenant  un  nombre  à  peu  près  égal  de  dispositions 
da  droit  civil ,  qu*uu  jurisconsulte  du  quatorzième  siècle  re- 
gardait apparemment  comme  les  plus  dignes  d'être  mises  par 
écrit.  C'est  un  opuscule  de  peu  d'étendue;  il  occupe  moins 
de  trois  pages  du  volume  où  il  se  trouve.  Nous  ignorons  quel  en 
est  l'auteur,  et  le  manque  de  renseignements  à  cet  égard  mérite 
peu  de  regrets.  Les  quelques  lignes  de  stylo  curie  eussent  été 
d*an  très-faible  avantage  pour  la  renommée  de  celui  qui  les  a 
écrites ,  et  l'intérêt  qu  elles  peuvent  avoir  ne  tient  nullement  à 
un  nom.  Nous  avions  pensé  d'abord  qu'elles  étaient  de  du  Brueil, 
mais  cette  conjecture  n'est  pas  suffisamment  appuyée.  La  seule 
chose  certaine ,  c'est  que  l'auteur  était ,  comme  du  Brueil ,  versé 
dans  la  pratique  du  parlement  de  Paris ,  et  qu'il  écrivait ,  nous 
le  démontrerons  plus  loin  (pages  404,  407  et  416),  entre  les 
années  1330  et  1371. 

Au  premier  coup  d'oeil ,  il  ne  semble  pas  avoir  été  dirigé  par 
des  idées  bien  logiquement  enchaînées.  Cependant ,  à  regarder 
avec  attention,  on  remarque  que  l'ordre  observé  par  lui  se  ren- 
contre à  peu  près  le  même  dans  la  Coutume  de  Paris  de  1510. 
Gomme  notre  fragment,  cette  Coutume  s'occupe  d'abord  des 


(I)  Voy.  la  Vie  (le  (;uiliaiiiiM'  du  Brueil,  i|ii('  nous  avons  publiée  dans  la  Mbtiolh,  (te 
r École  des  Chartes,  t.  Ml,  p.  M. 
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oiatières  féodale»  et  des  droits  seigneoriaux  eh.  1  et  2);«i 
pea  plus  loin,  des  testaments  [ch.  7 }  :  pais  de  la  garde  noble  d 
boargeoise  (di.  8  et  9;,  de  la  eommanaaté  entre  épon  (!•), 
du  dooaire  (12  ,  et  da  don  mntnel  14).  Noos  signafonsce 
rapprochement  sans  ?ooloir  en  tirer  conséquence.  Après  toit, 
il  ne  faut  pas  le  r^arder  comme  extraordinaire.  La  ptapvt 
des  coutumes  présentent  dans  la  distribution  des  matièra 
une  certaine  nniformité  :  cela  ne  prouve  pas  qn'eUes  aient  et 
copiées  les  unes  sur  les  autres ,  mais  seulement  (ce  dont  pcr* 
sonne  ne  doute  )  qu'il  a  régné  pendant  le  moyen  ège  des  idfe 
générales  sur  Timportance  relative  des  institutions.  Ainsi»  ki 
premières  lignes  de  nombre  de  coutumes  sont  consacrées  i  Vé- 
tude  des  fiefs ,  parce  que  les  lois  féodales  étaient  la  base  et 
l'organisation  de  la  société ,  et  qu  aux  yeux  de  tout  le  moade 
le  régime  des  fiefs  était  ce  qu'il  fallait  déterminer  avant  Uni. 
C'est  pour  cela  ausai  que  notre  document  commence  par  me 
décision  relative  aux  lods  et  ventes. 

Il  ne  nous  reste  plus  que  qndques  mots  à  dire  sur  la  maaière 
dont  nous  croyons  devoir  publier  les  Aliqua  de  siiîlo  fiaria- 
merUi.  Le  style  de  cette  pièce  n'est  rien  moins  qu*élégant,  mis 
il  est  assez  clair.  L'écriture ,  qui  parait  appartenir  à  la  seconde 
moitié  du  quatorzième  siècle,  est  surcbaigée  d'abréviatioDsct 
difficile  à  lire.  Nous  avons  mis  tous  nos  soins  à  donner  un  telle 
fidèle ,  et  nous  avons  indiqué  dans  des  notes  les  endroits  embir- 
rassants  ou  douteux .  Quelques  mots  nous  ont  paru  devoir  être 
restitués  ;  nous  les  avons  placés  entre  crocbets.  La  division  pv 
paragraphes,  que  nous  avons  établie,  est  à  peu  près  la  même  que 
la  division  du  manuscrit  en  alinéas. 

Après  avoir  donné  le  texte ,  nous  en  signalerons ,  selon  notie 
pouvoir,  les  points  intéressants  ;  et,  pour  en  faciliter  la  leetine 
et  l'intelligence ,  nous  donnerons ,  à  chaque  alinéa  des  notes,  h 
traduction  ou  la  paraphrase  du  paragraphe  latin  auquel  eUei 
se  rapportent. 


Sequuntur  aliqua  de  stillocurie  parlaroenti  (  l  )  ;  non  sont  in  euria  i 
parlamenti  pro  stillo,  sed  (2)  pro  eonsuetudine  servantur  în  cnria  ips* 

(1)  Peut-être  est-ce  «  de  stillo  curie  presenli  ■  qu'on  doit  lire. 

(2)  La  pièce  est  en  général  correctement  écrite,  en  sorte  qu'il  n*y  faut  |Mis  (Êokmai 
>up|io6er  d'erreur  :  cependant  elle  porte,  ici ,  mm  |K>int  sed  mais  sett,  et ,  d*aprèil^ 
sens  de  la  phrase,  nous  avons  cru  la  correction  nécessaire. 
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I.  In  vieecomitatu  Parisiensi  est  consuetudo  quod,  si  veiidantur  he- 
reditagia  vel  pignoraDtur  ultra  novero  annos,  domino  dèbentur  vente; 
secQs  6i  vendantur  vel  pignorantur  ad  vitam  alicujus,  propter  iucertitu- 
dinem  vit». 

3.  Item  ibidem  est  consuetudo  quod  legatum  vel  donnm  factum  alicui 
existenti  in  gardia  patris  vel  matris,  altero  eorum  mortuo,  quod  fit  sine 
adicione  certe  cause ,  dicitur  esse  conquestus  aput  illum  qui  dictam 
gardam  habet^  et  de  eo  potest  ordinare. — (1)  Hoc  est  contra  jus,  quare 
ista  sunt  bona  adventicia  et  filiis  queruntur  quoad  proprietatem,  posito 
eciam  quod  sint  in  potestate  parentum,  et  ita  multo  forcius  ipsis  a  pa- 
tria  (3 j  potestate  liberatis  per  mortem  patris  queri  debent 

3.  Heredes  alicijus  possunt  requirere  contra  executorem  testament! 
deffuncti,  ut  eis  dictum  testamentum  tradatur  ad  complendum  ;  et  babe- 
bunt,  ipsis  tradendo  caucionem  de  implendo. 

4.  In  villa  Parisiensi  nullus  potest  acquirere  super  vicinum  servitu- 
dinem  aquarum,  introitus,  exitus  (3)  per  vicini  locum,  vel  stillicidium 
recipiendi,  per  prescripcionem  cujusque  temporis  sine  titulo  ;  sed  oportet 
quod  habeat  juris  constitutionem  de  consuetudine. —  (4)  Eciam  tanti  de 
cujus  contrario  bomiuura  memoria  [non]  existit,  secundum  quosdam, 
licet  in  hoc  Jus  contradicat.  Gum  titulo  tamen  et  bona  fide  prescribitur 
X  annis  inter  présentes  et  xx  inter  absentes,  et  licet  de  jure  presencia  vel 
abseucia  per  provincias  distinguitur,  de  consuetudine  tamen  dicitur 
secundm  episcopatus  et  diocèses  secundum  quosdam,  vel  secundm  bailli- 
viatus  et  senescalias  secundum  (5)  aliquos. 

5.  In  prepositura  Parisiensi  et  ejus  ressorto  nullus  cliens  equester 
dicte  propositure  potest  facere  excuclonem  aliquam  vel  arestum  in  terra 
alicujus  aiti  justiciarii  per  se  nec  vocata  secum  justieia  dicti  aiti  justi- 
eiarii ,  de  consuetudine.  De  clientibus  simpllcibus  qui  dlcuntur  clientes 

(1)  Cette  seconde  phraM  est  écrite  en  marge  du  texte,  conune  une  glose,  et  rappor- 
tée par  an  signe  de  renvoi  à  l'endroit  où  nous  l'avons  placée. 

(2)  Ou  prima? 

(Z)  a  Introitus,  exitus.  »  Ces  mots  se  trouvent  dans  le  Ms  ajoutés  entre  deux  li- 
gnes, puis  biffés  et  reportés  ailleurs,  savoir,  entre  les  mots  de  consuetudine  et  eciam; 
mais  ils  n*ont  de  sens  ni  là,  ni  où  ils  étaient  d'abord.  Nous  leur  avons  donné  arbitrai- 
rement une  place  où  ils  semblent  être  plus  d'accord  avec  le  reste  de  la  phrase. 

(4)  Les  lignes  qui  suivent,  jusqu'à  la  fin  de  l'alinéa,  forment  un  renvoi  placé  en 
marge  du  texte  sur  les  mots  «  prescriptiouero  cujusque  ternirons ,  »  dont  ils  sont  en 
effet  le  commentaire. 

(5)  Dans  ce  paragraphe  et  daus  d'autres,  le  môme  sigle  parait  représenter  tanliH 
etiam,  tantét  secundum.  La  lecture  des  mots  où  il  se  trouve  ne  serait  donc  rien  moins 
que  sûre,  si  le  sens  n'était  d'ailleurs  fort  simple. 


ad  \irgaiDy  non  est  dubium,  quia  ipsi  nicliil  possunt  faceie  nisi  in  \illa 
vel  banleuca  Parisien>i  :  sed  adjornanientum  et  similia  possont  focerr. 

6.  Item  multo  inasis.  si  esset  cliens  regius  alterios  preposîtnre  vel 
bailli\iatus.  Et  hoc  est  iieniTalc ,  scLlieet,  quod  in  terra  alîeujasaiti 
justiciarii  ubique  sit,  nuMus  serviens  reçins  vel  alius  unum  expletum 
potest  facere  quod  eontiiieat  execueionem  vel  arrestum,  Dîsi  per  com- 
niissionem  continentem  cnsum  a  superiore  emissam .  et  jiisticû  lori 
secum  \ocatn.  Ikk*  lacîat. 

7.  Bur^enses  qui  liabcnt  L'ardam  suorum  liberorum,  altero  parente 
luurtuo  non  faeiunt  fructus  suo>  nec  solvunt  ectam  débita  :  sed  nobUes 
habeut  baillium  suorum,  débita  sol i ont  et  eissolvitnr,  et  faciont  fraetos 
»uos  ;  et  suflîcit  quod  légitima  etnte  reddant  eos  qnitas  et  hereditapa 
eorom  in  bono  statu.  — Sed  alii  tenentur  reddere  compotuni  ususfractas 
et  alianim  rerum  adveniente  légitima  etate.  Tamen  sunt  aiiqui  qoi 
dicunt  :  Sint  nobiies  vel  non,  si  ratione  garde  sint  aliqua  feuda.  qnod 
tune  debent  reddere  gardam  qui  ta  m  et  liberam  ;  et  hoo  ratione  feu- 
dorum. 

8.  Et  etiam  inter  nobiies.  altero  conjugu m  mortuo.  su pervivens débet 
habere  omnia  mobilia  et  conquestus  jure  suo.  et  super  hoc  raedietatem 
tenetur  solvere  omnibus  creditoribas,  et  eciam  débita  sibi  solvuntar;  nis 
renuncietsupervivensdicrismobilibus.etc,  quare  per  hocevitabitomuia 
crédita^  etc.;  et  eciam  hoc  casu  débita  non  rt*cipiet  secundura  plnrîDn 
locorum  consuetudines ,  licet  de  jure  débita  et  crédita  inlt-r  heredes 
di^idantur  pro  porcionibus  hereditarii>. 

9.  >ullus  eciam  super\i\fus  tenetur  susi'ipere  g.irdam  vtrl  bjillium 
quorum  liberorum  vel  aiiorum  de  izenere  suo.  nisi  ei  placeat;  maxime 
secundum  consuetudinem  Campanie. 

10.  Nota  quod  dominns  habens  castrum  et  ressortum,  potest  pro  9»^ 
ressorto  procuratorcm  fai^ere  sub  siuillo  suo  et  valebit,  quia  si^illa  ba- 
ronum  et  ma.\ime  liabeiitium  altam  juridiotionim.  sunt  autentîca.  et 
faeiunt  plenam  tidem  sine  inscriptioue  teslium;  et  maxime  in  dccata 
>'orraanie. 

11.  Con<uetudo  est  secundum  quosdam  quod  maritus  detinqnes». 
nedum  hereditagia  propria  forefacil .  sed  eciam  mobilia,  et  omnia  ^qiB 
sunt]  conqucstus  communes  inter  ipsum  et  uxortm  suam:  et  ratio, 
quia  ipsorum  domiuus  est  et  ipsos  potest  vendere  \el  atiquos  alieiUR 
eciam  invita  muliere.  Dotem  autem  non  fore t'acit  quia  veudere  vei  ai»- 
nare  non  potest ,  eciam  volente  mnlit-iv  ,  de  jure. 

12.  Si  \idua  riquiriit  contru  lieredein  delTuneti  dotem  et 
sbi  as>ignari,  non  débet  haluiv  atiqna  arriT«ii:ia.  uisi  ea  qux 


lite  cadant,  in  casu  tamen  qao  optfnebit;  necf  potest  petere  dotem  sea 
dooariam  siM  assigoari  nisi  marito  moitao ,  edam  si  essent  per  Jodiclam 
cedeste  separati,  secondam  qnosdain. 

I  S.  SI  moMet^  perdpiens  dotem  unara  super  aliqaem  lociim  douarinm, 
moiiatar  ante  percepcionem  fruetnum,  successores  eeiam  ipsius  nullam 
JQS  habebunt;  sed  secus,  si  essent  redditus  in  pecunia,  quam  tanchabe- 
rent  pro  porcione  aoni. 

1 4.  Item,  si  roulier  mortuo  marito  sno  petnt  dotcm  ab  heredibns  def- 
ftancti,  non  habebit  nrreragia  seu  fructus  a  tempore  mortis  roariti,  sed 
dumtaxat  a  tempore  peticionis  \n  Judioio  facte  ;  et  idem  est  in  heredibus 
dicte  mulieris ,  si  petaut  douarium  matris  sue. 

15.  Mulier  lueratur  dotem  statim  quod  maritus  euro  ea  Jaeuit;  sup- 
posîto  quod  eam  puellam  dimiserit  an  non.  Et  sic  puella  pro  douario 
agere  potest;  pro  hoc  ff.  de  ri.  riupt  I.  Ideogne. 

Maritus  non  potest  constituere  matrimonio  constante  douarium  nec 
in  Docte;  sed  omne  quod[constituitur], ante  matrimonium  constituatur. 
Quod  est  verum  de  douario  convencionali. 

Nam  supposito  quod  in  matrimonio  contrahendo  de  douario  nec 
fàerit  cautum ,  mulier  tamen  est  dotata  tacite  per  consuetudinem  de 
medietate  omnium  bonorum  immobilium  quam  maritus  habebat  tem- 
pore matrimonii  contracti,  vel  que  postea  sibi  obvenient  ex  successione 
directa,  secundum  quosdam ,  et  non  ex  latere.  Alii  dicunt  quod  in  iilis 
que  postea  marito  obvenient  sive  ex  recta  linea  sive  ex  latere,  mulier 
nichil  habebat  quo  ad  douarium,  sed  dumtaxat  partem  suaro  mobilium 
•que  forte  inde  obvenerunt  per  generaiem  consuetudinem,  que  est  quod 
mobilia  et  conquestus  qui  tempore  mortis  alterius  conjugum  reperiun- 
tar,  dividuntur  per  medietatem  ;  et  in  eis  habet  supervivens  medietatem, 
heredes  defftincti  aliam. 

16.  Si  maritus  decedens  faciat  legata  in  testaroento,  heredes  sui 
habebunt  illa  solvere  super  partem  suam  dumtaxat;  quare  pars  mulieris 
per  hoc  non  diminuetur  in  aliquo;  et  idem  eeiam  (1). 

17.  Si  maritus  douarium  qui  promisit  certum  mulieri  assignare,  mo- 
riatur  antequam  assignetur,  débet  tune  douarium  assidari  super  bona 
propria  mariti ,  nec  computabitur  istud  quasi  esset  debitum  commune 
Inter  eos  contractum. 

18.  Mulier  quœ  peccat  in  legem  matrimonii  sui,  perdit  dotem  si 
contra  eam  probetur  maritus. 

(1)  Celte  phrase  inachevée  devait  probablement  se  terminer  comme  la  demièro 
phrase  du  §  25,  par  une  citation,  laquelle  manque. 
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19.  Uxori  nec  eciam ,  secunduni  aliqiiorum  locorum  eonsaetadinem, 
nichil  in  morte  donare  potest,  vei  sibi  invicem  legare.  Tamen  graciam 
sive  donacionem  mutuam  et  equalem  sibi  facere  de  omnibus  bonis  mo- 
bilibus  possunt  et  conquestibus  suis,  que  valebunt  perpetuo  pro  dona- 
tario  et  ejus  heredibus  in  quibusdam  locis.  Alibi  vero  non  valebit  dieta 
donaeio,  nec  potest  fleri  nisi  quoad  usum  fructum  durotaxat  dictorum 
mobilium  et  couqnestuum.  Et  si  expresse  ageretur  quod  valeret  dicta 
donaeio,  quoad  proprietatem  ,  esset  inutilis,  secundum  quosdam,  nam 
quoad  proprietatem  valere  non  potest  obstante  consuetudine;  nec  edam 
quoad  usumfructum  valebit,  quare  hoc  non  agebatur,  nec  ftiit  facta 
sub  illa  forma.  Et  sic  non  valebit  ut  agitur  nec  ut  valere  potuisset. 

20.  Ftem  dicunt  quidam  quod,  si  talis  donaeio  mutua  fiât  inter  vives, 
débet  in  morte  conflrmari  ;  et  eciam  si  sint  liberi  in  potestate,  del)et  fieri 
de  (*orum  conscnsu ,  etc.  Quod  alii  non  credunt. 

21.  Item,  de  consuetudiue  generali,  maritus  est  procurator  légitimas 
et  necessarius  sue  uxoris ,  quare  habet  exercicium  omnium  accionoro 
uxori  sue  competencium  :  quod  est  verum  dejudiciis  possessoriis,  quare 
saisinam  uxori  competentem  maritus  deducit  in  Judicium  eciam  nomine 
suo;  quoad  hereditagia  vero  vel  meram  proprietatem,  licet  ea  deducat 
in  Judicium  pro  uxorc ,  hoc  est  tamen  nomine  uxoris  ;  et  sic  non  est 
proprie  ejus  procurator  de  Jure  communi  (l). 

22.  Secundum  consuetudinem  prepositure  et  vicecomitatus  Pari* 
siensis,  si  homo  conjugatus,  extra  patriam  existens,  adjornatur,  uxor 
sua  potest  ipsum  excusare  dicendo  quod  adjornamentum  ad  ejus  noti- 
ciam  non  devenit;  et  si  doceat  ita  esse,  habebit  primam  quatuordenam 
ad  notiflcandum  marito  dictum  adjornamentum,  et  similiter  secuudam 
quatuordenam  et  terciam  ex  habundanti. 

23.  Si  ambo  parentes  filium  vel  filiam  collocent  in  matrimoniam»  po- 
test admitti  ad  suceessionem  ipsorum  cum  aliis  liberis  refTerendo  ta- 
men, etc.  ;  quod  est  verum  si  ambo  parentes  hoc  agerint  ante  matrimo- 
nium  quod  tune  possent  sine  consensu  ipsorum ,  ymmo  eciam  contra 
voluntatem  aliorum  liberorum.  Sed  post  matrimonium  non  possent 
ambo  parentes  similiter  hoc  efllcere  nisi  aliorum  consensus  interveniret 
liberorum ,  licet  quilibet  parentum  quoad  bona  sua  tantum  hoc  facere 
|)0ssit  sine  alterius  conjugis  vel  liberorum  consensu. 

24.  Secundum  quorumdam  looonim  consuetudinem,  parentes  non 

(0  ApnSi  de jHtr  communia  on  lit  encore  les  n\o{&  :  alterius  par(ium\,?)  rtrba 
c(»N^i/»ia^ Usqiiels  ternùiieut  le  paragraphe;  nous  le«  a\oossup{»riniés.  m  voyant  pas 
quel  sens  ib  ikmi«  aient  a?oir. 
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possant  testando  vel  aliter  disponendo  de  bonis  suis  facere  meliorem 
eondieionem  unins  heredis  quam  alterius,  sîve  inmobilibus,  sive  in  con- 
qoestibas,  sive  in  immobilibus^  si  illi  heredes  sic  saceessuri  sint  in  pari 
gradn  ;  et  ideo  non  valeret  Kegatum  factum  nepoti  ex  filio  vivente  in 
c^jBS  est  potestate,  qnia  filio  acquireretar  et  sic  per  obliquum  frauda- 
ventar  alii  filii  ;  et  predicta  obtinent  in  ascendentibus  et  deseendentibus 
io  direeta  iinea,  tam  in  morte  quam  in  vita,  secundumquosdam;  in  col- 
lateralibus  vero  est  idem  in  morte;  in  vita  seeus, quia unus  potest  alteri 
ttttom  dare  vel  transferre. 

35.  Gonsuetndo  generalis  qua  mortuus  saisit  vivum ,  locum  tiabet 
tam  in  direeta  linea  quam  in  transversali,  tam  in  mobilibus  quam  in 
immobîlibus,  taliter  quod  post  mortem  decedentis  bona  censentur  suc- 
oedentis  et  ejus  partem  respiciunt;  et  ideo  si  succedens  clerieus  sit, 
bona  censentur  clerici,  et  gaudebunt  privilegio  clericorum  concesso. 

Idem  eciam  per  boc  ff.  de  jure  do, ,  1.  si  ego,  %  si  res. 

« 

Rubrique.  —  «  Suivent  quelques  dispositions  qui  sont  à  pré- 
n  sent  du  style  de  la  cour  ;  elles  ne  sont  cependant  pas  admises 
«  comme  style  du  parlement ,  mais  elles  sont  observées  par  la 
«  cour  comme  étant  de  coutume.  » 

Bouteiller ,  dans  sa  Somme  rurale ,  nous  donne  la  clef  de  la 
distinction  faite  ici  entre  le  style  d'une  cour  et  son  usage. 
D*après  lui,  les  us  ou  coutumes  des  procédures  sont  :  !**  les 
règles  notoirement  usitées  dans  la  cour,  et  que  le  juge  a 
l'habitude  de  faire  observer  ;  2?  celles  qui  ont  été  constatées 
par  jugement  et  confirmées  sur  appel;  3^  ceUes  qui  ont  été 
prescrites  par  ordonnance  du  souverain.  La  règle  de  style  a 
an  caractère  plus  impératif  encore  ;  c'est  la  règle  tellement 
agnelle  et  tellement  constante  ,  que  personne  n'oserait  la  révo- 
qpier  en  doute.  Bouteiller  parle  encore  du  Rit  et  de  la  commune 
Observance  :  le  rit  est  la  propension  qui  existe  dans  un  pays  à 
interpréter  la  loi  dans  un  sens  plutôt  que  dans  un  autre  ;  telles 
étaient  au  quatorzième  siècle  certaines  tendances  judiciaires  ca- 
ractérisées par  ces  phrases  proverbiales  :  «  Il  est  accoutumé  de 
porter  armeures  en  Flandres  plus  qu'en  France ,  »  ou  «  en  He- 
nault  plus  de  tuer  hommes  qu'en  Artois.  »  Ce  qui  signifie  seu- 
lement qu'en  Flandre  le  duel  judiciaire  était  plus  qu*en  France 
enraciné  dans  les  mœurs ,  et  que  les  lois  pénales  s'appliquaient 
plus  sévèrement  en  Hainaut  qu'en  Artois. 

Par  la  commune  observance ,  on  entendait  les  règles  qu'avait 
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tracées  à  l'avance  le  juge  ou  son  seigneur  sur  les  détails  de  Tad- 
ininistration  judiciaire  ;  par  exemple,  la  règle  consistant  à  con- 
sacrer un  jour  de  la  semaine  au  jngement  des  causes  civiles,  etan 
autre  aux  procès  criminels.  {Voy.  la  Somme  rurale ,  liv.  I,  ch.2). 
On  sait,  du  reste,  qu'il  ne  faut  pas  s'attacher  trop  stricte- 
ment à  ces  définitions  du  moyen  âge,  et  y  chercher  une  grande 
rigueur  dans  les  termes.  L'incertitude  qu'on  y  voit  généralement 
régner  se  manifeste  d'une  manière  assez  curieuse  dans  la  célèbre 
ordonnance  de  1453 ,  par  laquelle  Charles  VII  prescrit  la  rédac- 
tion des  coutumes  de  son  royaume.  Huit  fois  le  roi  se  sert  dans 
cet  acte  des  trois  mots  «  coutumes ,  usages  et  style ,  »  et  pres- 
que à  chaque  fois  il  a  soin  de  ranger  ces  mots  dans  un  ordre 
différent.  Ktait-ce  pour  ne  point  paraître  adopter  une  manière 
de  parler  particulière  à  telle  province,  et  non  à  telle  autre? 
N'était-ce  pas  plutôt  pour  indiquer  que  les  mots  :  usage  »  style  et 
coutumes,  quant  à  leur  importance  relative,  n'étaient  distingua 
que  par  de  faibles  nuances  ? 

Lc^  expressions  de  la  première  ligne  de  notre  texte  sont  i 
noter.  Elles  semblent  marquer  que  l'auteur  écrivait  un  certain 
temps  après  G.  du  Brueil  ;  que  depuis  ce  dernier,  le  droit  s'é- 
tait quelque  peu  modifié,  et  qu'on  a  uniquement  voulu,  dans  no- 
tre fragment,  constater  les  modifications  qu'il  avait  subies.  Il  fiiot 
tenir  compte  aussi  des  derniers  mots  de  la  phrase,  où  l'autenr 
déclare  que  ces  modifications  ne  sont  cependant  point  passées 
en  style ,  probablement  parce  qu'elles  n'ont  pas  encore  été  asso 
incontestablement  admises. 

Mais ,  avant  tout ,  c'est  une  idée  qui  ne  doit  être  oubliée  en 
aucun  endroit  de  cet  article,  qu'il  y  aurait  souvent  risque  de 
se  tromper  à  prendre  trop  à  la  lettre  les  expressions  d'un  texte 
dérobé  à  la  plume  d'un  homme  qui  ne  pensait  sans  doute  guère 
à  la  publicité. 

^.  .1 .  «  La  coutume ,  dans  la  vicomte  de  Paris ,  est  que ,  si 
«  des  immeubles  sont  vendus  à  réméré  ou  engagés  pour  plus  de 
«  neuf  ans,  les  lods  et  ventes  en  sont  dus  au  seigneur.  Les  lods 
«  et  ventes  ne  sont  pas  dus  si  la  vente  ou  l'engagement  sont  faits 
«  pour  le  temps  que  vivra  quelqu'un ,  à  cause  de  l'incertitude  où 
«  l'on  est  sur  le  temps  que  la  vie  de  chacun  doit  durer.  » 

Ce  premier  article  est  l'un  des  plus  intéressants  de  notre  do- 
cument ;  mais  il  faut  d  abord  en  bien  fixer  les  termes.  La  vente 
ultra  novem  annos  est  une  vente  sous  condition  de  rachat  pen- 
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dant  un  délai  de  plus  de  neuf  ans  :  cela  ne  nous  parait  pas  dou- 
teni.  Quant  aux  mots  ft^edt (Oj/ta  ptgnorafa,  on  ne  saurait  mieux 
les  traduire  que  par  ceux  d*immeubles  engagés  ;  car  le  contrat 
auquel  ils  font  allusion  s*appelait,en  plusieurs  pays  coutumiers^ 
eonirat  d'engagé.  Par  ce  contrat,  le  débiteur  cédait  à  son  créan- 
cier la  possession  d*un  immeuble,   pour  compenser  par  les 
fruits  de  cet  immeuble  les  intérêts,  et  subsidiairement  le  capital 
de  sa  dette.  En  un  mot,  c'était  notre  antichrèsc  actuelle,  il  est 
donc  établi  par  ce  paragraphe  que  Tusagc  à  Paris  était  de  payer 
les  lods  et  ventes ,  c*est-à-dire  les  droits  de  mutation ,  lorsqu'on 
Tendait  un  immeuble  à  réméré  ou  quon  l'engageait,  pour  plus 
de  neuf  ans  ;  mais  qu'au  contraire  ces  droits  ne  se   payaient 
pas  lorsqu'on  fixait  pour  délai  du  réméré  ou  de  rengagement  le 
temps  que  durerait  la  vie  de  quelqu*un.  Expliquons  maintenant 
le  sens  de  la  disposition. 

La  pure  et  simple  translation  de  propriété  d'un  immeuble 
donnait  ouverture  aux  droits  de  mutation  en  faveur  de  celui 
dans  la  mouvance  duquel  Timmeuble  était  situé.  Aussi,  ven- 
deurs et  acheteurs  étaient  fort  enclins  à  déguiser  les  contrats  de 
▼ente  sous  Tapparencedc  contrats  analogues,  dans  le  but  de  se 
soustraire  aux  droits  fiscaux.  Un  premier  moyen  pour  atteindn* 
ce  but  était  de  faire  une  vente  à  pacte  de  rachat,   une  vente 
par  conséquent  qui  laissait  planer  fincertitude  sur  la  transmission 
définitive  delà  propriété,  et  de  convenir  secrètement  que  le 
vendeur  n'exercerait  jamais  son  droit  de  reprendre  la  chose  ;  ou 
bien  le  vendeur  s'entendait  avec  son  acheteur  pour  feindre  que 
celui-ci  fût  son  créancier,  et  pour  l'investir  comme  tel  de  In 
possession  de  l'immeuble  à  titre  d'antichrèse.  Dans  les  deux  cas 
l'acheteur  acquérait  un  droit  réel  sur  la  chose,  nn  droit  qui 
lai  assurait  les  avantages  de  la  propriété ,  tant  à  l'égard  de  son 
yendeur  qu'à  l'égard  des  tiers ,  et  le  seigneur  y  perdait  le  bé- 
néfice des  lods  et  ventes.  Notre  document  montre  qu'au  temps 
où  il  fut  rédigé,  la  coutume,  dans  le  ressort  du  parlement  de 
Paris,  ne  tolérait  pas  ces  fraudes,  et  assimilait  à  des  ventes,  quant 
à  la  perception  des  droits  seigneuriaux,  les  contrats   d  ant.i- 
chrëse  ou  de  vente  à  réméré  conclus  pour  plus  de  neuf  ans.  Il 
en  était  de  même  en  beaucoup  d'autres  lieux  du  royaume, 
où  Ton  continua  longtemps  à  suivre  la  règle  favorable  aux 
droits  des    seigneurs  ;  ainsi  elle  se  conserva  dans   les  cou- 
tumes de  Bretagne ,  où  on  lit  ces  mots  :  «  En  contrat  d  en- 

I,  (Uetuième série)  28 
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gage  qui  ne  passe  neuf  ans,  ventes  ne  sont  dues  (1)  »  ;  dans 
celles  de  Laon  (art.  191),  de  Châlons  (art.  192),  de  Reims 
(art  90),  du  Haine  (art.  178),  d'Anjou  (art.  161).  Dans  d'antres 
coutumes ,  la  disposition  est  la  même  ;  mais  on  a  fixé  un  antre 
délai  (2).  Bien  différent  par  ses  effets  et  de  la  condition  de  ré- 
méré qui  peut  ne  jamais  être  accomplie ,  et  de  la  constitution 
d'un  gage  qui  peut  ne  plus  sortir  des  mains  du  créancier^  le 
terme  fixé  a  Tépoque  de  la  mort ,  ad  vitam  alicujus ,  doit  cer- 
tainement arriver  ;  seulement  on  ne  sait  pas  précisément  à  qndk 
époque  ce  sera.  L'incertitude  où  l'on  était  sur  Tévénenieot  du 
terme  excluait  donc  de  la  convention  qui  lui  était  subordonnée, 
ridée  qu'elle  pouvait  être  entachée  d'une  fraude  analogue  à 
celles  dont  nous  venons  de  parler. 

Tel  est  le  point  de  droit  contenu  dans  le  premier  article  de 
notre  document.  C'est  par  son  côté  historique  qu'il  offre  de  Fin- 
térèt.  En  effet ,  aucune  trace  de  ce  principe  n'existait  plus  dans 
les  usages  de  Paris  dès  le  commencement  du  seizième  siècle.  Les 
commentateurs  qui  consacrèrent  à  cette  époque  tant'  de  science 
à  l'interprétation  de  la  coutume  de  Paris,  ne  le  connaissaient 
point.  Dumoulin,  Chopin,  Brodeau  et  Charondns  le  Garon, 
écrivains  fort  curieux  des  antiquités  du  droit  français ,  n'en  ont 
point  parlé.  Dans  ses  commentaires  sur  la  même  coutume,  Cha- 
rondas  nous  apprend  que  le  silence  de  la  loi  coutumière  à  cet 
égard  était  de  son  temps ,  c'est-à-dire  dans  la  seconde  moitié 
du  seizième  siècle,  un  fréquent  sujet  de  difficultés.  «J'ai  vea 
souvent  disputer,  dit-il,  si  d'héritage  baillé  en  engagement  sont 
deubs  lods  et  ventes  ;  je  ne  répéterai  les  diverses  opinions  de 
ceux  qui  en  ont  traicté  :  seulement  je  déclareray  la  mienne  (3)  •. 

(t)  Art.  55  de  rancienne  coutume,  celle  de  1539;  il  est  reproduit  dans  les  irtidoi 
64  à  66  de  la  coutume  de  1580,  et  se  trouve  d^k  au  chapitre  298  de  la  (rèa-anciouie 
coutume  de  Bretagne,  qui  passe  pour  avoir  été  écrite  vers  Tannée  1330.  Voyez  encon 
une  ordonnance  rendue  en  1315  par  le  duc  de  Bretagne  Jean  ni,  et  où  il  est  dit  (art 
12)  :  « Vne  Terme  qui  passe  neuf  ans  accueit  ventes»  (cit.  par?. Hévin, page  332  et 
son  eonunentaire  sur  la  coutume  de  Bretagne ,  édit  de  PouUain  du  Parc,  1741, 3  voL 
in^*). 

(2)  Voyez,  dans  le  coutumier  général  de  Bourdot  de  Richebourg,  Topuscule  du  trei- 
zième siècle,  intitulé  :  Li  droict  et  les  coustumes  de  Champaigne,art.  4  ;  les  coatomei 
de  Sedan  (56, 57)  ;  de  Vitry  (?2, 32, 33)  ;  de  Meaux  (1 72)  ;  de  Moutargis  (ii,  43);  de  Ifi- 
Yemois  (iv,  32)  i  d*Agen  (20)  ;  de  la  Marche  (120)  i  d*Auvergne  (xvi,  19, 20).  Voy.  enfin 
redit  et  ordonnance  de  la  villede  Genève  du  29  janvier  1568,  tit.  XIX. 

(3)  charond.  le  Car.,  coût,  de  Paris,  part.  I,  feuillets  131  et  132. 
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En  effet ,  il  traite  aussi  la  question ,  mais  au  point  de  vue  pure- 
ment théorique.  Chopin  fait  de  même  (1).  Quant  aux  arrêts  ,  il 
en  avait  été  rendu  en  faveur  de  eeux  qui  appuyaient  la  légiti- 
mité de  la  perception  des  lods  et  ventes  dans  ce  cas  douteux  , 
aassi  bien  qu'en  faveur  de  ceux  qui  maintenaient  1  opinion 
contraire.  Mais  magistrats,  comment^iteurs ,  arrêtistcs ,  au  sei- 
zième siècle ,  tous  ignoraient  Targument  qu*on  aurait  pu  tirer 
pour  décider  la  question  ,  de  ce  qui  se  pratiquait  deux  cents 
ans  auparavant.  Déjà,  dans  les  décisions  de  Jean  Desmares,  qui 
sont  de  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle,  et  dont  Tune 
porte  la  date  de  1363,  le  principe  indiqué  dans  notre  manuscrit 
était  oublié  (2)  ;  ce  qui,  pour  le  dire  en  passant ,  est  une  suffi- 
sante raison  de  croire  notre  fragment  notablement  antérieur  à 
ces  décisions,  et ,  par  conséquent ,  composé  à  une  époque  rap- 
prochée du  temps  où  vivait  Guillaume  du  Brueil. 
$2.  «  Le  legs  ou  la  donation  fait  en  faveuud'un  enfant  qui  est  eu 
la  garde  du  survivant  de  ses  père  et  mère,  sans  que  le  donateur 
ait  indiqué  remploi  qu  il  veut  être  fait  de  sa  libéralité,  devient 
la  propriété  du  gardien.  11  en  était  autrement  en  droit  romain, 
où  le  montant  de  semblables  libéralités  tombait  dans  ce  qu'on 
appelait  le  pécule  adventice  du  fils  de  famille,  et  lui  demeu- 
rait propre ,  lors  même  qu'il  était  sous  la  puissance  de  son 
père.  » 

Cette  disposition  du  droit  coutumier  avait  son  origine  dans  la 
force  du  pouvoir  paternel ,  et  s'exécutait  sans  difficulté  quand 
le  père  et  la  mère  vivaient  encore.  C'est  ce  qu'explique  l'auteur 
da  Grand  Coutumier  de  Charles  VI  (livre  II,  tit.  40  ,  page  204, 
édition  de  Char.  Je  Caron),  en  ces  termes  :  «  Tous  les  conquests 
qn'enfans  demeurans  sous  la  puissance  de  leurs  père  et  mère , 
c'est  à  «savoir  avec  eux  et  sans  émancipation ,  font ,  sont  ausdits 
père  et  mère.  Un  legs  ou  don  qui  est  fait  à  mon  enfant  vient  à 
mon  profit,  au  cas  toutefois  que  le  don  ou  legs  ne  seroit  causé, 
comme  de  dire  :  Pour  apprendre  à  l'école  ou  pour  le  marier,  etc. 
Et  encore  si  la  cause  cessoit,  le  don  ou  legs  reviendroit  à  moi.  » 
Mais  quand  le  père  ou  la  mère  était  décédé,  celui  des  deux  qui 
survivait  conservait-il  le  même  privilège?  Notre  paragraphe 
montre  qu*à  Paris  et  dans  les  pays  voisins  telle  était  la  coutume. 


(1)  De  rooribuft  Parisioriim,  lib.  1,  Ut.  3,$  12. 

(2)  Voy.  la  décision  200". 
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Seulement  Gbarondas  fait ,  sur  le  passage  que  nous  venons  de 
citer,  lobservation  suivante  :  t Ce  quil  dict  (ruuteur  du  Grand 
Coutumier)  que  le  laiz  ou  don  faict  à  Tenfant  de  famille  s  acquiert 
au  père  ou  à  la  mère  n'a  lieu  {n'a  plus  lim^  aurait  dû  direCha- 
rondas)  à  Paris  nj  en  plusieurs  autres  provinces  de  la  France, 
parceque  si  avant  ne  s*estend  la  puissance  paternelle  :  toutesfob 
s*il  meurt  sans  enfant,  le  père  et  la  mère  lui  succéderont  en  tel 
acquest.  »  Gbarondas  montre  ainsi  qu'au  seizième  siècle,  Tusage 
avait  changé.  Cependant  il  existait  encore  au  temps  de  Jean  Dtt- 
mares  (Décis.  248).  On  en  voit  des  applications  remarquables 
dans  diverses  sentences  du  Parloir  aux  Bourgeois  ,  des  années 
1293  et  1294,  et  dans  un  arrêt  rendu  par  le  Parlement  de  Pa- 
ris, en  1268.  (Voy.  les  Olim  pub.  par  M.  Beugnot,  tom.  I,  pi^. 
716,  S  VII). 

Cest  un  usage  qui  paraît,  au  premier  abord ,  d'une  riguear 
extrême.  Mais  il  faut  observer  que  la  cbose  ainsi  tombée  an 
pouvoir  du  père  survivant,  ou  de  la  mère,  n*était  pas  aonmise 
entre  leurs  mains  à  un  droit  de  pleine  et  entière  propriété.  C'est 
ce  que  Beaumanoir  semble  indiquer,  en  disant  qu'en  pareil  cas 
l'enfant  «  fait  compagnie  » ,  c  est-à-dire  société  de  biens ,  avec 
son  père  ou  sa  mère.  (Voy.  Coût,  de  Beauv. ,  ch.  XV,  S  31). 
M.  Pardessus  pense  que,  dans  les  temps  anciens  de  notre  l^is- 
lation,  chez  les  Francs,  la  propriété  était  transportée  des  enfants 
mineurs  au  père ,  parce  que  la  propriété  était  un  droit  viril  qui 
ne  pouvait  être  exercé  que  par  des  personnes  suijuris.  Le  même 
auteur  ajoute  que  la  raison  pour  laquelle  les  Francs  n'avaient 
pas  formellement  restreint  à  l'usufruit  le  droit  du  père,  est  qn  ik 
n'avaient  pas  encore  d'idée  nette  de  la  distinction  entré  Fusn- 
fruit  et  la  propriété ,  et  qu'ils  s'étaient  rapprochés ,  autant  que 
possible ,  de  ce  résultat ,  en  interdisant  au  père  l'aliénation, 
soit  gratuite ,  soit  à  titre  onéreux ,  des  biens  qu*on  lui  livrait 
ainsi  pendant  l'incapacité  momentanée  de  son  enfant.  (Yoj. 
la  Diss.  sur  le  droit  privé  des  Francs ,  par  M.  Pardessus,  à  Is 
suite  de  l'édit.  de  la  loi  salique ,  page  457.) 

A  cette  époque  ancienne,  la  femme  était  aussi  incapable  que 
ses  enfants  ;  mais  sa  capacité  s'étendit  plus  tard. 

S  3.  «  Les  héritiers  peuvent  requérir  contre  Fexécntear 
»  tamentaire  que  le  testament  leur  soit  livré ,  et  qu*on  leor 
«  confie  l'exécution  ;  ce  qulls  obtiendront  en  donnant  caution 
«  d'accomplir  les  volontés  du  défunt.  » 
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lia  qucstiou  des  exécuteurs  testamentaires  a  beaucoup  préoc*- 
eupé  nos  anciens  jurisconsultes.  Ou  avait  attribué  au  clergé  la 
surveillance  des  exécutions  testamentaires ,  et  il  était  admis, 
dès  le  XIl*"  siècle,  que  Tévèque  pût  nommer  uu  exécuteur  du 
testament,  quand  le  testateur  ne  lavait  |)as  nommé  lui-même. 
C'était  un  usage  bien  contraire  à  respritdu  droit  coutumicr,qui 
n*a  jamais  vu  les  testaments  avec  faveur.  Mais  le  legs  de  piélé 
était  tellement  dans  les  idées  vi  les  mœurs  du  moyen  Age ,  qu\)n 
le  déclarait  valable  lors  même  qu'il  n'avait  été  fait  que  ver- 
balement; et,  il  est  juste  de  l'ajouter,  ce  résultat  singulier 
était  probablement  moins  Tcruvre  des  prêtres  que  celle  de  Topi- 
niou  publique  ;  on  avait  vu  là  un  moven  de  sauver  le  défunt  et 
8a  famille  de  Tindignation  qu'avait  le  monde  à  Tégard  do  ceux 
qui  mouraient  sans  enricbir  l'Église.  Le  droit  romain  était  ce- 
pendant plus  contraire  encore  à  ce  dernier  usage  que  le  droit 
Goutumier ,  car  un  legs,  d'après  les  lois  du  Has-lùnpire,  n'avait 
d*existence  que  par  l'écriture  ;  mais  c'était  ri'^lise  elle-même 
qui,  s'étant  attribué  la  connaissance  des  questions  de  validité 
des  testaments  )  était  chargée  d'ap|>réeier  le  mérite  de  cette  ju- 
risprudence. On  alla  plus  loin  :  les  seigneurs  nureiit  à  profit  cette 
rigueur  de  l'opinion  pour  s'attribuer  les  biens  meubles  de  ceux 
qui  mouraient  sans  faire  de  legs  pieux ,  eu  les  considérant 
-  comme  des  desespérez  et  des  gens  (jui  s'étoient  spirituelle- 
ment )  tuez  eux-mên)es  »  ;  ils  allèrent  jusqu'à  étendre  ces  eon- 
liscations  aux  successions  des  malheureux  frappés  de  mort  subite. 
Enfin,  de  l'idée  que  personne  ne  pouvait  vouloir  mourir  sans 
avoir  Tl^iglise  au  nombre  de  ses  légataires,  et  qu'on  pouvait  con- 
fier verbalement  à  un  autre  raccomplissement  de  libéralités 
pieuses,  on  tira  cette  conséquence  que,  quand  quelqu'un  mourait 
subitement,  l'évêquc  du  diocèse,  ou  les  parents  du  défunt  sous  la 
surveillance épiscopale,  devaient  tester  pour  lui.  DeLaurière,  de 
qui  sont  extraits  ces  curieux  détails  Glossaire  du  dr.  fi\,  v"  exé- 
cuteurs), en  cite  un  exemple  de  l'année  12G1.  Ainsi  les  évêques 
eu  étaient  venus  à  faire  eux-mêmes  les  testaments  des  gens  dé- 
eédés  intestiits,  dans  le  même  temps  qu'ils  déclaraient  réprouvés 
et  indignes  des  sacrements  et  de  la  sépulture  chrétienne,  ceux  qui 
décédaient  intestats,  ou  qui  testaient  sans  faire  de  legs  pieux.  On 
voit,  dès  le  commencement  du  quinzième  siècle,  Tautorité  laïque 
s*opposer  expressément  à  l'exercice  de  ce  droit ,  que  s'étaient 
attribué  les  cvèques.  De  liaurièrc  cite  encore  un  arrêt  du  19  mars 


410 

1401),  par  lequel  le  parlement  de  Paris  déclare,  malgré  loppo- 
sitioii  de  révèque  d'AmieDS,  quà  Abbeville  les  héritiers  ne 
pourront  être  contraints  d'obéir  aux  ordonnances  faites  par  les 
officiers  dudit  évèque,  ou  par  lui-même,  touchant  les  testaments 
des  intcsUits;  «  mais  les  pourra  ledit  évèque  admonester  charita- 
l)lemeut  qu'ils  fassent  bien  pour  l'Ame  dudit  intestat.  >— G*est 
dans  le  courant  du  seizième  siècle  que  les  évëques  perdirent  en- 
tièrement leur  juridiction  sur  les  causes  relatives  aux  testaments 
et  à  leur  exécution. 

I^cft  leprs  de  dévotion  se  rencontrant  ainsi  dans  tons  les  testar 
ments,  et  souvent  pour  des  valeurs  énormes,  Toffice  des  exécu- 
teurs testamentaires  acquit  pendant  le  moyen  âge  une  impor- 
tance qu'il  n'avait  pas  dans  le  droit  romain,  et  qu'il  n'a  plus  chez 
nous,  l/exécuteur  testamentaire  était  presque  un  magistrat  privé, 
que  le  testateur  préposait  pour  tenir  la  main,  malgré  les  oppo- 
sitions suscitées  par  les  héritiers,  à  l'exécution  de  ses  dernières 
volontés.  Il  était,  dans  la  plupart  des  coutumes,  investi  de  plein 
droit,  durant  un  an  et  un  jour,  de  la  saisine  des  biens  meubles 
que  le  défunt  avait  laissés,  saisine  de  droit  d'un  effet  bien 
puissant,  puis(|uclle  arrêtait  celle  de  l'héritier,  et  dont  la  force 
était  due  sans  doute  à  son  antériorité  (Voy.  KHmrath,  DisserL 
xur  la  saisine  ^  t.  II,  p.  351,  de  ses  CEuvres).  Il  s'était  même 
manifesté,  vers  la  lin  du  treizième  siècle,  quelque  tendance  a 
insérer  de  style,  dans  les  testaments^  une  clause  par  laquelle  le 
testateur  déclarait  investir  de  tons  ses  biens  l'exécuteur  testa- 
mentaire, et  ne  s'en  réserver  que  la  simple  possession.  On  cite 
le  testament  de  Jeanne  de  Chàtillon,  comtesse  de  Blois,  rédigé 
en  1201,  comme  le  premier  qui  en  fournisse  l'exemple  (Yoy.  de 
l^urière,  sur  la  Coût,  de  Paris,  t.  II,  p.  431 ,  et  la  Thaumas- 
sière,  Coul.  de  Berri).  Toutefois,  cette  tendance  ne  prévalut  pas, 
et  l'usage  demeura  de  n'accorder  à  l'exécuteur  que  la  saisine  des 
meubles  pendant  l'an  et  jour.  Tel  est  le  principe  des  Coutumes 
de  Paris  de  1510  (art.  95)  et  de  1580  (art.  297).  Notre  para- 
graphe montrerait ,  s'il  en  était  besoin ,  que  vers  le  milieu  du 
<luatorzième  siècle  les  exécuteurs  avaient  la  saisine  ;  mais  ,  plus 
équitable  que  les  nouvelles  coutumes,  il  accorde  à  l'héritier  le 
droit  de  les  écarter,  en  donnant  caution  d'exécuter  lui-même  le 
testament. 

S  4.  «  Dans  la  ville  de  Paris,  personne  ne  peut  acquérir  sur 
«  son  voisin  de  servitude  de  conduite  d'eau,  de  passîige,  ni  d'é- 
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"  goût,  sans  titre,  et  par  la  seule  prescription ,  si  longue  qu  elle 
«  soit.  II  faut,  suivant  la  coutume,  avoir  un  droit  constitué  par 

•  titre.  La  prescription,  même  immémoriale,  estinsuffisante,  sui- 
n  vaut  quelques-uns.  Cependant  celaest  contraire  au  droit  romain, 

•  où  celui  qui  a  un  juste  titre,  et  qui  est  de  bonne  foi,  peut  pres- 
"  crire,  savoir  :  par  le  laps  de  dix  ans ,  lorsque  le  propriétaire  est 

•  présent,  et  de  vingt,  s'il  est  absent.  £n  droit  romain ,  on  est 
"  présent  ou  absent,  suivant  qu'on  est  ou  non  dans  la  même 
«  province  :  d'après  la  coutume ,  la  présence  et  l'absence  se  di- 

•  sent  relativement  aux  évèchés  et  diocèses ,  suivant  quelques- 
«  uns;  suivant  d'autres  relativement  aux  bailliages  et  sénéchaus- 

•  sees*  * 

«  Dans  la  ville.  »  On  ne  dit  pas  ici  comme  au  §  1  :  In  viceco- 
mitatUf  ni  comme  au  §  5 ,  in  prepositura ,  mais  bien  in  villa 
Parisiensi.  Les  coutumes  du  treizième  siècle  avaient  étendu 
cette  disposition.  Voyez  celle  de  1510,  art.  80,  combiné  avec  87> 
et  celle  de  1580,  art.  186. 

Des  coutumes  du  seizième  siècle,  la  règle  de  ce  paragraphe  a 
passé  dans  l'article  69 1  du  Code  civil  (Voy .  aussi  les  Coût.  not.  du 
ChàUlet,  n"^  8,  78  et  156,  et  J.  Desmares,  Décis.  387).  La  ma* 
nière  dont  cet  alinéa  est  rédigé,  montre  que  son  auteur  n'était 
nullement  étranger  à  la  grande  question  qui  divisait  les  anciens 
jurisconsultes,  celle  de  savoir  si,  daprès  les  principes  du  droit 
romain,  une  servitude  pouvait  ou  non  s'acquérir  sans  titre  ni 
bonne  foi  (Voy.,  sur  ce  sujet,  Potbier,  Pandectœ  Juslinianeœy 
lib.  VIIÏ,  tit.  ï,  n°  24,  note  h). 

S  5.  ff  Dans  la  prévôté  de  Paris  et  son  ressort,  aucun  sergent  à 
«  cheval  de  ladite  prévôté  ne  peut  faire  d'exécution  ni  d'arrêt 

•  sur  la  terre  d  un  haut  justicier,  par  lui-même,  et  sans  Tas- 
«  sistance  de  la  justice  dudit  haut  justicier.  Telle  est  la  coutu- 
«  me.  Et  cela  ne  doit  pas  s'entendre  des  simples  sergents  à  vei^e, 
«  parce  que  ceux-là  ne  peuvent  rien  faire  hors  des  ville  et  ban- 
«  lieue  de  Paris.  Mais  les  uns  et  les  autres  peuvent  bien  faire  un 
»  ajournement  ou  antres  actes  semblables.  » 

$  6.  «  Il  en  serait  de  même,  à  bien  plus  forte  raison,  si  c'était 
«  le  sergent  royal  d'une  autre  prévôté  ou  d'un  bailliage;  et  c'est  un 
«  usage  général  que,  dans  la  terre  d'un  haut  justicier,  en  quelque 
«pays  qu'elle  soit,  aucun  sergent  du  roi  ni  d'un  autre  ne  peu! 
«  faire  un  exploitqui  contienne  exécution  ou  arrêt,  si  ce  ncst  en 
•»  vertu  dune  commission  donnée  expressément  pour  ce  cas  par- 
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•«  ticulier  {)ar  le  seigneur,  et  à  condition  d'agir  assisté  de  la  jas- 
«  lice  du  lieu.  » 

La  règle  connue,  que  consacrent  ces  deux  paragraphes,  se  re- 
trouve dans  un  article  des  Décisions  de  J.  Desroares.  «  Qui  veut 
faire  adjorncr  deuenient  et  vallablement  le  hoste  et  subgiet  de 
aucun  seigneur  en  qui  justice  chiet,  il  faut  de  nécessité  que  Fad- 
jornement  se  fasse  par  le  seigneur  sous  qui  celuy  que  Ton  yeot 
adjorner  est  demourant  ;  et  se  le  sergent  au  souverain  le  roi  fet 
Tadjornement,  [il  faut]  a  tout  le  mens  que  la  justice  du  lieu  soit 
appelée  à  ce,  autrement  ne  vaut  riens.  »  (Décis.  329).  Dans  la 
comparaison  de  cette  phrase  avec  les  deux  paragraphes  pré- 
cédents ,  on  voit  encore  un  indice  de  Tantériorité  de  ces  der- 
niers. Le  rédacteur  de  notre  fragment  pose  la  règle  d'une  ma- 
nière absolue;  ])esmares  semble  plus  accorder  au  sergent  da 
roi  qu'aux  autres  :  on  sent  à  ses  paroles  que  la  règle  tend  à  flé- 
chir. 

11  parait,  d'après  un  édit  du  roi  Jean  (voy.  Ordonn.  des  roii 
de  Fr.,  t.  III,  p.  382),  que  Philippe- Auguste  avait  réglé  les 
fonctions  des  sergents  royaux,  et  leur  avait  déjà  défendu  (ou 
plutôt  avait  coiilirmé  le  principe  qui,  de  toute  ancienneté»  leur 
défendait)  d'instrumenter  sur  les  domaines  des  seigneurs  hauts 
justiciers.  Le  roi  Jean,  par  Tédit  dont  nous  venons  de  parler, 
lequel  est  du  3  janvier  1360,  renouvela  cette  disposition,  que 
maintes  ordonnances  de  divers  autres  rois  ont  également  confir- 
mée. D'après  M.  Secousse  {Ordonn.  des  rois  de  Fr.,  ubi  suprà), 
ces  lettres  de  Philippe-Auguste  sont  perdues,  et  la  plus  ancienne 
ordonnance  que  Ton  connaisse  sur  l'organisation  des  sergents 
royaux  est  celle  que  publia  Philippe  le  Bel  en  1290  (Voy.  Or- 
donn. des  rois  de  Fr,^  t.  I,  p.  319,  art.  12). 

On  a  plusieurs  arrêts  qui  coniirment  aussi  l'injonction  si  for- 
meliement  adressée  aux  sergents.  L'avocat  Jean  Chenu  (dam 
^o\\  Recueil  de  Règlements  notables,  p.  499  ,  in-4*',  1606)  en  cite 
quelques-uns  qui  furent  rendus  au  seizième  siècle ,  et  il  ajoute: 
«La  raison  de  cela  est  que  telles  justices  (les  justices  hautes) 
sont,  en  Irance,  p;itrimoniales  aux  seigneurs,  lesquelles  leur 
ayant  été  données  par  les  roys,  par  mesme  moyen  le  jmuvoir  de 
créer  des  sergents  pour  exécuter  les  mandements  de  leurs 
juges.  - 

La  punition  ordinaire  iulligée  au  sergent  qui  enfreignait  la 
règle,  était  lu  condamnation  à  Tamende  arbitraire  envers  le  sei- 
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gueor  dont  il  avait  mécounu  le  privilège,  eteuvers  la  partie  à  la- 
quelle il  avait  à  tort  signifié  son  exploit.  Le  parlement  rendit  un 
arrêt,  le  l^février  1 545,  dans  un  procès  fondé  sur  ce  qu  unsergeut 
royal  ayant  assigné  le  sujet  d'un  seigneur  haut  justicier,  sans  la 
permission  du  juge  seigneurial  du  lieu,  ce  juge  avait  fait  saisir 
le  cheval  du  sergent,  et  refusait  de  le  rendre,  quelques  excuses  et 
quelques  protestations  d*involontaire  erreur  que  le  délinquant 
lui  eût  faites.  La  sentence  du  juge  seigneurial  ne  fut  cassée,  par 
le  parlement,  que  sur  bonne  preuve  que  le  sergent  avait  agi 
ignorant  réellement  l'existence  d*un  juge  de  haute  justice  dans  le 
lieu  où  il  avait  exploité,  et  que,  layant  apprise,  il  avait  incontinent 
fût  ses  excuses  au  juge  et  retiré  son  ajournement (Yoy.  la  Prac- 
Hque  judiciaire  y  par  Jean  Imbert,  édit.  de  Genève,  in- 4"",  1625, 
liv.  ly  c.  1,  S  14).  Et  il  est  juste  d'ajouter  qu  encore  le  par- 
lement prononça  dans  cette  occasion  plutôt  en  équité  qu'en 
droit. 

(!!ependant  la  règle  ne  tarda  pas  à  changer.  Un  procureur  au 
parlement  de  Paris,  nommé  Philib.  Boyer,  publia,  en  1582,  un 
volume  de  Décisions  de  pratique,  oii  il  s  exprime  ainsi  (page  2) 
sur  la  question  qui  nous  occupe  :  «  Anciennement  la  court  de 
parlement  recevoit  ceux  qui  estoient  appellans  des  exploits  faits 
hors  territoire,  et  disoit  qu  il  avoit  esté  mal  exploité  et  procédé 
par  le  sergent ,  bien  appelle  par  Tappellant  et  1  inthimé  con- 
damné es  despens  de  la  cause  d*appel  :  mais  depuis  peu  de  temps 
en  ça,  elle  a  changé  de  style ,  et  a  condamné  tels  appellans  en 
l'amende,  à  bonne  raison  :  parce  que  la  partie  n'a  aucun  intérest 
par  quel  sergent  il  soit  adjourné,  pourveu  que  suy  vaut  l'ordon- 
nance le  sergent  laisse  copie  de  son  exploit,  et  mette  la  response 
qui  lui  sera  faicte  par  escrit  en  sondit  exploit.  Joinct  qu'il  y  a 
déclaration  du  roy  Charles  neufîesme,  par  laquelle  il  donne  pou- 
voir et  puissance  aux  sergents  royaux  d'exploicter  par  tout  le 
royaume  sans  demander  placet^  visa,  ne  pareatis.  » 

Notre  S  5  se  sert  du  mot  cliens  pour  dire  sergent.  Cliens 
avec  ce  sens  est  rare  dans  le  style  pratique;  cependant  les  lec- 
teurs de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes  Tont  déjà  vu 
employé,  à  Paris  même,  dans  un  titre  de  Tannée  1453  (Voy. 
ci-dessus  t.  V,  p.  480,  note,  et  p.  482). 

Nous  terminerons  sur  ce  point  en  indiquant  un  arrêt  du  par- 
lement, de  Tannée  1287.;  ainsi  conçu  :  Preceptum  fuit  preposito 
pariêiensi  ut  effrenatam  mullitudinem  servientum  suorum  redu 
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cal  ad  cerlum  numerunif  videlicet  pediles  ad  LXX  ei  equiUs  ad 
triginia  quinque{Olifn,  t.  II,  p.  272,  S  21). 

Leffrénée  muUiplicité  des  sergents  et  huissiers  a  été  soaveot 
lobjet  de  mesures  répressives. 

§7.  «  Le  bourgeois  qui,  après  la  mort  de  son  conjoint,  a  la  garde 
«  des  enfants,  ne  fait  pas  siens  les  (ruits  du  bien  de  ceux-ci,  et 
«  aussi  ne  paye  pas  leurs  dettes.Mais  les  nobles  ont  le  bail  de  leurs 
«  enfants  ;  ils  en  payent  les  dettes  et  ils  en  touchent  les  créances; 
«  les  fruits  des  biens  de  ces  enfants  sont  pour  eux  ,  et  ils  n'ont 
«  d'autre  obligation  que  de  faire  qu'arrivés  à  leur  majorité,  ks 
«  enfants  trouvent  leurs  dettes  payées  et  leurs  biens  en  bonétat. 
•<  Mais  les  autres  [c'est-à-dire  ceux  qui  ne  sont  pas  nobles  ,  ks 
«  bourgeois]  sont  tenus,  à  la  majorité  de  leurs  enfants,  de  leur 
»  rendre  compte  des  revenus  et  de  tout  le  reste.  Il  y  en  a  cepeo- 
«  dantqui  disent  que,  noble  ou  non,  si  on  se  trouve,  à  raison 
«  de  la  garde,  détenteur  de  quelque  fief,  on  doit  rendre  la  garde 
«  quitte  et  franclie  ;  et  cela  par  la  raison  qu'en  ce  qui  concerne 
*  les  fiefs  [  il  faut  suivre  la  règle  du  statut  réel  ].  » 

Celte  distinction  de  sens  entre  les  mots  garde  et  bail  avait 
disparu  de  la  Coutume  de  Paris  au  seizième  siècle.  Elle  était  an- 
cienne, et  se  trouve  dans  Beaumanoir ,  qui  dit  au  chapitre  XV  de 
ses  Coutumes  de  Beauvoisis  :  «  En  vilenage  n  a  point  de  bail;... 
li  plus  prochains  du  lignage  as  enfans  pot ,  se  il  veut ,  avoir  la 
garde  (§  7).  »  Et  plus  loin,  §  10)  :  «  II  a  plusors  différences  entre 
bail  et  garde.  La  première  si  est  que  bail  rend  quite  et  délivre 
l'eritagc  à  l'enfant ,  et  garde  doit  rendre  conte  quant  ele  est  de 
vilenage  ;  car  il  ne  doit  estre  de  fief  nule  garde.  »  A  une  époque 
qui ,  relativement ,  est  récente ,  la  garde  s  appelait  ainsi  lors- 
qu  elle  était  exercée  par  un  parent  en  ligne  directe ,  et  bail 
lorsqu'elle  appartenait  à  un  collatéral.  (  Voy.  de  Laurière ,  snr 
ia  Coût,  de  Paris ,  t.  Il,  p.  291.) 

L'origine  du  droit  de  garde  tient  à  celle  des  fiefs.  Un  grave 
obstacle  s'opposait  à  ce  que  les  fiefs  devinssent  héréditaires  :  c*est 
que  lorsqu'ils  tombaient  dans  les  biens  d'enfants  mineurs ,  c'é- 
taient des  fiefs  qui  ne  rendaient  pas  au  seigneur  le  service  qu'il 
en  devait  attendre.  L'usage  s'établit,  pour  obvier  à  cet  incon- 
vénient, que  le  seigneur  réunît  le  fief  du  mineur  au  sien,  et  en 
perçût  les  produits  pendant  la  durée  de  ia  minorité ,  ou  qu'il  le 
confiât,  pour  être  desservi  au  nom  du  mineur,  a  un  pareut  de 
celui-ci ,  c'est-à  dire  à  un  gardien  ou  baillistc.  Le  gardien  entrait 


en  la  foi  et  hommage  du  seigneur ,  remplissait  le  senrice  militaire 
et  payait  les  droits  seigneuriaux.  Eu  eompeusation  ^  il  percevait 
et  gardait  tous  les  produits  du  fief.  Et  pour  indemniser  le  mineur 
de  la  perte  des  fruits ,  le  bailliste  était  tenu  de  relever  selon  sa 
condition,  de  l'entretenir,  de  payer  ses  dettes,  et  de  faire  les  ré- 
parations nécessaires  pour  tenir  le  fief  en  bon  état,  jusqu  a  ce 
que  le  mineur  eût  atteint  sa  niajorité.  Tels  étaient  les  premiers 
principes  du  droit  de  garde ,  qui  n'étaient  pas  sans  danger  pour 
la  fortune  du  mineur;  ils  entraînèrent  des  abus,  et  subirent  par 
suite  des  modifications.  Des  fiefs,  la  garde  s'étendit  avec  le  temps 
aox  immeubles  roturiers  et  aux  meubles ,  et  c'était ,  disent  les 
auteurs,  un  véritable  pillage  que  les  mineurs  avaient  à  supporter 
de  leurs  collatéraux  ;  aussi  on  en  vint  presque  partout  à  écarter 
de  la  garde  les  parents  de  ligne  collatérale.  Afin  que  les  gardiens 
ne  pussent  se  soustraire  à  l'obligation  de  payer  les  dettes  du 
mineur,  on  obligea  les  créanciers  (à  moins  d*absence)  à  pour- 
suivre contre  eux  le  payement,  sous  peine  de  perdre  leurs  créan- 
ces; et  pour  avertir  les  créanciers,  on  rendit  la  garde  publique, 
en  imposant  à  celui  qui  la  voulait  avoir  Tobligation  de  la 
demander  en  justice ,  en  allant ,  assisté  d'un  procureur ,  devant 
le  juge  à  l'audience ,  pour  requérir  acte  de  l'acceptation  : 
c*est  une  règle  qui  fut  suivie  jusqu'aux  derniers  temps  de  l'an- 
cienne jurisprudence.  Enfin,  on  empêcha  le  seigneur  d'exer- 
cer la  saisie  féodale  sur  le  fief  d'un  mineur  faute  de  foi  et 
hommage ,  et  l'on  établit  que  le  survivant  des  père  et  mère  qui 
jouissait  du  droit  de  garde,  le  perdrait  dans  le  cas  où  il  se  re- 
marierait. 

On  a ,  dans  les  Accords  du  parlement  de  Paris,  un  exemple 
curieux  du  caractère  lucratif  de  l'office  de  gardien.  Plusieurs 
personnes ,  qui  prétendaient  toutes  concurremment  à  la  garde 
d'un  mineur,  s'accordent  à  l'exercer  chacune  à  son  tour,  en 
attendant  que  la  justice  décide  entre  elles.  Le  fait  est  tiré  des 
Extraits  des  rouleaiu:  du  Parlement^  faits  par  Tavocat  Mesié  (  i  )  : 


(t)  Ces  extraits,  rangi^spar  ordre  chronologique  et  accompagnes  de  notes  r(^igées 
au  point  de  vue  du  droit  et  de  i'iiistoire  par  M.  Meslé,  avocat  instruit,  qui  vivait  au 

milieu  du  dernier  siècle,  remplissent  cinq  carions  (cotés  ^)  que  Ton  conserve  au  dé* 

partement  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale.  On  peut  consulter,  sur  les  rou- 
leaux du  Parlement  et  sur  le  travail  de  Meslé,  une  notice  excellente  insérée  par 
M.  fieugnot  dans  son  édition  des  Olim,  t.  1,  no(eSy  p.  995  à  1000. 


416 

«  ISnovembre  1334.  Accordé  est  entre  Pierre  de  Cremaux  et  Jac- 
ques de  Marchières,  à  cause  de  sa  femme  d'une  part,  et  maistie 
Pierre  de  Hangest ,  Raoul  de  Hangest ,  exécuteurs  du  testâmes! 
de  deffunte  Agnès  de  Hangest  et  Jehan  Malchevalier  »  pour  li  et 
pour  sa  sœur,  enfans  de  ladite  feue  Agnès  d'autre  part,  pour 
raison  de  la  garde  ou  bail  de  Jehanne  la  Garonne ,  soubs-agiée 
sœur  audit  Pierre  de  Cremaus  et  à  la  femme  dudit  Jaques  ,  que 
ledit  Jean  Malchevalier  pour  li  et  pour  sa  sœur  aura  la  garde  de 
ladite  Jehanne  jusques  à  Noël  prochain  venant,  et  lesdits  Pierre 
et  Jaques  depuis  ledit  Noël  en  auront  la  garde  jusques  à  caresme 
prenant.  Les  parties  se  sousmettent  à  lordenance  de  maistre 
Jaques  le  Vache,  advocat  au  parlement,  et  dudit  maistre  Pierre 
de  Hangest  pour  en  ordenner  dedans  les  brandons  ,  sons  pône. 
de  100  livres  parisis  contre  la  partie  désobéissante  à  leur  ordon- 
uance(l)  ».  On  peut  voir  encore  sur  cette  matière  un  arrêt  rend» 
par  le  parlement  en  1277,  et  dont  la  mention  se  trouve  dans 
les  Olim  (t.  H,  p.  94,  $  xxix). 

Les  effets  du  droit  de  bail  et  de  garde  existent  encore,  à  quel- 
ques modifications  près ,  dans  le  droit  de  jouissance  I^le  ac- 
cordé par  notre  Code  civil  au  père  (ou  après  la  dissolution  da 
mariage ,  au  survivant  des  père  et  mère  ) ,  sur  les  biens  des  en- 
fants ,  jusqu'à  ce  que  les  enfants  aient  atteint  l'âge  de  dix-boit 
ans  (Gode  civil,  art.  384  à  387).  Le  droit  de  garde  était  uoe 
conséquence  logique  de  l'organisation  des  fiefs ,  et  le  droit  d'u- 
sufruit légal  n'est  qu'une  faveur  bénévolement  accordée  aux  pa- 
rents par  la  loi,  comme  un  juste  retour  des  dépenses  qu'ils  font 
pour  élever  leur  famille  ;  mais  c'est  par  tradition  de  l'idée  du 
premier  de  ces  droits  que  le  Gode  civil  a  établi  le  second. 

Le  paragraphe  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment  nous 
est  très-utile  pour  savoir  la  date  qu'on  doit  approximativement 
donner  à  notre  fragment  ;  il  prouve  que  cette  date  est  au  moins 
antérieure  à  l'an  137 1 .  Geux  qui  ont  la  gardé  bourgeoise,  dit-il, 
n'ont  pas  droit  aux  fruits  et  revenus  des  biens  de  l'enfant  qa  ib 
ont  en  garde.  Telle  était ,  en  effet ,  la  règle  commune  du  droit 
coutumier ,  règle  qu'on  suivait  dans  l'origine  à  Paris  comme 

(1)  Â  cet  article,  M.  Meslé  a  ajouté  la  note  suivante  • 

•«  Le  différent  était  pour  la  garde  de  Jehanne  la  Garonne,  mineure  sœur  de  Pierre  de 
Cremaux.  Comme  le  nom  de  famille  étoit  différent,  il  y  a  apparence  qu'elle  étoit  «nr 
utérine,  et  que  les  parties  étoient  enfans  de  différens  mariages  d'Agnès  de  Hangert. 
Maître  Jaques  le  Vache,  advocat,  fut  depuis  président  en  parlement.  » 


aillears  ;  mais  en  1371  elle  fut  abolie  par  Charles  Y ,  dont  léb 
Parisiens  obtinrent,  le  9  août  de  la  même  année,  des  lettres 
qui  leur  accordaient  le  droit  de  joair,  comme  s*il8  fussent  nobles, 
des  bénéfices  de  la  garde  noble  de  leurs  enfants.  Et  encore  pense- 
t-on  que  par  ces  lettres  Charles  V  Réintroduisit  pas  un  droit  nou- 
veau, mais  confirma  seulement  une  concession  qui  avait  été  déjà 
faite  aux  bourgeois  de  Paris.  (Voyez  sur  ce  point  les  commen- 
tateurs de  la  Coutume  de  Paris,  art.  2GG  ,  particulièrement  Cha- 
rondas  le  Caron  ,  f  1 12,  r°).  IVotre  fragment  ne  disant  mot  de 
ce  changement ,  doit  être  considéré  comme  antérieur  ,  pour  le 
moins,  au  mois  d*août  1 37 1 .  Et  il  est  certainement  plus  ancien 
que  le  Grand  Coutumier  de  France ,  qui  passe  pour  rédige  sous 
Charles  VI,  et  qui ,  sur  le  point  dont  nous  nous  occupons,  s*ex- 
prime  ainsi  (liv.  II,  ch.  41)  :  »  Par  Tusage  et  coustume  notoire 
gardée  et  observée  en  la  ville  et  banlieue  de  Paris,  le  survivant 
de  deux  conjoints  par  mariage,  soyent-ils  gens  de  poste ^  ont  la 
garde  de  leurs  enfants  et  font  les  fruicts  siens  de  leur  héritage, 
sllleur  plaist,  en  les  nourrissant,  tout  ainsi  comme  il  est  ac- 
coustume  entre  les  nobles.  » 

5  8.  «  Entre  nobles ,  le  survivant  des  époux  doit  aussi  avoir 
«  la  propriété  de  tous  les  meubles  et  ce  qui  lui  revient  des  con- 
«  quèts  ;  en  conséquence,  il  est  tenu  de  payer  tous  les  créanciers, 
«  et  les  créances  actives  lui  appartiennent,  le  tout  à  moins  que  ce 
«  survivant  ne  renonce  auxdits  meubles,  car  par  là  il  évitera  les 
«  poursuites  des  créanciers,  et  ne  prendra  point  part  aux  droits 
«  actifs;  du  moins,  telle  est  la  coutume  de  plusieurs  lieux.  Mais 
m  en  droit  romain  (1),  les  dettes  et  les  créances  se  divisent  entre 
«  les  héritiers  en  raison  de  leurs  parts  héréditaires.  » 

Nous  venons  de  voir  le  droit  exercé  à  Paris  par  les  gens  nobles, 
en  vertu  duquel  lorsqu'un  des  deux  époux  décédait,  le  survivant 
prenait  la  garde  des  enfants  et  jouissait  du  produit  de  leurs  biens, 
moyennant  le  payement  de  leurs  dettes  et  les  charges  ordinaires 
de  l'usufruit.  Ici  nous  trouvons  un  autre  droit  concédé  aux  mê- 
mes personnes,  celui  de  succéder,  lors  de  la  dissolution  du 
mariage,  à  la  moitié  des  conquêts  immeubles  (2)  et  à  tous  les 
meubles  qu'avait  la  communauté,  en  payant  la  moitié  des  dettes. 
C'est  une  disposition  particulière ,  dont  il  ne  reste  plus  trace 

(1)  nig.  fr.  35  et  61,  de  baeredib.  iBStituendis.— Code  ciTil,  art.  873  et  1220. 

(2)  Omnîa  mobiiia,  et  cooquestiis  jure  siio.  Tons  les  meubles,  et  des  conqui^ls  (-■«' 
qui  lui  revient d*aprèft  son  droit. 
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«  propres  héritages,  mais  aussi  celle  de  ses  meubles  et  de  tous  In 
«  conquéts  communs  entre  lui  et  sa  femme.  I^a  raison  de  cela  est 
«  qui!  est  le  maître  de  ces  biens-là ,  qu*il  peut  les  Tendre  ou  c& 
«  aliéner  une  partie,  même  malgré  sa  femme.  Hais  il  ne  peatpe^ 
R  dre  ainsi  les  propres  desa  femme,  car  il  ne  lui  est  pas  permisde 
«  les  vendre  ni  de  les  aliéner  ;  il  u*en  a  pas  le  droit ,  quand  bieo 
t  même  elle  y  consentirait.  » 

On  voit,  aux  premiers  mots  de  cet  article,  que  la  disposition 
par  laquelle  il  commence  était  controversée.  Cette  dispositioB, 
du  reste,  est  ancienne.  On  en  trouve  une  confirmation  donnée 
par  le  parlement  de  Paris ,  dans  les  requêtes  de  Tan  1255.  (yoj. 
les  0/tm,  publ.  par  M.  Beugnot,  1. 1,  p.  5,  $  ix).  Les  ContoiiMi 
de  Paris  du  seizième  siècle  se  taisent  sur  ce  point  ;  mais  la  ju- 
risprudence des  derniers  temps  était  très-arrêtée,  et  décidaitdaos 
le  même  sens.  (Voy.  Argon,  Instit.  audr.  fr.^  édit.  de  1753,  H, 
33).  Enfin,  le  principe  a  été  écrit  dans  Tart.  1424  du  Code  civil, 
qui  Ta  complété,  en  ajoutant  que  récompense  est  due  à  la  femme 
des  biens  enlevés  à  U  communauté  par  suite  du  délit  de  son 
mari. 

Quant  à  la  défense  faite  au  mari  d*aliéner  les  propres  de  n 
femme ,  même  du  consentement  de  celle-ci ,  c*est  un  point  qu'on 
a  encore  plus  débattu  que  le  précédent  Beaumanoir  atteste  que 
dans  la  Coutume  de  Beauvoisis  il  n*en  était  pas  ainsi  ;  le  mari 
pouvait ,  dans  cette  Coutume  ,  vendre  Timmeuble  propre  à  m 
femme,  pourvu  qu'il  eût  son  consentement.  (Beaum.,  Coul.à» 
Beauv. ,  chap.  xxi,  §  2).  Il  en  était  différemment  dans  les  Coatn- 
mes  du  Nord.  Bouteiller  nous  l'apprend  en  ces  termes  :  «  Et  s'il 
advenoit  que  le  mari  engageast  la  tenure  de  sa  femme  et  qui  vient 
de  par  elle,  supposé  encore  que  ce  soit  du  consentement  d*dl€« 
et  qui  plus  est  que  celuy  à  qui  la  tenure  seroit  obligée  l'eût  vendue 
à  autre ,  sachez  que ,  le  mari  mort,  si  la  femme  veut  retraire  n 
tenure,  elle  y  faict  à  recevoir,  et  r'avoirledoit;  car  pourdioie 
que  consentie  si  seroit  durant  la  vie  de  son  mari ,  ne  demeure 
pour  la  crainte  qu'elle  pourroit  avoir  de  lui,  et  de  sa  paix  garder* 
Et  si  la  femme  étoit  morte ,  si  le  r'auroyent  les  hoirs,  et  retratre 
le  pourroyent  franchement.  Et  bien  s'en  garde  qui  reçoit  en  gage, 
voire  ce  dit  la  loi  escrite,  si  celui  à  qui  ce  est  obligé,  ne  savoil 
que  celle  tenure  ne  fust  à  la  femme  ,  et  qu'elle  ne  fust  de  son  lez 
et  costé ,  lors  y  chet  remède  de  recouvrer  le  prix  :  mais  s*il  savoit 
que  ce  fust  à  la  femme ,  lors  n'y  chet  nul  remède,  etc.  Mais  en 


aucuns  lieux  coutume  est  au  contraire.  »  {Somme  rtira/,  p.  822). 

Ou  penl  croire  que  cette  opinion  s*était  introduite  par  les 
romanistes,  qui  avaient  Tbabitude,  comme  précisément  le  fait  ici 
notre  document,  de  désigner  les  propres  de  la  femme,  ainsi  que 
son  douaire ,  sous  le  nom  de  do5,  et  qui  par  cette  confusion  de 
termes  étaient  amenés  souvent  à  confondre  aussi  les  idées,  à  ap- 
pliquer au  propre  et  au  douaire  de  la  femme  les  principes  admis 
par  les  Romains  sur  la  dot  (1).  Peut-être  ceux  qui  voulaient  que 
le  mari  ne  pût  aliéner  les  propres  de  son  épouse,  même  avec  son 
consentement,  parlaient-ils  sous  riuflucucc  de  la  phrase  des 
Institutes  :  «  Bemedium  imposuimus  ut  (in  dotnie  pnÊdium)  in- 
terdicta fiât  alienatio  vel  obligatio,  et  neutrum  eorum  neque  con- 
sentientibus  mulieribus  procédât  »  (liv.  Il ,  tit.  8  ;  quib.  alie- 
nare  licet  vel  non). 

Quoi  qu*il  en  soit,  la  coutume  de  Paris  (art.  108  de  Tanc.  et 
226  de  la  nouvelle) ,  et  après  elle  le  Code  civil  (  1428,  2°),  ont 
consacré  Topinion  qui  permet  au  mari  d'aliéner  les  biens  de  sa 
femme,  lorsqu'il  a  son  consentement.  «  Le  mary  puet  forfaire  les 
muebles  et  les  conquests.  Probatum  anuo  1372  die  14  januarii , 
per  7  advocatos  ,  3  examinatores  et  G  procuratores  iuter  ma<;is- 
iros.  Jo.  de  Dicy  et  Jo.  de  Savigny,  uctores,  contra  domin.  Gau- 
fridnm,  parvnm  militem  (coût.  nol.  n"  162.)»  Voyez  encore  sur 
oe  point  les  Olim  du  parlement  de  Paris  (t.  f ,  p.  990,  note  8 1 } 
et  Jean  Desmares  {décision  247®). 

S  12.  «  La  veuve  qui  requiert  contre  l'héritier  du  défunt  que 
«son  douaire  lui  soit  assigné,  ne  doit  avoir  d'arrérages  de  son 
•  douaire  que  ceux  qui  sont  échus  depuis  qu'elle  a  fait  sa  de- 
■  mande  en  justice,  et  seulement  dans  le  cas  où  elle  aura  gain  de 
«cause. 

«  Elle  ne  peut  demander  assignation  de  douaire  qu'après  la 
«  mort  de  son  mari,  quand  même,  suivant  quelques-nns,  elle  se- 
«  rait  séparée  judiciairement  d'avec  lui.  » 

Si  la  veuve  requiert  assignation  de  douaire  contre  l'héritier 
de  son  mari  défunt,  c'est  qu'elle  demande  la  délivrance  du 
douaire  préiix  ou  conventionnel  qui  lui  a  été  assigné  par  con- 
trat de  mariage.  Elle  était  saisie  sans  demande  du  douaire  légal 

(1)  On  peut  roiisulter,  sur  la  couriision  des  mots  douaire  et  dut  au  moyen  âge,  im 
chapitre  intéressant  des  Recherches  sur  la  condition  civile  et  }}olUique  des/emme^f^ 
par  M.  Laboulaye  ;  ouvrage  dont  nou^  avons  rendu  compte  dans  la  Bibliothèque,  au 
t.  v,  page  8.').  C'est  le  chapitre  2  de  la  seconde  section  du  livre  H. 

1.  (Deuxième série.)  29 
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ou  coutumier;  mais  il  fallait  qu^elie  demandât  à  rhéritier  la 
délivrance  du  douaire  conventionnel.  (Voy.  Loisel ,  Institut,  cou- 
tum.  y  liv.  I ,  tit.  3  ,  règles  10  et  11 .)  Telle  était  la  règle  gé- 
nérale au  seizième  siècle ,  et  elle  est  encore  consacrée  dans  la 
coutume  de  1510  (art.  >I40  et  141).  Mais  Loisel  remarque  (tfM 
supràj  règ.  11)  que,  de  son  temps,  cette  règle  commençait 
«  a  se  corriger  quasi  partout ,  »  en  ce  sens  que ,  préfix  ou  ooa- 
tumier,  le  douaire  saisissait  la  femme  sans  demande  aussitôt  après 
la  mort  de  son  mari.  G  est  en  effet  une  correction  adoptée  pur 
la  coutume  de  1580  (art.  256). 

«^  La  femme  ne  peut  demander  son  douaire  qu'après  la  mort 
de  son  mari.  »  Les  assises  de  Jérusalem  laissaient  moins  la  femme 
et  les  enfants  à  la  discrétion  du  mari.  Elles  permettaient  à  celle 
dont  le  mari  «  commençait  à  jouer ,  à  boire,  a  manger,  à  dé- 
truire tout  ce  quil  avait,  et  à  s'appauvrir,  de  demander  son 
douaire.  »  La  raison  le  commande ,  dit  cette  loi  prudente,  qui 
consacrait  ainsi  un  principe  analogue  à  celui  de  notre  ar- 
ticle 1443  du  Code  civil  ;  et  elle  ajoutait:  «  Et  est  tenus  ces 
maris  par  dreit  de  mètre  son  douaire,  ouïe  vaillant,  en  la maio 
de  proudes  homes,  ou  en  tel  leuc  qui  sée,  sauf  a  celuy  ou  a  cek 
qui  aveir  le  devra  ;  car  ce  est  dreit  et  raison  par  l'asise  ou  par  la 
lei  de  Jérusalem.  »  {Assise  des  bourgeois ,  ch.  GLXXI  ;  édit  de 
M.  Beugnot ,  t.  Il  des  Assises,  p.  116.) 

S  1 3 .  «  Si  le  douaire  de  la  femme  consiste  dans  la  perception 
«  des  fruits  d'un  bien  fonds,  et  que  la  femme  meure  avant  la  ré- 
«  coite  de  l'année  courante ,  ses  héritiers  n'auront  aucun  droit 
«  aux  fruits  de  cette  récolte  ;  mais  il  en  serait  autrement  si  ka 
<  revenus  de  la  dot  étaient  de  l'argent  :  dans  ce  cas,  les  héritiers 
«  de  la  douairière  auraient  la  part  qu'elle  aurait  eue  elle-mèmei 
«  calculée  d'après  le  temps  de  Tannée  que  le  douaire  aurait  duré.  » 

Cet  alinéa  ne  contient  rien  autre  qu'une  application  spé- 
ciale à  la  matière  du  douaire  ,  du  principe  constant  que ,  dans 
l'usufruit ,  les  fruits  naturels  et  industriels  s'acquièrent  par  li 
perception ,  et  les  fruits  civils  jour  par  jour  ;  principe  consacré, 
sauf  de  légères  modifications  de  détail ,  par  les  lois  romaines 
{Instit.  Justin,  j  de  divisione  rerum  ,  $$  35  et  36) ,  par  notre 
ancienne  jurisprudence  et  par  le  Code  civil  (art.  585  et  586). 

Un  bon  commentaire  de  cette  disposition  se  trouve  dans  le 
Traité  du  douaire  de  Pothier,  aux  n^  199  ad  finem ,  204  et 
205. 
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S  14.  «  Si  la  femme  j  après  la  mort  de  son  mari,  réclame  son 
«  doaaire  des  héritiers  du  défont ,  elle  n'aura  pas  les  arrérages 
«  ou  fruits  depuis  le  moment  du  décès  de  son  mari,  mais  seule- 
«  ment  à  partir  de  la  demande  en  justice  par  elle  intentée;  il  en 
«  est  de  même  pour  les  enfants  héritiers  de  la  femme  qui  deman- 
«  dent  le  douaire  de  leur  mère.  » 

Ce  S  nous  parait  ne  rien  dire  de  plus  que  la  première  phrase 
dn$  12. 

S  15.  «  La  femme  gagne  son  douaire  aussitôt  que  le  mari  a 
oonehé  avec  elle,  soit  qu'il  lait  laissée pucelle  ou  non  ;  et  pucelle 
ainsi  peut  intenter  Taction  de  douaire.  Ou  peut  voir  à  ce  sujet  la 
loi  Ideoque^  au  Digeste  :  de  Bilu  nuptiarum. 
«  Le  mari  ne  peut  constituer  de  douaire  pendant  le  mariage  , 
pas  même  dans  la  première  nuit  des  noces  ;  il  faut  qu  il  le  cons- 
titue avant  la  célébration  du  mariage ,  ce  qui  s  applique  au 
donaire  conventionnel.  Mais,  supposé  que  dans  les  conventions 
matrimoniales  il  n'ait  été  rien  prévu  touchant  le  douaire,  ncan- 
moins  la  femme  a  tacitement  pour  douaire ,  en  vertu  de  la  cou- 
tume ,  la  moitié  de  tous  les  biens  immeubles  qu'avait  le  mari 
quand  le  mariage  a  été  contracté,  ou  qui  lui  sont  advenus  depuis 
par  succession  directe  suivant  quelques-uns,  et  non  par  succes- 
sion collatérale.  D'autres  disent  que  des  choses  acquises  au  mari 
après  le  mariage,  soit  en  ligne  directe,  soit  de  succession  colla- 
térale, la  femme  ne  prendra  rien  à  titre  de  douaire,  mais  qu'elle 
prendra  seulement  la  part  de  meubles  qui  lui  appartient  en 
vertu  de  la  coutume  générale,  qui  est  que  les  meubles  et  con- 
qaéts  distants  à  la  mort  de  l'un  des  conjoints  sont  divisés  en 
deux  parts  égales,  l'une  pour  le  survivant,  Tautre  pour  les  hé- 
ritiers du  défunt.  » 

D'après  la  coutume  de  Paris  de  1510,  c'était  encore  au  cou- 
cher que  la  femme  gagnait  son  douaire.  Mais  Loisel  constate  que 
pendant  le  cours  du  seizième  siècle  l'usage  avait  changé.  «  On 
disait  jadis  :  Au  coucher  gagne  la  femme  son  douaire;  mainte- 
nant, Dès  lors  de  la  bénédiction  nuptiale  »  (fn^lit,  coût.  ;  des 
Douaires,  règle  5).  C'est  un  point  qui  fut  réformé  presque  par- 
tout, et  notamment  à  Paris,  où  il  le  fut  par  les  rédacteurs  de  la 
coutume  de  1580.  La  règle  ancienne  ne  reposait  sur  rien  ,  que 
sur  une  distinction  entre  le  mariage  célébré  et  le  mariage  con- 
sommé, à  l'aide  de  laquelle  les  canonistes  permettaient  à  chacun 
des  époux  d'entrer  en  religion  tant  qu'il  n'y  avait  pas  eu  entre 
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eux  concubilus,  ou  au  moins  cohabitatio,  (Voy.  le  Gloss.  de  Af- 
gueau,  édit.  de  Laurière,  v°  Douaire,  et  Pothier,  Traité  du 
Douaire,  n"*  148.) 

Il  est  presque  iuutile  de  dire  que  la  loi  romaine  est  ici  bioi 
mal  à  propos  invoquée ,  puisque  la  règle  des  Romains ,  règle 
bien  connue ,  était  celle-ci  :  Nuptias  non  concubitus  sed  conseum» 
facit.  (Voyez  aussi  le  Digr.,  fr.  30,  de  Regul.  juris;  fr.  5,  ie 
Condit,  et  demonstr.)  La  loi  [deoque  elle-même,  prise  à  part^ 
ne  s  accommode  point  du  tout  à  la  solution  qu  on  y  veut  puiser. 
Voici  le  cas  qu^elle  suppose  :  Un  mariage  a  été  convenu,  per  B- 
teras  ou  per  nuncium,  entre  deux  personnes  éloignées  l'une  et 
Tautre ,  et  s*est  accompli  par  la  deductio  uxoris  in  domum  «w- 
riti ,  le  mari  étant  toujours  absent.  Puis ,  à  son  retour,  le  mari 
tombe  dans  le  Tibre,  et  meurt  avant  d'avoir  vu  sa  nouvelle  épou- 
sée. C'est  un  exemple  qui  montre,  dit  alors  la  loi  citée,  qu'une 
vierge  peut  avoir  une  dot  et  une  action  en  recouvrement  de  la 
dot  :  ideoque  potes t  fieri  ut  in  hoc  casu  aliqua  virgo  et  dotem  et 
de  dote  habeat  actionem.  C'est  en  même  temps  un  excelleit 
exemple  pour  montrer  que  la  femme  gagnait  son  douaire ,  noi 
pas  au  coucher,  mais  par  le  seul  effet  de  l'acte  de  mariage. 

Le  douaire  conventionnel  ne  peut  être  constitué  après  le  ma- 
riage contracté ,  pas  même  pendant  la  première  nuit  des  noces. 
Cela  est  évident,  puisque ,  dès  que  le  mariage  a  eu  lieu ,  Ici 
époux  qui  n'ont  point  fait  de  convention  relativement  au  douaire, 
se  trouvent  mariés  sous  le  régime  du  douaire  coutumier. 

«  Le  douaire  coutumier  est  de  la  moitié  des  biens  qu'avait  k 
mari  au  moment  de  la  cérémonie  nuptiale ,  ou  qu'il  acquiert 
pendant  le  mariage  par  succession ,  mais  par  succession  directe 
seulement ,  suivant  quelques-uns  ,  et  non  par  succession  colla- 
térale. "»  La  controverse,  indiquée  ainsi  par  notre  fragment, 
était  tranchée  au  seizième  siècle ,  et  l'opinion  de  ces  quelques* 
uns  admise.  On  alla  plus  loin  :  la  jurisprudence  restreignit  la 
lisposition  aux  successions  directes  et  venant  d'ascendants. 

5  16.  «  Si  le  jnari ,  en  mourant ,  fait  des  legs  dans  son  testa- 
«  ment,  ses  héritiers  auront  à  les  payer  sur  leur  part  seulement; 
«  et  la  part  de  la  femme  n'en  souffrira  par  conséquent  aucune 
*  diminution.  » 

Règle  d'une  évidente  nécessité,  et  qui  a  dû  exister  de  tout 
temps,  mais  qu'il  n'était  pas  inutile  d  exprimer  à  cause  de  h 
force  de  l'idée  passée  en  adage,  que  le  mari  est  maître  de  h 
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eoinmunauté.  Elle  est  reprodaite  dans  rarticle  94  de  FancienBe 
Coutume  de  Paris  (celle  de  1510),  dans  rarticle  296  de  la  nou- 
velle ,  et  dans  le  Code  civil  (art.  1 423). 

S  17.  «•  Si  le  mari,  qui  a  promis  d*assigner  un  douaire  déter- 
«  miné  à  sa  femme,  meurt  avant  d'avoir  fait  cetle  assignation,  le 
«  douaire  alors  doit  être  assis  sur  les  biens  propres  du  mari,  et 
«  il  ne  sera  pas  compté  comme  une  dette  ordinaire  contractée 
«  par  le  mari  envers  sa  femme.  » 

Le  mari  mourant  solvable ,  la  distinction  ne  présente  pas 
d*intérôt;  mais  elle  en  présente  beaucoup  si  le  mari  meurt 
ayant  plus  de  dettes  que  de  biens,  car  alors  la  femme  ne  vien- 
dra pas  au  marc  le  franc  avec  les  créanciers.  Elle  commencera 
par  prélever  son  douaire ,  et  les  créanciers  n'auront  que  le 
surplus. 

S  18.  «La  femme  qui  enfreint  la  loi  du  mariage  perd  son 
«  douaire ,  si  son  crime  est  prouvé  par  le  mari.» 

Cette  disposition  parait  avoir  toujours  existé  dans  notre  droit  ; 
elle  8*est  maintenue  jusque  dans  le  Gode  civil,  où  elle  est  l'ob- 
jet de  Tart.  299.  Il  va  sans  dire  que  l'article  299  ne  parle  pas 
de  douaire  ;  il  déclare  la  femme  adultère  privée  de  tous  avan- 
tages matrimoniaux ,  et ,  à  la  différence  de  la  législation  an- 
cienne, il  étend,  à  celui  des  époux  contre  lequel  aura  été  admis 
le  divorce ,  la  pénalité  qui  réprimait  jadis  la  faute  seule  de  la 
femme,  et  non  celle  du  mari. 

On  discute  encore  aujourd'hui  la  question  de  savoir  s  il  faut 
que  nos  tribunaux  appliquent  la  disposition  de  l'article  299  au 
cas  de  simple  séparation  de  corps,  malgré  la  suppression  des 
articles  du  Gode  relatifs  au  divorce,  prononcée  par  la  loi  du  8  mai 
1816.  On  fait  valoir  en  faveur  de  la  négative  divers  arguments 
fondés  sur  les  principes  généraux  du  Gode  civil ,  et  c'est  l'opi- 
nion adoptée  par  la  Gour  de  cassation  (1).  Gependant  l'opinion 
contraire,  qui  est  généralement  celle  de  la  doctrine,  parait  plus 
fortement  motivée  (2),  et  le  paragraphe  dont  nous  nous  occu- 
pons rappelle  un  argument  que  l'étude  historique  de  ce  point 
de  droit  pourrait  encore  fournir.  Dans  l'ancien  droit  français, 
le  divorce  était  inconnu;  l'influence  des  idées  chrétiennes, 

(1)  Un  arrêt  rendu  par  la  cour  le  23  mai  184à  (  toutes  chambres  réuuies)  constitue 
un  revirement  de  cette  jurisprudence. 

(2)  On  peut  voir  un  cx()osé  lucide  de  cette  discussion  dans  le  Traité  de  létal  des 
personnes f  ym-  Froudlion,  annoté  par  M.  Valette,  t.  1,  p.  543-5.>5. 
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agissaut  par  le  droit  canon,  lavait  fait  proscrire ,  et  le  mariage 
était  indissoluble  (sauf  dans  le  cas  exceptionnel  que  nous  aTOUs 
cité  au  commencement  du  $  15).  La  femme  convaincae  d'adul- 
tère était  seulement  séparée  de  corps  et  de  biens  de  son  mari, 
et  elle  perdait  alors  tous  ses  avantages  matrimoniaux  :  sa  dot 
même  devenait  la  propriété  de  son  mari ,  s*il  n*était  pas  aé  d'eo- 
fants  de  leur  union  (Argou  ;  Institut,  au  Dr.  franci ,  liv.  III, 
chap.  38).  Ainsi,  la  perte  des  avantages  matrimoaiaai  suivait 
la  séparation  de  corps  ;  il  y  a  donc  lieu  de  croire  que  les  autears 
du  Gode  civil  ayant  rédigé  le  titre  de  la  Séparation  de  corps  sans 
montrer  en  rien  qu  ils  voulussent  déroger  à  Tancienne  législa- 
tion, ont  entendu  la  maintenir,  et  se  sont  d'autant  moins  précw- 
cupés  de  le  dire  à  cet  endroit,  que,  dans  le  titre  du  Divaree.étk 
la  nouveauté  de  la  matière  semblait  plutôt  exiger  qu'ils  s  en  ex- 
primassent, ils  avaient,  par  la  rédaction  de  l'article  299,  nette- 
ment formulé  leur  volonté. 

$  19.  «  Pas  même  à  son  épouse,  suivant  la  coutume  de  qod- 
<<  ques  lieux  ,  on  ne  peut  faire  de  donation  au  moment  de  si 
«  mort.  I^  mari  et  la  femme  ne  peuvent  pas  non  plus  se  faire  de 
«  legs  réciproque;  ils  peuvent  cependant  se  faire  un  don  de  grâce 
"  ou  don  mutuel  de  tous  leurs  biens  et  conquèts;  en  quelques 
«  lieux  ce  sera  [parfaitement  valable  pour  le  donataire  et  ses  béri- 
•  tiers.  Ailleurs,  cependant,  une  telle  donation  est  nulle,  et  ne 
«  peut  être  faite  que  quant  à  l'usufruit  desdits  meubles  et  eon- 
«  quèts;  et  quelques-uns  disent  que  ,  lors  même  qu'il  aurait  été 
«  expressément  convenu  que  ladite  donation  vaudrait,  elle  serait 
«  nulle  quant  à  la  propriété,  puisque  la  coutume  s'oppose  à  ce  que 
«  la  propriété  puisse  être  ainsi  donnée,  et  qu'elle  ne  vaudrait  pas 
«  non  plus  quant  à  l'usufruit,  parce  que  ce  n'était  pas  Fusofrut 
«  qu'on  voulait  donner,  et  que  la  forme  en  laquelle  on  a  fait  la 
«  libéralité  ne  se  prête  pas  à  cette  interprétation.  Cette  donation 
<>  ne  vaudra  donc  pas  telle  qu'elle  est,  et  ne  produira  même  pas 
«  les  effets  qu'on  aurait  pu  lui  faire  produire.  » 

La  donation  m  articulo  mortis  est  interdite  ;  elle  l'est  même 
entre  mari  et  femme  :  sage  principe  sans  lequel  les  familles  pea- 
\ent  être  dépouillées  par  des  donations  qu'on  ne  craint  pas  de 
faire  lorsque  la  mort  est  voisine  ,  tandis  qu'en  bonne  santé  Ton 
serait  moins  prodigue.  Les  coutumes  du  seizième  siècle  (1510, 
art.  156  ;  1580 ,  art.  282)  l'avaient  consacré  à  Paris;  et  le  Code 
civil,  qui  favorise  beaucoup  la  division  des  fortunes,  s'est  gardé 
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de  le  mainteuir.  Mais  la  donation  mutuelle  des  meubles  et 
eonquèts  était  permise  sous  certaines  conditions  restrictives 
(Cent,  de  1510,  art.  155  ;  de  1580,  art.  280).  C'était  une  faveur 
faite  au  mariage ,  et  renfermée  dans  des  limites  assez  étroites 
pour  qae  labus  fût  sans  portée. 

D*après  le  Code  civil ,  la  donation  et  le  legs  entre  époux  sont 
entièrement  permis ,  plus  largement  même  qu'ils  ne  le  sont  entre 
personnes  étrangères  Tune  à  l'antre  (voy.  art.  1094);  seulement 
la  révocabilité  est  le  caractère  essentiel  de  ces  sortes  de  libéra- 
lités (art.  1091  —  1100). 

$20.  «  Certains  auteurs  disent  que  si  l'on  fait  ainsi  une  dona- 
«  tion  mutuelle  entre- vifs,  il  faut  qu'on  la  confirme  à  l'heure  de 
«  sa  mort ,  et  que ,  de  plus ,  si  Ion  a  des  enfants  sous  sa  puis- 
«  sauce .  il  faut  avoir  leur  consentement.  D'autres  le  nient.  » 

Nous  avons  vu  indiquées,  dans  le  paragraphe  précédent,  deux 
des  conditions  exigées  par  le  don  mutuel  :  la  donation  ne  pou- 
vait comprendre  que  des  biens  meubles  ou  des  immeubles  eon- 
quèts, et  seulement  en  usufruit  ;  ces  deux  conditions  subsistent 
dans  les  deux  Coutumes  de  Paris  du  seizième  siècle.  Ici  nous  en 
trouvons  deux  autres  :  l'une,  que  la  donation  mutuelle  faite  entre- 
vifs soit  confirmée  m  arliculomortis;  l'autre,  qu'elle  ne  se  puisse 
faire  que  du  consentement  des  enfants,  si  les  époux  en  ont  sous 
leur  puissance.  lia  nécessité  de  la  confirmation  m  arliculo  mor- 
Us  a  été  maintenue  dans  quelques  coutumes ,  mais  non  dans 
celle  de  Paris. — Quant  à  l'autre  condition,  il  parait  que  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  fallait  Texiger,  et  la  controverse  indiquée  par 
les  derniers  mots  de  notre  alinéa,  ont  duré  longtemps.  Le  pro<^- 
Terbal  de  la  coutume  de  1510  nous  apprend  (sur  l'art.  155)  que, 
lors  de  la  rédaction ,  la  question  fut  agitée  de  savoir  non  plus  si 
la  donation  pourrait  être  faite  sans  le  consentement  des  enfants, 
mais  s'il  serait  permis  de  la  faire,  absolument  parlant,  à  ceux  qui 
avaient  des  fils  ou  des  filles  sous  leur  puissance.  Les  rédacteurs, 
se  décidant  pour  la  négative ,  insérèrent  la  prohibition  dans  la 
dernière  phrase  de  l'art.  155.  Mais  la  question  dont  parle  notre 
alinéa  n'en  restait  pas  moins  indécise  ;  en  sorte  que ,  même 
après  la  rédaction  de  la  coutume  de  1 580 ,  qui  ne  tranche  pas 
davantage  la  difficulté ,  il  demeura  incertain  si  l'existence  des 
enfants  n'était  pas  un  obstacle  absolu  au  don  mutuel,  lors  même 
que  ces  enfants  consentiraient  au  contrat.  Du  Moulin  pensait 
que  non  {Comment,  de  divers  auteurs  sur  la  C.  de  Par. ,  1691, 
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tome  H,  p.  42;;  mais  Cbaroiidas  était d*a¥is  opposé,  «ptreeqie 
linterTention  et  le  consentement  des  enfants,  encore  qiib 
soient  héritiers ,  ne  peut  conflrmer  on  acte  réprooTé  de  droit  > 
Comm.  sur  la  C.  de  Paris,  p.  135,  ▼*.) 

Quel  est  le  but  du  don  mutuel  entre  époax  ?  D  où  cette  iiHth 
tution  est-elle  née?  Elle  procède  directement  de  la  oommmmlé 
des  biens  entre  époux.  Son  but  est  d^assnrer  au  survivant  lai 
tinuation  de  la  jouissance  des  fruits  conquis  par  le  travail 
mun.  «  Sfa  vieille  practique  (que  j*aj  escrite  à  la  main],  ditca> 
core  Cbarondas  ,  rappelle  le  soûlas  des  mariez  privez  d'enCutf; 
parce qu  il  est  raisonnable  qu'ils  jouissent,  durant  leors  via, 
des  biens  qulls  ont  amassez  par  commun  travail  et  industrie.» 
{Comm.  sur  la  coût,  de  Paris  y  art.  280»  p.  183  ,  v^) 

Les  Romains  n'airaicnt  rien  d*analogue  ;  mais  on  troufe  M 
septième  siècle,  dans  les  formules  12  du  liv.  I,  7  et  8  du  lif.  II 
de  Marculfe,  la  preuve  que  ce  droit  existait  chez  nous  dès  cette 
époque.  Bignon  parait  être  le  premier  qui  en  ait  fait  la  remarque. 
Deux  époux  s'expriment  ainsi  dans  Tun  de  ces  textes  :  «  Dùm  intff 
nos procreatio  flliorum  minime  esse  videtur,  ideo  con venit  nobisil 
omue  corpus  facultatis  nostrœ  invicem  usufructnario  ordine  coa- 
donare  debeamus  quod  ita  et  fecimus.  »  Puis  chacun  d*eux  donae 
à  Tautre ,  pour  le  cas  où  lui-même  décéderait  le  premier  :  «  Ooue 
corpus  facultatis  suae  tam  de  alode  aut  de  comparato  ant  de 
hsereditate  parentum  ,  et  quod  pariter  in  conjugio  positi  labon- 
verint ,  ità  ut  dùm  vixerit  usufructuario  ordine  \aleat  possidere 
vel  dominare,  et  reliquum,  quantum  post  discessum  snnmio- 
testatum  remanserit  ad  légitimes  revertatur  haeredes.  • 

Bignon  ajoute  dans  ses  notes  {Marculfi  form,  vei. ,  edit  de 
J  66G ,  p.  27 1  et  272}  :  «  Cette  sorte  de  donation  mutuelle  entre 
mari  et  femme  est  en  usage  chez  nous ,  et  absolument  soumiie 
aux  mêmes  règles  par  la  coutume  de  Paris,  art.  280.  * 

C'est  aller  un  peu  loin.  La  coutume  de  Paris  exigeait ,  pow 
la  validité  de  la  donation  mutuelle  entre  époux  ,  cinq  conditions  : 
r  qu'aucun  des  deux  donateurs  ne  fût  en  état  de  maladie; 
T  que  la  donation  ne  comprit  que  des  biens  meubles  ou  des 
conquèts  faits  pendant  le  mariage  ;  3®  que  la  donation  fût  seole^ 
ment  de  l'usufruit  :  4**  qu'en  qualité  d'usufruitier  le  donataire 
donnât  caution  de  restituer  à  sa  mort  les  biens  donnés  ;  5*  que 
les  époux  n*eussent  pas  d  enfants  au  jour  de  la  dissolution  du 
mariage. 
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La  troisième  de  ces  coudilions  se  retrouve  formellement  ex- 
primée dans  Harculfe  ;  la  quatrième  et  la  cinquième  peuvent  bieu 
avoir  existé  sans  être  écrites  dans  le  contrat;  la  première  égale- 
ment, quoique  ce  soit  plus  difficile  à  admettre  ;  mais  pour  la 
seconde,  c'est-à-dire,  pour  lobligation  imposée  aux  époux  de 
restreindre  à  leurs  biens  meubles  et  aux  immeubles  acquis  par 
la  communauté  les  objets  de  leur  libéralité  réciproque,  il  est 
manifeste  que  c'était  une  disposition  étrangère  au  droit  méro- 
vingien de  la  formule. 

II  faut  ajouter  aussi  quelques  éclaircissements  sur  la  troisième 
condition ,  celle  qui  exigeait  que  la  donation  fût  seulement  de 
rnsafruit.  M.  Pardessus  ne  croit  pas  que  ce  droit  de  l'époux  do- 
nataire soit  un  véritable  usufruit.  «  Les  documents  qui  nous  sont 
parvenus,  dit-il  (Lot  Salique^  p.  679) ,  constatent  que  le  droit 
du  survivant  était  plus  étendu  que  Tusufruit  d'après  le  droit 
romain ,  ou  tel  que  nous  le  connaissons  ;  et  cependant  que  ce 
droit  n  était  pas  d'une  propriété  absolue.  En  effet ,  si  la  donation 
n'avait  été  que  du  simple  usufruit ,  l'époux  survivant  n'aurait 
pu  lui-même  faire  donation  des  choses  qu'il  avait  reçues ,  et  le 
titre  XLix  de  la  loi  des  Bipuaires ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
formules ,  lui  accordent  la  faculté  de  consommer  ces  choses  pour 
vivre,  et  d'en  faire  des  dons  pieux.  Si  la  donation  avait  été  en 
propriété  absolue,  les  biens  auraient  passé  aux  héritiers  du 
donataire ,  et  les  mêmes  documents  attestent  qu'après  la  mort 
de  ce  dernier  ;  ils  sont  recueillis  par  ceux  du  donateur.  »  L'une 
des  formules  de  Marculfe ,  dont  nous  venons  de  nous  servir 
(form.  7, 1.  II) ,  est  précisément  de  ces  documents  où  l'usufruit 
de  ses  biens ,  donné  par  chacun  des  époux  à  l'autre ,  est  accom- 
pagné en  effet  de  la  singulière  amplification  que  l'acte  exprime 
par  les  paroles  suivantes ,  mises  dans  la  bouche  du  donateur  : 
«  Dono  tibi ....  ita  ut  dùm  vixeris  usufructuario  ordine  valeas 
possidere  vel  dominare  ;  excepto  quod  pro  animœ  remedio  ad 
loca  sanctorum  condonavimus  (ut  inspecta  nostra  delegatione  in 
omnibus  conservetur) ,  et  quantumcumque  de  alode  nostra  post 
meum  dicessum ,  pro  communi  mercede ,  ad  loca  sanctorum  le- 
galiter  condonare  et  delegare  volueris ,  hoc  licentiam  habeas 
faeiendi,  et  inspecta  delegatione  inconvulsum  permaneat,  in 
reliquum  vero  omnes  res  ipsœ  ,  quantum  post  tuum  discessum 
intestatum  renianserit,   ad  nostros  legitimos  revertatur   hœ- 
redes.  » 
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Faut-il  couclure  de  ces  termes ,  en  les  prenant  à  la  lettre ,  que 
chaque  époux  donnait  à  son  conjoint  l'usufruit  de  sa  part  de 
biens  ,  eu  y  ajoutant  la  permission  de  disposer  des  mêmes  biens, 
de  les  léguer ,  de  les  aliéner  aussi  complètement  qu'il  Tondrait, 
«  quanlumcumque  voluerilP  »  Ce  serait  là  une  espèce  d'usufruit 
bien  bizarre,  et  qu'on  serait  tenté  plutôt  d'appeler  du  nom  de 
pleine  propriété.  Selon  nous,  la  vérité  est  qu'il  s'agit  dan»  cette 
formule ,  et  dans  les  autres  documents  du  même  genre ,  d'an 
simple  droit  d'usufruit,  d'un  usufruit  ordinaire ,  que  seulement 
le  donateur,  après  avoir  mis  en  dehors  des  biens  dont  il  donne 
la  jouissance ,  ceux  dont  il  a  déjà  disposé  par  testament  (delega- 
tiane)  en  faveur  de  l'Église,  ajoute  que  son  conjoint  donataire 
pourra  augmenter,  pour  le  repos  de  leur  âme  ^  les  libéralités 
pieuses  qu'ils  ont  faites,  et  disposer  à  cet  effet,  non  pas  de  l'usu- 
fruit, mais  de  la  propriété  même  des  biens  compris  dans  la  do- 
nation ;  c'est-à-dire,  qu'en  vue  de  ce  cas  spécial,  il  transforme 
son  legs  d'usufruit  en  un  legs  de  pleine  propriété.  FI  est  si  peu 
juste  d'attribuer  à  la  disposition  de  cette  formule»  ou  des  actesi 
semblables,  un  sens  particulier,  et  de  regarder  cette  donation 
mutuelle  d'usufruit  faite  parles  époui  au  survivant  d'entre  eoXi 
comme  un  droit  d'une  nature  inconnue  (ce  qui  est  d'ailleurs  une 
supposition  gratuite),  que ,  dans  la  formula'  suivante  de  Marcalfe 
(II ,  f.  8),  nous  voyons  un  autre  modèle  de  don  mutuel,  où  les 
époux  ne  parlent  pas  de  rien  donner  aux  lieux  saints  ;  et  alors  le 
donateur  complète  l'idée  d'un  don  de  pur  usufruit ,  en  disant  : 
n  Isto. . . .  usufructuario  ordiue  debens  possidere. ...»  et  nul- 
lum  pontificium  quicquam  exinde  alienandi  aut  minuendi  ha- 
bere  non  debeas.  » 

11  faut  convenir  que  cette  façon  de  faire  un  legs  de  pleine  pro* 
priété,  conditionnellement  et  par  exception  à  un  legs  d'usufruit, 
est  une  forme  bizarre  ;  mais  cette  bizarrerie  n'a  rien  d'étonnant 
ici,  où  l'on  voit  si  clairement  qu'elle  est  due  à  l'habitude  qu'a- 
vaient les  clercs  rédacteurs  des  actes,  d'y  interpoler  en  toute 
occasion  des  clauses  favorables  au  clergé.  Elle  n'étonnera  point 
surtout  ceux  qui  auront  lu  ci-dessus  les  notes  du  §  3. 

Quant  à  la  permission  donnée  au  survivant  de  consommer  ks 
biens  communs  pour  vivre,  elle  ne  signifie  pas  que  cet  époux  eût 
le  droit  de  disposer  pour  son  usage  de  la  part  de  son  conjoint 
décédé ,  mais  seulement  de  se  servir  des  bardes  et  provisions 
qui  existaient  dans  le  ménage  au  moment  de  la  mort  de  son  con- 
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joint.  Aujourd'hui  la  loi  elle-même  assure  chez  nous  des  avan- 
tages analogues,  mais  à  la  femme  seulement ,  dans  les  art.  1 492 
et  1495  du  Code  civil. 

S  21.  «  La  coutume  générale  est  que  le  mari  soit  mandataire 
«  légal  et  nécessaire  de  sa  femme ,  et  par  conséquent  qu'il  ait 
«  Texercice  de  toutes  les  actions  qui  appartiennent  à  celle-ci  :  il 
«  a  en  effet  toutes  les  actions  possessoires^  car,  dès  que  sa  femme 
'  est  en  saisine ,  il  peut  en  son  nom  propre  introduire  une 
«  instance  en  justice  à  raison  de  cette  saisine.  Quant  aux  im- 

•  meubles  et  quant  au  droit  de  propriété,  quoiqu'il  intente  action 
«  en  justice  à  cet  égard  en  place  de  sa  femme,  c  est  cependant  au 
«  nom  de  celle-ci  qu'il  le  fait;  et  dès  lors  il  n'est  plus,  à  propre- 

•  ment  parler,  son  mandataire.  » 

Ce  principe  est  resté  le  même  dans  les  articles  1 1 3  de  la  cou- 
tume de  1510^  233  de  celle  de  1580  et  1428,  du  Code  civil. 

Dans  le  parlement  de  la  Pentecôte,  ]  263 ,  on  voit  une  femme 
se  présenter  pour  intenter  une  action  en-pétition  d'hérédité,  et  que 
le  défendeur  refuse  d  accepter  comme  demanderesse,  par  la  rai- 
son qu'elle  se  présente  sans  son  mari.  •  Non  debebat ,  répond  la 
femme,  sua  responsio  impediri  cum  bereditas  de  qua  agitur,  ex 
parte  ipsius  moveat  et  maritus  adeô  sit  senex  et  debilis  quod 
equitare  et  venire  nequeat..  et  maxime  cum  ipsa  habeat  aucto- 
ritatem  petendi  ab  ipso  marito  suo.  Demum,  licet  hoc  esset 
contra  consuetudioem  hujus  curie,  tamen  placuit  régi  quod  ipsi 
Benaudus  et  ejus  uxor  (les  défendeurs)  respondeant  ipsi  comi- 
tisse  de  Combornio  (la  demanderesse)  absque  marito  suo  »  {Olim., 
I,  557,  S  xvi).  Il  7  avait  là  sans  doute,  comme  dans  la  plupart 
des  questions  d'hérédité,  une  action  pétitoire  immobilière  et 
une  action  pétitoire  mobilière  mélangées  et  indivisibles  :  à  cause 
de  la  première,  admettre  la  femme  seule  à  plaider  était  en  effet 
bien  contraire  aux  usages  de  tous  les  temps. 

On  a  encore  sur  ce  point  les  deux  textes  suivants,  qu'il  n'est 
pas  inutile  de  citer  :  «  Homme  qui  a  femme  espouzée  puet  bien 
démener  en  jugement  la  saisine  et  possession  des  héritages  de 
sa  femme  durant  le  mariage.  —  Probataanno  1371,  die  18  ja- 
nuarii,  per  8  advocatqs  et  6  procuratores  pro  Jonnne  des  Pavil- 
lons, actore,  contra  Bobertum  le  Boucher,  reum»  {CouL  not., 
n**  161). —  «Nul  ne  puet  démener  le  héritage  de  sa  femme  en 
jugement  sans  son  congié,  et  sans  estre  icelle  femme  ou  procès 
en  cas  pétitoire;  mais  ce  pourroit-il  en  cas  possessoire  et  sans 
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sou  congié  il  le  puet  perdre  ou  gaiguier.  »  (Jean  Desmares, 
Décis.  20.) 

§  22.  Il  u*y  a  rien  à  dire  de  la  disposition  contenue  dans  cet 
alinéa ,  si  ce  n  est  que  nous  Tavons  retrouvée  dans  un  fragment 
manuscrit  des  usages  du  Chàtelet  de  Paris  de  la  fia  du  quator- 
zième siècle  ;  voici  eu  quels  termes  : 

«  Se  un  liomme  qui  est  mariés  en  une  ville  va  hors  du  pais,  et 
pendant  ce  temps  avant  qu'il  viengne  il  soit  semons  par  devant 
son  juge  en  contre  aucun  son  adversaire  a  certain  jour,  pour  res- 
pondre  à  lui  sur  certaine  demande  qu'il  lui  fera,  sa  femme  le 
puet  essonier,  et  dire  que  son  mari  ne  scet  riens  de  rajouroe- 
ment,  et  demandera  avoir  la  quatorzainededelibéracionpoork 
faire  savoir  à  son  mari.  Et  se  elle  la  demande  et  elle  fait  foy  que 
ainsi  soit,  elle  Taura;  et  la  seconde,  et  la  tierce  et  la  quarte  d*a- 
buudance,  ou  cas  ou  son  mari  ne  veura  entre  deux  au  païs  ;  par 
ladictecoustume.  » 

§  23.  «  Lorsqu'un  iils  ou  une  fille  ont  été  mariés  par  leurs 
«  père  et  mère,  ils  peuvent  être  admis  à  la  succession  de  ceux-d 
«  avec  les  autres  enfants,  en  rapportant  le  don  qu'ils  ont  reçu. 
«  Cela  est  vrai  si  les  père  et  mère  les  ont  avantagés  avant  de  les 
«  marier,  parce  qu  ils  ont  pu  le  faire  sans  le  consentement  et  même 
"  contre  la  volonté  des  autres  enfants.  Mais  après  le  mariage,  ils 
«  ne  pourraient  faire  de  même  que  du  consentement  des  autres 
»  enfants,  bien  que  chacun  d'eux  séparément  soit  bien  libre  de 
«  faire  ladite  libéralité  sur  ses  biens  particuliers,  sans  prendre  le 
«"  consentement  de  son  conjoint  ni  de  ses  enfants.  » 

«  J'ai  observé  en  mon  vieil  Praclicien,  dit  Charondas  {CouL  de 
Par.j  p.  176,  r"),  qu'anciennement  l'enfant  marié  par  père  et 
mère  ne  venoit  à  la  succession  avec  les  autres  enfants  s*il  n'es- 
toit  ainsi  convenu  au  traicté  de  mariage  ;  et  que  telle  autrefois 
auroit  esté  la  vieille  coustume  de  Paris,  le  témoigne  un  extrait 
de  Tan  1290  du  Palouër  aux  bourgeois.  Mais  depuis,  cette  cou- 
tume est  sortie  d'usage ,  et  une  autre  plus  civile  entrée  en  son 
lieu.  « 

La  disposition  à  laquelle  font  allusion  ces  paroles  ne  se 
trouve  point  dans  notre  paragraphe,  quoiqu'elle  existât  au 
temps  où  il  a  été  rédigé  ;  mais  celle  dont  il  parle  renchérissait 
encore  sur  cette  sévérité.  Le  père  et  la  mère  pouvaient  doter 
un  de  leurs  enfants  sur  les  biens  de  la  communauté  et  le  marier 
ensuite;  cela  n'empêchait  pas  l'enfant  de  venir  plus  tard  à  la 
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saccession ,  pourvu  qu  il  rapportât  ce  qu  il  avait  reçu  (et  quMi 
eût,  par  sou  contrat  de  mariage,  la  faculté  de  le  faire);  mais 
si  on  le  mariait  d'abord ,  et  qu*on  le  voulût  doter  ensuite  sur 
les  biens  de  la  communauté,  les  autres  enfants  pouvaient  s  y  op- 
poser ,  et  empécber  que  le  père  et  la  mère  lui  donnassent  rien, 
si  ce  n  est  sur  leurs  propres. 

L'existence  de  ce  principe ,  à  Paris  au  quatorzième  siècle,  est 
démontrée,  non-senlemcnt  par  notre  fragment ,  mais  aussi  par 
k  236'  Décision  de  J.  Desmarcs,  qui  jette  un  grand  jour  sur  ce 
point,  et  qui  est  ainsi  conçue  : 

«  Si  enfaus  sont  mariez  de  biens  communs  de  père  et  de  mère, 
et  autres  enfans  demeurent  en  celle,  c'est  à  dire  en  domicile  de 
père  et  de  mère  :  iceux  enfans  renoncent  taisiblement  à  la  suc- 
cession de  père  et  mère,  ne  ny  puent  riens  demander  au  préju- 
dice des  autres  demcuransen  celle,  supposé  qu*ils rapportassent 
ce  que  donné  leur  a  esté  en  mariage  ;  quar  par  le  mariage  sont 
mis  hors  main,  se  ce  n'est  qu'il  eust  esté  dit  que  par  rapportant 
ce  qui  dçnné  leur  a  esté  en  mariage ,  ils  puissent  sucx;éder  à 
leurs  père  et  mère,  avec  leurs  frères  et  sœurs  qui  sont  demeurez 
en  celle  :  et  se  tous  les  enfans  avoieut  esté  mariez ,  vivans  père 
et  mère,  et,  au  traitié  de  leur  mariage,  ait  esté  dit  que  par  rap- 
portant ,  etc.  Toutes  fois,  après  la  mort  de  père  et  mère ,  ils  vie- 
gnent  à  la  succession  d'iceux  sans  rapporter  :  quar  il  n'y  nuls 
enfans  demeurez  en  celle ,  mais  sont  de  pareille  condition ,  c'est 
&  savoir  mariez.  » 

Cette  décision  montre  que  les  enfants  mariés  par  leurs  père 
et  mère,  et  dotés  des  biens  communs,  sont  obligés  de  s'en  tenir  à 
leur  don  ;  et  quant  au  reste  de  la  succession,  ils  sont  supposés  y 
aToir  renoncé  (à  moins  toujours  de  réserve  insérée  au  contrat  de 
mariage).  La  raison  qu'on  en  donne  mérite  l'attention  ;  cette  rai- 
son est  que,  par  le  mariage,  les  enfants  sont  «  mis  hors  la  main 
de  père  et  de  mère.  »  Sans  la  présence  de  la  mère,  la  phrase  se- 
rait toute  romaine  :  «  Quia  sunta  patria  potestate  manumissi.  » 
Cest-à-dire  que,  considérant  le  fils  marié  comme  émancipé,  on 
en  était  venu,  par  voie  de  conséqueuce,  à  l'assimiler  à  une  per- 
sonne quelconque  étrangère  à  la  famille ,  et  à  dire  que  ses  père 
et  mère  ne  pouvaient  plus  rien  lui  donner  des  biens  de  la  commu- 
nauté sans  le  consentement  de  ses  frères  et  sœurs,  pas  plus  qu'ils 
n'auraient  pu  donner  à  un  étranger.  Cette  règle,  qui  semble,  d'a- 
près les  citations  faites  ci-dessus,  n'être  pas  restée  longtemps  en 
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vigueur,  avait  probablement  sa  source  dans  une  mauvaise  appli- 
cation de  la  théorie  romaine  dés  enfants  émancipés,  «  qui  nec  soi 
hœredes  sunt,  quia  in  potestate  esse  desierunt  parentis  >  {In$HL 
Just.y  III,  1 ,  S  3)  •  théorie  dont  les  père  et  mère  pouvaient  d'aa- 
tant  plus  aisément  abuser,  qu*il  leur  était  facile,  selon  qa*ils  âe- 
vaient  ou  qu*ils  abaissaient  outre  mesure  la  dot  de  l'enfant  qu'ils 
mariaient,  de  déshériter  ses  frères  et  sœurs,  ou  de  le  dësbériter 
lui-même.  Beaumanoir  était  bien  plus  jurisconsulte  que  Tautear 
de  cette  coutume,  lorsqu'il  disait  :  «  Il  advient  bien  que  les  père 
et  mère  aiment  tant  Tun  de  leurs  enfans  plus  que  les  autres, 
qu'ils  voudroient  qu'il  pust  hériter  de  tout  le  leur  ;  et  ainsi  les 
autres  demeureroient  sans  terre.  Et  en  effet,  coutume  souffre  bien 
que  celui  que  père  et  mère  marient  ait  plus  qu  il  n'emportermt 
pour  sa  part;  mais  que  ce  ne  soit  trop  outrageusement,  car  cet 
outrage  doit  être  restraint  par  le  juge  a  la  requête  des  autres 
hoirs  après  la  mort  du  père  ou  de  la  mère  (XIV,  S  1^)*  * 

S  24.  «  Suivant  la  coutume  de  quelques  lieux ,  les  parents  ne 
«  peuvent ,  par  testament  ou  d'autre  manière ,  disposer,  de  leun 
«  biens  de  façon  à  faire  la  condition  d'un  de  leurs  héritiers  meil- 
«  leure  que  celle  d'un  autre,  soit  en  meubles,  soit  en  conquêts, 
««  soit  en  immeubles  ,  lorsque  ce  sont  des  héritiers  qui  doivent 
»  succéder  au  même  rang.  £t  serait  également  nul  le  legs  fait  an 
««  petit-fils  né  d'un  fils  qui  est  vivant  et  exerce  sur  lui  la  pois- 
n  sauce  paternelle,  parce  que  c'est  à  ce  fils  qu*il  serait  acquis,  en 
«  sorte  que  l'on  aurait  par  là  un  moyen  indirect  de  nuire  au  droit 
•(  des  autres  fils.  Cette  règle  s'observe  à  l'égard  des  ascendants  et 
«  des  descendants  en  ligne  directe  pour  les  dispositions  de  der- 
«  nière  volonté,  et  même,  suivant  quelques-uns,  pour  les  dispo- 
«  sitions  entre-vifs.  A  l'égard  des  collatéraux,  les  dispositions  de 
«  dernière  volonté  seules  sont  nulles  en  pareil  cas  ;  les  dispositions 
«  entre- vifs  sont  toujours  permises  en  leur  faveur,  parce  que  Ton 
«  peut  donner  ou  transférer  à  autrui  tout  ce  que  l'on  veut.  • 

A  la  fin  du  treizième  siècle ,  la  coutume,  à  Paris  ,  parait  avoir 
été  la  même  :  du  moins  nous  voyons  dans  les  sentences  du 
Parloir  aux  bourgeois  les  enfants  d'une  sœur  disputer  à  ceux 
d'un  frère  la  succession  d'un  oncle  commun,  qui  avait  laissé 
par  testament  sa  fortune  à  ces  derniers.  Le  débat  s'était  élevé 
devant  le  prévôt  de  Paris  qui  (fait  curieux  à  noter  en  passant) , 
incertain  sur  la  question  de  savoir  quelle  était  la  coutume  à  cet 
égard,  avait  envoyé  vers  le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins 
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pour  s'enquérir  de  ce  point  de  droit.  Les  officiers  municipaux 
8*asscmblèrent  donc  au  parloir  ;  et  après  avoir  entendu  les  plai- 
doiries des  deux  parties,  décidèrent,  le  13  août  1293,  «  que  la 
coustuine  est  toute  notoire  à  Paris  et  aiieurs,  et  comunément 
en  France  guardée  et  aprouvée ,  que  nul,  par  don  fet  entre  les 
y\z  ou  par  cause  de  mort,  ne  puent  fere  Tun  de  ses  hoirs  melieur 
de  l'autre,  ne  donner  a  l'un  plus  q'a  l'autre  ;  et  que  il  Tavoient 
Teu  jugier  entre  plusieurs  personnes  ;  et  que  par  la  dite  costume, 
touz  les  biens  seront  partis  et  divisés  iguaument  entre  les  en- 
fanz  dudit  G.  et  les  enfanz  de  ladite  P.,  non  contraitent  le  tes- 
tament desus  dit  (l).  >» 

Au  seizième  siècle  ,  la  disposition  n'existait  plus  à  l'égard  des 
collatéraux^  et  n'avait  été  maintenue  que  pour  les  descendants. 
(Coût,  de  1510,  art.  124  ;  de  1580,  art.  303.) 

S  25.  «  La  coutume  générale  en  vertu  de  laquelle  le  moil 
«saisit  le  vif,  a  lieu  tant  en  ligue  directe  qu'en  ligne  collatérale  , 
«  tant  en  fait  de  meubles  qu'en  fait  d'immeubles,  tellement  qu'a- 
«  près  la  mort  du  défunt  les  biens  deviennent  les  biens  de  son 
«  héritier,  et  font  partie  de  son  patrimoine  ;  de  telle  sorte  que  si 
«  l'héritier  est  clerc,  lesdits  biens  sont  tenus  pour  biens  de  clerc, 
«et  jouissent  du  privilège  clérical.  » 

Comme  Klimrath  dans  son  étude  historique  sur  la  saisine 
(Œuvres,  t.  II,  p.  380),  nous  dirons  quecette  règle  estsi  connue, 
qn'eUe  n'a  besoin  d'aucune  preuve  ni  d'aucun  commentaire. 
Elle  se  retrouve  implicitement  ou  explicitement  dans  tous  les 
Coutumiers.  Voyez  notamment  la  Coût,  de  Paris,  art.  318,  et 
leè  Décisions  2P  et  52*"  de  Desmares. 


(1)  Le  Roax  de  Uncy,  Hist.  de  V Hôtel  de  Ville  de  Paris,  in-4",  11''  partie,  p.  121 
ci  121.  Il  faut  remarquer  qu'en  reproduisant  cette  sentence,  qui  est  d'autant  plus  in- 
téicssante  que  les  raisons  données  par  chaque  partie  à  Tappui  de  ses  prétentions  y 
«mt  exposas,  l'éditedr  s'est  trompé  ;  il  en  a  fait  deux  sentences  difTéreutes  qu'il 
doone,  sous  le  titre  de  Sentences  pour  succession,  comme  ayant  été  rendues  toutes 
deoxle  même  jour.— L'ouvrage  de  M.  de  Lincy,  publié  tout  récemment,  contient  le 
premier  texte  complet  et  correct  qu'on  ait  donné  des  Sentences  du  Parloir  aux 
Bourgeois.  (Voy.  plus  loin,  p.  468.) 

H.-L.  BORDIER. 


NOTICE  HISTORIQUE 


SUB 


L'ABBAYE  DE  SAINT-LOUP 


PRÈS  DE  TOURS. 


Lorsqu*on  sort  de  Tours  par  la  route  qui  côloie  la  rive  gaudie 
de  la  Loire  et  conduit  à  Amboise ,  parmi  les  quelques  maiioiis 
qui  avoisinent  la  porte  de  la  ville ,  les  anciens  du  pays  montreat 
encore  une  petite  chapelle  autrefois  dédiée  a  saint  Hare  et  a 
saint  Loup.  Cette  chapelle,  aujourd'hui  abandonnée,  estleder* 
nier  vestige  d'une  très-ancienne  abbaye  de  femmes,  qui  a  aobteu 
qu'une  très-courte  mention  dans  le  Gallia  Chrisliana  (i)  et  dans 
les  Annales  Bénédictines  (2).  Kous  allons  pour  la  première  Ml 
réunir  ici  le  petit  nombre  de  notions  historiques  qui  se  rattt* 
client  au  monastère  de  Saint-Loup.  Aucune  histoire,  àacoiie 
chronique,  aucune  charte,  ne  contient^  à  notre  connaissance,  de 
renseignements  sur  I  époque  où  il  fut  fondé ,  et  son  existence 
n*est  pas  constatée  avant  le  dixième  siècle. 

On  voit ,  par  un  acte  du  mois  de  juillet  939 ,  qu  a  cette  épo- 
que un  arpent  de  terre ,  faisant  partie  des  domaines  de  Tabbâje 
de  Saint-Loup,  fut  acensé  par  Dodalde ,  archidiacre  de  Tégike 

(1)  Li«  frères  Sainte-MarUie  n*ont  point  donné  de  notice  spéciale  sarrabbftjeét 
Saint-lXHip-lez-Toiirs;  ils  ont  analysé  seulement  les  deux  cliartesqoi  forment  les  pi» 
niières  pièces  jiistilicatives  de  cet  article,  et  encore  cette  analyse  contient  pins  d'sM 
erreur.  (Ca//.  Christ. ^  1636,  t.  I,  p.  752  et  788.) 

(?)  D.  Mabillon  {Annal.  Bened.,  t.  lll,  p.  487^  donne  une  anaUse  exacte  de  bs^ 
conde  de  nos  pièces  justificatives;  mais  il  date  cette  charte  de  947,  et  nous  pronroM, 
pas;»'  4.tO,  note  2. quelle  doit  se  rapporter  à  Tannée  *J4i.  Mabillon  place  Takibayede 
S;(iul  l.oup  dans  le  \oi5inai;e  de  la  basilique  de  Saiut-Mariiu,  et  une  suite  non  inter- 
rompue d'actes  li\e  son  eui|4acenient  de  Tauf  re  côté  de  la  \ille. 
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méiropolitaiae  de  Tours,  à  Bernier  et  à  sa  femme  Hobaloc: 
Théotoloa ,  archevêque  de  Tours ,  au  nom  duquel  fut  rédigé 
Vacte,  confirma  Tacensement  en  sa  qualité  de  seigneur  féodal. 
Lt  concession  eut  lieu  moyennant  un  o^ns  annuel  de  six  deniers, 
payables  à  l'archidiacre  Dodalde  et  à*  ses  successeurs.  La  charte 
de  Théotolon  désigne  Tarpent  de  terre  accusé  comme  étant  situé 
près  du  faubourg  de  Tours»  non  loin  de  relise  de  Saint-Loup  « 
el  comme  touchant  à  une  voie  publique,  c  est-à-dire,  au  chemin 
d*Amboise  ;  Tabbaye  existait  donc  pendant  le  dixième  siècle,  sur 
le  même  emplacement  où  nous  voyons  aujourd'hui  les  bâtiments 
auxquels  on  donne  le  nom  de  Saint-Marc.  L'acte  de  939  pré- 
sente les  caractères  généraux  de  Temphytéose.  Après  la  mort 
de  Bernier  et  de  sa  femme ,  sans  doute  trop  âgés  pour  avoir 
des  enfiints ,  la  terre  doit  passer  au  frère  et  à  la  nièce  de  Ber- 
nier ;  mais  si  celui-ci  ou  sa  femme  survivent ,  ils  ont  la  faculté 
de  la  vendre  ou  de  la  donner  à  une  seule  personne,  choisie  par  eux- 
Mfmei.  C'était  déroger  à  la  troisième  des  conditions  légales  de 
l-emphyti^ose,  à  savoir,  que  le  preneur  ne  pouvait  céder  son  bail 
à  an  tiers  sans  offrir  au  bailleur  l'exercice  du  droit  de  retrait  ; 
anlrefflent  il  encourait  la  commiM^  comme  dans  les  fiefs.  La  con- 
eaBHon  est  du  reste  limitée  au  frère  et  à  la  nièce  de  Bernier,  ou 
àA  personne  à  qui  Bernier  aura  cédé  son  bail  ;  après  eux,  l'ar- 
okidiacre  et  l'archevêque  de  Tours  rentreront  dans  tous  leurs 
drmts.  La  confiscation ,  faute  de  payement  des  arrérages ,  est 
prévue  et  écartée  dans  la  convention. 

Au  mois  d'août  941,  Hildegarde,  abbesse  de  Saint-Loup,  con- 
eéda  au  même  Bernier  et  à  sa  femme,  moyennant  un  cens  annuel 
de  sept  deniers^  une  des  terres  du  monastère,  comprenant  un  ar- 
pent et  six  perches  ;  mais  comme  elle  tenait  son  abbaye  de  l'ar- 
dievèque,  elle  eut  besoin,  aussi  bien  que  Dodalde,  de  l'approba- 
tion de  Théotolon  pour  pouvoir  faire  cette  aliénation.  La  durée 
de  la  concession  ne  fut  pas  exprimée  dans  Tacte  ;  c'était  vrai- 
aemblablement  pour  toute  la  vie  de  Bernier  et  de  sa  femme , 
puisqu'on  ne  leur  laissa  point ,  comme  dans  l'acte  précédent ,  la 
faculté  de  céder  leurs  droits  à  un  de  leurs  parents  ou  amis,  mais 
seoleroent  au  chapitre  ou  aux  chanoines  de  l'église  métropoli- 
taine de  Saint-Martin  de  Tours  ;  le  bailleur  se  réserva  le  choix 
du  second  cessionnaire. 

D'après  les  deux  chartes  que  nous  venons  de  citer ,  la  condi- 
tion des  religieuses  de  Saint-Loup  était  une  entière  sujétion  à  l'ar- 

\' {Deuxième  série.)  30 
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ciievèque.  Loin  de  gaguer  par  la  suite  en  richesse  oa  en  indép» 

dance,  la  communauté  ne  fit  que  perdre  le  peu  qa'dle  pMÉisL 

i  On  n  a ,  au  reste ,  pas  plus  de  renseignements  sar  répo^ib 

j  elle  cessa  d'exister  que  sur  la  date  de  son  origine  ;  pesMtie  m 

['  subsista- t-elle  guère  après  Théotolon.  Ce  qu*il  y  a  de  eerln, 

c'est  qu'elle  ne  renfermait  plus  de  religieuses  en  1007|  d  pi^ 

bablement  elle  se  trouvait  dans  cet  état  depuis  plosienn  aioéa. 

;  En  effet,  lorsque  Hervé  ,  trésorier  de  Saint- Martin  de  Tovii 

fit  confirmer  par  le  roi  Robert ,  le  27  septembre  de  h  bIm 
année,  la  fondation  de  Tabbaye  de  Beaumont-Ies^Toon,  i'mdfli 
principaux  motifs  sur  lesquels  il  appuya  sa  demande  fat  M 
regret  de  voir  qu'il  n'y  avait  pas,  dans  toute  la  Toaraine,  an  Ml 
monastère  oii  les  femmes  pussent  se  vouer  à  Dieu  sous  l'iMli 
i  religieux  (t )  ;  or ,  il  ne  se  fût,  pas  servi  de  ces  termes  abiolof  à 

'  Tancienne  abbaye  de  Saint-Loup ,  située  à  buit  cents  pas  de  II 

ville  de  Tours ,  eût  encore  été  habitée  par  des  religieuses. 

Après  cet  exposé  du  petit  nombre  de  faits  que  noos  avons  pi 
réunir  sur  la  communauté  de  femmes  établies  à  Saint-Laap,  nom 
allons  discuter  la  question  de  son  origine. 
(  L'abbaye  de  Saint-Loup  est  certainement  postérieure  i  Tu 

59Ô  ;  en  effet ,  Grégoire  de  Tours ,  qui  énumère  dans  son  hisMn 
ecclésiastique  des  Francs  (2)  toutes  les  églises  et  abbayes  de  h 
Touraine ,  eût  nécessairement  parlé  d'un  monastère  bâti  asi 
portes  de  sa  ville  épiscopale,  et  c'est  ce  qu'il  ne  fait  en  aa- 
cune  manière.  Des  considérations  puisées  dans  l'histoire  de  k 
Touraine  permettent  d'affirmer  également  que  Saint- Loup  ne  fat 
pas  fondé  dans  l'intervalle  qui  s'écoula  depuis  l'an  838  jnsqa'i 
l'an  903  au  moins.  Car  dès  le  mois  d'avril  838  (3)  arrivent  m 
Touraine  les  Normands ,  attirés  par  la  richesse  des  deux  mom- 
tëres  de  Saint-Hartin  ;  et  l'on  peut  compter  huit  ou  neuf  (4)  de 
leurs  invasions  jusqu'à  celle  de  l'an  903  (5),  qui  fut  la  dernière 


(1)  Retulit  (Uerveus)  se  trisUri  admodum,  non  esse  in  pago  Toronico  coeDobiaa, 
I                                     ubi  saDctimoniales  feminae  Christo  possent  suae  devotionis  impendere  oflicinm  (AmuL 

Bened.,  t.  IV,  p.  697). 

(2)  Voyez  surtout  le  dernier  cliapitre  du  livre  X. 

(3)  Tradatus  de  reversione  S.  Martini  {Bibl.  Cluniac.f  1S14,  p.  llS*lt7);  Liber  de 
!                                        compositione  castri  Ambasiae  (d'Achery,  Spicil.,  in-f.,  t  III,  p.  271). 
I                                        (4)  Depping,  Histoire  des  invasions  des  yonnands;  Paris,  Didier,  1844,  passim, 

(5)  D.  Bouquet,  Hist.  franc.,  t.  VIH,  p.  251,  316,  317.  —  D.  Martenne,  Ampliss, 
coUect.f  ^.  V,  p.  980. 
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B|;h  plttB  désastreuse.  Certes ,  ce  ne  fat  pas  en  présence  de  ces 
liiyliifiMrn  nnmitnttTi  et  knrsqn'on  était  rainé  par  riortanon,  qoe 
[Son  pot  songer  à  rétablissement  d'an  monastère. 
.  Ainsi ,  deux  hypothèses  se  présentent  sur  Torigine  de  l'abbaye 
lir  Saint-Loop  :  eue  fat  fondée  entre  les  années  595  et  838,  oa 
hhoi  après  Fan  903. 

Si  le  monastère  de  Saint-Loap  n*a  existé  qa'àprès  rapparition 
dei.  barbares  da  Nord ,  noos  avons  déjà  raconté  toote  son  his- 
toire. Dans  ce  cas,  sa  fondation  remonterait  à  Fan  903  aa  plostM, 
AfUe  serait  dae  aux  aidiCTèqaes  de  Toars^  qui  en  gardèrent 
KaiiuDîstratîoii  tempordlt  et  qnntoflile.  A  p«rtir4e903,8flab[it- 
iH^Miait  SBbsialé  comme  coavent  de  femmes  on  tôèele  an  pins, 
Mvqne  nous  puisnons  assigner  ane  caase  à  ane  raine  si  prompte. 
-  fietfe extinction  noas  semble  plas  facile  à  expliquer,  en  sap- 
pMmt  Tabbaye  de  Saint-Loap  antérteare  aux  invasions  norman- 
des. Dans  cette  hypothèse ,  noas  placerions  Tépoqae  de  sa  fon- 
ditien  vers  le  septième  siècle  ,  époqoe  où  le  culte  de  saint  Loup 
fklle  plos  en  vigueur  (I)  ;  d'ailleurs ,  ce  n'aurait  été  que  par  la 
^QBditi^^n  d'une  vie  prospère  et  déjà  longue  que  le  monastère  eût 
piisetnmver  assez  fort  pour  se  reconstitder  après  les  ravages  des 
*îlcmtods.  La  position  de  l'abbaye  de  Saint-Loup,  àehviron  huit 
eAiti  pas  des  murs  de  l'ancienne  ville ,  la  mettait  tout  entière  à 
lamerèi  de  ces  implacables  ennemis ,  assez  près  pour  lie  pas  leur 
Mwpper  toutes  les  fois  qu'ils  prirent  Tours  ^  et  trop  éloignée 
pour  être  secourue  par  les  habitants,  lorsque  les  Normands  te- 
oÉlent  la  campagne.  D'ailleurs ,  un  lait  que  nous  pouvons  prou* 
TCr,  c'est  que  ce  fut  à  peu  près  sur  remplacement  de  Saint- Loup 
qo'ils  établirent  l^r  camp ,  lorsqu'en  838  ils  firent  le  si^e  de 
Tours  ;  car  ce  fut  après  avoir  pris  et  brûlé  Amboise  qu'ils  se  di- 
figèrent  vers  la  capitale  de  la  Touraine,  en  longeant  la  Loire,  ou 
frintAt  en  descendant  ce  fleuve  sur  leurs  bateaux  ;  <%  qui  les 
amenait  nécessairement  devant  Saint-Loup.  En  outre,  c'est  à  pen 
près  en  face  de  notre  abbaye  (2)  que  fut  donné  l'assaut  où  les 

(1)  Aa  septième  siècle,  on  consacra  un  grand  nombre  d'églises  au  saint  évêque  de 
TcofeM  (Bollandistes)  ;  deiii  monastères  Turent  dans  le  même  siècle  fondés  en  son  hon- 
Mor,  l'an  àTroyes  et  l'autre  h Noyon.  {AnnaL  Bened. ,  t.  T,  p.  307  et  4 1 5  ;  Gall.  Ch?isi. , 
t.  XII,  p.  585,  et  t.  X,  p.  1064.) 

(3)  L'ancienne  église  de  Sainl-Martin  de  la  Bazoche  fut  construite  en  mémoire  de  (e 
setours,  regardé  comme  miraculeux,  sur  les  murs  de  la  cité,  à  l'endroit  même  où  se 
porta  tout  reiïort  des  assiégeants  {Bibl.  Cluniac,  col.  1 17}. 

30. 


440 


Tourangeaux ,  enthousiasmés  par  la  présence  dei  rdkpa  ée 
saint  Martin ,  repoussèrent  les  Normands ,  qa*i 
jusqu'à  Saint-Martin-ie-Beau  (S.  Mariinuê  de  Belle).  Le 
de  Saint-Loup  aurait  donc  été  détruit  au  moins  deoi  €■  tna 
fois  pur  ces  barbares ,  en  admettant  qu'il  ait  pu  se  rricm  ém 
les  intervalles  de  leurs  invasions.  Lorsque ,  par  le  sacrifice  dsk 
Neustrie,  la  France  eut  enfin  acheté  la  paix,  la  oommanotéà 
J  Saint-Loup  aura  pu  rallier  ses  membres  dispersés;  aaiskiëi- 

sastres  précédents  avaient  gravement  compromis  son  afonr. 
I  Examinons  maintenant,  de  plus  près,  Tétat  de  choses  quircMrt 

I  des  deux  chartes  de  939  et  94 1 .  Le  monastèrede  Saint-Loapate 

terres  et  une  abbesse  :  ces  terres,  Tarcbevéque  de  Tours  lesdouii 
!  qui  il  veut,  tandis  que  labbesse  ne  peut  les  acenser  sans  son  c» 

I  seulement  ;  l'abbesse  elle-même  est,  non  pas  choisie  par  les  idi* 

I  gieuses,  mais  nommée  par  rarchevèque  seul  ;  de  la  commanaiitéA 

j  des  religieuses  il  n*est  fait  nulle  mention.  Enfin  ,  pen  avaotra 

1007,  dans  ce  temps  même  où  Tattentede  la  fin  du  monde  finoi 
i  chercher  à  tous  un  refuge  dans  les  monastères  qoMls  conblaioii 

!  de  dons,  Tabbaye  de  Saint-Ix)up  s*éteinty  aucune  religieuse  n'b^ 

I  bite  plus  son  enceinte  déserte.  Cette  extinction  dans  un  pnl 

moment  ne  fait-elle  pas  naître  l'hypothèse  d*une  situation  depm 
longtemps  désespérée?  Et  le  délabrement  n*a-t-il  pas  pour  cm 
l'invasion  normande?  Si  Ton  objectait  qu*il  n'existait  en  1754(1} 
aucune  charte  antérieure  à  Tan  939  sur  notre  monastère, 
répondrions  que  les  Normands  purent  brûler  Saint-Loup 
I  toutes  ses  chartes ,  comme  il  arriva  au  chapitre  de  Saint-lbrlii 

;  de  Tours  (2). 

j  Ainsi,  après  un  temps  plus  ou  moins  long,  pendant  leqsd 

r  Saint-Ix)up  exista  et  renferma  dans  son  enceinte  des  femMi 

'  soumises  à  une  règle  et  vouées  à  Dieu,  labbaye  avait  décru  pet 

à  peu,  s'était  désorganisée  ;  et  enfin,  en  1007,  les  bâtiments  et 
I  l'église,  restés  debout,  avaient  été  désertés  par  les  religieosei. 

Dans  la  période  qui  suivit ,  le  nom  de  notre  monastère  varia 


I  comme  sa  fortune  :  au  onzième  siècle ,  le  souvenir  encore  réeeat 


(1)  L'inventaire  des  titres  de  Tabbaye  de  Saint-Julien,  rédigé  en  1754,  eiUt« 
archives  départementales  d'Indre-et-Loire;  il  contient  lanalyse  de  toutes  les 
qui  concernent  Sain^Loup,  à  savoir,  celles  qui  forment  nos  pièces  justificatives  de 
a  1230,  et  celles  uù  Ton  trouve  la  mention  des  événements  qui  se  sont  pasfét  à  Saal- 
Loup  depuis  1610  jusqu'à  nos  jours. 

(2)  D.  Bouquet,  t.  IX,  p.  iï3(i. 
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.de  8on  ancien  état  le  faisait  appeler  labbaye  de  Sainl-Loup  ;  au 
doozième  siècle,  on  mentionna  ïégli$e  de  Saint-Loup  ;  pins  tard, 
j'emplacement  qu*il  occupait  conserra  le  nom  du  saint  évèque 
de  Troyes ,  son  patron  ;  mais  il  le  changea  enfin  pour  celui  de 
SaintrMarc  qu*il  garde  encore  aujourd'hui ,  à  cause  d*un  des 
patrons  de  la  petite  chapelle  bâtie  sur  ses  ruines. 

Lorsque  les  religieuses  eurent  abandonné  Saint-Loup ,  les  bà- 
tiaients  et  tous  les  biens  revinrent  entre  les  mains  des  arche- 
Téqnes  de  Tours,  qui  déjà,  pendant  l'existence  de  la  com- 
.nonanté ,  avaient  Tadministration  et  la  suzeraineté ,  sinon  la 
j^priété  des  biens  du  monastère.  Alors  nous  voyons  Gau- 
tier, nn  des  principaux  chevaliers  de  la  Touraine,  tenir  en  béné- 
iœ,  de  Farchevèque  de  Tours,  Tabbaye  de  Saint-Loup ,  c'est-à- 
dire  les  bâtiments  occupés  par  lancienne  communauté,  et  tous 
.les  biens  qui  en  dépendaient  ;  puis  en  1024,  au  retour  d*un  pèleri- 
nage en  terre  sainte,  ce  seigneur  les  donne,  sans  aucune  r^erve, 
•o  monastère  de  Saint- Julien  de  Tours ,  du  consentement  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants.  Arnoul,  archevêque  de  Tours  et  seigneur 
Céodal  des  domaines  et  des  bâtiments  de  Tancienne  abbaye  de 
8eint«*Loup ,  confirma ,  le  25  octobre  de  la  même  année ,  à  la 
]iriire  de  Geoffroi  Martel,  plus  tard  comte  d* Anjou,  la  donation 
dk  Gantier  ;  mais  il  voulut  que,  dans  le  même  lieu,  un  monastère 
iùt  construit  et  entretenu,  suivant  leur  pouvoir,  par  Tabbé 
/  Gauzbert  et  les  moines  de  Saint- Julien.  Nous  n'avons  rien  trouvé 
^  qui  puisse  nous  porter  à  croire  que  cette  condition  fut  exécutée  ; 
rien  ne  nous  a  prouvé  même  qu'on  ait  établi  un  prieuré  sur 
l'emplacement  indiqué.  Sans  doute  des  moines  durent  y  venir 
JdQébrer  le  service  divin ,  mais  le  voisinage  de  l'abbaye-mère 
empêcha  probablement  d'y  mettre  à  demeure  un  dignitaire. 

L'année  où  le  comte  d'Anjou  Geoffroi  fit  chevalier  Bobert  de 
Dreux ,  frère  du  roi  Louis  le  Jeune,  vers  1 140,  Haimeric,  abbé 
de  Saint-Julien ,  fit  une  transaction  avec  Haimeline,  veuve  de 
Henri ,  prévôt ,  et  lui  acensa  deux  arpents  des  anciens  domaines 
é»  Saint-Loup ,  qu'avait  tenns  son  mari  pendant  sa  vie. 

L'an  1184,  Barthélemi,  archevêque  de  Tours,  donnait,  dans 
V église  de  Saint- Loup ,  située  hors  de  la  ville ,  le  droit  de  pa- 
tronage et  de  présentation  de  l'église  Saint-Simple  de  Château- 
Neuf  de  Tours  à  Mainier,  abbé  de  Saint-Florent  de  Saumur. 

L'an  1 230 ,  une  contestation  s'éleva  entre  le  chapitre  de  Té- 
glise  cathédrale  de  Tours  et  Nainard,  abbé  de  Saint-JuUen> 
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à  roecasion  des  terres  de  Saint-Loup.  Un  accord  régla  ainsi  le 
différend  :  au  chapitre  de  Saint-Maurice ,  auquel  les  archevtqnsi 
de  Tours  avaient  concédé  leurs  droits  seigneuriaux  sur  Sût- 
Loup  ,  appartiendra  la  haute  justice ,  c'est-à-dire  le  mulfre,  k 
rat  et  Vends ,  et  tout  ce  qui  en  dépend ,  suivant  Tusi^  dn 
pays  (1)  ;  Tabbaye  de  Saint-Julien  conservera  les  fonds  de  terre, 
les  cens,  ventes,  dîmes,  et  la  moyenne  et  basse  jnstiœ  surk 
domaine  de  Saint-Loup. 

En  1510,  un  nouveau  démêlé  s*éleva  sur  le  même  sojet  :  h 
haute  justice  sur  Saint-Loup  fut  maintenue  an  chapitre  de  Fé- 
glise  métropolitaine  de  Tours  ;  l'aumônier  de  Saint-Jolien  eut  h 
moyenne  et  la  basse  justice;  les  dîmes,  cens  et  autres  revemv 
furent  assignés  à  Tinfirmier  de  Saint-Julien  de  Tours.  Celais, 
en  effet ,  avait  la  jouissance  des  terres  et  des  bâtiments  de 
Saint-Loup  ;  ils  lui  avaient  été  attribués,  afin  qu*il  pût  faire  jouir 
de  Tair  pur  de  la  campagne  les  malades  et  les  convalescents  de 
sa  communauté,  car,  depuis  1354,  Tabbaye  de  Saint-Julien  ee 
trouvait  enclavée  dans  la  nouvelle  enceinte  de  Tours. 

Depuis  1587  jusqu'en  1699,  l'ancienne  abbaye  ne  fat  pin 
qu'un  domaine  rural  loué  à  des  cultivateurs.  Aussi  les  bAtimenti, 
abandonnés  en  grande  partie ,  tombaient-ils  en  mine  ;  an  pont 
qu'on  avait  été  obligé ,  en    1 599  •  de  saisir  les  revenus  4e 
SaintrLoup,  pour  forcer  les  bénédictins  de  Saint-Julien  à  ré- 
parer les  anciennes  constructions,  ou  à  en  élever  de  nonveHei. 
En  1 624 ,  l'archevêque  de  Tours  permit  de  relever  lautel  dci 
la  chapelle  dédiée  à  saint  Loup  et  à  saint  Marc,  et ,  pour  ae* 
croître  le  zèle  des  fidèles,  le  pape  Urbain  VIII  accorda  des  in- 
dulgences à  ceux  qui  la  visiteraient  le  jour  de  saint  Marc.  Josqie 
dans  les  derniers  temps ,  quelques  cérémonies  religieuses  y  fioreat 
accomplies  ;  ainsi  les  moines  de  Saint-Julien  y  faisaient  tons  les 
ans  plusieurs  processions,  dont  la  plus  solennelle  avait  été  ré8e^ 
vée  pour  la  fête  du  saint  évêque  de  Troyes,  patron  de  randemie 
communauté  du  dixième  siècle.  Ce  jour-là,  le  chapitre  entier  de 
l'église  métropolitaine  de  Tours  se  réunissait  au  dergé  de  l'ab- 
baye de  Saint-Julien  ,  et  on  allait  en  grande  pompe  célébrais 
fête  à  travers  des  chemins  que  la  piété  des  fidèles  garnissait  de 
branches  d'ormeau. 

(  1)  Les  ÊtablisseineoCs  de  saint  Louis,  décrétés  quarante  ans  plus  tard»  et  qui  rcgis- 
saient  la  Touraine,  ajoutent  aux  crimes  que  nous  mentionnons  ceux  de  trahison ,  d*ii- 
cendie,  et  tous  ecux  qui  mettent  la  vie  en  péril  (Ordonnances»  1. 1,  p.  1 13). 
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Enfiu ,  après  un  intervalle  de  aept  siècles ,  SainM.oup  reçut 
de  nouveau  des  religieuses  dans  son  enceinte  ;  Joseph  Sain  y  éta- 
blit sa  communauté  naissante  des  filles  de  TUnion  chrétienne , 
qui  Tbabita  depuis  1699  jusqu'en  1789.  A  cette  dernière  époque, 
la  propriété  des  moines  de  Saint-Julien ,  qui  avait  été  seule- 
ment louée  aux  religieuses,  fut  vendue  comme  bien  natio- 
nal. On  ne  voit  plus  aujourd'hui  sur  l'emplacement  de  l'antique 
abbaje  qu'une  maison  b&tie  à  la  fin  du  dix-septième  siècle ,  qui 
renferme  dans  une  de  ses  ailes  la  chapelle ,  devenue  méconnais- 
■able,  de  Saint^Marc  et  de  Saint-Loup. 

Parmi  les  chartes  que  nous  imprimons  comme  pièces  justifica- 
tives à  la  suite  de  cette  notice ,  les  deux  premières  offrent  dans 
let^rs  souscriptions  quelques  notes  tironiennes,  dont  nous  don- 
QOQS  I9  lecture  et  l'analjse  à  l'aide  de  l'excellent  ouvrage  de 
Kopp  (1),  en  joignant  des  fac-similé  qui  permettront  de  contrô- 
ler nos  conjectures.  D'aprè»  le  savant  paléographe  que  nous  ve- 
nons de  nommer ,  l'étude  et  la  science  de  l'écriture  tironienne 
fiOdomiencèrent  à  tomber  dès  la  fin  du  neuvième  siècle,  et  étaient 
empiétement  oubliées  au  milieu  du  dixième  (2)  ;  quelques  faits 
permettent  de  reculer  cette  limite ,  du  moins  pour  la  France , 
4*un  demi^sièçle  environ.  Ainsi ,  l'étude  particulière  que  nous 
fivons  faite  des  chartes  de  la  Touraine  nous  a  fait  connaître  une 
série  non  interrompue  d'actes  souscrits  en  notes  tironiennes,  de- 
puis le  neuvième  siècle  jusqu'au  commencement  du  onzième  ;  nous 
pouvons  citer  des  chartes  de  969,  970 ,  985  et  1004,  qui  toutes 
offrfmt  des  exemples  de  cette  écriture,  avec  des  formes  peut-être 
lin  peu  altérées,  mais  cependant  faciles  à  distinguer.  L'oubli  de 
eette  partie  si  longtemps  inséparable  de  l'art  du  scribe  ne  devient 
manifeste  qu'au  milieu  du  onzième  siècle.  Dans  une  charte  de  1063,^ 
la  croix  autographe  du  comte  d'Anjou,  Geoffroi  III  le  Barbu,  est 
précédée  de  quelques  caractères  qui ,  bien  que  tracés  par  une 
main  mal  habile ,  rappellent  cependant  les  notes  tironiennes. 

Nous  signalerons  ég^ement  une  particularité  paléographique 
de  nos  chartes,  dont  on  trouve  bien  peu  d'exemples  eu  France , 
sauf  dans  les  lettres  formées  des  évèques  (3);  les  Bénédictins ,  du 

(1)  Palœograpbiacriticay  BCaonbemii,  1817, 4  vol.  in-4<'. 

(2)  lbUi.,t.  I,p  44, 45,413  et  8eqq. 

(3)  Voyez  Tabbé  Lebeuf,  Recueil  de  divers  écrits  pour  servir  d'éclaircissements  à 
Chistoire  de  France,  t.  II,  p.  lO  et  soiv. 
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moins ,  n'en  citent  qu'un  seul ,  et  il  est  emprunté  à  une  diarte 
de  la  fouraine  (I).  Il  s  agit  des  actes,  en  latin,  souscrits  pv 
des  personnages  dont  les  noms  sont  tracés  en  lettres  grecques. 
Nous  avons  recherché  tous  les  exemples  de  cet  usage  en  Ton- 
raine,  et  nous  allons  les  exposer  dans  leur  ordre  chronolo- 
gique. Nous  rencontrons,  pour  la  première  fois ,  une  souscrip- 
tion en  caractères  grecs  dans  un  acte  de  859,  déjà  pid>lié  (2), 
mais  dont  l'éditeur  s  est  abstenu  bien  à  tort  de  donner  la  sous- 
cription :  nous  lavons  extraite  de  deux  copies  modernes  (3),  où  la 
caractères  grecs,  que  les  copistes  n  avaient  pas  compris,  avaient 
été  singulièrement  altérés.  La  voici  telle  que  nous  la  restituons,: 
AANTHA  AHureA  cKPTncTe,  Danyel  levytha  skrypsyth  ;  dans  la  copie 
donnée  par  Gaignières ,  la  souscription  en  lettres  grecques  est 
suivie  delà  note  tironienne  de  $\ii)ScripsiL  Plus  tard,  en  939, 
94 1  et  943,  nous  retrouvons  le  même  fait:  et  il  nous  semble  mém^ 
voir  quelque  indice  de  l'étude  de  la  langue  grecque  dans  lé 
mot  hybride  ypodecanxia^  employé  dans  la  charte  de  943,  publiée 
par  D.  Martène  (4).  Dans  nos  deux  premières  pièces  justifica- 
tives, les  noms  eHwecDAbi  Theotholo  et  cœBHpeorc  Othberthous  wtâ 
écrits  avec  des  lettres  grecques  ;  le  dernier  seulement  comem 
la  désinence  latine  us.  La  charte  de  943  donne  les  mêmes  noms, 
et  de  plus  celui  de^PATKb);  mais  les  lettres  grecques  qui  forment 
le  nom  de  l'archevêque  eHEoeuAd)  ont  été  mal  lues  par  le  savant 
Bénédictin,  et  doivent  être  corrigées  suivant  l'orthographe  que 
nous  venons  de  donner ,  et  que  nous  avons  vérifiée  sur  quatre 
chartes  originales  de  Théotolon,  et  sur  cinq  ou  six  copies  d'an- 
tres pièces  émanées  de  cet  archevêque.  En  999,  nous  trouvons  la 
preuve  positive  de  l'étude,  quelque  superficielle  qu'elle  soit,  de  h 
langue  grecque ,  dans  une  souscription  dont  non-seulement  les 
lettres ,  mais  encore  quelques  mots,  sont  empruntés  à  la  langoe 
hellénique,  quoiqu'ils  aient  la  terminaison  latine,  pour  la  plupart. 
Le  scribe  écrivait  en  lettres  grecques  le  mot  latin  quand  l'expres- 
sion lui  manquait  en  grec,  Oomme  aussi  il  substituait  quelquefois 
une  lettre  romaine  à  un  ciiraetère  hellénique.  La  charte  origi- 


(1)  Nouveau  Traité  de  diplomatique ,  t.  IV,  p.  740.  On  trouve  aussi  dans  la 
matique  de  MabilloD ,  p.  458 ,  la  souscription  d'un  évèqne  au  concile  de  Pitres  en 
ainsi  conçue  :  Christianus  Antissiodorensis  episcopus  egrapsi, 

(2)  Dufour,  Dictionnaire  du  II*  arrondissement  d*Iudre^t-Loire,  1. 11,  p.  457. 

(3)  D.  Housseau ,  Monuments  de  Tfîist.  de  Touraine  et  d*Anjou  (mss.  Bibl.  r.) 
carton  I,  u*"  25.— Mémoires  de  Touraine  (mss.  Bibl.  r.,  fonds  Gai^.,  n**  678),  p.  7. 

(4)  Thesaur.  anecd.,  1. 1,  p.  74- 
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nale  dont  nou8  avons  ei trait  cette  souscription  est  conservée  aux 
archives  départementales  d'Indre-et-Loire  ;  die  a  été  publiée  deux 
fois  (  1  ),  mais  toujours  sans  la  souscription,  qui  n'en  est  pas  pourtant 
la  partie  la  moins  curieuse  :  rcocBHpeorc  mtcpomoinakotc  kat  sAurvwc 
▲HUTesc  cuirncre  (2)  uii  subscripsit  (note  tironienne),  c*est-i-dire, 
en  latin  :  Gosbertus  pafvui  numachus  et  humilis  lemta  scripsit  et 
sobscripsit.  Enfin,  la  dernière  trace  qui  nous  soit  connue  de 
remploi  de  la  langue  grecque  en  Touraine,  dans  ces  siècles  reculés, 
est  tirée  de  la  charte  du  25  octobre  1 024 ,  publiée  à  la  suite  de 
cette  notice;  le  root  grec  onomate  est  placé  dans  le  corps  de  Tacte, 
an  lieu  de  nomine ,  son  équivalent  latin.  Yoiià  tout  ce  que  nous 
avons  pu  découvrir  sur  ce  sujet  dans  les  chartes  dcTouraine;  sans 
doute  il  faut  voir  là  un  dernier  reflet  de  renseignement  des  fa- 
meuses écoles  de  Saint-Hartin  de  Tours ,  fondées  à  la  fin  du 
huitième  siècle  par  le  savant  Alcuin. 

Les  pièces  justificatives  que  nous  publions  ici  sont  inédites , 
sauf  la  première ,  qui  a  été  imprimée  dans  la  Revue  rétroêpec- 
îwe  (3),  mais  sans  les  souscriptions.  Les  cinq  premières  chartes 
font  partie  de  la  collection  de  pièces  sur  la  Touraine  qu*a  pu 
former  Fauteur  de  cette  notice  ;  quant  aux  trois  dernières,  nous 
indiquons  en  note  les  manuscrits  d*oii  nous  les  avons  extraites. 

PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

I. 

Id  nomine  sammi  Salvatoris  Dei,  Teotolo  sanctae  Turonicae  8edi(s 
archiepiscopus,  notum)  (4)  immo  et  percognitum  esse  volumus  conctis 
fldelibus  sanctae  Del  Ecclesi»  (presentibus  sdlicetac)  fataris  preclpue- 
que  successoribas  nostris,  quia  deprecatos  est  nos  qaid(am  fldelis 
noster)  et  archidiaconus  nostrs  matris  Ecclesiœ  Domine  Dodaldus ,  utl, 
ex  re(bus  abbatiœ)  Sancti  Lupi ,  qnas  per  nostrs  largitionis  donaro  te- 
nere  videtur,  aliquid  de  (terra  arabili ,)  cnidara  homini  nomioe  Ber- 
nerio  et  uxori  suae  Haqualoc,  8;ub  conditio]ne  census  annuatim  red- 
dendam ,  per  hujas  nostr»  auctoritatis  tes(tamentom)  concederemus. 

(1)  Bedy»  Hist.  des  comtesde  Poitoa,  p.  2d7»et  Labbe,  Ail.  cbroo.,  t.  II,  p.  552. 

(2)  L4S  scribe  a  mis  un  n  pour  on  P. 

(3)  H"*  de  janvier  1837,  p.  27  et  28. 

(4)  La  Gbarte  originale  est  déchirée  ;  nous  a? ons  mis  entre  parenthèses  les  mots  que 
nous  proposons  de  restituer. 
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Cujus  deprecatioDem  bénigne  recipientesy  conoei8iin(a8  nieiiio)ratii 
hominibiu  Bernerio  et  oxori  snae  Hnaioc,  ex  prefiita  Saneti  Lopi  abbatia 
;dc  ter)ra  arabili  arpennam  i.,  sitom  propesvibarbiani  Tnronicae  nrUt» 
non  longe  ab  ipsa  ecclesia  Saneti  Lupi.  Teitninatar  de  Uiboa  parfibai 
terra  ejusdem  potestatis,  quarta  vero  parte  via  pnbliea.  Eo  eUam  moio 
concedimus  eis  ipsam  terram,  ut  lialieant  licentiam  de  soper  edificandi, 
plantandi,  coqstruendj,  et  qnicqnid  melios  elegerint  emelioraodi ,  sol- 
ventes  exinde  annis  singnlis,  adfestivitatem  Saneti  LnpiqofB  csldmtor 
iiii.  kB,\.  augasti,  partlbns  Dodaldi  fidelis  noitri  sive  soccessoribas 
suis,  censum  denariorum  vi. ,  et  eis  amplius  non  requiratur  aut  exi- 
gatur,  sed  sub  tali  oensa  libère  ae  quiele  possideant,  nemine  inquié- 
tante atque  contradioente  :  et ,  si  de  eodem  eensu  tardi  aut  neglegentes 
reperti  fuerint,  id  ipsum  emendare  stndeant ,  et  qnod  tenuerint ,  non 
ideo  amittaot.  Pos  (l)  eonun  qnoque  digressnm ,  si  frater  Bemerii  no- 
mine  Evrardus  atque  nepta  ipsius,  filia  seilicet  prelibati  Evrardi, 
advixerint,  ipsam  terram  eum  omni  emelioratlone  teneant  et  po^ideant 
sub  prefixo  œnsu  ;  si  non  autera  eis  supenixerint,  liabeant  lîeentiam 
dandi»  veodoidi,  necnon  cnicumqoe  voluerint  ex  parentibus  vel  amids, 
uni  sobimmodo  relinquendi ,  saivo  tamen  ecclesiastieo  censu.  Ut  aulen 
hsc  auetodtas  flnrnior  sit,  flrmiorque  permaneat,  manu  propria  ean 
subter  firmaTimus  manibusqoe  fldelium  nostrorum  adflrmari  rogSTi- 
mus ,  in  nomine  Domini  Jesu  Christi  (3). 

f  eHûeHAÛ  misericordia  (3)  Dei  humilis  (4)  arehiepUcopus  (S) 
Atttc  (6}  manui  (7)  subscripHt  (8)  f .  f  Dodaldus  sacerdos{9)  e<  (l  O]  ar- 

(1)  Sic  pour  pof<. 

(1)  Les  mots  «1  lettres  itaUqnes  indiquent  ceux  qui  étaient  en  notes  tiromennes 
msbs  l*oHghi«l.  Cette  inTocation,  que  nous  ne  trouTons  pas  dans  le  dictionnaire  des 
ndet  tirooieniMB  de  Kopp,est  cooiposéedes  lettres  qui  suif  ent  :  RDIlf ,  que  nous  inter- 
prétons par  to  nominê  DamMJesu  Chriiti;  en  eflét,  si  en  notes  tiromennes  les  M- 
tres  DNK  (s)  signifient  (Kopp>  t.  Il,  p.  103,  col.  2,  lig.  9  et  10)  Dominus  natter  Jésus 
Christut,  INderra  se  lire  to  nomine^  suivant  la  règle  ordinaire  des  sigles. 

(3)  M  (i)C  ta  (Kopp,  t.  Il,  p.  221  et  16S). 

(4)  H(T)llL(i:opp,t.  II,  p.  U9). 
(S)A(r)EP(Kopp,Ln,p.  IS). 

(6)  H  (ni)  (Kopp,  t.  II,  p.  lôô). 

(7)  M  ui  (Kopp,  1. 11,  p.  219, 387  et  163).  Jfaiii»,  mis  id  pour  manusfirma. 

(5)  SY  It  (Kopp,  II,  305).  nous  croyons  que  l'espèce  de  t  que  Ton  Yoit  endavé  dans 
la  note  Uronienne  de  subscripsit  n*est  autre  chose  que  la  croix  f  ou  signature  de 
Tbéotokm  :  en  eflet,  il  est  tout  à  fait  dissemblable  de  forme  avec  tous  les  t  qui  sont 
dans  la  charte,  et  d'ailleurs  ne  signifierait  absoiumeot  rien  oii  il  est  placé. 

.      (9)  S  (c)  D  os  (Kopp,  11,  339). 
(IO)(e)T(Kopp,  11,  307). 
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i^  (i)  huic  auctoritati  propria  manu  (i)  subseripHL  f  Ba- 
|bs  atque  (3)  archidiaeonms  sive  (4)  abbas  (5)  iubseripsif. 
8orC  diaconus  (6)  subscripsit.  In  nomine  Domini  Jesu 
XLotbertus  archidiaconus  subscripsit.  f  Item  Rotbertus  ar- 
MB  subscripsit  Christus  (?)  (8)  Ay mo  diaconus  atque  preceotor 
tf,  GauzbertiQs  presbyter  (9)  subscripsit,  Araulfus  presbyter 
jf •  Dodaldus  presbyter  subscripsit.  Quintiaus  diaconus  sub- 
hûo  subdiaconus  (10)  subscripsit.  Otgerios  stAdiaconus  sub- 
^eroardus  diaconus  subscripsit.  Ebroinus  diaconus  subscri- 
fùa$ presbyter  subscripsit.  Mainardus  presbyter  subscripsit. 
\  diaconus  (i  i)  subscripsit.  Rotbertna  diaconus  subscripsit. 
I  elericus  (i3)  subscripsit.  Kr))eroiu  clerieui  subscripsit. 
I  €fericus  subscripsit.  Gîraldas  clericus  subscripsit.  Bertramnus 
^subscripsit.  Armannua  diafionus  subscripsit.  Aefridus  oie- 
i^npsit. 
ni^se  Julio  y  in  dvitate  Turoaoa^  ftono  x  [}%)  ruinante  HIa- 

■ 

I  p  (i)  CO.  ^'analyse  des  signas  doos  4ona#  plutôt  Itis  jbraiei  4e  ces  .lettvw, 
O^  fue  Kopp  (II,  1 1)  désigne  oomma  les  ^fcéments  de  archidiaconus  :  ml- 
MBt  noas  ne  pouvons  prou? er  notre  opinion  que  par  une  série  d'exemples 
HBt  interdits  ici. 

siToeerioDS  affirmer  qoe  cfeat  en  effet  une  «onscription  originale  deDo- 
peadant  la  forme  des  lettres  nous  a  semblé  plas  angaleiMe  que  dans  leeorps 

le. 

I)  Q  (Kopp,  II,  29).  -.  (4)  S  (i)  CKopp,  II,  aaO). 

l)  B  (Kopp,  II,  6). 

|00(Kopp,II,  94). 

t  le  aiéaie  monograoMne  que  nous  aroas  analysé  note  S,  page  446. 

i)as. 

wm  altérées  :  PS  (e)  R  (Kopp,  II,  S97). 

'  ^d)  CO  (Kopp,  II,  S67). 

0)  CO=Diaconi»,  formé  d'abord  parfaitement,  a  été  traversé  d'un  trait  de 

s  nous  ne  pouvons  expliquer. 

JL  (Kopp,  H,  69). 

mois  de  juillet  de  la  dixième  année  du  règne  de  Louis  d'Outremer  répond  au 

Billet  939,  en  suivant  le  système  qui  fait  commencer  son  règne  au  7  octobre 

de  la  mort  de  son  père;  tout  autre  système  est  inconciliable  pour  cette 

96  l'époque  de  la  mort  de  Tbéotolon,  car  il  nous  reporterait  en  Juillet  945, 

i7  ;  or  Tbéotolon  mourut  le  28  avril  945.  En  effet,  la  première  cbarte  que 

laissons  de  Joseph,  son  successeur,  est  datée  du  mois  d'avril  946;  or  il  y  eut 

Sotolon  et  Josepb  onze  mois  de  vacance  de  siège  [Chroni^m  S.  Juliani)  : 

I  était  donc  mort  an  plus  t6t  en  mai  945,  mais  le  martyrologe  de  Saint-Julien 

désigne  le  28  avril  comme  le  jour  de  sa  mort;  donc  notre  date  est  irrévocable 

nvée. 
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Dei  in  nomine  (1)  iDgelbertus  sacerdos  prœsens  (a 
gtUus  (4)  scripsit  (5)  et  subscripsit. 


U. 


Id  nomine  summi  Salvatoris  Dei,  Teotolo  sancts  Tuin 
milis  archiepiscopns,  notum  immo  etpercognitam  (esse) 
fidellbus  sanctœ  Dei  Ecclesis  presentibus  sciiicet  a(ej  futi 
snocessoribos  nostris ,  quoniam  deprecata  est  dos  quœc 
nialis  femina  nomine  Hildegardis,  uti  ex  rébus  abbat 
qnam  ipsa  per  nostne  largitionis  donum  tenere  ac  regere 
cuidam  Brittigen»  nomine  Bernerio  et  uxori  suse  Huh. 
terra  arabiii  sob  instutio  (6)  census  aonuatim  reddendu 
nostne  auetoritatis  testamentum  concederemus.  Cujus 
l>enîgne  recipientes,  concessimus  jamdictis  liominibus 
aripennnm  i.  et  perticas  yi.  pertinentes  ad  supradictam 
batiam  ;  terminantur  ex  totis  partibus  terra  ipsius  Sancti 
modo  cooeedimus  eis,  ut  babeant  licentiam  desuper  ae 
tandiy  construendiy  et  qoicquid  melius  elegerint  emelioi 
exinde  annis  singulis  ad  festivitatem  Sancti  Lupi,  quse 
iendas  augusti ,  ipsi  Hildegarde  (8)  sive  successoribus  t 
nariorum  vu. ,  et  eis  ampiius  non  requiratur  aut  exigat 
censu  libère  ac  quiète  possideant ,  nemine  inquiétant 
supradicto  censu  tardi  aut  neglegentes  reperti  fuerint , 
dare  studeant,  et  quod  tenuerint  non  ideo  amittant;  bs 
tiam,  si  eis  necesse  extiterit,  ad  Sancti  Mauricii  potestatc 
vel  etiam  ad  ipsius  Sancti  Mauricii  canonicos  sub  p 
relinquendi.  Ut  autem  baec  manusfirma  habeatur  (irmioi 
eam  subter  flrmavimus  oianibusque  fidelium  nostrorm 
gavimos  in  nomine  Damini  Jesu  Christi. 


(1)  DllfO  nous  semblent  les  éléments  du  petit  monogramme  que 
Delin  nomine. 

(2)  P(ne)  (Kopp,  II»  259). 

(3)  F(u)it(i:opp,U»136). 

(4)  Etus  (Kopp,  II,  312).  Il  ne  donne  que  rogavit;  il  est  facil 
gatus, 

(5)  S  it  (Kopp,  II,  329) 

(6)  sic  pour  insHMUme. 

(7)  Sic  pour  reddendi. 
(S)  Sic  pour  Hildegardi. 


m 


Y 
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f  eHMQAO  misericordia  omnipotentis  (l)  Dd  Turmum  (2)  Au- 

mîiiê  arehiepiscopus  rogaius  (3)  subseripsit.  Hyidegardis  abbatissa 

Inrie  ouuraifirfflœ  flrmavit.  f  ûeBHPeorC  decanus  atque  archidia' 

emm  sive  abbas  subscripsit.  Arduinus  elericus  ttubscripsit.  p  Rotber- 

lai  arehidiaconus  subscripsit.  ^  Bernardus  diaconus  (Uque  archidia- 

MfNi»  subscripsit  In  nomine  Domini  Jesu  Chnsii,  item  Rotbertus 

mrekidiacùwus  subscripsit.  Chrisius  (?)  (4)  Otgerius  diaconus  atque 

preeentor  subscripsit,  Gaxxzbertaspresbyter  subscripsit.  AtmïlfuspreS' 

hffier  subscripsit.  Dodaldus  presbyter  subscripsit.  Odo  diaconus  sub- 

êeripsit  Girardus  presbyter  subscripsit.  Rotbertus  presbyter  subscri- 

patfl.  Aràkerïva  presbyter  subscripsit.  MàinsLTÛxis  presbyter  subscripsit. 

Annaniiiis  diaconus  subscripsit.  Bertramnus  presbyter  subscripsit. 

Adalnlfus  diaconus  subscripsit.  Rotgerius  diaconus  subscripsit.  Ingel- 

berios  diaconus  subscripsit.  Giraldus  diaconus  subscripsit.  Aefridus 

dlcrtNMN»  subscripsit.  Emenmarus  elericus  subscripsit.  Boso  elericus 


Data  mense  augasto  ,  in  civitate  Taronus,  anno  xii  régnante 
Hhidoyico  rege  (5). 

^  Erbemus  vicecancellarius  (6)  diaconus^  rogatus  ab  Ingelberto  an- 
tigrafo,  seripsit  et  subscripsit. 

III. 

Noticia  rei  gestae  qnaliter,  auno  Incamationis  Dominicae  mxxiiii  , 
ngrenos  Walterius  miles  Turonensis  a  sanctis  Hierosolimorum  locis  » 
«bâ  Salvator  noster  nasci  temporaliter,  pati,  mori  et  resurgere  dignatus 
est  9  pro  ipsius  amore  cujus  sanctissimum  invisere  meruit  sepulchruro, 
fariterqae  redemptione  animamm  saae  sdlicet  ae  genitoris  genitricisqae, 
neenon  dileeti  filii  soi  Wanilonis,  Sancti  Mauritii  thesanrarii  atque 
prepositi,  et  uxoris  suae  Ersendis  nomine,  simulque  aliorum  suorum 
flHorum  Raherii  videlicet  et  Walterii,  ad  coenobium  gloriosae  virginis 

(1)  OP  lis  (Kopp,  II,  255). 
(1)  TV  on  uni  (Kopp,  II,  386). 

(3)  Les  deux  caractères  R  et  tus  ont  été  séparés  à  tort  par  le  copiste. 

(4)  Ce  monogramme,  que  nous  expliquons  page*447,  note  8,  offre  ceci  de  particulier 
qne  la  lettre  Odu  mot  Otgerius,  entre  également  dans  la  composition  du  monogramme 
en  notes  tironiennes. 

(5)  Nous  ayons  snlYÎ  ici  le  même  système  chronologique  que  dans  la  charte  précé- 
dente, à  bien  plus  forte  raison  :  nous  rapportons  donc  cet  acte  au  moisd*août  941. 

(6)  Vie  c.  Nous  nous  sommes  cru  autorisé  à  interpréter  ainsi  ces  notes  tirouiennes, 
en  les  comparant  à  celles  par  lesquelles  on  écrit  le  mot  vicem  (Kopp,  II,  388). 
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Mariae  et  beali  martyris  JuUanI)  in  subarbio  Taroaicàe  HrMs  Atàn, 
coDdooaYit  perpetMlitêr  ad  habendiim  abbetiam  Sancti  Lvpi  ciim  obmI* 
bus  qaae  ad  eam  perUnent»  sdlieet  tum  terris  ca^ti»  et  inevltis,  doflMrioi 
aediÂtiisy  vinei»^  pratis,  paseuis,  silvîs^  aquis  aquaramye  deoorsibvi^ 
mobilibiis  et  inmobHibns,  perviis  et  exitibos,  qussitis  et  ia^fûiraidii 
cunctlaqae  omaiDo  ûtilitatlbils.  E  contra  io  eompcmsatioiie  tanti 
fitii,  abbas  Gauzbertos»  corn  omni  congregationeslbl  commisaai, 
cessit  predkto  Walterio  et  nxori  ejus  ac  filiis,  ({aatinnè  in  oomiiRis 
l>oni8  ad  salutem  animae  pertinentibus ,  quse  in  prefato  beati  martyrii 
Juiiani  ioco  fièrent,  partent  et  sotietatem  perbenniter  baberent  ;  et  hœ 
eis  dunuro  spetlaliter  contulit,  nt,  expletis  singillatiiB  omnilm^  btrii 
canonicîs,  unus  psalmus  cotidie,  exceptis  diebus  festis ,  decantetnr;  et 
semel  in  ebdomada  generaliter  una  missa  pariterque  aaingnlia  qnibufr- 
qne  sacerdotibus ,  iternm  una  missa  in  einiomada  pro  redemptione  airi- 
marum  ipsomm,  perpetuo  eelebretur;  et  unus  pauper  diebus  singulli 
refitiatur,  et  per  omnes  annos  ad  pascbalem  soUeropnitatem  oongnii 
vestibus  induatur  ;  et  post  obitum  eoram  uniusenjoaqne  anniyemrte 
pleniter  recolatur. 

IV. 

In  noroine  verae  sempiternaeque  deitatis,  ego  Amniftis,  gratia  Dd 
Turonorum  arcbiepiscopus ,  noticiae  eunctorum  fidelium  prscipueque 
noâtroram  superstitum  bujus  metropolis  antittlttfin  fore  capio  per- 
cognitum,  quonian  accessit  ante  presentiam  noatram  quidarti  oodmh 
larfs  ac  fldelis;  nOster  nomineOaozfredi»  (1),  sinralqné  ciiOf  eoyenerabifii 
mile»  nuper  reversus  a  sanctis  Hierosolimomm  locis  Waltérios  onomate 
dictas  et  Gnanito  Sancti  Mauritli  elaTiger  atque  prœpositus^  RiiJieriiB 
quoque  et  Walterins  fratres  ipsins  cum  consilio  et  voluntate  matrte 
ipêônim  Eifsendis,  quatinus  abbatiam  Sancti  Lupi,  quae  sita  est  ttf 
suburbio  Turonicae  urbis,  quam  ipsi  in  benefitio  de  nobis  tenere  vide^ 
bantur,  coenobio  sanctae  Dei  genitricis  ac  perpetuae  virginis  Mariae  et 
gloriosi  atbiets  Juliàni ,  cum  omnibus  adjacentiis  et  utilitatibos  sois 
nostra  auctoritate  perpetualiter  concederemus.  Quorum  deprecationem 
ratam  etperutilem  benigno  animo  considérantes  concessimus  supradicto 
coenobio  sanctae  Dei  genitricis  et  prelibati  martiris  eandem  Sancti  Lopi 


(1)  GeofTroi,  fils  de  Foulques  III  Nerra,  comte  d'Anjou,  nous  semble  désigné  par 
mots,  Aomocoimi/am.  Il  était  héritierdu  comté  d'Anjou, dont  les  possesseurs  étaient 
désignés  sous  le  nom  de  consuls. 
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abbatiam  coin  olunilMM  rebo»  el  utilitatlbi»  ad  eafii  pertiticnifibos,  j\\\\è 
aetlleet,  terris  <mltls  et  tncoMs,  domibos,  àedlffltiis,  silvis,  vineis, 
pratis,  plveafei,  aqafs  aqaanuiiTe  deevralbas^  nMibflibiia  et  iDtooblIlbii!i, 
fenriis  et  exitibot,  quaBsltia  et  ioqafreDdif  in  qalboscamqtie  adjaceant 
lociSy  qnatiom  ea  ipia  kMsas  SanetI  Jullani  sntqae  monacbi  perpetuo 
Jare  abaque  ulla  dhniDatkme  teneant  atqae  posakieant  :  eo  sfl  qnidem 
rationis  ordine,  at  tai  eodem  loeo,  monasterio  ordini  monaÉtlco  congroo 
eam  sais  officinis ,  a  domno  abbate  Gauftberto  suf sqoé  SQccessoribus 
aaiieti  martyris  Juliaoi  abbatibns  regularl  mo^  pro  posse  constraeto , 
▼oCa  precam  eleemosinaroinque  non  solam  pro  Gnalterio  et  ejas  fliiis 
aed  etiam  pro  gênerait  Gtiristi  Ecclesia  aetemo  Jare  inilH  persoivantar. 
Precamur  interea  saocessomm  nostrotum  clementiani ,  ut  sicati  soa 
ftiela  quae  pro  amore  omoipotentis  Dei  feeerlnt  stabili  Toloerlnt  vigore 
persistere,  ita  haee  nostrsB  parritatis  gesta  sinant  perroanere  intacta  et 
iDTidata.  Ut  antem  haee  aaetoritas  flrmior  sit  Armlorque  permaneat , 
manibiis  propriis  eam  subter  flrmavimas  maDibusqne  ildelinm  Dostromm 
afflrmari  rogavimns. 

f  Arnulfus  archiepiscopns.  S.  Jonae  archidiaedni.  S.  Ervei  archi- 
presbyteri.  S.  Rotberti  cellerarii.  S.  Stephani.  S.  alterias  Botbertl. 
S.  Bemerii.  S.  Rotberti  fllii  episcopi.  S.  Frederici.  S.  Walterii.  S.  fie- 
rengerii.  S.  Ansegj-si.  S.  Walterii ,  qui  hane  notieiam  fleri  Jassit. 
S.  Wanilonis  archiclavi  filU  ejus.  S.  Raherii  fllii  Walterii.  S.  Walterii. 
S.  Gauzfredi.  S.  Anselli.  S.  Esceliai. 

Data  est  yui  kalendas  novembris,  in  capitulo  fratrnm,  regnantibus 
Eotberto  et  Hngone  filio  ejus  regibns  Franeomm. 

Scripta  est  a  Petro ,  babitn  monadio ,  levita  ofQelo. 

V. 

aROGRAPHVM. 

Noveriot  hsc  legentes»  quod  donnus  (l)  ûbbas  Haimericus  beati 
Jnliaui  et  monachi  ejus ,  post  obitacn  Hainrici  prepositi ,  calumpoiam 
Intuleriint  Haimelinœ  uxori  ejus  et  Hainricofllio  ejus,  pro  quibusdam 
possessionibus  quas  predlctus  Hainricus  ab  abbate  et  monachis  In  vita 
siia  teniierat.  Gum  igitur  pro  hujusmodi  querela  aliquandlu  inter  eos 
jftiisset  altercatio,  tandem  ad  banc  concordiam  venerunt,  quod  predîcta 
Haimelina  et  filius  ejus  in  presentia  abbatis  et  mouachoram  scilicet  in 

(1)  sic  pour  domnus. 
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capitulo  eorum  in  paoe  dimiserant  cpiocrdam  molendiniun  qiiod  pre- 
dictus  Hainricus  in  terra  SancU  Jnliani  constmxeraty  et  terrain  de  Fo»- 
larde  cum  pratis  et  vineis»  terram  qnoqae  de  Sancto  Lupo  scilicetdiiof 
arpennosterrœ,  quœ  omnia  sœpedietus  Hainricus  ab  abbateet  monachii 
iu  vita  sua  teuuerat.  Concessit  preterea  idem  Hainricus  Jonfor  cum 
roatre  sua  ut  domus  lapidea,  quam  Hainricus  pater  ejus  in  rico  Saneti 
Juliani  construxerat,  ad  dominium  abbatis  et  monacborum  reverle- 
retur,  si  ipsum  sine  herede  de  légitime  conjugio  nato  mori  contingerct 
Abbas  vero  et  monachi  eidem  Hainrico  et  matri  eJus  estera  qu«  Hain- 
ricus tenuerat  diligenter  concesserunt ,  ut  ea  deinceps  quiète  et  sine 
aliqua  reclamatione  tenerent,  reddendo  censum  aliasque  consuetodinsi 
quas  ipsœ  possessiones  debent.  Pro  bis  hoc  modo  concessis  feeit  idem 
Hainricus  hominium  abbati,  qnatinus  ei  fldelitatem  et  feverentiam  slot 
domino  exhiberet.  Huic  concordiœ  interfuerunt  isti ,  ex  parte  abbatis  M 
monacborum  :  Galerius,  Gossardus,  Berengerius,  Rainaldus;  ex  parte 
Amelin»  et  filii  eJus  :  Gano  decanus ,  Herveus  canceliarius,  Teesuinus, 
Robertus  de  Rupibus,  Tebaudus  filius  ejus,  Malet  prepositus  comitis, 
Hubertus  Chanel,  Paganus  Baillarge,  Leddet,  Philippas  Pelota^  P&- 
ganus  Roillanty  Gaufredus  Hostage,  Robertus  de  Nuziliaco. 

Facta  sunt  hœc  eo  tempore  quo  GaufMus  comes  fecit  militem  Ro- 
bertum  fratrem  régis  Ludovici. 

VI. 

Ego  Bartholomeus  Dei  gratia  Turonensis  archiepiscopus,  omnibus  tam 
futuris  quam  presentibus  notum  vobis  facio,  quod  oonstitutis  in  noatra 
presentiaGuilleimocantore  beat!  Martini  Turonensis,  qui  Jus  patronatos 
habebat  in  ecclesia  Saneti  Supplicii  (l)  de  Gastro-Novo,  et  Pbilippo  ejoa- 
dem  ecclesie  decano,  et  Haemelino  f ratre  ejus  magistro  soolarum,  ad  quos 
patronatus  ejusdem  ecclesie  debebat  post  decessum  prefati  cantoris 
liereditario  jure  devoivi,  ipsi  très  jus  illud  eligendi  presbitei'um  in  eadem 
ecclesia  resigna  verunt  spontané!  in  manu  nostra.  Et  nos  idem  jus  electio- 
nis  et  presentationis,  ad  precem  et  petitionem  predictorum  patronomm, 
venerabili  abbaU  Mainerio  et  monasterio  Saneti  Florentii  Saimuriensis 
in  perpetuum  dedimus  et  concessimus,  cum  assensu  ecclesie  dilectomm 
filiorum  Gaufridi  archidiaconi  Turonensis  et  Jobannis  arcbipresbiteri , 
salvo  in  omnibus  jure  ecclesie  Turonensis  et  jure  presbiteri  ^usdem 
ecclesie.  Quod  ut  ratum  futuris  temporibus  illibatumque  permaneat,  hoc 

(1)  9our  Simplicii. 


tta  fociom  auctoritate  iiostra  et  8181111  nottri  Imprestioiie  fèdmiit  com- 
mmiiri.  Astantibns  et  audientibos  :  Johanne  treiaiirario  eedesie  noitre, 
Fetro  eaoeeltarlo»  Baginaldo  capeJlano  nostro,  Fetro  Andegavenai, 
Johanne  Aorelianensi ,  Robeito  matricolario,  Johanne  priore  Gonaldi 
flratre  predicti  abbatis,  Petro  sacrista  Sancïti  Florentii,Theobaldo  Blanerii 
canoDico  Condatensi ,  Isembardo  presbitero  Sancte  Cracis,  Baginaado 
Meachini,  Pagano  CastiDelll,  Bartholomeo  de  MontibuSy  Johanne  Er- 
inenardiy  Pagano  Erinenardi,  Badulpho  de  Fulquis,  Fuberto  de  Fulquis, 
NicholaoEngelardi,  Gaufridode  Cormarico,  Petro  Pegris,  Petro  Aimari, 
Petro  Yaslini ,  Raginaudo  capellano  de  Sancto  Loantio,  et  aliis  multls. 

Actam  hoc  anno  ab  Incarnatione  Domini  m^c^lxxxiv",  in  ecclesia 
Sanctl  Lnpi  extra  civitatem» 

Data  per  manom  Pétri  Caneellarii  (1). 

VIL 

Universis  Christi  fidelibos  présentes  litteras  inapecturis,  f rater  Mai- 
nardua  Beati  Jnliani  Turonensis  minister  hamilis  totosque  ejusdcm 
loci  conventus,  salutem  in  Domino.  Noverit  universltas  veatra,  quod 
cnm  inter  nos  ex  una  parte,  et  venerabilea  viros  decanam  et  capitulum 
Toronense  ex  altéra»  super  vendis  et  Josticia  terrarum  nostramm  que 
drca  Sanctam  Lupom  et  apud  la  Baate  in  varenna  auperiori  site  sunt, 
eontentio  verteretur;  tandem  mediantiboa  bonis  viris,  in  hnnc  modum 
pads  convenimus ,  quod  nos  a  dicto  decano  et  capitulo  predictas  terras 
lenentes  ut  pote  sub  eorum  dominio  existentes»  fundos  terrarum, 
census ,  vendas,  décimas  et  justiciam  earum  habebimus ,  et  de  cetero 
sine  contradictione  aiiqua  pacifice  possidebimus,  sicut  certis  métis  de 
eoosensu  partium  distincte  sunt  et  divise;  alta  Justicla,  sdlicet  le 
mulire^  le  rai  et  rends,  et  ea  que  ad  ipsam  secundum  consuetudinem 
patrie  pertinent,  predictis  decano  et  capitulo  rémanente  in  perpetuum. 
Qood  ut  ratum  et  stabile  in  posterum  permaneat  et  ad  presens,  nostras 
présentes  litteras  predictis  decano  et  capitulo  dedimus  sigillorum  nos- 
trorum  munimine  roboratas. 

Actnm  anno  Domini  millesimodoeentesimotricesimo  (3). 

(1)  Eitralt  do  LÎTre  ronge  de  Saint-Florent  de  Stumnr  (  ms.  des  archifes  de 
Maine-et-Loire),  ^  33,  r^  et  ▼^ 

(2)  Extrait  du  Liber  composiHonum  (ma.  de  la  biblioUièqnc  publique  de  Tours), 
p.  43. 

A.  SALMON. 

I.  (Deuxième  série.)  3| 


L'ABBÉ  VERT. 


Parmi  les  intéressantes  lettres  de  madame  de  Longoe\illeqiie 
M.  Cousin  a  publiées  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  char- 
tes {{),  il  s*en  trouve  une  où  cette  princesse,  avec  réléTation 
d*esprit  et  la  fermeté  de  caractère  qui  ne  Tabandonnèrent  ja- 
mais, explique  les  motifs  qui  Font  déterminée  à  refuser  au  jeune 
abbé  de  Fortia  un  petit  bénéfice  dont  la  nomination  dépendait 
d'elle,  à  cause  de  sa  terre  du  Fresne  (2).  Ce  refus  était  pénible 
pour  madame  de  Longueville ,  car  le  jeune  ecclésiastique  appar- 
tenait à  une  fomiUe  qui  tenait  un  rang  élevé  dans  la  magistra* 
ture;  il  avait  pour  protecteur  Tarchevëque  de  Paris  lui-même,  et 
était  recommandé  avec  instance  par  le  marquis  et  la  marquise 
de  Bréval,  dont  la  princesse  estimait  les  vertus  et  la  piété.  Enfin, 
un  oncle  du  nom  de  M.  de  Fortia  était  titulaire  de  ce  bénéfice 
et  désirait  le  résigner  à  son  neveu,  ce  qui  s  obtenait  ordinaire* 
ment  sans  difficulté. 

Néanmoins,  ces  considérations  mondaines  ne  purent  triom- 
pher des  raisons  de  conscience  que  madame  de  Longueville  al- 
lègue dans  sa  lettre,  et  qui  lui  donnèrent  la  force  de  résister  à 
toutes  les  sollicitations.  Elle  comprenait  qu'un  fils  de  famille^ 
comme  M.  de  Fortia,  ne  pouvait  s'attacher  à  une  chapelie  qui 
rapportait  à  peine  cent  écus  de  rente,  et  qu'évidemment  ses  pa- 
rents et  lui  ne  voyaient  dans  ce  mince  bénéfice  qu'un  léger  sup- 
plément de  revenu,  en  attendant  mieux.  Tout  cela  n'avait  rien 
que  de  très-naturel  dans  les  idées  du  temps  ;  mais  la  pieuse  prin- 
t^sse  avait  pris  au  sérieux  l'exercice  de  ses  droits  de  patronage 


(i)  Biblioth.  de  F  Ecole  des  chartes,  tom.  IV  (première  série),  pag.  435. 
(2)  Cette  lettre,  datée  de  Port-Royal  le  8  aTril  I67ô,  est  adressée  au  caréde  Saint- 
Jacques  du  Haut-Pas,  directeur  de  la  princesse. 
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ecclésiastique.  Sa  règle,  comme  elle  le  dit  elle-même,  était  non- 
seulement  de  donner  les  chapelles  et  les  cures  aux  plus  dignes, 
mais  encore  de  les  destiner  aux  meilleures  œuvres  qui  pouvaient 
se  faire  dans  les  terres  où  elles  étaient  situées  :  par  exemple,  à 
Ater  des  curés  inutiles  à  leurs  paroissiens,  à  suppléer  à  la  modi- 
cité des  cures  des  bons  pasteurs,  à  leur  donner  les  moyens  d'a- 
Toir  des  vicaires  ou  des  maîtres  d*école  ;  en  un  mot,  à  faire  le 
plus  grand  bien  possible  à  la  religion  et  à  ses  vassaux.  On  peut 
croire,  quoique  la  lettre  ne  le  dise  pas  expressément,  qu'outre 
ces  raisons  générales,  madame  de  Longue  ville  se  méfiait  un  peu 
de  la  vocation  de  Tabbé  de  Fortia ;  et  en  cela  son  tact  lavait 
mieux  servie  qu'elle  ne  le  pensait  elle-même.  L'avenir  devait  se 
charger  de  justifier  ses  prévisions,  et  une  circonstance  posté- 
rieure ajoute  au  grave  intérêt  de  sa  lettre  lattrait  piquant  qui 
s'attache  toujours  au  scandale. 

Dans  les  premières  années  du  dix-huitième  siècle,  une  his- 
toire assez  gaie,  mais  très-peu  édifiante,  fut  pendant  longtemps 
Ifrsojet  des  entretiens  de  tout  Paris.  On  racontait  qu'un  abbé 
de  benne  maison  avait  été  surpris  dans  une  conversation  trop 
intime  avec  la  femme  d'un  teinturier.  Le  cas  était  flagrant  ;  le 
mari  offensé  se  vengea  à  sa  manière,  et  sans  sortir  de  sa  profes- 
sion. Saisi  par  deux  vigoureux  garçons,  le  galant  abbé  fut  plongé 
dans  une  cuve  de  teinture  verte,  et  en  sortit  avec  la  peau  d'un 
lésard  ou  d'un  perroquet.  La  couleur  était  même,  dit-on,  de  si 
bon  teint,  qu'il  ne  put  jamais  en  effacer  l'empreinte  ;  il  con- 
serva du  moins  jusqu'à  sa  mort  le  surnom  de  Vabbé  FerU  Fu- 
rieux de  sa  mésaventure ,  il  avait  été  porter  ses  plaintes  à 
M«  d'Argenson,  lieutenant  général  de  police,  qui  ne  fit  qu'en 
rire  :  bafoué  de  toutes  parts,  poursuivi  par  les  mauvais  plaisants, 
persiflé  par  les  gazettes,  il  n'osa  plus  se  montrer  en  public,  et 
finit  par  cacher  sa  honte  au  fond  de  la  province,  dans  une  terre 
de  sa  famille,  où  il  ne  tarda  pas  à  mourir  de  chagrin  et  d'ennui. 
Telle  est  l'anecdote  que  les  mémoires  du  temps  nous  ont  trans- 
mise, et  dont  le  héros  était  précisément  cet  abbé  de  Fortia  au- 
quel madame  de  LongueviUe  refusait  un  bénéfice  en  1 675.  Quel- 
ques mots  d'explication  suffiront  pour  en  donner  la  preuve. 
Cétait  une  tradition  constante,  même  dans  la  famille  de  Fortia, 
que  ïahhè  Fer f  appartenait  à  cette  maison,  dont  M.  le  marquis  de 
Fortia  d'Urban,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions,  mort 
il  y  a  deux  ans,  a  publié  l'histoire  généalogique.  Or,  on  voit, 

31. 
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pat  <;ette  histoire,  qu*il  exista,  dans  le  cours  des  dix-septième  et 
dix-huitième  siècles,  trois  abbés  de  Fortia. 

Le  premier  se  nommait  François,  et  était  le  troisième  fils  de 
Fran(^is  de  Fortia,  seigneur  du  Plessis,  conseiller  d'État,  morteo 
1631;  il  fut  prieur  de  Montbouchet,  chanoine  et  comte  de 
Brioude  eu  Champagtie,  et  mourut  en  1 675.  Ce  prieuré  de  Mont- 
bouchet était  probablement  celui  qu'il  voulait  résigner  à  son 
neveu  l'année  même  de  sa  mort,  en  1675,  arrangement  aoqoel 
madame  de  Longueviile  refusa  de  se  prêter^ 

Le  second  s'appelait  Anne  Bernard,  et  était  le  quatrième  fils 
de  Bernard  de  Fortia,  seigneur  do  Plessis,  maître  des  requêtes,  et 
successivement  intendant  du  Poitou,  de  Bourges,  d'Orléans  et 
d'ÂuVergtie,  frère  du  précédent.  L'histoire  généalogique  n'in- 
di(}ue  pas  la  date  de  sa  naissance  ;  mais  son  père  s'étant  marié 
en  1649,  et  ayant  eu  trois  fils  avant  lui,  il  a  dû  naître  de  1655  à 
1660.  Par  conséquent  il  pouvait  avoir  de  dix-huit  à  vingt  ans 
en  1B75;  c'est  indubitablement  à  lui  que  madame  de  Longue- 
ville  refusa  lé  bénéfice  que  son  oncle  voulait  résigner.  Le  troi- 
sième abbé,  nommé  Charles,  naquit  en  1702.  Il  était  le  second 
fils  de  Joseph-Charles  de  Fortia,  seigneur  de  Ghailly,  conseiller 
d'État;  il  fut  nommé  en  1724  à  l'abbaye  de  Saint-Martin  d'É- 
pernay,  au  diocèse  de  Reims,  et  mourut  à  Paris  en  1776.  «  Jai 
«  ouï  dire,  ajoute  M.  le  marquis  de  Fortia  d'Urban,  que  c'était 
«  sur  lui  qu'avait  été  composée  la  chanson  de  l'abbé  Vert.  • 
Cette  supposition  n'est  pas  admissible,  comme  nous  allons  le  dé- 
montrer. 

L'aventure  de  l'abbé  Vert  a  été  célébrée  d'abord  par  an  mau- 
vais conte  en  vers,  inséré  en  ^1716  dans  un  recueil  pseudonyme 
intitulé  Mémoires  politiques  y  ammanls  et  satiriques{\}^  pnis  par 
Une  chanson  sur  Tair  des  Pendus j  qui  vaut  mieux  que  le  conte  et 
est  fort  peu  connue  ;  on  la  trouve  dans  presque  toutes  les  col-* 
lections  manuscrites  de  chansons  du  dix-huitième  siècle.  Le 
conte,  dans  l'édition  que  nous  venons  de  citer,  est  accompagné 
d'une  gravure  qui  représente  la  scène  de  la  cuve  ;  il  transporte 
l'histoire  à  Anvers,  et  défigure  les  noms  et  les  circonstances; 
mais,  dans  une  note  en  prose  qui  le  précède,  l'auteur  dit  qu'on 


^^  (1)  Mémoires  politiques,  amusants  et  satiriques  de  messire  /.  N,  D.  B.  C,  de 
t.,  coionel  du  régiment  de  drapons  de  Casanski,  et  Inigadier  des  armées  de  S.  M. 
Cxarienne.  A  Véritopolis,  chez  Jean  JHsantvnU,  1716, 3  yoI.  in-n. 


«ml  lui  Gt  pari  de  cet  évéueineDt  au  mois  de  juillet  1 7 1 3,  et  quo 
la  gasette  lannonce  comme  ayaut  eu  lieu  à  Paris,  rue  Bourti- 
bonrg. 

Quant  à  la  chanson,  dont  le  récit  paraît  très-fidèle,  elle  dit 
expressément  que  ce  fut  à  H.  d'Argenson  que  Fabbé  porta  sa 
plainte.  Or,  M.  d*Ârgenson  fut  nommé  lieutenant  général  de  po- 
lice en  1697,  et  quitta  cette  charge  pour  la  dignité  de  chancelier 
de  France  en  1 7 1 8.  L'aventure  ne  peut  donc  avoir  eu  lieu  qu'entre 
1697  et  1716,  époque  de  la  publication  du  conte;  et  la  date  in- 
diquée par  Tauteur  des  Mémoires  amusants  est  probablement  la 
véritable.  Gela  posé,  il  est  facile  de  voir  que  Tabbé  Charles  de 
Fortia  n'aurait  eu  que  onze  ans  à  1  époque  de  Févénement,  si  on 
le  place  en  1713,  et  quatorze  ans  au  plus  en  1716.  A  cet  âge,  il 
ue  pouvait  être  le  héros  d'une  pareille  histoire,  et  il  n'était  pas 
encore  abbé;  car  ce  fut  seulement  en  1724  qu'il  obtint  une  ab- 
iNije,  qu'on  ne  lui  aurait  certainement  pas  donnée  après  un  scan- 
dale si  public  ;  d'ailleurs,  il  vécut  encore  plus  d  un  demi-siècle, 
€t  mourut  à  Paris^  sans  que  rien  indique  qu'il  se  soit  retiré  du 
monde. 

Revenons  maintenant  à  Anne-Bernard  de  Fortia,  le  protégé  de 
t'ardievéque  deParis  etde  la  marquisedeBréval.  D'apH»  les  indi- 
cations que  nous  avons  données  surla  datede  sa  naissance,  il  de- 
vait avoir  à  peu  près  cinquante-cinq  ans  en  1713.  Cet  âge  n'est 
point  incompatible  avec  une  aventure  du  genre  de  celle  que  nous 
avons  rapportée;  de  pareilles  infortunes  arrivent  même  plus 
souvent  aux  vieux  galants  qu'aux  jeunes.  D'ailleurs,  la  gravure 
contemporaine  jointe  aux  Mémoires  amusants  représente  Tabbe 
Vert  sous  les  traits  d'un  homme  âgé;  et,  en  effet,  il  n'était  pro- 
bablement plus  jeune  à  l'époque  de  l'événement ,  car  il  parait 
qu'il  survécut  peu  à  sa  triste  métamorphose.  Ainsi  l'abbé  Anne- 
Bernard,  seul  ecclésiastique  de  la  famille  de  Fortia  auquel  ait 
pu  s'appliquer  le  refus  de  madame  de  Longueville,  est  en  mémo 
temps  le  seul  auquel  on  puisse  faire  honneur  de  l'anecdote  de 
Vabbé  Vert. 

Un  autre  ordre  de  preuves  va  compléter  notre  démonstration. 
La  tradition  qui  met  l'anecdote  en  question  sur  le  compte  d'un 
abbé  de  la  maison  de  Fortia  est  très-répandue  dans  leVendômois, 
où  cette  famille  possédait  la  terre  du  Plessi8,dont  le  magnifique 
château  fut  bâti  par  l'intendant  d'Orléans,  père  de  notre  abbé 
Anne-Bernard.  Ou  assure  dans  le  pays  que  cette  terre  fut  l'asile 
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où  se  retira  le  malheureux  amant  de  la  teinturière,  qu*il  y  moa- 
rut  et  y  fut  enterré.  «  Il  est  certain,  dit  M.  Duchemin  de  la 
«  Chesuaye,  auteur  d*une  histoire  manuscrite  de  Vendôme,  qa*il 
•<  a  été  inhumé  dans  la  chapelle  domestique  du  château,  où  qoel- 
«  ques  habitants  de  Vendôme  étant  parrenus,  notamment  en 
«  1807,  à  voir  son  tombeau,  nous  ont  assuré  qu*ayant  entr'ou- 
«  vert  son  cercueil,  ils  avaient  aperçu  un  cadavre  dont  li  cou* 
«  leur  verte  était  aussi  frappante  et  aussi  fraîche,  pour  ainsi 
«  dire,  qu'au  sortir  de  la  chaudière.  »  Je  laisse  la  responsabilité 
de  ce  témoignage  à  qui  de  droit;  c'est  sans  doute  foire  trop 
d'honneur  au  teinturier  de  la  rue  Bourtibonrg  que  de  supposer 
que  sa  couleur  se  fût  aussi  bien  conservée  sur  un  cadavre  enterré 
depuis  cent  ans.  Mais  il  n'en  résulte  pas  moins  qu  il  a  toujoon 
été  de  tradition  dans  le  Vendômois  que  ïabbé  Vert  appartenait  à 
la  famille  de  Fortia  et  était  mort  au  château  du  Plessis,  ce  qui 
est  un  nouveau  titre  d'exclusion  contre  l'abbé  Charles,  de  h 
branche  du  seigneur  de  Chailly,  étranger  à  cette  province. 

J'ajouterai  que  la  terre  du  Plessis  est  voisine  de  celle  di 
Fresne,  d'où  dépendait  le  bénéfice  refusé  par  madame  de  Longue- 
ville.  Cetteterre  du  Fresne  appartenait,  dans  le  seizième  siède,  à 
Paul  de  Chabot,  sieur  de  Clervaux,  zélé  ligueur,  ami  et  compa- 
gnon de  Maillé-Benehart,  qui  osa  résister  dans  Vendôme,  en 
1589,  à  l'armée  de  Henri  IV.  A  la  suite  de  ces  événements,  h 
terre  du  Fresne  passa  par  confiscation  dans  la  maison  de  Lon- 
gueville,  et  ce  fut  ainsi  que  l'héroïne  de  la  Fronde  se  vit  dans  le 
cas  de  refuser  un  bénéfice  à  ïabbé  Vert. 

Ce  rapprochement  nous  a  paru  curieux  :  il  peut  ajouter  ub 
intérêt  de  plus  à  la  lettre  publiée  par  M.  Cousin.  Frivole  ou  sé- 
rieuse, une  pièce  ne  plaît  jamais  mieux  que  quand  on  en  oonnatt 
bien  tous  les  personnages.  J.  de  P. 


LEITKE 


DU 


MARÉCHAL  DE  MONTLUC 


Les  sanglants  souvenirs  que  le  maréchal  de  Montluc  a  laissés  dans 
le  midi  de  la  France,  l'effroi  que  ses  cruautés  inspiraient  aux  huguenots, 
ne  sont  point  encore  oubliés  aujourd'hui  des  populations  de  la  Guyenne. 
La  lettre  que  nous  donnons  ici  (1)  porte  bien  l'empreinte  de  la  sauvage 
énergie  qui  caractérisait  ce  terrible  capitaine.  Elle  fut  écrite  en  1570 , 
le  troisième  Jour  du  siège  de  Rabastens,  place  forte  de  Guyenne,  d'où 
Montluc  voulait  chasser  les  soldats  protestants.  Dans  ses  Mémoires,  le 
maréchal  parle  assez  longuement  de  cette  affaire,  sans  nommer  les  per- 
sonnes dont  sa  lettre  fait  mention. 

Ce  fut  le  cinquième  Jour  du  siège  que  les  troupes  royales  montèrent 
à  l'assaut.  Avec  sa  fougue  ordinaire,  Montluc  les  guidait  vers  la  brèche, 
lorsqu'il  reçut  un  coup  d'arquebuse  en  plein  visage;  néanmoins,  il 
eontintfa  d*animer  les  siens  jusqu'à  ce  que,  commençant  à  perdre  con- 
naissance, il  fût  obligé  de  quitter  la  place.  Lui,  qui  ravant-veille  écrivait 
une  lettre  de  condoléance  sur  les  ravages  que  faisait  la  guerre  parmi 
ses  ofîQciers,  était  à  son  tour  rudement  fk*appé  lui-même.  Du  coup  qui 
Tavait  atteint,  il  se  trouvait  avoir  les  deux  Joues  traversées,  et  en  partie 
le  nez  emporté.  Cette  affreuse  plaie  le  défigura  pour  le  reste  de  ses 
Jours,  au  point  de  l'obliger  à  porter  un  masque. 

Mais  ses  soldats  eurent  la  victoire ,  et,  hommes  ou  femmes ,  tout  ce 
qui  leur  tomba  sous  la  main  dans  Rabastens  fut  sans  miséricorde  passé 
par  les  armes. 

Du  Séjour  du  siège  de  Rabastens,  le  2  i  juillet  1570. 

M.  Marcon  de  Pousset,  je  suis  bien  attristé  de  la  mort  de 

(1)  L'original  autographe  de  cette  lettre  est  entre  les  mains  de  Bf.  Lannelongue , 
maire  de  la  commune  d*Aubiac  (Lot-et-<iaronne).  Nous  en  devons  la  communication  à 
l'obligeance  de  M.  Bessières,  insi>ectcur  des  contributions  directes  à  Agen. 
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Pejre  da  Grez,  vostre  frère,  qui  a  esté  écrasé  du  mesme  coup  d'ar- 
quebeuse  qui  a  blessé  mon  fils  Fabien  au  menton  et  tué  deux  sol- 
dats, le  tout  sons  mes  yeux.  Vous  avez  perdu  un  frère,  et  mon  fils 
Fabien,  capitaine,  a  perdu  son  premier  lieutenant,  qui  joignoit  i 
sa  noble  source  un  courage  de  César  qui  remplissoit  son  ventre. 
Vous  ne  lui  cédez  pas,carBarate  mon  maistre  d*hostel,  qui  arrive 
d'Estillac,  m'a  porté  un  billet  de  vostre  part,  où  vous  m  apprenez 
qu'avec  les  cent  hommes  de  .vostre  compagnie  vous  avez  mis  en 
desroute  quatre  cents  huguenots.  Il  falloit,  morbieu  !  enremjdir 
mes  deux  puits  d*Estillac. 

Faites  toujours  respondre  vos  œuvres  guerrières  à  vostre  nobk 
naissance.  Consolés  toujours  ma  femme,  en  luy  assurant  de  mon 
pront  retour  et  de  vos  bonnes  deffenses  contre  les  huguenots. 

Je  suis , 
J  ay  mis  ce  billet  dans  le  paquet  de  ma  femme. 
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MAJUIBL  D*1C0N0GRAPHIB  chrétienne  ,  GRECQUE  ET  LATINE  ,   aveC 

«ne  ifitroduetion  et  des  notes  par*M.  Didron,  de  la  Bibliothèque  royale, 
trwiiiit  da  manuscrit  byzantin ,  le  Guide  de  la  peinture ,  par  le  D'  Paul 
Dunod.  Paris,  Imprimerie  royale;  Dumoulin.  1845«  xlviii  et488  p.  in>8«. 
Prix:  10  fr. 

M.  Didron  n'est  pas  heureux  dans  le  choix  de  ses  titres.  Déjà  il  a?ait 
intitulé  HUMre  de  Dieu  un  gros  volume  iD-4^ ,  relatif  aux  représentations 
figurées  des  trois  personnes  de  la  Trinité  pendant  le  moyen  âge.  Le  titre 
de  sa  dernière  publication  n'indique  nullement  ce  qu'elle  renferme;  aussi, 
pour  le  rendre  plus  intelligible  au  lecteur,  et  donner  à  chacun  la  part  qui 
loi  convient ,  proposerions-nous  volontiers  de  le  modifier  de  la  manière 
suivante: 

•  Le  Guide  de  la  peinture,  par  Denys,  moine  byzantin,  traduit  du  grec 
«  par  le  D' P.  Durand,  avec  une  introduction  et  des  notes  par  M.  Didron.  » 

En  18S9,  dans  un  voyage  qu1l  entreprit  en  Grèce  avec  M.  Durand , 
M.  Didron  trouva  entre  les  mains  de  plusieurs  peintres  du  mont  Athos  un 
manuscrit  intitulé  :  '£(>|inveta  tij;  Cttrrp«9tx^  »  Guide  de  la  peinture.  Moyen- 
nant une  modique  somme  (70  francs) ,  il  en  fit  exécuter,  par  le  meilleur 
écrivain  de  la  montagne,  une  copie  qui  lui  fut  envoyée  un  an  après  son 
retour  en  France. 

Cet  ouvrage  curieux ,  qui  a  pour  auteur  un  moine  nommé  Denys ,  peintre 
du  couvent  de  Tourma,  près  d'Agrapha,  est  regardé,  au  mont  Athos,  comme 
ayant  été  rédigé  au  dixième  ou  au  onzième  siècle.  Il  remonte  seulement  au 
<ialDzième  ou  au  seizième  siècle ,  suivant  M.  Didron ,  qui ,  sans  donner 
aucune  preuve  à  Tappui  de  son  assertion ,  ajoute  :  «  La  date  importe  assez 
peu;  ce  qui  nous  intéresse ,  nous  autres ,  c'est  d*avoir  un  traité  complet 
d'iconographie  chrétienne.  La  paléographie  est  tout  à  fait  secondaire  dans 
un  ouvrage  de  ce  genre.  »  Nous  ne  sommes  pas  de  cet  avis ,  et  il  nous  semble 
que  si,  au  moyen  delà  paléographie,  on  pouvait,  d'une  manière  précise, 
et  non  pas  è  cinq  ou  six  siècles  près ,  déterminer  l'époque  où  a  été  composé 
le  livre  du  moine  Denys,  on  parviendrait  à  un  résultat  dont  les  archéologues 
mêmes  pourraient  tirer  quelque  instruction. 

Le  Guide  de  lapeiniure  est  divisé  en  trois  parties  principales ,  subdivi- 
sées en  chapitres.  La  première  (79  chapitres)  indique  comment  il  faut  pré- 
parer les  enduits,  le  plâtre,  les  couleurs  et  les  pinceaux,  comment  il  faut 
peindre  à  fresque ,  etc.  ;  et  donne  de  nombreuses  recettes  pour  la  fabrica- 
tion des  couleura.  Nous  mentionnerons  seulement  les  chapitres  suivants  : 

Gomment  il  faut  lever  des  calques.  —  Comment  il  faut  préparer  le  char- 
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bon  pour  dessiner.  —  Comment  il  faut  enduire  de  plâtre  les  tableaux.  - 
Comment  il  faut  faire  les  nimbes  sur  les  tableaux.  —  Comment  il  faut  do- 
rer les  images.  —  Comment  il  faut  esquisser  les  yeux ,  les  sauretls,  etc. 

—  Comment  il  faut  faire  les  carnations.  —  Des  chevelures  et  des  barbes. 

—  Comment  il  faut  donner  des  reflets  aux  habits.  —  Comment  il  faat 
travailler  sur  la  nacre.  —  Comment  il  faut  travailler  sur  toile  avec  de  Toeof. 

—  Sur  le  mordant  à  Tail.  —  Comment  11  fout  nmtoyer  les  vieilleB  images. 

—  Comment  on  fait  les  lettres  dorées/ —  Comment  oa  fait  les  donnes.-* 
Comment  on  applique  de  Tor  sur  le  papier.  —  Comment  il  faut  préj^arcr  k 
einabre  pour  écrire  sur  le  papier.  —  Comment  travaillent  les  Moseontes. 

—  Comment  travaillent  les  Cretois.  —  De  la  préparation  des  oooletirs,  et 
comment  on  peint  à  Thuile  sur  toile. — Guide  pour  la  peinture  sur  mur.— 
Comment  on  enduit  les  murs,  etc.,  etc.— Comment  on  restaure  an  taMeaa 
ancien  et  gâté. 

Cette  première  partie  ne  nous  paraît  pas  avoir  été  traitée  avee  le  sem 
qu'elle  méritait  par  MM.  Durand  et  Didron,  qui  semblent  avoir  méconao 
son  importance  pour  Thistoire  de  Tindustrie.  Au  lieu  de  s'adresser  à  des 
hommes  spéciaux ,  par  exemple,  au  directeur  de  la  manufacture  de  Sèvres, 
M.  Brongniart,  ou  à  M.  Chevreul,  ils  ont  consulté  un  professeur  de 
pharmacie  à  la  feculfeé  de  médeciite  de  Paris,  qui  n*a  pu  leur  donner 
aucun  éclaircissement.  C*est  comme  si  on  allait  demander  ropinioii  d*unfa- 
l>ricant  de  couleurs  sur  un  livre  de  recettes  médicales.  De  plus,  le  texte 
grec  n'a  malheureusement  pas  été  publié,  et  il  en  résulte  que  pour  le 
publie,  auquel  on  ne  donne  que  la  traduction,  la  plupart  des  recettes  et  des 
procédés  indiqués  par  Denys  sont  à  peu  près  inint^igibies. 

L'iconographie ,  proprement  dite ,  commence  avec  la  deuxième  partie,  q» 
jrenferme  plusieurs  divisionrdistinctes.  La  première ,  composée  de  136  cha- 
pitres ,  est  hititulée  :  Comment  on  représente  les  merveilles  de  fanciemie 
'loi.  La  seconde  (167  chapitres)  a  trait  aux  merveilles  de  V Évangile.  Fuis 
^vîemient  les  Fêtes  de  la  mère  de  Dieu  (12  chapitres),  33  chapitres  rdatîfr 
aux  saints  et  aux  saintes ,  les  miracles  des  princàpaux  saints  (8  chapitres), 
les  martyrs  de  Vannée  (12  chapitrés) ,  les  allégories  et  moroHUs  (6  elia- 
pitreâ).  Cette  seconde  partie ,  qui  est  d'un  haut  intérêt ,  témoigne  de  1*101- 
vnobiiité  de  l'an  chez  les  Byzantins ,  où  dans  la  représentation  rieu  n'était 
abandonné  à  Timagination  et  à  l'inspiration  de  l'artiste,  mais  où  la^re^ 
le  costume,  les  gestes, -ta  disposition  des  personnages,  étaient  réglés  d*av«iee 
par  une  tradition  immuable ,  et  où  même  les  accessoires  devageot  avoir 
une  forme  déterminée.  Le  rdie  du  peintre  se  bornant  dès  lors  au  métief 
de  copiste ,  la  peinture  en  Orient  est  demeurée  jusqu'à  nos  jours  ce 
qu'elle  était  il  y  a  sept  ou  huit  siècles.  On  doit  donc  s'étonner  d'une  pio- 
position  avancée  par  M.  Didron,  et  dont  le  livre  même  qu'il  pablieast 
la  meilleure  réfutation  (lossible.  Il  dit  p.  184  :  «L'art  chrétien,  aime  et 
recommande  la  variété,  que  l'art  païen  pratiquait  fort  peu.  »  Les  ieeuograr 
phes  modernes  auront  beau  dire,  ils  ne  feront  jamais  accroire  à  personne 
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que  pour  la  variété  Tart  antique  ait  eu  jamais  à  envier  quelque  chose  à 
l'art  du  moyen  âge. 

Dans  rénumération  des  saints  et  des  saintes  que  les  peintres  doivent  re- 
pmenter,  Denys  a  donné  une  place  aux  poètes  sacrés  entre  les  Styiites  et 
h»  Justes.  M.  Didron  cherche  à  expliquer  cette  singularité ,  en  disant  : 
c  L*Orient  est  la  patrie  de  la  poésie.  » 

Le  dernier  personnage  mentionné  parmi  les  poètes  est  )n  Juste  Cas- 
êenUe^  la  seule  femme  qui  y  figure.  Il  semble,  d'après  Tépithète  qui  ac- 
compagne son  nom,  qu'elle  devrait  être  placée  au  chapitre  suivant  (les 
Jmtes),  à  cdté  de  la  Juste  PlacUie.  C'est  une  erreur  de  copiste  que  M.  Di" 
dron  aurait  dû  rectifier ,  et  il  se  serait  ainsi  épargné  la  peine  de  faire  une 
note  où ,  à  propos  de  cette  femme  qu'il  tient  à  regarder  comme  poète,  il 
fwrie  de  Sapho ,  qui  n'a  que  faire  ici. 

Nous  remarquerons  encore  un  chapitre  qui  prouve  quelle  influence  cer- 
tains noms  de  Tantiquité  exerçaient  au  moyen  âge.  Il  est  intitulé  :  PkUoso- 
pàes  de  la  Grèce  qui  ont  parlé  de  rincamation  du  Christ.  Les  personna- 
ges qui  y  figurent,  au  nombre  de  onze,  offrent  le  plus  singulier  contraste. 
Ce  sont  :  Apollonius  (  probablement  de  Thyanes),  Solon,  Thucydide,  Plu- 
tarque ,  Platon ,  Aristote ,  Philon  le  philologue ,  Sophocle ,  Thoulis ,  roi 
d'Egypte,  le  devin  Balaam  et  la  sage  Sibylle.  Ce  dernier  nom  a  été  l'occa- 
MDB  d'une  note  où  M.  Didron  n*a  pas  craint  de  dire,  en  parlant  des  douze 
sibylles  honorées  par  le  moyen  âge  :  «  Dans  les  vers  authentiques  ou  apo^ 
eryphes  que  nous  possédons  de  ces  personnages  réels  ou  imaginaires,,.  » 
€*est  nous  faire  reculer  par  trop  en  arrière ,  que  d'hésiter  encore  sur  une 
question  décidée  depuis  si  longtemps. 

La  troisième  partie,  intitulée  :  Commmt  il  faut  distribuer  les  peintures 
dans  les  églises^  se  compose  de  douze  chapitres ,  et  n*est  pas  moins  inté- 
ressante que  les  deux  premières.  Elle  est  suivie  d'un  appendice  de  douze 
diapitres,  où  l'on  indique  le  caractère  que  l'artiste  doit  donner  à  la  figure 
du  Christ  et  de  sa  mère,  les  épithètes  et  les  inscriptions  qui  doivent  accom- 
ingner  leurs  images  et  celles  des  anges,  des  saints ,  etc. 

Tel  est  le  résumé  de  l'important  ouvrage  du  moine  Denys ,  ouvrage  que 
tOM  ceux  qui  s'occupent  d'archéologie  chrétienne  pournmt  consulter  avec 
la  plus  grand  fruit.  Les  notes  de  M.  Didron  ,  fort  rares  pour  la  première 
fartie,  abondent  dans  les  deux  autres.  Grâce  aux  connaissances  spéciales  de 
lev  auteur,  grâce  aux  faits  qu'il  a  recueillis  dans  ses  voyages,  elles  offrent 
souvent  d'heureuses  comparaisons  entre  les  productions  de  l'art  latin  et 
«Iles  de  l'art  byzantin.  Mais,  rédigées  parfois  dans  un  style  obscur  ou 
bizarre,  elles  présentent  aussi  des  rapprochements  forcés,  des  répétitions 
at  quelques  erreura.  Nous  nous  bornerons  à  relever  la  suivante  : 

«  Dans  le  réfectoire  de  Vatopedi ,  est-il  dit  p.  228 ,  la  Mort  porte  une 
faux  à  la  main  gauche,  et  une  faucille  à  la  main  droite.  Cette  Mort,  c'est 
Charon ,  comme  le  dit  Tinscription  :  'o  Xàpo;  (  pour  Xdipcdv  )  ;  »  et  plus  loin 
(p.  225),  à  propos  d*un  tableau  représentant  la  Mort  moissonnant  les. 
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chrétiens  avec  sa  faux,  •  Toujours  la  mort  sous  la  forme  de  Charon.  •  O» 
ne  voit  pas  que  dans  Tantiquité  le  batelier  Charon  ait  jamais  été  représenté 
avec  une  faux  et  une  faucille,  deux  instruments  fort  inutiles  pour  le  péni- 
ble métier  qu'il  exerçait.  Pourquoi  dire  que  Xépo;  a  été  mis  pour  Xopiiv? 
M.  Didron  ne  s'est  pas  rappelé  que  Xdpoc,  en  grec  moderne^  signifie»  non  pis 
Charon ,  mais  la  Mort. 

Quant  àlafldâité  delà  traduction,  nous  ne  pouvons  en  juger,  puisque  le 
texte  n*a  pas  été  publié.  Seulement  les  quelques  mots  grecs  cités  çà  et  là  dans 
les  notes  nous  ont  fait  connaître  de  légères  inexactitudes ,  comme  la  ad- 
vante  :  le  titre  de  Tun  des  chapitres  de  la  deuxième  partie,  Al  ^vwymçnigtç 
Ywoixaç,  les  saintes  femmes  martyres^  a  été  traduit  à  tort  (p.  344)par:ks 
saintes  solitàiibs  martyres.;  rien,  dans  le  texte,  ne  signifie  soUtaires. 

Terminons  en  exprimant  de  nouveau  le  regret  que  le  texte  grec ,  au 
moins  celui  de  la  première  partie,  n*ait  pas  été  publié  ;  il  aurait  remplaeé 
avantageusement  bon  nombre  de  notes  dont  l^ltilité  est  au  moins  contes» 
table.  Ce  qui  auf^mente  encore  nos  regrets ,  c*est  que  M.  Didron  (  voy.  in- 
troduction, p.  38)  ait  cru  devoir  faire  don  au  roi  de  Bavière  du  manuseril 
du  moine  Denys ,  en  demandant  seulement,  pour  la  Bibliothèque  royale  de 
Paris,  une  copie  de  ce  manuscrit.  Si  le  roi  de  Bavière  oublie  la  recommanda- 
tion de  M.  Didron,  si  la  copie  exécutée  chez  les  Bavarois  est  défectueuse ,  lei 
amis  des  arts  et  des  sciences  auront  à  demander  compte  au  donateur  d'une 
libéralité  qu'il  devait,  à  ce  qu'il  semble,  à  son  pays,  et  à  l'établissement 
national  auquel  il  est  attaché.  Lud.  L. 

Mbmoibbs  touchant  la  vie  et  les  écrits  de  Marie  de  Rabutin-Cbantal. 
dame  de  Bourbilly,  marquise  de  Sévigné,  durant  la  Régence  et  la  Fronde, 
par  M.  le  baron  Wakkenaer.  Paris,  bidot,tl 843 -1846, 8  vol.  in-13.  Prix, 
15  fr. 

BI.  le  baron  Walckenaer  a  déjà  prouvé,  par  son  excellente  histoire  de  la 
Fontaine,  l'utilité  de  ces  compositions  qui  prennent  pour  centré  de  recher- 
ches étendues  la  biographie  d*un  personnage  illustre.  La  nature  des  écrits 
de  madame  de  Sévigné  favorisait  merveilleusement  d^ailleurs,  et  d'une 
manière  toute  particulière,  ce  plan  de  publication.  Lès  œuvres  de  madame 
de  Sévigné,  c'est-à-dire  sa  correspondance,  abondent  en  allusions  dont  la 
clef  n'est  pas,  il  s'en  faut,  en  la  possession  de  tous  les  lecteurs.  Sous  ee 
rapport  déjà,  M.  Walckenaer  vient  de  rendre  à  l'histoire  littéraire  un  nou- 
veau service  en  réunissant  dans  un  foyer  commun  toutes  les  lumières 
éparses  qui  pouvaient  éclairer  ce  sujet,  et  que  contenaient  les  travaux  ana- 
lytiques publiés  depuis  les  deux  dernières  éditions  importantes  données  par 
M.  Monmerqué  en  1819,  et  Gault  de  Saint-Germain  en  1823.  La  pre^ 
mière  partie  des  Mémoires  commence  par  des  renseignements  relatifs  à  la 
famille  de  madame  de  Sévigné,  et  s'étend  depuis  sa  naissance  jusqu'en  1654. 
Elle  comprend  donc  son  éducation ,  son  mariage ,  et  fournit  des  rensei- 
gnements précieux  sur  ses  premières  liaisons  politiques  et  littéraires.  La 
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tpeconde  parde,  1654- 16G8,  raconte  le  veuvage  de  madame  de  Grignan. 
Dans  la  troisième  partie,  qui  embrasse  Tespace  compris  entre  les  années 
1669et  ]6Y3,  madame  de  Grignan,  femme  et  bientôt  mère  à  son  tour,  entre 
en  scène,  et  prend  part  à  cette  correspondance  dont  il  est  si  regrettable  de 
n'avoir  que  la  moitié. 

CmiosiTM  BiBuoGRAPHiQUBS,  par  M.  Ludovic  Lalanne  ;  Paris,  Pau- 
lin ,  1845, 470  p.  in-lS.  Prix  :  3  fr. 

La  Bibliothèque  de  poche,  dont  cet  ouvrage  forme  le  second  volume  (I) , 
est  destinée  à  répandre  la  connaissance  de  ces  faits  singuliers ,  anecdotes , 
remarques  ,  monstruosités ,  excentricités ,  raretés  de  toute  sorte ,  qui  for- 
ment \à  partie  la  plus  intéressante  de  Thistoire  des  sciences,  des  arts  et  des 
lettres.  Le  volume  que  nous  annonçons  présente  à  cet  égard  le  résultat  de 
recherches  considérables.  C'est  un  choix  dont  le  moindre  mérite  est  d*avoir 
amené  M.  Lalanne  à  réunir  en  quelques  pages  mille  choses  qui  avaient  été 
disséminées  jusqu'ici  dans  des  livres  rares,  et  peu  abordables  pour  le  public. 
La  mij^titude  des  ouvrages  imprimés  suffisait ,  comme  on  le  pense  bien ,  à 
l'auteur  d'une  semMable  compilation ,  et  toute  investigation  dans  le  do- 
maine des  manuscrits  pouvait  être  négligée  par  lui,  comme  surabondante. 
Toutefois  on  trouvera  dans  les  Curiosités  bibliographiques  plusieurs  cita- 
tions ,  bien  qu'en  petit  nombre ,  de  documents  inédits. 

Vmci  sous  quels  titres  y  sont  rangées  les  matières  : 

Particularités  relatives  aux  anciennes  écritures  ;  matières  et  instruments 
propres  à  l'écriture;  de  la  forme  des  livres  et  des  lettre  dans  l'antiquité  ; 
des  copistes  et  des  manuscrits  ;  des  écritures  abrégées  et  secrètes  ;  des  livres 
d'Images  et  des  Donats  ;  origine  de  l'imprimerie  ;  propagation  de  l'impri- 
merie dans  différentes  parties  du  monde  ;  àes  éditions  du  quinzième  siècle  ; 
des  libraires  ;  du  prix  des  livres  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge  ;  des 
bibliothèques  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge;  de  la  destruction  et  de  la 
dispersion  des  livres  ;  des  titV^  de  livres  et  des  frontispices  ;  des  dédi- 
eaces  ;  des  préfaces  ;  des  errata  ;  des  reliures  ;  prix  payés  aux  auteurs  pour 
leurs  ouvrages  ;  des  autographes  ;  histoire  de  la  liberté  d'écrire  ;  des  pam- 
phlets et  des  libelles. 

RBcnsBCHBS  suB  LB  FBU  GBBGBOis  et  sur  l'introductlon  de  la  pou- 
dtt  à  canon  en  Europe  ;  par  Ludovic  Lalanne ,  ancien  élève  de  l'École  des 
chartes  ;  seconde  édition ,  corrigée  et  entièrement  refondue.  Paris.  Cor- 
réard ,  96  pages  in-4o. 

Ces  Recherches ,  qui  ont  obtenu  en  1840  une  médaille  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres ,  ont  été  imprimées  pour  la  première  fois  dans 
le  tome  premier  des  Mémoires  des  divers  savants ,  publiés  par  cette  Aca- 
démie. Dans  la  seconde  édition  que  nous  annonçons,  l'auteur,  tout  en  main- 

(1)  Un  premier  volume,  Intitulé  Curiosités  littéraires,  a  déjà  paru  en  1844  à  la 
même  librairie. 
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tenant  sa  conclusion ,  a  modifié  la  disposition  de  quelques  parties  de  mb 
travail.  Ainsi  il  a  supprimé  un  passage  d*un  écrivain  arabe  cité  pv  M 
comme  ayant  vécu  vers  1360  ,  stir  la  foi  de  Casiri,  qui  s^était  trompé  di 
près  d'un  siècle.  Voici  renoncé  des  principaux  chapitres  de  ce  mémoire  : 
ItUroductian.  —  Opinion  des  écrivains  anglais ,  allemands  et  âwçw 
sur  le  feu  grégeois.  Erreurs  relatives  au  feu  grégeois.  —  V*  partie.  Histo- 
rique du  feu  grégeois.  Son  emploi  et  ses  usages.  Ses  effets  réels.  Son  im- 
perfection. Il  n*était  pas  inextinguible.  —  II'  partie.  Les  Sarrasins  n^ool 
pas  employé  le  feu  grégeois  pendant  les  deux  premières  croisades.  Le  fea 
grégeois  n*a  paa^té  employé  au  aîége  àt  Saint* Jean-d'Acre ,  ea  1180.  Mea- 
tité dgf  pwjectito  imwiiiBUJi  riw  éatwite wtàqpàté atee;  cen  qa*M» 
ptoyaMBâ  Ma  SÉffuioa  jMi^*an  trenîèHn  sèclL  An  BMjfva  «iKi^oft^iÉ* 
gnaît  toute  substance  incendiaire  sous  le  nom  de  feu  grégeon.  BHpW  k 
feu  grégeois  au  siège  de  Damiette ,  en  1218.  Description  du  feu  gr^gaeÉ» 
par  Joinville.  —  \l\*  partie.  Le  secret  du  feu  grégeois  ne  peut  s'être  perda. 
Emploi  du  feu  grégeois  en  France  aux  quatorzième  et  quinzième  sièdei. 
Identité  des  trois  sortes  de  feu  grégeois  avec  la  fusée  de  guerre ,  la  petite 
fusée  et  les  pots  à  feu.  Identité  de  la  composition  de  la  poudre  à  canon  avee 
celle  du  feu  grégeois.  Origine  de  la  poudre  à  canon.  Mention  de  la  poudre 
au  treizième  siècle;  son  introduction  en  Italie,  en  France,  en  Angleterre, 
en  Allemagne. 

Diplômes  et  chartes  de  l'époque  mérovingienne,  sur  papyrus 
et  sur  vélin ,  conservés  aux  Archives  du  royaume ,  publiés  sous  les  auspîeei 
des  ministres  de  l'intérieur  et  de  l'instruction  publique ,  par  M.  Letronna, 
garde  général  des  Archives  du  royaume.  Paris,  Raeppelin ,  éditeur,  184S, 
r*  livraison. 

Cette  première  livraison  contient  le  fac-similé  des  pièces  dont  voici  l'ia- 
dication.  Planche  II ,  Charta  Germani  episcopi  parisiensis  j  anno  566.  — 
PI.  III ,  Placitum  Chlotarii  II,  ann.  627.  —  PI.  IV,  Diploma  Dagobertil, 
ann.  637.  —PI.  IX,  Diploma  Cklodovei  II,  653.  —  PI.  X,  Diploma Chkh 
tarU  ///,  657.  —  PI.  XI,  Placitum  Chlotarii  III,  658.  —  PI.  XIII,  U. 
^usd.,  659. —  PI.  XX,  Praeceptum  Theoderici  III,  690.  —PL  XXIIÏ, 
/d.  ^usd. ,  691 .  —  PI.  XXVII ,  PlacUum  Cklodovei  III,  693. 

Le  recueil  édité  par  M.  Letronne  aura  quatre  livraisons ,  et  sera  aeconn 
pagné  d*un  commentaire  et  de  la  lecture  des  pièces. 

Chronique  du  religieux  de  Sàint-Denis  ,  contenant  le  règne  do 
Charles  VI ,  de  1380  à  1422,  publiée  en  latin  pour  la  première  fois,  et  tu- 
duite  par  M.  L.  Bellaguet,  précédée  d'une  introduction  par  M.  de  Barante 
(Collection  de  docum.  inéd.  du  ministère  de  Tinstruct.  publ.),  tom.  V,  in-4*. 
Paris,  1844. 

Ce  volume  contient  les  livres  XXXIV,  XXXV  et  XXXVÏ  de  la  Chronique, 
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lesquels  embrassent  le  récit  des  événements  de  1413  à  I41G.  Le  chroniqueur 
rseontedans  le  plus  grand  détail  les  troubles  de  1413,  l'arrestation  et 
rexécntion  de  Pierre  des  Kssars ,  la  paix  de  Vemon ,  et  les  effets  de  la  réac- 
tion qui  suivit  la  chute  temporaire  du  parti  bourguignon.  Dans  le  récit  des 
«nné^  1414  et  1415,  les  détails  que  le  chroniqueur  donne  sur  le  concile 
de  Constance,  le  procès  de  Wiclefif  et  la  bataille  d'Azinoourt,  sont  du  plus 
gmid  intérêt,  et  dictés  par  une  impartialité  qui  en  augmente  encore  la 
▼aleur. 

MiMOIEBS    DE   LA    SOCI^TB   BOYALB  DBS  AN TIQUA1BB8  DE  FbAUCB  , 

tome  dix-septième  (7*  de  la  nouvelle  série) ,  1844,  1  vol.  in-8**,  de  cxiv  et  478 
piges.  —  Au  secrétariat  de  la  Société ,  rue  Taranne,  n*"  12 ,  à  Paris. 

Outre  divers  rapports  sur  les  travaux  de  la  Société  depuis  1840,  et  deux 
notiees  biographiques ,  dont  Tune  consacrée  à  Roquefort ,  Fauteur  du  Die- 
Hmmaire  de  la  langue  romane,  on  trouvera  dans  ce  volume  :  1*"  un  Mémoire 
de  M.  Labat,  sur  deux  inscriptions  de  Thevesta  en  Afrique ,  qui  constatent 
les  embellissements  faits  dans  cette  ville  du  temps  de  Septime-Sévère,  ainsi 
que  les  réparations  dont  elle  fut  redevable  au  général  romain  Salomon, 
qirès  Texpulsion  des  Vandales-,  T  deux  Inscriptions  chrétiennes  recueillies 
en  Italie,  et  publiées  par  M.  F.  Bourquelot;  8*". une  Notice  sur  l'église  de 
SaintrSavin,  à  Villefranche  du  Queyron,par  M.  Bessières,  qui  fait  remonter 
an  dixième  siècle  la  construction  de  cet  édifice  ;  4**  une  Dissertation  sur  les 
instruments  de  musique  employés  au  moyen  âge,  travail  considéraUe,  dans 
lequel  M.  Bottée  de  Toulmon  passe  en  revue  145  instruments  nommés  dans 
les  auteurs,  depuis  saint  Jérôme  jusqu'aux  temps  uiodenies,  et  détermine 
rtondue  et  l'accord  de  ces  instruments,  toutes  les  fois  que  les  documents 
Usloriques  le  lui  ont  permis-,  5*"  une  Notice  de  M.  Taillandier,  sur  un  ta- 
hlssM  du  quinzième  siècle  qui  se  voit  dans  la  première  chambre  de  la 
eoor  royale  de  Paris.  Il  suffit  du  dessin  produit  par  M.  Taillandier  pour 
démontrer  que  ce  morceau  n'est  pas  d'Albert  Durer,  ainsi  que  l'avait  avancé 
Denon ,  et  qu'il  sort  de  la  première  école  flamande.  L'auteur  de  la  notice 
eoiyecture,  avec  non  moins  de  raison,  qu'il  est  de  Van-Eyck,  qui  l'aurait 
pdDt  lors  du  voyage  du  duc  de  Bourgogne  à  Paris,  en  1436.  La  beauté  de 
la  composition  et  la  pureté  du  dessin  rendent  toute  autre  attribution  diffî- 
cfle  à  soutenir-,  et  nous  croyons,  comme  M.  Taillandier,  qu'on  peut  hardi- 
ment inscrire  cet  ouvrage  parmi  ceux  du  grand  maftre  de  Bruges.  6^  Re- 
cherches sur  la  grande  Confrérie  Notre-Dame  aux  prêtres  et  bourgeois 
de  la  ville  de  Paris.  M.  le  Roux  de  Lincy  a  fait  connaître  dans  ce 
tTBTdl  l'organisation  et  l'histoire  d'une  association  pieuse ,  qui  réunissait 
dans  son  sein  ce  qu'il  y  avait  de  plus  élevé  dans  la  société  parisienne  et 
dans  celle  de  Saint-Denis^  au  nombre  de  113  personnes,  tant  eccléfdas- 
tiques  que  laïques.  Plus  d'un  roi  de  France  s'est  honoré  de  compter  parmi 
les  confrères  de  Paris ,  qui  considéraient  saint  Denis  comme  leur  premier 
législateur.  A  la  suite  de  la  notice  est  publié,  entre  autres  pièces  inédites,  le  car- 
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t,  muni  de  40  chartes  rendues  entre  les  années  120) et 
lu,  le  r^avril  li»63,par  Montluc,  après  laréfolte 
contre  leur  seigneur  en  1661,  document  publiépar 
a  Mémoire  sur  les  origines  du  mont  Saint-Michel,  par 
rejette  comme  fabuleuse  toute  la  prétendue  histoire 
.«•^-ahnfeci  arant  le  diiième  siècle ,  et  notamment  la  tradition 
4jWM^  xtt  montagne  attrait  été  jadis  environnée  d'une  forêt. 
.  .  ji»4»^  observations  imprimées  à  la  suite  du  mémoire  de  M.  Bi- 
>'i  est  possible ,  géologiquement  parlant,  que  les  grèves 
MBC  servi  d*emplacement  à  une  forêt.  9«  EnGn,  dans 
^r  Gargantua,  M.  Bourquelot,  donnant  le  relevé  des 
..^(««*M»'  malités  où  Ton  trouve  le  nom  de  ce  géant,  conclut  à 
.M^iM    (àMin'â  répoque  gauloise   la  création  du  type  que    Rabelais  i 


'>M< 


iMHJKaCmS  SUR  L*HIST01BE  ET    L^ÀBCHITECTUBE  DE  L*ÉGL1SE  CA- 

ii*i>iiAj.B  DB  Notbe-Dame  de  Toubiiàt  ,  par  J.  Le  Maistre  d'Anstaing. 
vHM'Uiift  et  Paris,  Dumoulin,  1843,  2  vol.  in-8'',  de  4(K)  p. 

*tffmêer  volume.  Origine  du  christianisme  à  Tournai;  fondation  de  la  cathé- 
.rM««  de  ?iotre-Dame;  église  romane;  sa  description,  ses  accroissemeats 
HâtiiMtfsifs^  sa  décoration  intérieure.  —  Chapelles  et  autels,  vitraux  ;  descrip- 
luii  des  objets  rares  et  curieux  qu'elle  renferme. 

:^\md  volume.  Notice  sur  les  évéques  de  Tournai.  —  Chapitre  de  Notre» 
L)miM  ;  son  organisation ,  ses  dignités,  ses  droits  et  ses  privilèges.  —  Notice 
biographique  sur  quelques-uns  de  ses  membres.—  Histoire  de  Téglise  Notre» 
l>aiue.  —  Des  sépultures,  pierres  funéraires  et  épitaphes  que  cet  édifice  m- 
tenuait  autrefois. 

Chacun  de  r^s  volumes  est  terminé  par  une  bonne  table  alphabétique  des 
matières. 

Histoire  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  suivie  de  Recherches  sur 
Taucien  gouvernement  municipal  de  cette  ville,  par  le  Roux  de  Lincy, 
ancien  élève  pensionnaire  de  TÉcole  royale  des  chartes.  Un  vol.  in^* , 
orné  de  9  planches,  paraissant  par  livraisons  de  quatre  feuilles,  chez  Du- 
moulin. Prix  de  la  livraison  ,  1  fr.  25  cent.  (20  livraisons  ;  8  ont  paru.) 

Lbs  siégbs  d'Abras,  histoire  des  expéditions  militaires  dont  cette  ville 
et  son  territoire  ont  été  le  théâtre,  par  Achmet  d'Héricourt.  1  vol.  gr.  in-ê* 
de  407  pages,  chez  Topino  à  Arras,  et  Dumoulin  à  Paris.  Prix:  7  fr. 

Ce  livre  est  composé  avec  une  érudition  véritable^  et  un  sentiment  très- 
juste  de  la  manière  dont  doivent  être  dirigées  les  recherches  historiques. 
Les  archives  départementales  et  municipales  d'Arras,  celles  d'Amiens  et  de 
Lille,  ont  fourni  à  M.  d'Héricourt  de  nombreux  et  précieux  renseignements 
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qui  lui  ont  permis  de  compléter  ou  reformer  les  récits  acceptés  qui  avaient 
fomié  rhistoire  militaire  de  TArtois.  Les  sièges  de  t4l4,  1477 ,  t493  et 
1640,  sont  surtout  racontés  avec  une  abondance  de  détails  très-louable,  eu 
égnrd  à  rexcellente  qualité  de  ces  détails ,  qui  sont  tous  empruntés  soit  aux 
titres  originaux,  soit  à  des  relations  de  témoins  oculaires.  Pour  donner 
une  idée  de  cette  richesse  de  documeAts,  il  suffit  de  dire  qu'outre  des 
notes  souvent  fort  étendues  qui  ont  été  mises  au  bas  des  pages  pour 
justifier  le  texte,  on  trouve  encore  à  la  fin  du  livre  soixante  pages  d'ap- 
pendice en  petit  caractère.  Quant  au  style  de  M.  d'Héricourt,  il  n'est  pas 
tnéinrocbable;  il  manque  surtout  de  simplicité. 


HlSTOIBB  d'ABBEYILLE  BT  DU  COMTB  DB  PONTHIBU,  JUSQU'BN  1789, 

par  F.  C.  Louandre.  Tome  I*',  Abbeville  et  Paris,  chez  Joubert;  1844, 
Ym  et  480  p.,  in-8''.  Prix ,  5  fr. 

Livre  I''.  Chap.  l .  Géographie  ancienne.  Époque  gauloise.  Époque  gallo- 
fomaine.  ~  Chap.  2.  Invasions  frankes.  Établissement  des  conquérants 
germains  dans  le  Ponthieu.  Histoire  chronologique  des  premiers  comtes. 
—  Gh.  3.  Origines  du  christianisme.  Prédications  des  apôtres  du  Ponthieu. 
Légendes  chrétiennes.  Miracles.  —  Ch.  4.  Invasions  normandes.  Adminis- 
tration du  Ponthieu  sous  Charlemagne.  Voyages  de  Tempereur  à  Saint- 
Riquier.  Description  de  cette  ville ,  de  son  abbaye  et  de  ses  églises.  Écoles 
monastiques.  Les  abbés  comtes.  Angilbert.  Nithard.  Polyptyque  de  Tabbaye 
de  Saint-Riquier.  Ravages  des  Normands.  —  Ch.  5.  État  physique  du  pays 
depais  le  huitième  siècle  jusqu'au  douzième.  Origine  des  villes,  bourgs  el 
villages. 

Les  livres  II,  III  et  IV  ont  rapport  à  l'histoire  du  comté  de  Ponthieu  et 
d*Abbeville  jusqu'à  l'année  1477^  où  la  ville  rentra  définitivement  sous  la 
domination  de  la  France.  Nous  y  avons  remarqué  particulièrement  un  récit 
fort  détaillé  et  fort  bien  fait  de  la  bataille  de  Crécy.  L'auteur,  du  reste»  ne 
s*est  pas  borné  à  raconter  les  événements  dans  leur  ordre  chronologique  ;  il 
a  traité  avec  beaucoup  de  soin  des  sujets  qui,  dans  des  ouvrages  de  ce  genre, 
le  sont  généralement  de  la  manière  la  plus  incomplète  et  la  plus  défec- 
tneuse.  Nous  signalerons ,  entre  autres,  les  excellents  chapitres  intitulés  : 
Mouvement  communal  dans  le  Ponthieu  (1.  II,  c.  4)  ;  Mœurs  et  usages  du 
douzième  au  seizième  siècle  (1.  III,  c.  2);  Droit  civil  et  coutumier 
(LIV,  c.  4);  Organisation  féodale  (I.  IV,  c.  3).  Ce  dernier  chapitre  con 
tientles  subdivisions  suivantes  :  Fiefs  et  arrière-fiefs,  justices  seigneuriales, 
forteresses  féodales. 

L'appendice  contient  les  documents  suivants,  qui  étaient  inédits  :  Lettres 
(en  français)  de  Philippe-Auguste  à  Guillaume  III,  comte  de  Ponthieu  (1208); 
Balle  de  Grégoire  IX,  adressée  à  Robert  de  Dreux,  seigneur  de  Saint- Va- 
léry, relative  aux  troubles  survenus  en  cette  ville  (1232);  Acte  du  serment 
(en  français)  prêté  par  Edouard  I^,  roi  d'Angleterre,  aux  magistrats  muni- 
L  (Deuxième  série.)  32 
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cîpauxd*AbbevUto(l279).  Le  fohimaest  terminé  par  une  exeeUente  table 
analytique  des  matières. 


Mkmoibss  delà  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  tonie  VII,  1M4, 
578  p.  in-8'',  avec  atlas  de  20  planches  litbogr.  Anueos  et  Paris ,  Daine»» 
lin.  Prix,  13  fr. 

Voici  le  contenu  de  ce  volume  :  Rapport  sur  l'accroissement  do  Moséi 
pendant  Tannée  1842-1843,  par  M.  Ch.  Dufour.  -~  Histoire  et  descriptisn 
des  stalles  de  la  cathédrale  d'Amiens,  par  MM.  les  abbés  Duval  et  Joordaiik 
— Rapport  à  M.  le  préfet  de  la  Somme,  sur  le  portail  de  la  Vierge  dorée  de 
la  cathédrale  d'Amiens.  —  r^olice  sur  les  mottes  ou  tombelles  de  l'arroB- 
dissement  de  Saint-Quentin,  par  M.  Piette.  —  Notice  sur  les  tnvani 
exécutés ,  en  voie  d*exécution,  ou  projetés,  pour  l'aGhèvement  de  la  oitlié* 
drale  de  Cologne,  par  M.  de  Roisin. 


JouRifA.L  DES  SAVANTS  DB  NoBMANDiB.  Première  année,  1844;  Can 
et  Paris,  Dumoulin.  Prix,  16  fr.  par  an. 

Ce  recueil ,  auquel  travaillent  des  savants  de  tous  les  pays ,  et  dont  pv 
conséquent  le  titre  est  peu  exact,  paraît  tous  les  mois,  par  cahiers  d'environ 
80  pages  in-8*.  Voici  la  liste  des  principaux  articles  publiés  jusqu'à  ce  jour  : 

Critique  de  la  nouvelle  édition  du  Glossaire  de  du  Cange,  par  M.  Eddcs- 
tand  du  Méril ,  qui  relève  un  assez  grand  nombre  d'inexactitudes  échap- 
pées à  l'éditeur.  —  Manuscrit  inédit,  tiré  des  archives  de  la  maison  de 
Matignon,  par  M.  Dubosc  (1*' article).  C'est  un  document  comme  on  ea 
trouve  un  grand  nombre  dans  tous  les  dépôts  d'archives.  Il  est  intitulé  :  Ia 
déclaraHon  de  la  chevalerye  de  Jehan,  regetU  de  France,  duc  de  Betffmif 
parTespace  de  treize  ans,  et  provient  du  cbartrier  de  Marigny.  Le  texte  |Nh 
blié  n'est  accompagné  d'aucune  note.— Sur  l'histoire  de  la  Normandie,  pen* 
dant  la  période  française,  par  M.  Canel.— De  l'ancienne  poésie  portugaise, 
par  M.  F.  Wolf.— Poésies  d'Abailard,  par  M.  £.  du  Méril.— Dernier  état  éc 
la  pénalité  romaine  dans  les  Gaules ,  par  M.  A.  du  Méril.  —  Analyse de 
rhistoire  de  Rouen ,  pendant  l'époque  communale,  par  M.  Chéruel ,  article 
de  M.  de  Formeville.— Du  poëme  de  Wace,  sur  l'éublissement  de  la  fIStede 
la  Conception ,  dite  la  Fête  aux  Normands,  par  M.  E.  du  Méril.  —  Nais- 
sance et  progrès  de  Tarchitecture  en  Grèce  ^  jusqu'au  sixième  siècle  avant 
J.  C. ,  par  M.  Th.  du  Moncel.  —  Sources  du  droit  criminel  chez  les  Francs; 
lois  saliqueet  ripuaire;  leur  origine ^  leur  histoire,  par  M.  A.  du  MérU.  — 
Les  cent  bonnes  Ballades  de  Christine  de  Pisan ,  par  M.  Guichard. 

Chacune  de  ces  livraisons  est  accompagnée  d*un  bulletin  assez  étendu, 
et  qui  renferme  des  détails  curieux. 

Supplément    aux  Recherches   histobiques  sua   la   ville  de 
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Goubhay-bn-Bbay,  par  N.  R.  P.  de  la  Mairie.  Goumay  et  Paris,  Dumou- 
lin ,  1845,  334  p.  in-8o. 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  quelques  bons  reoseiguements  sur  la  ville  de 
Croaroay  et  les  localités  environnantes.  Le  style  laissé  beaucoup  à  désirer. 
L*anteur,  qui  pourtant  nous  semble  avoir  consulté  les  sources ,  a  le  tort  de 
dtsrMM.  J.  Janin  et  d'Arlincourt  En  fait  d'érudition,  il  était  difficile  de 
plus  singulièrement  ses  autorités. 


HinOIBB  DBS  GUBBBES  PB  BBLIGION  DANS  LA  MANGHB,  par  H.  Dc- 

lalande.  Valognps  et  Paris,  Dumoulio,  1844 ,  xit  et  858  p.  in-8''. 

Ilmisles  24  chapitres  qui  composent  son  livre,  M.  Delalande  a  raeonté 
Fhistoire  de  la  réforme  dans  la  Manche,  depuis  le  jour  où  elle  y  fut  préchée, 
lin  1680,  par  un  jacobin  apostat,  nommé  Soler,  jusqu'à  l'abjuration  des 
gvandes  familles  protestantes  et  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  On  y 
troofe  des  détails  fort  intéressants  sur  les  expéditions  maritimes  des  pro- 
tsitants,  et,  entre  autres,  sur  leur  alliance  avec  les  pirates  algériens  qui,  en 
1CI8,  vinrent  piller  les  côtes  de  la  Normandie.  Outre  les  sources  imprimées, 
ranteur  s*est  servi  d'une  douzaine  de  manuscrits  conservés  dans  les  biblio- 
thèques publiques  ou  particulières  de  sa  province.  Les  notes  et  les  pièces 
Jaitiieatives  occupent  une  centaine  de  pages.  Cet  ouvrage  devra  done  être 
eoMulté,  et  le  sera  avec  fruit  par  toua  ceux  qui  s*occuperont  de  l'histoire 
d«  inrotestantisme. 

Chbohiqub  ou  dialogue  entre  Joannes  Lud  et  Chrétien ,  secrétaires 
de  René  II ,  duc  de  Lorraine ,  sur  la  défaite  de  Charles  le  Téméraire  devant 
Nancy,  publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Jean  Cayon.  Nancy  et  Paris , 
Dwnoulin,  t844,  76  p.  in-4*  (tiré  à  cent  exemplaires).  Prix,  10  fr. 

L'éditeur  ne  nous  semble  pas  avoir  trouvé  un  titre  heureux  pour  l'opus^ 
ooile  qu'il  mettait  en  lumière;  car,  d'un  côté,  chronique  n*est  pas  synonyme 
de  diaiogue;  et,  d'autre  part,  chronique  entre  Joannes  Lud  et  Chrétien 
wt  comprend  difQcilement.  M.  Cayon  serait-il  de  ceux  qui  confondent,  sous 
là  dénomination  de  vieilles  chroniques^  tous  les  produits  de  la  littérature 
4m  moyen  âge.'  Quoi  qu'il  en  soit,  le  dialogue  en  question  est  un  réquisi- 
toire de  la  maison  de  Lorraine  contre  la  France,  dressé  à  l'avènement  de 
Loins  XII.  Depuis  longtemps,  les  historiens  en  ont  recudlli  les  principales 
aaacrtions.  Dom  Calmet  en  a  fait  usage  dans  son  histoire  de  Lorraine;  et 
M.  Michelet,  tout  récemment  encore,  dans  le  sixième  volume  de  son  His- 
toire de  France. 

Lb  dbfabtembnt  db  la  Mbubthb,  statistique  histobiqub  bt 
▲DmNiSTBATiYB ,  par  H.  Lepage.  Nancy  et  Paris,  Dumoulin,  1843,  a  par- 
ties, 366  p.  et  726  p.  in-8o.  Prix,  15  francs. 

Malgré  la  date  imprimée  sur  le  titre ,  cet  ouvrage  n'a  été  terminé  qu'en 
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1844.  La  première  partie  renferme  une  liste  des  anciennes  divisions  de  la 
Lorraine  et  du  département  de  la  Meurthe.  Dans  la  seconde  partie,  Tauteiir 
donne  le  dénombrement  des  communes  rangées  par  ordre  alphabétique.  On 
y  trouve  de  nombreux  renseignements  historiques  et  archéologiques,  des 
inscriptions ,  des  chartes  et  des  documents  de  tout  genre,  dont  quelques- 
uns  sont  inédits. 

Reims,  Essais  historiques  sur  ses  mes  et  ses  monuments,  par  Prosper 
Tarbé;  ouvrage  orné  de  planches  lithographiées.  —  Un  vol.  in-4",  460  pag., 
2  colonnes.  Reims,  Quentin-Dailly  ;  Paris,  Dumoulin.  Prix,  40  fr. 

Compilation  volumineuse  faite  avec  les  nombreux  ouvrages  tant  imprimés 
qu*inédits  qui  ont  été  écrits  jusqu*à  présent  sur  les  antiquités  et  sur  rhii- 
toire  particulière  de  Reims.  L'auteur  a  adopté  la  forme  descriptive;  il  prend 
un  quartier,  suit  Tune  après  l'autre  les  rues  que  ce  quartier  renferme ,  et 
donne  tous  les  renseignements  qu'il  a  pu  recueillir,  soit  sur  le  nom  des  lo> 
calités,  soit  sur  l'origine  de^  maisons,  établissements,  édiûces  qui  existent  oo 
ont  existé.  Ainsi  le  chapitre  troisième,  avec  lequel  commence  la  deseriptioB, 
contient  les  matières  spéciGées  par  les  titres  suivants  :  Premier  arrondisge' 
men/;  quartier  Sainte-Geneviève;  faubourg  Saint-Éloi;  montagne  Saiote- 
Geneviève  ;  les  lavoirs  ;  rue  du  faubourg  de  Vesle  ;  la  buerie,  porte  de  ville. 
Le  chapitre  IV  :  Quartier  du  Jard;  rues  du  Jard ,  Marlot ,  Uinemar,  Brd- 
lée,  des  Jacobins,  etc.,  etc.  Pour  un  édifice  important,  M.  Tarbé  ne  craint 
pas  de  multiplier  les  chapitres  :  trois  sont  consacrés  à  la  description  histo- 
rique de  Notre-Dame;  deux  au  monastère  de  Saint-Remi.  Le  plan  est  on  ne 
peut  plus  simple;  mais  on  est  fâché  de  trouver  çà  et  là  des  exclamations, 
des  prosopopées,  et  mille  artifices  de  style  qui  ne  sont  pas  d'accord  avec  cette 
simplicité.  On  voudrait  aussi  que  ^indication  des  sources  eût  été  donnée. 

HisTOiBE  DE  .Rennes,  par  E.  Ducrest  de  Villeneuve  et  D.  MaiUet, 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Rennes ,  avec  deux  anciens  plans  de  la  Tille. 
Rennes  et  Paris,  Dumoulin,  1845;  547  p.in-S*".  Prix,  7fr.  50  e. 

Cet  ouvrage  est  un  exposé  chronologique  des  événements  dont  la  Tille  de 
Rennes  a  été  le  théâtre  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours.  Nous  etods 
été  surpris  de  n'y  trouver  aucune  note,  aucune  pièce  justificative.  Les  au- 
teurs ne  se  sont  pas  donné  la  peine  d'indiquer  où  ils  ont  puisé  leurs  ren- 
seignements. Un  ouvrage  fait  de  cette  manière  ne  peut  avoir  qu'une  utilité 
fort  restreinte ,  même  pour  ceux  qui  auront  à  s'occuper  spécialement  de 
l'histoire  de  Rennes. 


Rapport  a  M.  de  Jebphanion,  abchevêqub  ù'Albi,  sur  l'orga- 
nisation   DES    études    ABCHÉOLOGIQUES   et    la    CONSEBYATION    DBS 

MONUMENTS  RELIGIEUX  DANS  SON  DIOCÈSE,  par  G.  Clausadc.  Albî  et 
Paris,  Dumoulin,  1845;  30  p.  in•8^ 
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Des  maîtres  de  piebeb  et  des  authks  artistes  gothiques  i>e 
Montpellier,  par  J.  Renou?ieret  Ad.  Ricard.  Montpellier  et  faris^  Du- 
moulin, 1844;  220  p.  in-4<»  avec  planche. 

Les  archéologues,  suivant  Timpulsion  donnée  par  le  comité  historique  des 
arts  et  monuments, s^occupent  aujourd'hui  avec  ardeur  de  rechercher  les  noms 
des  artistes  français  du  moyen  âge ,  oubliés  pendant  si  longtemps.  On  en  a 
déjà  retrouvé  environ  deux  mille.  Le  travail  avait  commencé  par  les  villes 
du  Nord.  MM.  Renouvier  et  Ricard  ont  tenté  de  faire  revivre  les  artistes  de 
Montpellier.  Voici  les  divisions  de  leur  ouvrage  :  G)rps  de  métiers;  ouvriers 
de  la  commune  clôture  ;  maîtres  de  pierre  ;  fustiers  ;  peintres ,  imagiers , 
Terriers,  vitriers,  etc.  ;  argentiers  ;  senhers  (  fondeurs  de  cloches  )  ;  maîtres 
d*horloges  ;  serralhiers  (serruriers)  ;  organistes.  A  ces  divisions  se  rappor- 
tent quatre-vingt-treize  documents  inédits,  en  latin,  en  français,  et  en  lan- 
gue du  Midi ,  où  l'on  trouve  des  renseignements  curieux  sur  les  statuts  des 
ouvriers  et  des  artistes,  les  différents  ouvrages  qu'ils  ont  été  chargés  d'exé- 
euter,  le  prix  de  la  matière  et  de  la  main-d'œuvre  à  diverses  époques,  etc. 
Ce  volume  est  terminé  par  un  bon  vocabulaire  des  termes  d'art  romans  et 
litius  employés  dans  les  documents,  termes  qui  pour  la  plupart  ne  se  ren- 
contrent dans  aucun  glossaire.  Nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner  à  re 
tniTail. 

SAMLIIfftAR  UTGIFNA  AF  SVENSKA  FORNSKRIFT,  CtC.  FlorCS  OCh  Blauze^ 

flor.  —  Collectiod  publiée  par  la  Société  de  l'ancienne  littérature  suédoise. 
17  partie,  r*  livraison.  Flore  et  Bianchefleur,  publié  sur  d'anciens  mn^ 
mieerits  par  G.  E.  Klemming.  Stockholm ,  Nôrsted  fils,  1844. 

Le  poème  de  Flore  et  Bianchefleur  fait  partie  du  recueil  intitulé  Evphe- 
mto-fÏKir,  chants  d'Euphémie.  C'est  à  Euphémie  (1299^1312) ,  fille  de 
TitElaff  III,  prince  de  Riigen,  et  épouse  du  roi  de  Norwége  Hakon  Mn- 
gnossMii,  que  le  Nord  doit  la  connaissance  des  romans  du  Cycle  d'Artus 
01  de  Charlemagne.  En  130S ,  elle  fit  traduire  en  suédois  ou  en  norwégien 
les  poèmes  d'Iwain  et  Gauwain ,  de  Flore  et  Bianchefleur,  et  en  1308 .  un 
aptre  poëme  de  Frédéric,  duc  de  Normandie  (Hertig  Fredhrik  aff  Nor- 
MOfidie),  qu'un  empereur  Othon,  sans  doute  Otlion  IV,  avait  déjà  fait  tra.^ 
duire  en  idiemand. 

L'ouvrage  se  compose  d'une  introduction  de  trente  pa<;es,  qui  renferme 
une  notice  historique  sur  ces  divers  ouvrages  ,  et  une  bibliographie  des 
différentes  versions  de  Flore  et  Bianchefleur ,  en  français,  en  anglais^  en 
allemand,  en  hollandais,  en  italien,  en  espagnol,  en  bohémien,  en  irlandais, 
eo  danois  et  en  suédois^  suivie  de  la  description  des  manuscrits  Scandina- 
ves employés  par  l'éditeur ,  et  du  texte  du  poëmc ,  qui  contient  21 13  veps 
(page  1  à  69).  Ce  texte  est  accompagné  des  variantes  des  divers  manuscrits 
et  des  autres  versions  en  langue  du  Nord,  d*un  glossaire,  d'une  table  des 
noms  propres  et  d'un  fac-similé  des  manuscrits  suédois,  nu  nombre  de 
quatre  :  un  manuscrit  de  la  hibliothèqiie  de  Stockholm ,  de  1430;  uq  ma- 
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nuscrit  de  la  bibliothèque  de  i^Université  de  Copenhague,  de  1492:  Codex 
Ascabyemis  :  le  Codex  F'erelianus  de  la  bibliothèque  de  Stockholm ,  et 
un  autre  de  la  même  bibliothèque ,  de  1476. 

La  Société,  dans  son  rapport  annuel  pour  1844,  imprimé  à  part,  an- 
nonce la  publication  prochaine  de  la  vision  de  Tundal,  Iwain  et  Gauwain, 
le  poème  du  duc  Frédéric  de  Normandie,  etc. 

The  anttquarian  and  ABCHiTECtunAL  YEAR  BOCK,  annudîre  d'anti- 
quités et  d'architecture  pour  Tannée  1844-1845  ;  Londres  et  Paris,  Klinèk- 
sieck,  XTiiet  454  p.  in•8^  Prix,  21  fr. 

Ce  volume  nous  semble  présenter  un  grand  intérêt  pour  tous  ceux  qui 
s'occupent  d*arcfaéologie ,  d*antiqnités  et  d'architecture.  Outre  des  mémoi- 
res originaux ,  ii  offre  le  compte  rendu  des  découvertes  d'antiquités,  des 
restaurations  de  monuments  effectuées  pendant  l'année  1844.  Il  estterrohié 
par  une  analyse  dans  laquelle  on  trouve  le  détail  des  ouvrages  qui  ont  rap- 
port à  ces  dif  ers  sujets. 

Engltsh  suenames,  etc.  Des  surnoms  anglais,  ou  Essai  sur  la  noBMft- 
clature  des  familles  au  point  de  me  historique  et  étymologique,  par  M.  A. 
Lower  ;  3*  édit.;Londres  et  Paris,  Klincksieck,  1844, 292  p.  in-8*;  prix,f  f. 

Histoire  des  surnoms  anglais.  —  Surnoms  locaux.  —  Noms  dérivés  des 
occupations,  des  dignités  civiles  et  ecclésiastiques,  des  fonctions,  des^fitt- 
lités  physiques  et  morales,  des  relations  sociales ,  de  l'dge,  du  temps ,  dis 
objets  de  la  nature ,  des  habitations ,  etc.  —  Surnoms  de  mépris»  —  IloiÉs 
étrangers  naturalisés  en  Angleterre.  —  Surnoms  changés.  —  SumoflttkÉi- 
toriques.  —  Rébos^  —  Anagrammes ,  armes  parlantes ,  etCw  -^  liste  de 
surnoms  latinisés. 

CODBX  DiPLOMATTCUS  LiTHUANi/E  c  codiclbus  manuscriptîs,  in  arelifs 
secreto  regiomontano  asservatis  ;  edidit  Eduardus  Raotynski  ^  Brasiaw  A 
Paris,  Ktincksieck,  1845,  xn  et  892  p.  in^*.  Prix,  27  fr. 

Un  triste  souvenir  s'attache  à  ce  volume.  C'est  le  dernier  ouvrage  d'il 
homme  riche,  qui,  après  avoir  fondé  des  bibliothèques  publiques ,  créé  dis 
musées,  et  fait  le  plus  noble  emploi  d'une  magnifique  foitune,  a  nis  ftl  è 
sa  vie  il  y  a  quelques  mois.  Les  documents,  au  nombre  de  cent  quatrè-vinglr 
six,  se  composent  de  lettres ,  de  traités  de  paix ,  de  commerce ,  etc. ,  A 
embrassent  l'^que  comprise  entre  les  années  1258  et  1488. 

Gedichtb  des  Mittelaltebs  auf  Kônig  Friedric  I,  etc.  —  Poésies  do 
moyen  âge  sur  le  roi  Frédéric  I'**  (Barberousse)  et  sur  son  époque,  pubBées 
par  Jacob  Grimm;  Berlin  et  Paris ,  Klincksieck ,  1844,  116  p.  in^^*  avee 
faC'Simile.  Prix,  6  fr. 

L'éditeur  a  fait  précéder  les  poésies  latines  qu'il  publie  d'une  longue  et 
assez  diffuse  introduction ,  où  se  trouvent  néanmoins  des  particuinrftés  In- 
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féressantes  sur  le  règne  de  Frédéric  et  sur  les  chanteurs  nomades ,  auteurs 
de  ces  poésies. 

ScBiPTOBBS  RBBUM  GEBMANiCABUik  Inusum  schoTarum,  ex  monunoen- 
tis  Germanfiœ  historids,  recudi  fedtG.  H.  Pertz.  Paris,  F.Klincksieck,  in-S* . 

Cette  eolleetion,  très^commode  pour  ceux  qui  ne  peuTent  pas  se  procu- 
rer l^^tkm  in-folio,  se  eonUpose  maintenant  des  ouvrages  suivants  : 

Brtmonis  de  belio  Saxonico  liber.  Prix,  S  fr. 

EMiardivita CaroUMagni.  Prix,  t  fr. 

LamberU  Hertfekienses  annales.  Prix,  6  fr. 

ËÂiUl^lMruKHy  episcopi  Crenumensis^  opéra  cmnia.  Prix,  4  fr. 

KfUhardi  HUtariarum  Ubri  IIIL  Prix,  1  fr. 

MckBH  Hiitoriantm  Ubri  III.  Prix,  6  fr.  $C  e. 

Ruoigeri  vtta  Brunonis  archiepiscqpi  Coloniensis.  Prix,  I  fr.  86  c. 

ff^êdnklmk  res  gestan  Saxmicx.  Prix,  2  fr. 

XJbghschightb  BBS  BADiBCHBif  Lândbs,  ctc.  Hîstoîre  primitive  du  pays 
Bariois  jnsqu*à  la  fin  du  septième  siècle,  par  F.  J.  Mone,  directeur  des  ar- 
ehiv»  eantonales  à  Cwlsmhe  ;  tomes  1  et  a  ;  Carisnihe  et  Paris,  Klinck- 
ileek,  1845 ,  in-8^  Prix,  lo  fr. 

L*auteur,  dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage,  qui  nous  a  semblé  fait 
cveeeoin,  s'est  occupé  uniquement  de  l'histoire  du  pays  Badois  sous  la  do- 
■riiiatîon  romaine,  et  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  colonisation,  à  Tagricul- 
tlve,au  eommerce,  à  l'industrie,  à  la  vie  domestique,  à  radministration 
militaire ,  au  cadastre ,  aux  routes ,  aux  antiquités,  etc.  Le  second  volume 
offre  un  intérêt  plus  direct  pour  Tbistoire  de  notre  pays.  Voici  Tindication 
ém  principales  matières  qui  y  sont  traitées  : 

Bàpports  des  colons  gaulois  avec  les  Romains.  —  Ligne  fortifiée  de  la 
fteatière.  ^Pays  frontière.— Distribution  des  terres  dans  le  pays  frontière. 
— OidMre  romain.— Sa  durée.—  Formation,  durée  et  destruction  des  gran- 
des propriétés.  —  Division  des  {Hnopriétés  dans  le  Badois,  d'après  le  système 
romain.  —  Rapports  des  colons  gaulois  avec  les  Allemands.  —  Traces  du 
a^our  des  Celtes  dans  le  Badois.  —  Lieux  de  séjour  des  Gaulois  dans  le 
Badois.  —  Noms  de  lieux  celtiques  et  dérivés  du  celtique.  —  Influence  de  la 
langue,  delà  civilisation  gauloise  et  celtique,  sur  la  langue,  la  poésie  et  les 
tiaditions  allemandes.  —  Établissement  de  la  domination  romaine  dans  le 
pays  frontière.  —  État  de  ce  pays  à  Tépoque  de  la  conquête^  —  Conquête  et 
oarapation  en  pays.  ^  Administration.  —  Impôts.  —  Autorités.  —  Admi- 
niitratbn  civile,  militaire,  financière  et  communale.  —  Situation  politique 
ém  habitants  de  la  frontière  vis-à-vis  des  Romains  et  des  Allemands.  — 
Ules.— Citadins  et  paysans  gaulois  au  troisième  et  au  quatrième  siècle.  — 
Conquérants  germains  en  Gaule. 

Le  reste  du  second  volume  traite  de  la  dernière  époque  de  la  domination 
romaine  sur  le  pays  frontière,  et  des  guerres  soutenues  par  les  empereurs. 
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depuis  Marc-Aurèle  jusqu'à  Julien,  contre  les  Marcomans,  les  Allemands  et 
les  Francs.  Il  est  terminé  par  les  chapitres  suivants  :  Situation  poiitiqne 
des  Germains  à  la  suite  de  leurs  guerres  avec  les  Romains.  —  Prinoes 
Germains,  leur  territoire,  leur  dépendance. 

Nous  avons  vu  avec  plaisir  que  Fauteur  a  mis  à  profit  les  bons  travaux 
produits  sur  la  matière  par  l'érudition  française,  et  entre  autres  V Essai  swr 
le  système  des  divisions  territoriales  de  la  Gaule ,  par  M.  B.  Guérard. 

Abghivio  STOBiGO  iTALiANO.  —  Archives  historiques  italiennes,  on 
collection  d*ouvrages  et  de  documents  relatifs  à  Thistoire  d'Italie,  inéditi 
ou  devenus  très-rares.  Florence  et  Paris,  Rlincksiecit ,  1844,1. et  976  pagff 
in-8'',  avec  un  appendice  de  565  pages  in-S"*.  Prix,  21  fr.  75  c. 

Ce  recueil,  qui  a  déjà  publié  des  documents  intéressants,  contient,  dans 
les  deux  volumes  que  nous  annonçons,  une  histoire  de  Pise  en  seize  livrei, 
par  Roncioni,  qui  la  dédia  au  grand-duc  de  Toscane,  Ferdinand  P'  de 
Médicis.  Cette  histoire  s'étend  depuis  Toriginede  Pise  jusqu'à  Tannée  1509. 

L'appendice  contient  les  Consuetudines  cioitaiis  Amalphœ ,  ^us  aœ 
série  de  documents  relatifs  à  Julien  de  Médicis  et  à  Léon  X ,  et  à  l'hiattrife 
d'Italie  de  1522  à  1580.  Parmi  ces  documents,  dont  quelques-uns  sont  tirés 
de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  nous  avons  remarqué  les  suivants:  nsaf 
lettres  de  Bernabd  Visconti  Galeazzo  au  connétable  de  Montmorency  ;  une 
lettre  en  français  d'André  Doria  au  même  personnage  ;  une  lettre  écrite  le 
12  octobre  1528  à  François  T',  par  le  marquis  de  Saluées,  pour  lui  recom- 
mander sa  mère;  deux  lettres  de  François  P',  lune  du  19  juillet  1522 çw 
1523 ,  adressée  au  doge  et  à  la  seigneurie  de  Venise  ;  l'autre ,  sans  date ,  à 
Clément  VII.  Cette  dernière  renferme  des  plaintes  très-vives  contre  le  pape, 
qui  lui  refusait  les  bulles  nécessaires  pour  mettre  une  contribution  sur  kl 
gens  d'Église,  lorsqu'une  faveur  pareille  avait  été  accordée  à  Charles-Quiot. 
On  y  trouve  entre  autres  cette  phrase  tant  soit  peu  menaçante  :  «  Vos  pié- 
«  décesseurs  n'ont  accoustumé  de  procéder  contre  les  princes  par  censores 
«  sans  grosse  solemnité.  Pape  Boniface  l'entreprint  contre  Philippe  le  Bel, 
«  dont  s'en  trouva  très  mal  :  vous  y  penserez  par  vostre  prudence.  • 

L^ËSPAGNE  sous  Chables-Quint,  Philippe  II  et  Philippe  III ,  on  toi 
Osmanlis  et  la  monarchie  espagnole  pendant  les  seizième  et  dix-septiène 
siècles,  par  Ranke,  prof,  à  l'Uni v.  de  Berlin;  trad.  de  l'allemand  et  aooomp. 
de  notes  par  J.-B.  Haiber  ;  un  volume  in-8*'  ;  Paris,  1845.  Prix,  6  fr. 

Ce  livre  est  le  complément  de  l'ouvrage  général  de  M.  Ranke,  intitulé  : 
Princes  et  peuples  de  l^ Europe  méridionale  pendant  les  seizième  et  di3> 
septième  siécûsj  dont  V Histoire  de  la  Papauté^  la  seule  connue  en  France, 
n'est  qu'une  section.  Il  a  pour  objet,  non  pas  de  raconter  la  vie  extérieure, 
les  guerres  ou  les  conquêtes  des  Turcs  et  des  Espagnols  ;  non  pas  de  faire 
connaître  leur  situation  à  l'égard  du  reste  de  l'Europe,  mais  d'étudier  leur 
organisation  intérieure,  leurs  institutions  politiques  et  civiles,   enfin  les 
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rapports  du  pouvoir  central  dans  les  deux  empires  avec  les  peuples 
nombreux  et  si  différents  de  mœurs  qui  leur  étaient  soumis.  Le  but  de 
Tauleur  a  été  de  rechercber  dans  cette  organisation  peu  connue  les  causes 
de  la  décadence  presque  simultanée  de  deux  monarcliies  qui ,  si  formida- 
bles dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle ,  commencèrent  dès  la 
fin  de  ce  siècle  à  décliner.  M.  Ranke  a  puisé  ses  plus  précieux  renseigne- 
ments dans  les  nombreuses  relations  d'ambassadeurs  conservées  dans  les 
archives  diplomatiques  de  l'Italie,  et  notamment  dans  celles  de  Venise  et  de 
Rome ,  source  extrêmement  abondante ,  et  dont  pourtant  on  n'a  guère  su 
profiter  jusqu'ici. 

Dans  la  première  partie ,  iùt\iu\ée  des  Osmanlis^  Fauteur,  après  avoir 
nettement  défini  les  caractères  de  la  monarchie  ottomane,  telle  que  l'avaient 
fondée  les  premiers  successeurs  d'Osman ,  explique  par  quel  concours  de 
dreonstances  cette  monarchie ,  déjà  ébranlée  dans  sa  constitution  dès  le 
règne  de  Sélim  II,  fils  de  Soliman ,  arriva  graduellement  à  une  décadence 
qui ,  à  partir  du  règne  d'Amuratb  IV ,  frappe  tous  les  yeux.  La  seconde 
partie,  consacrée  à  l'Ëspagnè,  est  divisée  en  cinq  chapitres.  Dans  le  pre- 
mier, l'auteur  caractérise  Tadministration  personnelle  des  trois  souverains 
qui  seuls  figurent  dans  son  histoire,  Charles-Quint^  Philippe  II  et  Phi- 
lippe III.  Le  second  chapitre  est  intitulé  :  De  la  cour  et  des  ministres.  Dans 
le  troisième,  on  passe  en  revue  les  différentes  provinces  de  la  monarchie , 
et  dans  chacune  les  rapports  respectifs  du  clergé ,  de  la  noblesse  et  des 
villes.  Le  quatrième  chapitre ,  le  plus  riche  en  faits  et  le  plus  instructif  de 
tous ,  contient  l'exposé  du  système  financier  de  la  monarchie.  Là ,  nous 
voyons  combien  la  position  des  rois  d'Espagne ,  si  florissante  en  apparence, 
était  misérable  au  fond ,  et  comment  les  guerres  de  Charles-Quint  et  de  Phi- 
lippe II  puisèrent  à  tout  jamais  les  ressources  de  la  monarchie  espagnole. 
fiifin ,  le  volume  est  terminé  par  un  tableau  de  la  situation  de  TËspagne  à 
la  fin  du  seizième  siècle  et  au  commencement  du  dix-septième. 

L'espace  nous  manque  pour  analyser  cet  excellent  livre  comme  il  le  mé- 
riterait, rious  ne  lui  ferons  qu'un  seul  reproche,  c'est  de  manquer  de  déve- 
loppements suffisants.  Fort  heureusement,  le  traducteur  a  souvent  suppléé 
au  laconisme  de  l'auteur  par  des  notes  qui,  placées  à  propos,  facilitent  sin- 
golièrement  la  lecture  du  livre.  Quant  à  la  traduction  elle-même,  le  style 
en  est  ce  qu'il  doit  être,  simple,  clair,  correct.  La  précision  et  la  clarté  sont 
des  qualités  trop  rares  dans  les  livres  traduits  de  l'allemand,  pour  que  nous 
ne  nous  empressions  pas  de  les  signaler  dans  VHistoire  de  l'Espagne  et 
deê  Osmanlis.  J.  M. 

HiSTOiHB  DES  Samanides  ,  par  Mirkhond ,  texte  persan ,  traduit  et  ac- 
compagné de  notes  critiques,  historiques  et  géographiques ,  par  M.  Defrc- 
mery  ;  Paris,  Imprimerie  royale,  1844,  x  et  296  p.  in-S». 

L'histoire  des  Samanides  est  un  des  fragments  les  plus  intéressants  de 
VHistoire  unioerselle  de  Mirkhond ,  célèbre  écrivain  persan ,  qui  mourut 
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Tao  1498  de  notre  ère.  Elle  s'étend  depuis  le  commenoemeAt  du  mwiièmt 
sièele  jusque  vers  la  seconde  moîlié  du  onziènie.  Elle  avail  déjà  été  traduite 
en  latin  (1808)  par  Fred.  Wilken;  mats  cette  version  laissait  beauoovf  à  dé> 
sirer.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  de  M.  Defrémery,  qui  est  écrite  f«t 
correctement,  et  qui  est  accompagnée  de  nombreuses  et  utiles  notes 
logiques  et  historiques. 


CHRONIQUE. 

Mars— avril  1S46. 

—  M.  Léon  Laeabane ,  présMem  de  là  Sodété  de  TËcole  royale  do 
chartes ,  premier  employé  aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale ,  vient 
d*étre  nommé  membre  de  Tordre  de  là  Légion  d'honneur,  par  ondoonaiiee 
royale ,  en  date  du  l  i  juin  dernier. 

La  même  distinction  a  été  accordée  à  notre  confirère  M.  A.  Floquel, 
correspondant  de  Tlnstf tut ,  auteur  de  VHtstoire  du  pariefnent  de  Nor- 
mandie^ ouTrage  auquel  l'Académie  des  Inscriptions  a  décerné  en  1849  le 
prix  Gobert.  • 

—  Dans  la  séance  du  13  juin  dernier ,  et  sur  les  conclusions  de  la  eom- 
mlssion  dont  M.  Edouard  Laboulaye  était  rapporteur,  l'Académie  des  ins- 
eriptfons  et  belles-lettres  a  décerné  le  prix  de  9,000  fr.  fioadépar  le  ÉMren 
G^obert  k  llouvrsge  de  notre  confrère  M.  de  Pétigny ,  dont  nous  «¥0k 
rendu  compte  dans  ce  recueil ,  et  qui  a  pour  titre  :  ÉMes  mr  rhit$ê1re^ 
les  ioU  et  les  instUutiions  de  Vépoque  mérovingienne.  Elle  a  maintenu 
l'aecessit  de  I,û00firanc8  à  rHistoire  des  ¥Vançats  des  divers  États ,  par 
M.  Alexis  Monteil. 

* 

—  Dans  sa  séance  du  5  juin ,  la  Société  de  TÉcole  royale  des  chartes  a 
admis  au  nombre  de  ses  membres  associés  M.  Rodolphe  Dareste,  élève 
pensionnaire  de  la  dernière  promotion. 

^  Séance  de  la  Chambre  des  Députés  du  i^Juin  1845.  La  discussion 
du  budget  de  llnstroction  publique  a  fourni  à  M.  Taillandier  l'oceasion 
de  rappeler  devant  la  Chambre  la  situation  précaire  des  élèves  de  FÉcole 
des  chartes.  On  se  rappelle  que,  Tannée  dernière,  les  ioterpellattons  de 
Thonorable  député  de  la  Seine ,  jointes  à  éelles  de  son  collègue,  H.  Fà^ 
dinand  de  Lasteyrie ,  avaient  amené  M.  Yillemaiu ,  non-seulement  à  re- 
connaître les  vices  d'organisation  de  l'École ,  mais  encore  à  promettre  d'y 
apporter  remède  dans  le  plus  bref  délai.  «  Si  le  ministre  actuel ,  »  avait-il 
dit  à  la  Chambre ,  «  est  appelé  à  vous  présenter  encore  le  budget  de  Tlns- 
«  truction  publique ,  il  aura  soin  de  vous  demander  un  crédit  plus  consi- 
«  dérable  pour  tes  élèves  de  l'École  des  thartes  et  pour  cette  Institution, 
«  quil  im)^rte  d'étfndte  e%  d'afïicrmir.  » 
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Cette  année,  la  position  n*était  plus  la  même.  A  un  ministre  qui  arrive  au 
pouvoir  11  n'y  avait  pas  lieu  de  reprocher  une  indifférence  manifestée  par 
tant  de  violations  de  notre  loi  organique,  que  nous  nous  sommes  fatigués  à 
coregistrer  depuis  1840.  La  bienveillance  de  M.  de  Salvandy,  sa  sollicitude 
éfsàlê  pour  toutes  les  parties  de  son  administration,  sont  généralement  ron- 
noes;  il  suffisait  de  Tinviter  à  prendre  en  main  la  réforme  déclarée  nécessaire 
par  son  prédécesseur.  Cest  ce  que  M.  Taillandier  a  fait ,  et  cela  avec  un 
intérêt  si  marqué  pour  les  personnes  en  cause ,  en  énumérant  leurs  titres, 
en  invoquant  leurs  travaux,  et  principalement  ceux  qu'elles  ont  déposés 
dans  ce  recueil ,  en  des  termes  si  obligeante ,  que,  parmi  tant  d'approba- 
tions flatteuses  que  la  Bibliothèque  de  V École  des  chartes  a  reçues  jus- 
qu'à ce  jour,  cet  éloge  qui  a  été  fait  d'elle  à  la  tribune  nationale  nous 
paraît  être  du  plus  haut  prix. 

M.  de  Salvandy  s'étant  contenté  d'accueillir  par  un  signe  d'assentiment 
les  observations  de  M.  Taillandier ,  M.  le  marquis  de  Momay ,  que  nous 
remercions  aussi  de  son  bienveillant  appui ,  s'est  levé,  et  a  prié  M.  Je  Mi* 
Bistre  de  vouloir  bien  se  prononcer  d'une  manière  encore  plus  positive , 
afin  que  quelques  bonnes  paroles  (  ce  sont  les  termes  dont  il  s'est  servi  ) 
•liassent  au  dehors  de  la  Chambre  annoncer  ses  dispositions  favorables. 
La  réponse  provoquée  par  l'insistance  de  l'honorable  député ,  quoiqu'elle 
lirait  été  que  l'explication  du  silence  dans  lequel  le  Ministre  avait  cru  d'a- 
bord devoir  se  renfermer,  nous  satisfait  pldnement,  et  nous  la  mettons 
volontiers  au  nombre  des  meilleures  paroles  qu*on  ait  dites  en  notre 
fineinr.  Puissent  de  bons  et  prompts  effets  s'ensuivre  !  Deux  choses  concou- 
rcDt  à  ia  désorganisation  de  l'École  des  chartes  :  le  chiffre  honteusement 
nslreint  de  son  budget,  le  manque  de  carrières  pour  les  sujets  qu'elle  forme. 
Or,  ce  ne  sont  pas  là  des  obstacles  sérieux.  Le  premier  disparaîtra  bientdt, 
il  ti*en  faut  pas  douter ,  grflce  aux  sentiments  non  équivoques  de  la  Cham- 
bre; le  second  sera  aussi  facile  à  surmonter,  pour  peu  que  M.  de  Salvandy 
veuille  mettre,  à  faire  cesser  certains  abus,  la  fermeté  qull  a  d^à  maintes 
fois  déployée.  Nous  avons  donc  tout  lieu  de  garder  bon  espoir. 

IVous  rapportons  tel  qu'il  est  consigné  au  Moniteur  Tincident  soulevé  par 
M.  Taillandier. 

chapitre  xix.  Établissements  divers,  142,000  fr. 

M.  LE  PiÉBUENT.  Avaot  de  consulter  la  Chambre  snr  le  chapitre,  je  donne  la  parole 
k  M.lTsifiaBdier,  qui  l'a  demandée  sur  un  étabiiasement  compris  dans  ce  efaapfh«. 

K.  ràOJLktmm.  J'ai  demandé  la  parole  pour  ftirs  une  observatiea  à  la  Chaanbre 
el  à  M.  le  Ministre ,  relativement  à  un  établissement  compris  dans  ce  chapitre  ;  il 
s'agit  de  l'École  des  chartes. 

J'ai  en  l'honneur,  l'année  dernière,  d'entretenir  la  Chambre,  de  concert  avec  mon 
honorable  collègae,  M.  Ferdinand  de  Lasteyrie,  de  Fficole  des  chartes.  Cette  école 
oITre  le  phis  grand  intérêt  poar  le  progrès  des  étndes  historiques  et  poor  la  science 
paléognîphiqQe.  Le  prédécesseur  de  M.  le  Ministre  actuel  voulut  bien  nous  dhfc  qu'il 
s'occuperait  de  la  réorganisation  de  cette  école ,  dont  II  recoonaissait  l'importance,  et 
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qu'il  cherclierait  à  consolider  une  institution  aussi  utile,  le  prendrai  U  liberté  de 
rappeler  à  M.  le  Ministre  les  promesses  de  son  honorable  prédécesseur.  Je  le  prierai 
aussi  de  vouloir  bien,  plus  que  tous  ses  prédécesseurs,  mettre  à  exécution  l'ordoDiiaBce 
constitutive  de  fÊcole  des  chartes ,  celle  du  11  novembre  1829.  L'article  lOdeoetIc 
ordonnance  est  ainsi  conçu  : 

•>  Après  les  deux  années  d*étude  auxquelles  ils  sont  soumis ,  les  élevés  de  dipkna- 
N  tique  et  de  paléographie  flrançaise  seront  examinés  de  nouveau  par  les  juges  di 
«  premier  concours.  Ceux  de  cesélèves  qui  auront  été  reconnus  dignes  de  cette  dîBtine> 
«  tion  recevront  de  notre  mhiistre  secrétaire  d*£tat  de  l'intérieur  un  brevet  d^archi- 
«  viste  paléographe ,  et  obtiendront  ensuite,  par  préférence  à  tous  autrei  camS' 
«  dais,  la  moitié  des  emplois  qui  viendront  à  vaquer  dans  les  bibliothèques  pnMMjiiei 
«"  (notre  bibliothèque  de  la  rue  de  Richelieu  exceptée),  les  archives  du  royaume  et  1» 
«  divers  dépi^ts  littéraires.  » 

L'École  des  cliartes  a  fourni  à  la  science  un  grand  nombre  de  sujets  distingués; 
plusieurs  d*entre  eux  ont  obtenu  des  distinctions  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belle84ettres.  Sur  quatre  prix  décernés  en  vertu  de  la  munificence  de  M.  Gobert ,  deux 
ont  été  décernés  k  d'anciens  élèves  de  l'École  des  chartes.  Tous  les  anciens  élèves  de 
cette  école  se  sont  organisés  en  société ,  et  publient  un  excellent  recueil ,  à^  parven 
à  son  sixième  volume.  Eh  bien  !  nonobstant  tons  ces  titres,  les  élèves  de  l'École  des 
chartes,  munis  de  dipkVmes ,  n'ont  pu  encore  avoir  des  places  dans  les  établissemeal» 
publics.  Je  crois  que  ce  serait  le  meilleur  encouragement  à  donner  à  ces  stndien 
jeunes  gens.  A  cet  égard ,  je  m'en  rapporte  à  la  sollicitude  de  M.  le  Ministre,  persuadé 
que  je  suis  qu'il  est  disposé  à  se  conformer  aux  dispositions  de  l'ordonnance. 
(  Signe  d'assentiment  de  M.  le  Ministre.) 

M.  nE  MoRiiAT.  Je  désirerais  que  M.  le  Ministre  voulût  bien  faire  connaître  ses 
intentions  à  l'égard  de  l'observation  qui  vient  d'être  présentée  par  notre  honorable 
collègue.  Je  n'insisterai  pas;  mais  je  crois  qu'il  n'y  a  pas  de  carrière  plusdiffidle, 
plus  ingrate,  plus  laborieuse,  que  celle  à  laquelle  se  destine  cette  jeunesse  inteiligeDte; 
je  crois  qu'il  serait  important  qu'où  voulût  bien  l'encourager,  et  que  quelques  boBMs 
paroles  de  M.  le  Ministre  seraient  pour  cela  d'un  excelleut  effet. 

M.  LB  Ministre  de  l'instruction  pvruqoe.  Le  Ministre  de  l'instruction  publique 
espère  que  tous  les  savants  dont  il  a  l'honneur  d'avoir  les  intérêts  dans  les  mains 
se  confient  dans  sa  vigilante  et  active  sollicitude  ;  et,  s'il  n'a  pas  répondu  aux  ob- 
servations d'un  de  nos  honorables  collègues ,  c'est  qu'il  met  de  la  sobriété  dans  ses 
paroles  par  respect  pour  les  moments  de  la  Chambre ,  et  qu'il  se  croyait  assuré  que 
M.  Taillandier,  qui  ne  lui  avait  pas  adressé  une  interpellation ,  qui  s'était  borné  à  une 
simple  recommandation ,  ne  doutait  pas  que  cette  recommandation  n'eût  été  écoutée 
avec  les  égards  qui  lui  étaient  dus. 

—M.  E.  Janin,  archiviste  paléographe,  vient  d'être  chargé,  par  M.  le  pré- 
fet da  département  de  Loir-et-Cher,  du  classement  des  archives  historiques 
de  ce  département. 

—Notre  confrère  M.  de  Mas-Latrie,  chargé  parM.  le  ministre  de  lagiierre 
de  recueillir  les  documents  concernant  le  commerce  de  l'Italie  avec  lescôtes 
septentrionales  d'Afrique  pendant  le  moyen  âge,  a  rendu  compte  des  ré- 
sultats de  ses  recherches  dans  un  rapport  et  une  notice  historique  qu'il  a 
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remis  à  M.  le  maréchal  Soult,  au  retour  de  sa  mission.  La  notice,  rédigée 
principalement  d*après  les  traités  de  commerce  déjà  connus,  ou  retrouvés 
par  M.  de  Mas-Latrie,  a  été  imprimée  par  ordre  de  M.  le  ministre  en  ap- 
pendice au  Tableau  de  la  situation  de  FAlgérie,  récemment  distribué  aux 
chambres. 

—La  Société  de  I*histoire  de  France  a  tenu  sa  séance  annuelle  le  5  mai 
dernier,  dans  une  des  salles  de  Thôtel  de  ville.  Le  président,  M.  deBarante, 
a  lu  on  morceau  historique  sur  la  chronique  de  Richer,  publiée  récemment 
par  la  Société.  M.  Desnoyers,  secrétaire,  a  fait  connaître  ensuite  les  travaux 
du  conseil  d'administration,  et  annoncé  les  ouvrages  à  la  publication  des- 
quels la  Société  appliquerait  prochainement  ses  ressources.  L'histoire  latine 
de  Charles  VII  et  de  Louis  XI,  si  connue  sous  le  pseudonyme  d*Amelgard, 
et  que  la  Bibliothèque  de  V École  des  chartes  a  pour  la  première  fois  re- 
vendiquée en  faveur  de  Thomas  Basin ,  évéque  de  Lisieux ,  sera  publiée 
par  M.  Jules  Quicherat  ;  et  M.  de  la  Villegille  mettra  au  jour  le  journal  d*un 
avocat  de  Paris  au  dix-huitième  siècle.  Après  le  rapport  de  M.  Desnoyers, 
M.  J.-V.  Le  Gerc,  membre  de  Tlnstitut,  a  lu  une  notice  critique  sur  on 
chroniqueur  du  treizième  siècle. 

La  séance  a  été  terminée  par  la  proclamation  du  résultat  du  scrutin  ou- 
Tert  pour  le  renouvellement  de  ceux  des  membres  du  conseil  dont  les  fonc- 
tions expiraient  cette  année.  Les  membres  nouveaux  sont  MM.  Monmerqué 
et  Guessard. 

—  Une  note ,  insérée  dernièrement  dans  plusieurs  journaux  quotidiens, 
annonçait  Tacquisition  faite  par  Tadministration  de  la  Bibliothèque  royale 
d*un  admirable  volume  contenant  le  texte  des  Évangiles  pour  les  fêtes  de 
Tannée.  «  Ce  manuscrit,  ajoutait  Fauteur  de  la  nouvelle,  est  recouvert  de 
reliefs  en  or  et  en  ivoire  soigneusement  travaillés,  et  qui  remontent  au 
moins  au  septième  siècle  de  Tère  chrétienne.  De  plus,  ce  volume  renferme 
treize  grandes  peintures  représentant  plus  de  cinquante  personnages,  et 
cent  vingt-trois  lettres  capitales  rehaussées  d'or,  d*argent  et  de  couleurs.  » 

Les  personnes  qui  s^occupent  de  paléographie  ont  dû  lire  cette  annonce 
avec  quelque  surprise;  car  une  reliure  qui  remonte  au  moins  au  septième 
siècle  fait  supposer  un  livre  au  moins  du  même  temps;  et  les  grandes  pein- 
tures à  personnages,  ainsi  que  les  capitales  rehaussées  d'or  et  d'argent,  ne 
se  trouvent  pas  dans  les  manuscrits  de  Tépoque  mérovingienne.  Qu'on  se 
rassure  :  le  volume  récemment  ajouté  aux  collections  de  la  Bibliothèque 
royale  ne  fait  pas  exception  à  la  règle. 

Le  public  ne  saurait  trop  se  tenir  en  garde  contre  ces  rumeurs  qui  se  mani- 
festent, on  ne  sait  pourquoi  ni  comment,  à  propos  de  tel  ou  tel  acte  isolé 
d^une  administration,  et  qui  le  surchargent  d'enjolivements  et  de  détails  pour 
ai  faire  un  objet  plus  digne  de  la  publicité.  Lm  acquisitions  de  manuscrits 
sont  continuelles  à  la  Bibliothèque  royale,  ainsi  que  les  acquisitions  de  livres 
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el  de  médaîllet.  Un  fomU  spécial  est  Toté  à  cet  effet  fiar  les  Chamltrts,  et 
appliqué  chaque  année  par  les  conservateurs  aux  besoins  de  leurs  départe- 
ments respectifs,  l^s  aequisltîons  sont  donc  une  partie  du  serrice  intéricw 
dont  MM.  les  oonsenrateurs  rendent  compte  au  Minisiref  et  non  à  d'anties; 
et  dès  lors  il  n'y  a  que  des  nouvellistes  mal  informés  qui  puissent  en  éU^ 
rer  la  connaissance  aux  journaux. 

-«Dans  sa  séanee  publique  annuelle  tenue  le  17  mai  dernier,  1* Académie 
des  seienees  morales  et  politiques  (section  d'histoire)  a  fait  saToir  qn*A 
remettait  au  concours  la  question  de  la  formation  et  des  progrès  de  fad* 
miniatration  monarchique  depuis  Philippe  Auguste  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  XIV.  Les  mémoires  devront  être  parvenus  au  secrétariat  de  TAci- 
démie  avant  le  81  octobre  1846. 

—Il  existe  à  Bougon,  commune  du  département  des  Deux-Sèvree,  deux 
tumulus  d'une  grandeur  remarquable.  En  1840,  des  fouilles  y  furentfidtes; 
dans  V  un  des  deux  on  trouva  une  énorme  quantité  d'ossements  et  de  nom- 
breux ustensiles  de  poterie  gauloise  qui  sont  aujourd'hui  au  musée  de  Niort; 
mais  dans  l'autre,  qui,  de  moitié  plus  grand,  faisait  espérer  une  découverte 
plus  riche  encore,  on  ne  put  d'abord  rien  trouver.  On  attaqua  le  tumulos  à 
mircôte,  et  on  fit  une  tranchée  jusqu'au  delà  du  centre  du  monticule,  sans 
rencontrer  aucun  indice  de  sépulture.  Depuis  cinq  ans,  aucune  recherche 
nouvelle  n'avait  été  tentée  pour  découvrir  le  mystère  de  l'existence  deort 
immense  amas  de  pierres,  qui  a  200  mètres  de  circonférence.  Les  fouilles 
furent  reprises  au  mois  de  mai  dernier,  sous  la  direction  de  M.  le  doeteor 
Sauzé.  Les  ouvriers  firent  une  tranchée  en  rasant  le  sol,  et  après  deux  jouis 
de  travaux  ils  rencontrèrent  une  muraille  haute  d'environ  1  mètre,  qu'ils  sui» 
virent  sur  une  longueur  de  40  mètres.  Cette  muraille  formait  le  segment  dHm 
oercle  de  18  mètres  de  rayon;  dès  lors  il  était  probable  que  si  un  tombeao 
existait»  il  fallait  le  chercher  au  centre  de  ce  cercle.  On  ouvrit  donc  une 
nouvelle  tranchée  en  se  dirigeant  $ur  ce  point.  Le  3  juin,  après  huit  jouis 
(le  travail,  on  rencontra  une  nouvelle  muraille  plus  élevée,  et  formée  de 
hloes  beaucoup  plus  volumineux  que  ceux  de  la  première.  Cette  seconde 
muraille  aussi  était  circulaire,  et  avait  un  diamètre  d'environ  10  mètres. 
Rnfin,  le  4  juin,  un  tombeau  fut  mis  à  découvert.  Cett,  dit  in  ileone  de 
i*Omtiy  à  laquelle  nous  empruntons  ces  détails,  le  monument  gnoleis  la 
l^ns  correct  et  le  plus  élégant  qui  existe  dans  cette  partie  de  la  France, 

A  l'intérieur,  ce  tombeau  n'a  que  S  mètres  de  long  de  l'est  à  l'ouest,  cl 
1  mètre  45  centimètres  du  nord  au  sud.  La  voûte  est  formée  d'une  seule 
pierre  ;  une  seule  pierre  aussi  forme  le  pavé,  et  quatre  autres  les  parois.  Ces 
pierres  sont  parfoitement  jointes;  seulement,  à  l'angle  sud-ouest,  il  existe 
une  étroite  ouverture  par  laquelle  on  pénètre  dans  l'intérieur  du  monument, 
dont  la  hauteur,  du  pavé  à  la  voûte,  n'eçt  que  de  1  mètre  5  centimètres. 
Quatre  squelettes  s'y  trouvaient  :  celui  dHin  vieillard,  l'autre  d'une  femme 
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atanoée  en  âge,  le  troisième  d*un  jeune  homme,  le  quatrième  d*un  enfant 
d*à  peu  près  un  an;  les  cadavres  avaient  été  posés  assis,  le  visage  tourné 
▼ers  le  midi.  Trois  crochets  en  saillie  sont  taillés  dans  la  pierre  même,  à  la 
hauteur  de  86  centimètres  au-dessus  du  pavé,  et  paraissent  avoir  été  desti- 
nés à  liiaintenir  les  corps  dans  la  position  assise,  car  les  vertèbres  se  trou- 
vaient près  de  la  paroi,  tandis  que  les  côtes  avaient  roulé  au  milieu  du 
tombeau.  Un  pot  de  terre  grossier,  placé  entre  deux  des  squelettes,  et  un 
ftagment  de  couteau  en  sileiL,  senties  deux  seuls  objets  d*art  qu'on  ait  ren- 
contrés dans  ce  iumulusy  qui  doit  être  regardé  comme  le  tombeau  de  la  fa- 
noûlle  d'un  chef,  tandis  que  le  tumulus  voisin  était  la  sépulture  commune 
de  la  peuplade. 

Par  cette  fouille  heureuse  se  trouvent  complétés  et  entièrement  explorés 
les  monuments  celtiques  de  Bougon,  dont  le  nombre  et  l'importance  don- 
nent tout  lieu  de  penser  que  cet  endroit  servait  de  résidence  à  une  peuplade 
eonsidérable. 

—Jusqu'à  présent  la  plus  ancienne  gravure  datée  que  l'on  connût  était 
une  image  de  saint  Christophe ,  qui  porte  le  millésime  de  1423.  On  cite 
trois  exemplaires  du  saint  Christophe  conservés  en  Europe,  l'un  au  cabinet 
des  estampes  de  la  Bibliothèque  royale,  Tautre  dans  la  collection  de  lord 
Spencer,  le  troisième  dans  un  musée  particulier  d'Allemagne.  Il  parait 
qu*une  pièce  plus  ancienne  de  cinq  ans  vient  d'être  présentée  au  congrès  ar- 
chéologique de  Lille.  C*est  une  image  de  la  Vierge  et  de  l'enfant  Jésus,  en- 
tourés de  quatre  saintes,  sur  laquelle  on  lit  la  date  mccccxvifj^  marquée  en 
lettres  gothiques.  Cette  image  tapissait  à  l'iotérieur  le  couvercle  d'ui^  coffre 
pcQf  enant  du  greffe  des  États  du  Brabant 

—  M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  présenté  aux  Chambres  un  projet  de  loi 
relatif  à  l'ouverture  d'un  crédit  extraordinaire  pour  la  restauration  de  trois 
monuments  historiques ,  dignes  par  leur  importance  et  leur  beauté  de  la 
■cdlicitude  nationale.  MM.  Nisard  et  de  Barante ,  rapporteurs  des  commis- 
,  lions  nommées  par  les  deux  Chambres  pour  Texamen  de  ce  projet,  ont  pré- 
senté leurs  conclusions ,  le  premier  le  3  mai ,  le  second  le  7  juin  dernier. 
Ne  pouvant  reproduire  le  texte  de  ces  rapports ,  nous  nous  contenterons 
d'en  extraire  la  substance. 

Les  trois  monuments  dont  il  s'agit  sont  les  Arènes  d'Arles,  l'église  Saint- 
Ouen  de  Rouen  et  le  château  de  Blois,  trois  types  de  l'art,  l'un  pour 
répoque  romaine,  l'autre  pour  le  moyen  âge,  le  troisième  pour  la  renais- 
sanee.  Il  n'y  a  pas  de  ruine  romaine  en  France  qui  ait  un  plus  grand  ca- 
raetère  que  les  Arènes  d*Arles.  Trente  mille  spectateurs  pouvaient  s'asseoir 
commodément  sur  ses  degrés,  se  retirer  sans  confusion  dans  ses  galeries , 
entrer  et  sortir  sans  encombre  par  ses  vomitoires.  Il  y  a  trente  ans ,  à  la 
plaee  des  gradins,  arrachés  sans  doute  dès  le  temps  des  invasions  barba- 
res ,  deux  cent  treize  maisons ,  séparées  par  des  rues ,  s'élevaient  sur  l«i 
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voâtes  dépouillées  de  ce  vaste  édifice  »  et  formaient  dans  la  ville  comme  one 
ville  particulière.  On  a  fait  disparaître  ces  pauvres  masures,  et  aujourd'hui 
le  gouvernement  se  propose  de  faire  exécuter  les  travaux  nécessaires ,  non 
pour  restaarer  le  monument,  mais  pour  en  arrêter  la  destruction,  pour 
conserver  au  pays ,  tel  que  nous  l'ont  légué  les  siècles  précédents ,  ce  ma- 
jestueux débris  de  l'antiquité. 

Le  château  de  Blois  n'a  pas  été  construit  d'un  seul  jet,  mais  à  différentes 
époques,  par  les  princes  qui  l'ont  successivement  habité.  Il  servit  de  de- 
meure au  célèbre  poète  Charles  d'Orléans  ;  Louis  XII  y  passa  ses  premières 
années,  et  acheva  sur  un  plan  différent  les  constructions  qu'y  avait  com- 
mencées son  père;  François  I"  y  ajouta  un  corps  de  bâtiment,  le  pins 
précieux  de  tous  sous  le  rapport  de  l'art.  Gaston ,  frère  de  Louis  XIII , 
voulut  rebâtir  tout  le  château  ;  heureusement,  il  n'en  eut  pas  le  temps  :  un 
seul  des  quatre  côtés  de  la  cour  est  dans  le  goût  du  dix-septième  siëde.  De- 
puis 1810,  le  château  de  Blois  appartient  au  ministère  de  la  guerre,  qui  vient 
de  rendre  à  la  ville  de  Blois  l'aile  bâtie  par  François  I*'^  afin  d'y  établir  un 
musée  ;  mais  cette  partie  de  l'édifice  ne  peut  devenir  un  dépôt  d'objets  d'art 
sans  être  restaurée  elle-même. 

L'églue  Saint-Ouen,  commencée  en  1310,  est  l'un  des  plus  parfaits 
modèles  que  nous  ayons  de  l'élégante  etsvelte  architecture  du  moyen  âge; 
seulement  elle  n'est  pas  achevée ,  et  fut  défigurée ,  au  commencement  dn 
seizième  siècle,  par  deux  tours  parasites  que  le  cardinal  Cibo  fit  construire 
aux  deux  côtés  du  portail.  Le  projet  de  l'État  est  de  faire  disparaître  ces 
deux  tours,  et  d'achever  le  monument,  en  se  conformant  le  plus  possible  au 
plan  primitif. 

Les  deux  commissions  ont  proposé  d'approuver  le  projet  de  loi ,  et  d'ac- 
corder pour  les  Arènes  d'Arles  420,000  fr.,  pour  le  château  de  Blois 
436,000  fr. ,  et  pour  l'église  Saint-Ouen  1,318,000  fr.  Ces  conclusions  ont 
été  adoptées  par  les  deux  Chambres. 


DES  RELATIONS 


POUTIQCES  ET  OOMHERCULES 


DE  L'ASIE  MINEURE 


AVEC  L'ILE  DE  CHYPRE, 


sous  LE  RÉGNE  DES  PRINCES  DE  LU  MAISON  DE  LUSIGNAN. 


(Deuxième  article.) 

Les  Vénitiens ,  jaloux  des  faveurs  que  les  Génois  s'étaient 
assurées  en  Asie  Mineure ,  inquiets  surtout  des  progrès  de  la 
puissance  turque,  se  déterminèrent  à  entrer  dans  la  ligue  for- 
mée par  le  saint-siége,  le  roi  de  Chypre  et  les  chevaliers  de 
Bhodes,  pour  protéger  les  États  chrétiens  d'Orient.  Les  nou- 
Yeanx  croisés,  réunis  à  Négrepont  au  printemps  de  Tannée  1344 , 
dirigèrent  leurs  attaques  sur  les  principautés  d'Aidin  et  de 
Saroukhan ,  dont  les  agressions  avaient  si  souvent  effrayé  les 
lies  de  FArchipel.  Débutant  bientôt  par  un  coup  hardi  qui 
semblait  leur  assurer  de  nombreux  succès ,  ils  brûlèrent  la  flotte 
turque  dans  le  golfe  de  Smyrne ,  enlevèrent  d*assaut  la  forte- 
resse qui  commandait  cette  ville,  et  y  établirent  une  garnison  (1). 

(1)  GioY.  Villani,  lib.  XII,  cap.  39,  éd.  Firenze,  1828,  t.  Vll,  p.  300 — Vita  Clem.  Vf, 
ap.  Ralnze,  1. 1,  col.  269.— Cantacuz.,  lib.  ni,  cap.  68.  Ni  les  répoMiqoes  de  Gènes  et 
dePise  ni  le  roi  d'Aragon  ne  prirent  part  à  la  croisade,  bien  que  des  galères  appartenant 
à  leurs  sujets  fussent  dans  la  flotte  coalisée  ;  elles  étaient  soldées  par  le  saintrsiége. 

I.  {Deuxième  térïe.  )  33 
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Le  priuce,  peut-être  l'émir  de  Saroukhan,  que  Jean  Gantacuzène 
nomme  Amir,  ou  le  chef  de  ses  troupes ,  que  Jean  Villani  ap- 
pelle Morbaseian ,  revint  bientôt  avec  des  forces  considérables 
devant  Smyrne  ;  mais  il  fat  repoussé ,  et ,  malgré  des  pertes 
sensibles,  les  chrétiens,  maîtres  de  la  citadelle,  et  dominant  la 
ville,  conservèrent  leur  conquête  pendant  plus  d'un  demi-siède. 
Les  armes  du  saint-siége ,  unies  aux  armes  de  Jérusalem  et  de 
Venise ,  que  l'on  voit  encore  sculptées  en  différents  lieux  de  la 
ville  de  Smyrne,  attestent  cette  longue  occupation. 

Les  hostilités  furent  vivement  reprises  en  1346 ,  après  Tar- 
rivée  des  chevaliers  emmenés  en  Orient  par  le  dauphin  Hom- 
bert,  croisé  pour  trois  ans  (1)  :  le  roi  de  Chypre  battit  les 
Turcs  en  Lydie ,  entre  Smyrne  et  Alto-Logo  ;  vers  le  même 
temps ,  Dieudonné  de  Gozon ,  grand  maitre  de  Rhodes  •  incendia 
une  flotte  ennemie  dans  le  port  de  Tile  dlmbros,  vis-à-vis  des 
Dardanelles  ,  et  extermina  presque  en  entier  un  corps  nombreux 
qui  avait  débarqué  dans  File  (2).  Ces  nouvelles  victoires  n  eurent 
toutefois  que  des  avantages  passagers  ;  car  au  moment  où  Ton 
pouvait  espérer  de  plus  heureux  résultats  de  la  réunion  des 
forces  chrétiennes,  la  ligue  se  trouva  tout  à  coup  désunie  par 
la  retraite  inopinée  de  Hugues  de  Lusignan.  Les  Vénitiens, 
près  de  rompre  avec  la  république  de  Gènes,  rappelèrent 
aussi  leurs  galères  dans  le  golfe  ;  le  pape  lui-même ,  voyant  TEo- 

(1)  Notre  confrère  H.  de  Pétigny  a  rappelé  ces  circoostances  et  fixé  la  date  do  dé* 
l>art  d'Humbert  pour  rorient,  daus  sa  notice  sur  Jacques  Brunier,  chancelier  dn 
dauphin.  BibL  de  FÉc.  des  Chartes,  l^*  série,  t.  T,  p.  275-278. 

(2)  Une  bulle  pontificale,  conservée  aux  archives  de  Malte,  constate  que  la  TîctoiffC 
d*Iinhro6  fut  remportée  le  24  juin  1347.  (Bosio,  Sioria  délia  sacra  reûg.  dé  S,  do- 
vanne  GerosoL,  Roma,  1629,  lib.  II,  t.  Il,  p.  7&.  Le  seul  document  où  il  soit  qaestioo 
du  succès  de  Hugues  IV  est  une  pièce  des  archives  du  royaume,  à  Paris,  datée  de  Tan 
1347,  dont  M.  de  Pétigny  a  fait  remarquer  les  exagérations.  Quant  au  lieu  même  où 
se  livra  le  combat ,  je  crois  que  notre  confrère  Téloigne  trop  de  Smyrne,  en  le  plaçant 
à  vingt-cinq  lieues  au  nord  de  cette  ville,  près  du  golfe  d'Adramyti.  Le  récit  origisal 
porte  que  les  chréUens  étaient  assemblés  en  unplain ,  entre  SnUmeet  Haut  JUeif , 
quand  les  Turcs  fondirent  sur  eux.  11  s'agit  évidemment  ici  de  Haut-Lieu  ou  Alto-Logo» 
ville  commerçante,  bien  connue  au  moyen  flge,  et  dont  l'atlas  catalan  marque  la  situa- 
tion au  fond  du  golfe  nommé  aujourd'hui  de  Scala-Nova,  à  dix  lieues  environ  au  sad 
de  Smyrne,  et  à  peu  près  à  la  position  de  l'ancien  Colophon  ou  d'Ëphèse.  Alto-Logo  ne 
serait-il  pas  une  altération  italienne  d"AYtoc  GeoXoyoc  (S.  Jean),  nom  d*£pbèse  cbei 
les  Grecs  du  Bas-Empire,  comme  AyasoUmk  en  est  une  forme  altérée  par  la  promm- 
eiaiion  des  Turcs  ?  Je  me  permets  de  soumettre  cette  conjecture  au  savant  éditeur  des 
historiens  byzantins  des  croisades. 
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rope  en  feu,  et  ne  pouvant  suffire  à  la  guerre  avec  les  seules 
ressources  du  trésor  apostolique  que  les  malheurs  de  la  France , 
de  la  Castille  et  du  royaume  de  Naples  diminuaient  considéra- 
blement ,  délivra  le  dauphin  Humbert  de  ses  vœux ,  l'enga- 
geant à  accepter  les  propositions  des  émirs  pour  revenir  en 
Occident  (1). 

On  ne  sait  quelle  pensée  détourna  ainsi  le  roi  Hugues  de  la 
guerre  de  Turquie ,  et  quels  motifs  le  retinrent,  dès  cette  époque , 
dans  une  politique  si  opposée  à  celle  qu'il  avait  suivie  depuis 
le  commencement  de  son  règne.  Avait-il  été  blessé  en  voyant  un 
seigneur  inexpérimenté  venu  d'Occident  avec  le  titre  de  chef  de 
Tannée  croisée  ?  C'est  peu  probable.  D'ailleurs  le  dauphin  pou- 
vait seulement  prétendre,  en  Orient,  au  commandement  des  hom- 
mes d'armes  que  le  roi  de  Chypre  et  le  maître  de  Rhodes  consen- 
taient à  mettre  sous  ses  ordres  ;  partout  où  ces  princes  se  portaient 
en  personne,  à  Alto-Logo,  comme  à  Imbros,  si  Humbert  prit  part 
A  cette  seconde  expédition  ,  il  n'eut  qu'un  rôle  secondaire.  Lu- 
signan  fut-il  éloigné  de  la  croisade  par  les  dispositions  nouvelles 
da  saintsiége  qui  avait,  à  la  sollicitation  des  villes  dltalie,  levé 
les  prohibitions  apportées  jusque-là  au  commerce  avecTÉgypte  ? 
ou  bien  les  malheurs  domestiques  qu'il  éprouva  dans  ces  circons- 
tances furent-ils  la  seule  cause  de  sa  détermination?  On  ne 
sait.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  peu  après  la  guerre 
de  Smyrne ,  allumée  par  une  alliance  dont  il  avait  été  un  des 
plus  ardents  promoteurs ,  Hugues  IV  n'accorda  .plus  qu'une 
fiiible  et  incertaine  coopération  aux  ligues  nonvelles  que  le  saint- 
si^e ,  le  plus  constant  défenseur  de  la  chrétienté  contre  les 
Turcs,  ne  tarda  pas  à  renouer  après  le  retour  d'Humbert  en 
Occident  (2).  Ses  ambassadeurs  accédèrent  bien,  en  son  nom  , 


(1)  Verlot ,  Hisl.  des  chev.  de  Saint-Jean  de  Jérus. ,  in-4'*,  t.  II,  preu? es,  p.  5fi^ 
M7.  Bulles  des  28  novembre  1346  et  29  mars  1347.  Ces  lettres,  la  première  ao  moias, 
ne  durent  parvenir  en  Orient  qu'après  le  comlMt  d*Alto-Logo,  et  c'est  ce  qoi  fait  penser 
à  M.  de  Pétigny ,  avec  asses  de  vraisemblance,  que  la  pièce  des  archives  de  Paris  pooi^ 
rait  biei  être  de  1346  et  non  de  1347.  L'afTaire  dlmbros  est  bien  do  mois  de  juin 
1S47«  mais  elle  fut  provoquée  par  une  agression  des  Turcs. 

(2)  Archives  de  Venise,  Recueil  des  Commémoriaux ,  vol.  IV.  Traité  d'aHianee 
entre  le  saint-siége,  le  roi  de  Chypre,  l'ordre  de  THÔpital  et  la  république  de  Venise 
pour  Cure  la  goerre  aux  Turcs  pendant  dix  ans,  conclu  à  Yilleneuve-lez-Avignon ,  le 

1 1  août  1350. Ilfid,  vol.  V.  Nouveau  traité  entre  les  mêmes  parties  et  dans  le  même 

bat,  pour  une  période  de  cinq  ans.  LesCommémoriaux  et  les  recueils  de  bulles  de  Malte 

33. 
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pontife  (1).  Maîtres  d'ane  position  maritime  sur  la  côte  méridio- 
nale de  l'Asie  Hineore ,  au  lieu  des  stations  précaires  de  File 
provençale  ou  du  port  chypriote ,  les  sujets  des  Lusignans  an- 
raient  pu  de  là  ,  grâce  à  la  paix ,  ouvrir  des  relations  directes 
avec  Kônièh  ,  Amoriah  ;  Si  vas ,  Erzeroum  et  les  autres  grands 
marchés  où  arrivaient  les  caravanes  de  la  haute  Asie.  Ils  auraient 
formé  ainsi ,  dans  le  voisinage  de  leur  lie ,  un  vaste  entrepôt  qui 
les  eût  dispensés  d'aller  dans  les  ports  étrangers  de  la  Pampb  jlie, 
de  TArménie  ou  de  l'Egypte.  L'utilité  de  cet  établissement  avait 
été  reconnue  par  les  Francs  dès  leur  arrivée  dans  File  de  Chypre; 
Hugues  lY  n'avait  manqué  peut-être  que  d'un  peu  de  peniévé- 
rance  pour  le  fonder  ;  le  roi  Pierre ,  son  fils ,  eut  la  gloire  de  k 
conquérir,  et  de  donner  aux  Chypriotes  deux  placescommerçantes 
en  Turquie,  dont  Fune  demeura  près  d'un  siècle  en  leur  pouvoir. 
Ce  jeune  prince ,  impatient  de  recommencer  la  guerre  contre 
les  infièles,  et,  dans  l'ardeur  de  son  esprit,  voyant  déjà  l'Asie  Mi- 
neure, la  Syrie  et  l'Egypte  entière  soumises  par  ses  armes,  pensa, 
dès  son  avènement  au  trône ,  à  prendre  possession  de  la  forte- 
resse de  Gorhigos ,  que  le  roi  son  père  avait  refusée  ,  se  félici- 
tant de  pouvoir  ainsi ,  sans  coup  férir,  mettre  un  pied  sur  cette 
terre  de  Turquie  que  les  musulmans  dominaient  dès  lors  com- 
plètement. Le  royaume  d'Arménie  n'existait  plus  en  effet  que 
de  nom.  Sis,  Tarse,  Adana ,  Pilerga,  où  était  un  office  de 
douane ,  Lajazzo,  la  côte  entière,  étaient  occupées  par  des  émirs 
turcomans  ou  arabes  (2).  Les  châteaux  forts  de  Gaban,  Pardserpert 
et  Gorhigos  résistaient  seuls  encore ,  pendant  que  le  roi  était 
allé  en  Europe  demander  des  secours  qu'il  ne  devait  pas  ob- 
tenir. Les  Turcs  Karamans  avaient  déjà  dévasté  la  ville  et  les 
jardins  de  Gorhigos  ;  ils  avaient  refoulé  la  population  dans  la 
citadelle ,  qui  portait  chez  les  infidèles  le  nom  particulier  de 
Karak  (3) ,  et  dans  la  petite  ile  qui  ferme  son  port.  Mais  vaine- 
ment ils  frappèrent  de  leurs  armes  les  murs  de  la  forteresse  :  h 
garnison  tint  ferme  et  repoussa  tous  les  assauts. 

(l)Bosio,t.  11, p.  69,70,  111, 118,  ann.  1344,1345,1371,  1373.  Dans  le rf ipstre 
des  bulles  de  Tannée  1365,  aux  archives  de  Cité  La  Valette,  il  est  question  aossi  d*aB 
noble  génois  nommé  vir  nobilis  Pelrtu  MacanelU,  capitaneus  Sfnymarum ,  fro 
domno  Papa^  fol.  261.  Les  Hospitaliers  furent  peu  après  chargés  exclusÎTement  de  la 
défense  de  la  ville. 

(2)  Strambaldi,  ann.  1361. 

(3)  Saint-Martin,  Mémoires  sur  V Arménie,  1. 1,  p.  203. 
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A  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  Hugues ,  les  Arméniens  , 
connaissant  bien  les  penchants  belliqueux  de  son  fils ,  et  allant 
au-devant  de  ses  propositions,  s  étaient  hâtés  de  lui  en- 
voyer une  députation  pour  lui  offrir  le  poste  qu'ils  avaient 
toujours  défendu ,  en  comptant  sur  son  assistance.  Pierre  ac- 
cepta leurs  offres  avec  empressement,  et  dès  le  15  janvier  1361, 
rappelant  les  deux  galères  chypriotes  qui  se  trouvaient  dans  la 
rade  de  Smyrne ,  il  les  envoyait  à  Gorhigos  avec  quatre  corn- 
pagnies  d  arbalétriers  «  des  armes ,  des  vivres ,  et  Bobert  de  Lu- 
signan ,  chevalier  poitevin  ,  venu  en  Orient  pour  faire  la  guerre 
80U8  la  bannière  des  princes  de  sa  famille.  Quelques  jours  après, 
les  braves  défenseurs  de  la  place  ouvraient  leurs  portes  aux  Chy- 
priotes, et  juraient  fidélité  au  roi  Pierre  dans  leur  cathé- 
drale (1).  Le  grand  Karaman  fut  effrayé  de  ce  voisinage  ;  il  sa- 
vait que  le  nouveau  roi  de  Chypre  brûlait  de  se  mesurer  avec 
les  musulmans  ;  il  pensait  bien  que,  non  content  de  Gorhigos  , 
qui  allait  être  son  boulevard  sur  la  côte  de  Turquie ,  Lusignan 
entreprendrait  bientôt  quelque  expédition  sur  les  terres  des  in- 
fidèles ;  et ,  craignant  chaque  jour  de  le  voir  sortir  du  Karak 
pour  marcher  sur  Iconium ,  il  se  hâta  de  lever  une  armée  con- 
sidérable ,  de  renforcer  la  garnison  de  ses  villes ,  et  de  faire 
des  pactes  d  alliance  défensive  avec  ses  voisins  l'émir  de  Lajazzo 
et  Témir  Houongati ,  seigneur  de  Gandelore  ou  Alaia(2). 

Pierre  ne  considérait  en  effet  l'occupation  de  Gorhigos  que 
comme  le  commencement  des  guerres  qu'il  projetait.  Pendant 
que  messire  Robert,  nommé  capitaine  de  Gorhigos,  relevait  les 


(t)  Strambaldi  et  Amadi,  aon.  1361 .  On  voit  par  ce  témoignage  que  le  roi  de  Chypre 
fét  trte-paisiblenient  possession  de  Gorhigos,  et  qu'il  n*eat,  pour  entrer  dans  ce  fort, 
■I  avauts  ni  comhats  k  lifrer ,  comme  le  dit  cependant  un  auteur  contemporain ,  or- 
diaaireme&t  bien  renseigné  sur  les  éyénemento  de  Chjipre^  Goill.  de  Hachant  Ms.  de 
la  Itàbl.  roy .,  n**  7609,  fol.  313.— M.  de  Cayltis  a  publié  une  analyse  des  ceuvres  de  Ma- 
chaut  dans  le  tom.  XX  des  Mém.  de  TAcad.  des  inscr.  La  notice  du  savant  antiquaire 
ne  donne ,  suif ant  l'intention  de  l'auteur ,  qu'une  idée  sommaire  de  l'histoire  de 
Ptane  I*,  et  nous  remarquerons,  à  cette  occasion,  que  la  Sodétéde  l'histoire  de  France 
eAI  augmenté  utilement  le  nombre  des  bons  ou? rages  historiques  que  doit  compren- 
dre sa  collection ,  si  elle  eftt  accueilli  la  proposition  que  lui  soumit,  il  y  a  quelques 
années,  H.  F.  Michel,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  pour  la  publi- 
cation de  la  chronique  de  Machaut ,  relative  à  la  vie  de  Pierre  et  à  la  croisade 
d'Alexandrie. 

(2)  Strambaldi,  ann.  1361  et  1365.— Matt.  Villani,  ap.  Muratori,  Script,  italic., 
t.  XIV,  col.  662.— Cf.  Boucicaut,  édit.  liidiaod,  p.  77. 
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fortifications  de  la  citadelle ,  le  roi  fit  de  grands  préparatife 
en  Chypre.  Il  rassembla  tous  les  cheyaliers  qui  loi  devaient  le 
service  militaire  ;  il  équipa  quarante-six  galères  aux  firais  du 
trésor  royal,  y  joignit  les  deux  galères  de  Smy me,  quatre  autres 
galères  armées  par  les  seigneurs  ses  feudataires ,  deux  soldées 
par  le  saint-siége ,  douze  corsaires,  et  forma  une  flotte  de  cent 
dix-neuf  Toiles  qui  se  trouva  réunie  dans  le  port  de  Fama- 
gouste  le  12  avril  1361  (1).  L  amiral  et  le  tricopli^  de  Chypre 
commandaient  les  forces  de  Tile  ;  Tamiral  et  le  châtelain  de 
Rhodes  ayaient  conduit  celles  de  Tordre  ;  un  neyeu  du  pape 
Innocent  YI  était  présent  sur  la  flotte  ;  le  podestat  des  Génmt 
de  Chypre  s'y  trouvait  aussi  avec  deux  galères  de  la  république, 
circonstance  d'où  Ion  peut  induire  que  les  Génois  étaient  alors 
en  mauvaise  intelligence  avec  les  princes  du  sud  de  l'Asie  Mi- 
neure. Cet  armement,  le  plus  considérable  que  les  Lusignans 
eussent  fait  encore ,  ne  menaçait  pas  toutefois  le  prince  de  Ka- 
ramanie.  Pierre  I^,  en  portant  ses  efforts  sur  un  point  de  la 
c6te ,  tentait  une  conquête  plus  utile  et  plus  sage  que  n'eût  été 
une  expédition  aventurée  dans  les  gorges  du  Taurus ,  sur  la 
route  de  Larendah  ou  de  Konièh.  Au  mois  daoùt,  après  avoir 
congédié  les  ambassadeurs  de  l'émir  de  Satalie ,  venus  en  toute 
h&te  ,  en  apprenant  ses  dispositions ,  lui  demander  la  paix , 
Lusignan  mit  à  la  voile ,  et  cingla  vers  la  côte  de  Pamphylie. 

Satalie  est  située  sur  ce  rivage  même ,  au  pied  des  montagnes 
qui  se  détachent  du  Taurus,  et  au  fond  du  large  golfe  formé 
par  les  caps  Chelidoui  et  Anamour.  C'était  la  place  la  plus  im- 
portante, par  la  force  de  sa  défense  et  retendue  de  son  commerce, 
de  toute  la  côte  méridionale  de  l'Asie  Mineure  ;  et  dans  le  golfe 
auquel  elle  donne  son  nom ,  Candelore  seule ,  qui  est  située  sur 
la  rive  orientale ,  pouvait  lui  porter  quelque  ombrage.  «  La  ville 
«  de  Satalie,  autrefois  considérable,  nous  dit  un  voyageur  qui 
«  Ta  visitée  de  nos  jours,  ne  contient  guère  aujourd'hui  que  trois 
•  à  quatre  mille  maisons ,  et  quinze  à  vingt  mille  habitants.  Le 
«  port  est  au  fond  d'une  rade  assez  vaste  qui  s'ouvre  vers  le  sud. 
«  Au-dessus  de  cette  rade  est  une  plaine  basse  couverte  de  Jar- 
«  dins,  que  leur  position  agréable  a  rendus  fameux.  Des  eaux 
«  coûtantes  les  arrosent  dans  tous  les  sens  ;  les  orangers ,  les  li- 
«  mous  doux  et  les  citronniers  y  forment  des  bosquets  toiqaan 

(1)  Strambildi.  Amadi  ne  donne  presque  jamais  les  dates. 
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•  couverts  de  fleurs  et  de  fruits.  Au-dessus  s'élèvent  des  platanes 
«  magnifiques ,  et  tous  les  grands  arbres  de  nos  climats.  Le  port 
«  de  Satalie  offrait  (dès  le  temps  des  Seldjoucides)  un  lieu  de  re- 
«  lâche  très-utile  aux  navires  par  l'abondance  et  le  bon  marché 
«  des  provisions  ;  il  jouit  encore  des  mêmes  avantages  (  I  )-  "* 

La  position  de  Satalie  serait  des  plus  agréables,  si  les  hautes 
moiitagnes qui  Ten vironnent ,  en  labritant  des  vents  frais ,  n*y 
rendaient  les  chaleurs  excessives  et  dangereuses.  Une  muraille 
crénelée  Fenveloppe  de  tous  côtés ,  et  sépare  ainsi  complètement 
la  ville  de  la  (lage,  disposition  assez  fréquente  an  moyen  âge  , 
que  l'on  peut  observer  encore  dans  le  port  de  Gènes.  Un  second 
rempart,  qui  distinguait  probablement,  au  quatorzième  siècle, 
la  partie  de  la  cité  occupée  par  les  Turcs  de  celle  qu'habitaient 
les  Grecs  et  les  Juifs  (2) ,  augmentait  la  force  de  la  place  ,  en 
opposant  une  double  enceinte  à  une  attaque  du  côté  de  la  terre. 
Vers  la  mer  elle  était  défendue  par  le  mur  crénelé ,  et  par  deux 
hantes  tours  qui  ferment  encore  l'entrée  de  son  port.  Ces  forti- 
fications, quoique  à  demi  ruinées  aujourd'hui,  font  toujours  de 
Satalie,  chef-lieu  du  saudjak  de  Tekké-ili ,  une  des  plus  fortes 
places  de  l'empire  turc  (3). 

Le  23  août ,  le  gros  de  l'armée  chypriote  ayant  débarqué  près 
de  Satalie ,  au  lieu  de  Stramil  (4) ,  le  prince  Jean  d' Antioche , 
frère  du  roi,  s*avança  aussitôt  contre  la  ville  ;  mais,  n'osant  li- 
vrer l'assaut  à  ses  hautes  murailles ,  il  rentra  au  camp  sans  avoir 
tiré  une  flèche.  Le  roi,  arrivé  dans  la  soirée  avec  le  reste  de  la 
flotte ,  réunit  en  toute  hâte  les  arbalétriers  et  les  hommes  d'ar- 
mes, munis  d'échelles  ,  et  le  lendemain  24,  fête  de  saint  Bar- 
thélémy, il  marche  sur  la  ville  au  point  du  jour,  passe  les  fossés, 
massacre  tout  ce  qui  oppose  résistance,  enlève  les  remparts , 
force  les  châteaux ,  et  se  voit  maître  de  cette  cité  réputée  impre- 
nable (5),  avant  que  l'émir,  resté  dans  la  campagne  avec  un 
Corps  d'armée  pour  surprendre  sans  doute  les  chrétiens  sur  leurs 

(1)  M.  deCorancez,  Itinéraire,  Paris,  1816,  p.  387. 

(2)  WîU.Tyr.ylib.  XVI,c.  26,  p.  907,  ap.  Bongare.— Rodolphe  de  Saxe,  f.  12,  déjà  cité. 
Cette  seconde  enceiute  n'existe  pins  aujourd'hui,  d*après  les  vues  de  Satalie  qu'ont  don- 
aécsLebrnyn,  Voy.  au  L€vant,Pdir\s,  1725,  t.  II,  p.  525,etBeaiifort,iiLaram.,  p.  126. 

(3)  Lebrnyn,  t.  II,  p.  522. 

(4)  Strambaldi,  ann.  1361. 

(5)Strambatdi,ann.  lS61..->Expen8ispropriiscivitateni  inTictissimam  Sattaliamper-. 
sonaliter^iit  et  eam  fortissimècxpugnavit.  Phil.  de  Maizières,  chancelier  de  Pierre  !*% 
VUa  B.  Pétri  Thomasii,  ap.  Boll. ,  29  januar.,  t.  II ,  p.  1006,  S  55. 
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derrières,  ait  eu  le  temps  de  préparer  Toffensive.  A  la  première 
annonce  de  l'attaque  et  du  succès  des  Chypriotes,  Tacca  (1)  ac- 
courut avec  quelques  renforts;  il  entra  dans  la  Tille  par  une 
communication  souterraine ,  ignorée  de  Fennemi  ;  mais  Yoyant 
les  remparts  se  garnir  de  casques  chrétiens ,  et  les  bannières  dn 
roi  flotter  déjà  sur  les  tours ,  il  se  hâta  de  regagner  Sténo  où 
était  son  armée (2).  Un  auteur  du  temps,  narrateur  souyent 
exact,  quoique  versificateur  et  même  un  peu  poète,  rafqpelk 
ainsi  ce  beau  fait  d*armes  du  roi  Pierre  : 

Il  s*en  ala  lui  et  sa  gent 
Parmi  la  haute  mer  nagent , 
Tant  qu'il  vint  devant  Satalie, 
Une  cité  qui  est  en  Turquie 
Grande  et  puissant  et  ferme  et  forte. 
Mais  irn*i  et  ne  mur  ne  porte 
Pie  gens  qui  la  peust  deffendre , 
Que  li  bons  rois  ne  Talast  prendre 
Et  destniire  et  mettre  à  Tespée. 
£t  si  Ta  toute  arse  et  brusiée. 
La  veist  on  maint  drap  de  soie 
Et  de  fin  or  qui  reflamboie 
Ardoir;  et  mainte  dame  belfe. 
Maint  Sarrazin ,  mainte  pucelle. 
Maint  Turc  et  maint  enfant  périr 
Par  feu,  ou  par  glaive  morir(3). 

Pierre  n*agit  pas  toutefois  en  irainqueur  emporté  et  ayengle, 
mais  en  roi  prévoyant,  qui  voulait  conserver  ses  conquêtes. 
Après  le  premier  moment  de  confusion ,  suite  inévitable  de  la 
prise  de  la  ville,  il  assura  les  habitants  inoffensifs  de  sa  protec- 
tion, et  permit  même  à  tous  ceux  qui  voudraient  aller  s'établir  en 
Chypre  de  monter  à  bord  de  ses  galères  avec  leurs  familles  (4). 

(1)  Strambaldi  appdle  toujoarg  ainsi  l'émir  de  Satalie ,  et  plut  loin  (d-aprèi»  aoB. 
1370)  rémir  de  Candelore.  Il  e8t  probable  cependant,  qu'à  Texemple  des  Karamat, 
des  Kermians  et  de  plusieurs  autres  princes,  les  émirs  de  Satalie  prenaient  le  non  de 
leur  pays,  qui  se  nommait  et  se  nomme  encore  le  pays  de  Tekké  ou  le  TtkiMi, 

(2)  Strambaldi ,  aon.  1361. 

(3)  liachaut,  ms  cité,  fol.  313.  Parmi  les  chroniqueurs  d'Oocident  qui  oot  parlé  de 
cette  expédition  ,  celui-ci  est  le  plus  détaillé ,  et  le  plus  vrai.  Froissart  est  vague  et 
exagéré.— En  relisant  ces  vers  et  surtout  les  suivants,  extraits  des  csuvres  de  Machaot, 
nous  regrettons  de  ne  pouvoir  vérifier  la  lecture  de  quelques  mots  sur  le  ms.  origÎDal, 
qui  se  trouve  en  ce  moment  hors  de  la  Biblioth.  roy. 

(  4)  strambaldi,  ann.  1 361 . 
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Cependant,  Témir  de  Lajazzo  et  le  seigneur  de  Gandelore,  qui 
avaient  suivi  avec  anxiété  la  trace  de  la  flotte  chypriote^  s*étaient 
empressés  de  députer  des  messages  au  roi  Pierre.  Arrivés  à 
Satalie  et  admis  aussitôt  auprès  du  prince,  les  envoyés  rassu- 
rèrent du  désir  qu'avaient  leurs  maîtres  de  rester  en  paix  avec 
lui  ;  ils  offrirent  en  leur  nom  de  lui  payer  un  tribut  annuel 
comme  à  leur  suzerain,  et  promirent  de  respecter  le  territoire 
dépendant  de  Gorhigos  et  de  Satalie ,  qu'ils  devaient  délimiter 
de  concert.  Pierre  accepta  leur  soumission,  et  pendant  qu'il  as- 
surait la  défense  de  Satalie,  sous  les  ordres  de  Jacques  de  Nores, 
tricoplier  de  Chypre,  il  envoya  ses  étendards  à  Lajazzo  et  à  Can- 
delore ,  recommandant ,  par  une  précaution  bien  conforme  aux 
idées  du  temps,  qu'on  les  plaçât  sur  les  châteaux  des  émirs,  en  des 
lieux  plus  élevés  que  ceux  où  l'on  avait  coutume  d'arborer  les 
insignes  de  ces  princes  (  I  ). 

L'importance  de  la  prise  de  Satalie  fut  si  vivement  appréciée 
par  les  chrétiens  d'Orient ,  que  le  bienheureux  Pierre  Thomas , 
alors  évèque  de  Coron  et  légat  apostolique  pour  tous  les  pays  du 
Levant,  voulut  aller  lui-même  consacrer  les  églises  profanées  de- 
puis si  longtemps  par  les  musulmans,  y  instituer  le  clergé  latin 
et  bénir  la  ville ,  dont  la  conquête  inaugurait  si  heureusement 
le  règne  de  Pierre  V  (2).  Hais  on  revint  bientôt  de  la  joie  qu'a-^ 
vait  causée  ce  succès,  quand  onapprit  les  dangers  qui  menaçaient 
Satalie  et  qui  mettaient  sa  conservation  en  péril.  A  peine  le  roi 
s*était-il  éloigné  des  côtes  d'Asie,  que  Tacca ,  rassemblant  une 
armée  innombrable,  commença  autour  de  la  ville  cette  guerre  de 
ravages  et  d'incursions  qui  fait  la  principale  force  des  nations 
barbares.  N'ayant  pu  corrompre  la  fidélité  de  Jacques  de  Nores, 
l'émir  défendit ,  sous  les  peines,  les  plus  sévères ,  aux  Grecs  et 
aux  musulmans  de  la  campagne,  de  vendre  des  provisions  aux 

(1)  Strambaldi ,  ann.  1361 .  Le  roi  de  Chypre  ne  put  dans  cette  campagne,  comme 
diaeot  les  savants  auteurs  de  VArt  de  vérifier  Us  dates  (t.  v,  p.  I3t,  in-S"*),  trompés 
par  torédano  (historié  de' re  Lusignani,  p.  3&S,  éd.  Bologne,  1647)  .attaquer  et  déman- 
teler la  fille  de  Smyrne  ;  à  moins  que  Lorédano  ne  parle,  d'après  une  autorité  qu'il  ne 
lut  pas  connaître,  de  quelque  faubourg  de  Smyrne  occupé  encore  par  les  Turcs.  Le  châ- 
teau et  la  ville  de  Smyrne  appartenaient  toujours  aux  chrétiens  ;  Jean  Cantacuzène  le 
remarque  en  1362,  Hist.  Byzant. ,  lib.  I,  c.  40, 1. 1,  p.  19à,  éd.  Bonn.;  d'autres  té- 
■oignages  le  prouvent  en  1350, 1357, 1365,  etc.  Arch.  de  Malte,  foy.  ci-dessus,  p.  490, 
D. ,  et  ci-après ,  la  3*  partie  de  cet  aperçu.  Les  chrétiens  restèrent  en  possessioD  de 
Snyme  jusqu^en  1402.  Voy.  règne  de  Pierre  II. 

(2)  Ph.  de  Maizières,  Vïta  B.  Petrï  Thmn.^  $  &5. 
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Chypriotes  et  d'avoir  aucune  relation  avec  eux.  Il  rasa  les  habi- 
tations d*alentour ,  brûla  les  moissons  et  les  vergers ,  détruisit 
Taqueduc  antique  qui  amienait  Teau  à  la  ville,  et  demeurant  tôt- 
jours  campé  dans  les  environs ,  il  tint  la  garnison  dans  l'éveil 
par  ses  brusques  attaques.  Les  Chypriotes,  privés  de  toute  com- 
munication avec  rintérieur,  furent  obligés  de  faire  venir  lean 
vivres  de  Tile  de  Chypre,  et  telle  fut  la  nécessité  où  les  réduisît 
souvent  cette  critique  situation  que ,  lorsque  les  temps  d'hiver 
rendaient  la  traversée  difficile,  les  approvisionnements  venant 
à  manquer,  ils  n'avaient  pour  nourrir  leurs  chevaux  que  ks 
feuilles  amères  des  orangers  (1).  Ils  supportèrent  toutefois  ces 
épreuves  avec  courage ,  et  ne  furent  effrayés  ni  du  nombre  ni 
de  racharnement  de  leurs  ennemis.  Ils  restaurèrent  les  forti- 
fications de  Satalie ,  ils  exhaussèrent  ses  tours ,  ils  consolidèrent 
ses  remparts  et  y  gravèrent ,  sans  doute  pour  éterniser  la  ro^ 
moire  de  leur  domination,  ces  croix  de  Jérusalem  que  les  voya- 
geurs remarquent  encore  aujourd'hui  sur  les  maisons  et  les  portes 
de  la  ville  (2). 

Tacca  ne  les  laissait  pas  exécuter  librement  ces  travaux  ;  mais 
les  arbalétriers  chrétiens,  veillant  sans  cesse  au  haut  des  murs, 
décimaient  les  masses  de  Turcs  etd'Arabes  qui  s  en  approchaient. 
Quand  l'ennemi  serrait  de  trop  près  la  ville,  de  vigoureuses  80^ 
ties  l'éloignaient  pour  quelque  temps,  et  lui  faisaient  éprouver 
souvent  des  pertes  considérables.  Une  fois  entre  autres ,  le  sa- 
medi 1 3  avril  1 362 ,  veille  de  Pâques  (3) ,  Tacca ,  survenu  tout  i 
coup  avec  une  forte  troupe,  comptant  surprendre  la  ville  dans 
les  préparatifs  de  la  solennité  du  lendemain ,  fut  lui-même  ru- 
dement abordé  et  mis  dans  une  complète  déroute.  La  garnison, 
prévenue  par  les  sentinelles ,  sortit  de  la  ville  dès  qu'elle  aper- 
çut les  bannières  de  l'émir ,  culbuta  son  armée ,  pénétra  jusqu'à 
son  camp,  le  pilla  et  le  réduisit  en  cendres.  En  même  temps, 
l'amiral  de  Chypre,  Jean  de  Sur,  ravitaillait  Satalie,  parcourait 
les  côtes  de  Lycie ,  poussait  une  attaque  jusqu'à  Hyra ,  éloignée 
d'une  lieue  du  rivage,  et  livrait  au  pillage  cette  antique  cité,  ornée 
par  les  empereurs  romains  de  momiments  somptueux,  dotée  par 

(1)  Strambaldi,  ann.  1S62. 

(2)  Relation  da  voyage  de  Beauvau  de  Manonvilie  et  de  M.  de  Brèves.  Paris,  iôiO, 
p.  146.  Lebruyn,  t.  II,  p.  523. 

(3)  Strambaldi,  ann.  1362.  D'après  les  tables  chronologiques  de  TArt  de  véri0er  lei 
dates,  la  veille  de  P&ques  1362  serait  tombée  le  16  avril 
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les  princes  du  Bas-Empire  de  riches  églises  et  d'un  rempart  de 
marbre  qui  eiiste  encore  (1).  En  passant  sous  la  domination  des 
Turcs,  Myra,  comme  les  autres  \illes  de  T  Asie  Mineure,  avait  con- 
servé sa  population  grecque  et  ses  temples  chrétiens;  elle  souffrit 
peut-être  davantage  de  Finvasion  des  Chypriotes  que  de  Toccupa- 
tion  des  musulmans.  Les  hommes  d*armes  de  Jean  de  Sur  pénétrè- 
rent dans  les  églises,  s'emparèrent  des  vases  précieux  et  ne  res- 
pectèrent pas  les  images  des  saints  :  un  tableau  de  saint  Nicolas, 
en  grande  vénération  à  Myra,  fut  enlevé  par  ordre  de  Tamiral  et 
transporté  dans  Téglise  de  Saint-Nicolas  des  Latins  à  Fama- 
gonste  (2).  11  est  juste  de  dire  que  Taversion  des  Grecs  pour  les 
Latins  pouvait  excuser  ces  représailles ,  car  depuis  le  temps  où 
Manuel  Gomnène  livrait  les  armées  de  Tempereur  Conrad  et  de 
Louis  le  Jeune  à  Masoud,  sur  cette  même  terre  d'Asie  Mineure, 
les  sentiments  des  Grecs  n  avaient  pas  changé.  Us  n'aimaient  pas 
les  Turcs,  mais  ils  détestaient  les  Latins,  et  la  crainte  seule 
maintenait  leur  soumission  dans  les  pays  où  les  princes  d'Ocici- 
dent  avaient  établi  leur  domination. 

Ces  succès  momentanés  n  amélioraient  guère  la  position  de 
Satalie,  et  les  espérances  que  la  religion  ou  le  commerce  avaient 
fondées  sur  l'occupation  de  cette  ville  allaient  s'évanouir,  si  Ion 
ne  forçait  les  Turcs  à  la  respecter.  C'est  ainsi  qu'en  jugeait 
Pierre  P  quand  il  partit  pour  l'Occident,  le  24  octobre  1362(3), 
comptant  ramener  bientôt  des  renforts  qui  lui  permettraient  de 
conduire  la  guerre  plus  activement.  Mais  un  fatal  concours  de 
circonstances  fit  traîner  ce  voyage  en  longueur.  La  jalousie  des 
marchands  italiens,  réveillée  par  les  succès  des  Chypriotes,  s'émut 
de  l'humeur  guerrière  de  leur  roi,  qui  avait  déterminé  le  saint- 
ûége  à  défendre  de  nouveau  le  commerce  avec  les  infidèles  ;  les 
Génois  et  les  Vénitiens,  d'accord  cette  fois,  entravèrent  ses  des- 
seins, multiplièrent  les  difficultés  autour  des  officiers  qu'il  avait 
chargés  de  noliser  la  flotte.  D'autre  part,  les  guerres  des  Anglais 
en  France,  les  luttes  cruelles  de  la  Castille  et  de  l' Aragon,  l'indiffé- 
rence de  l'empereur  d'Allemagne  ne  pouvaient  que  détourner  les 
seigneurs  d'Occident  d  aller ,  loin  de  chez  eux ,  soutenir  un 
royaume  qui  leur  devenait  chaque  jour  plus  étranger.  Le  jeune 

» 

(i)  Rapport  à  l'Académie  des  inscriptions  sur  les  explorations  de  M.  Texier  en  Asie 
Mineure.  Paris,  Didot,  1837,  in-4^  p.  40. 

(2)  Strambaldi,  mars  1362. 

(3)  Strambaldi,  ann.  1362.  Cf.  Baluze,  Vitœ  Pap.  Aven.  1. 1,  col.  933,  not. 
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prince  lui-màme  sembla  eoaspirer  contre  sa  fortune;  il  ne  pot 
résister  à  la  séduction  qu'exercèrent  sur  son  esprit  a^ide  do 
choses  nouvelles  et  des  aventures,  ces  cours  d'Europe  qu*il  anit 
rêvé  de  visiter  dès  son  enfance  (1) ,  ces  tournois  où  brillaient  a 
bonne  mine  et  son  adresse,  ces  ovations  qui  Tattendaient  dan 
toutes  les  villes  de  son  passage  et  où  sa  renommée  de  bravoure 
et  de  courtoisie  le  devançait.  Près  de  trois  années  s'écoulèmt 
ainsi  au  milieu  de  voyages  et  de  divertissements,  que  les  diro- 
niqueurs  du  temps  n*ont  pas  manqué  de  décrire  (2),  tantAt  cha 
le  roi  de  France ,  tantôt  chez  les  princes,  anglais  de  Gnienne  el 
d'Angleterre  y  car  partout  on  avait  la  même  estime  pour  Los- 
gnan  ;  il  fut  fêté  à  Bruxelles  par  le  duc  de  Brabant,  à  Bnigei 
par  le  comte  de  Flandre ,  en  Pologne ,  en  Hongrie ,  dans  toote 
l'Allemagne,  comme  il  Tavaitétéen  Provence  et  en  Italie.  Pierre 
semblait  avoir  oublié  et  la  croisade  et  son  royaume  ;  il  semblait 
ne  devoir  quitter  F  Occident  qu'après  avoir  rendu  visite  à  tons  m 
princes ,  malgré  les  remontrances  pressantes  de  Philippe  deMai- 
zières,  son  chancelier,  et  du  légat  Pierre  Thomas,  restés  à  Venue, 
malgré  les  exhortations,  les  instances  et  les  ordres  do  souverain 
pontife,  qui  d*  Avignon  suivait,  par  ses  messagers  et  ses  dépêches, 
le  galant  voyageur  dans  toute  l'Europe ,  le  rappelant  à  ses  inté- 
rêts et  a  ses  devoirs ,  lui  montrant  Gorhigos ,  Satalie ,  Cbypie 
elle-même  menacés  par  les  Turcs  (3). 

Le  départ  de  Lusignan  avait  été,  en  effet,  le  signal  d'one  at- 
taque générale  des  émirs  contre  les  villes  chypriotes  de  TOe  elée 
la  terre  ferme.  Tacca  ayant  reçu  des  renforts  de  ses  voisins»  et 
probablement  aussi  du  seigneur  de  Gandelore,  malgré  la  foi  pro- 
mise au  roi  de  Chypre,  avait  combiné  une  attaque  avec  une 
flottille  de  huit  galères  et  résolu  d'investir  Satalie,  comptantl'en- 
lever  de  vive  force  ou  l'obliger  à  se  rendre  avant  le  retour  da 
roi.  Dès  la  fin  de  Tannée  1362,  il  était  venu  dresser  ses  tentes  en 
face  de  Satalie,  et,  au  jour  convenu  avec  le  chef  des  galères,  il 

(1)  A  peioe  adolescent ,  Pierre  s'était  échappé  du  palais  de  Nicosie  pour  voyaser  ci 
Europe;  le  roi  Hugues  envoya  aussitôt  des  galères  à  sa  poursuite,  qui  le  rameoèreat 
en  Chypre. 

(2)  Mâchant,  ras.  cité,  fol.  313  et  suiT.^Froissart,  1. 1,  part.  Il,  chap.  155, 157-159, 
161 , 1. 1,  p.  464  et  suiv. ,  édit.  Buchon,  1839*1840.  —  Grandes  chroniques  ^édii.  P. 
Paris,  t.  VI,  p.  234.  ^  Knygton,  1.  IV,  ap.  Twisden  et  Selden,  Hist.  Anglie.  Script. 
Lond.  1652,  t.  I,  col.  2627.— Thom.  de  Walsingham,  p.  179,  ap.  Cambdoi.  Àn§l 
Norman.  Lond.  1603. 

(3)  Raynaldi,  1363,$  24,  tom.  XXVI,  p.  90;  1364  ,  $  26,  p.  108;  1365,$  18,  p.  119. 
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s'avança  vers  la  ville.  Les  Turcs ,  enhardis  par  Tinaction  des 
Chypriotes  (car  le  nouveau  capitaine ,  Jean  Carmain  ,  avait  dé- 
fendu de  tirer  aucun  trait  avant  que  lennemi  fût  sous  la  main), 
montaient  déjà  aux  échelles  dressées  contre  les  murs ,  quand  les 
clocbes  de  la  ville,  mises  en  branle,  et  le  son  des  trompettes  écla- 
tant sur  les  tours,  donnent  le  signal  aux  arbalétriers  et  aux  chefs 
des  machines  de  guerre,  quifont  pleuvoir  sur  les  Turcs  une  grêle 
de  carreaux,  de  pierres,  de  flèches  et  d'épieux.  Les  assiégeants 
écrasés  se  repliaient  vers  le  camp,  en  laissant  un  grand  nombre 
de  cadavres  dans  les  fossés  et  sous  les  échelles,  quand  Jean  Car- 
main  ,  saisissant  le  moment  propice ,  fait  sortir  les  archers  et  la 
cavalerie,  qui  achèvent  de  mettre  la  confusion  dans  larmée  de 
Tscca  et  la  taillent  en  pièces  (1).  En  même  temps,  Jean  de  Brie, 
arrivé  la  veille  de  Chypre  avec  trois  galères  et  des  renforts,  chas- 
sait la  flotte  turque  de  rentrée  du  port  où  elle  s'était  présentée» 
la  poursuivait  jusq^au  lieu  de  leracIUes  et  brûlait  les  huit  ga- 
lères que  les  équipages  abandonnèrent  à  son  approche  (2).  Cette 
brave  défense  n*éloigna  les  Turcs  que  pour  un  temps;  ils  re- 
vinrent bientôt  inquiéter  la  garnison,  pendant  que  des  partis 
pins  hardis  traversaient  le  canal  de  Cériues  et  allaient  faire  des 
incursions  sur  les  côtes  de  Chypre,  où  ils  enlevaient  des  hommes 
et  des  bestiaux.  Les  hostilités  durèrent  ainsi ,  avec  des  succès 
divers,  snr  les  deux  rives,  pendant  Tannée  1362;  mais  en  1363, 
la  fnrenr  de  l'ennemi  redoublant.  Vile  se  trouva  dans  un  sérieux 
péril.  An  mois  de  janvier ,  pendant  quune  fièvre  pestilentielle 
désolait  les  campagnes  méridionales  du  Masoto  et  de  la  Massaria, 
les  Turcs  firent  une  irruption  sur  la  côte  septentrionale,  espérant 
qae  le  prince  d*Antioche,  gouverneur  du  royaume  en  Tabsence 
dn  roi  son  frère,  préoccupé  du  soin  de  défendre  Tile,  négligerait 
le  ravitaillement  de  Satalie.  Sous  la  conduite  d*un  reis,  nommé 
Mahomet,  ils  parcoururent  la  côte  depuis  le  cap  Saint- André  jus- 
qu'au Chrusocho,  brûlant  les  habitations,  enlevant  les  bestiaux 
et  les  hommes  dans  les  campagnes  et  jusqu'aux  porter  des  villes. 
Les  environs  de  Cormachiti,  riche  village  maronite  sur  Tancien 
cap  Grommyon ,  furent  ainsi  ravagés  ;  Garpasso ,  fief  important 
an  nord-est  derîle,  fut  envahi  et  pillé;  la  dame  du  lieu  n*échappa 
que  par  miracle  aux  mains  des  musulmans  ;  Gérines  même ,  en 

(1)  Strambaldi ,  ann.  1362.  «  Trà  li  quali,  dit  le  chroniqueiir ,  si  amazzè  angran 
ApfUpotv  bawa.  » 

(2)  Strambaldi,  ann.  1362. 
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de  se  venger  des  Arabes,  avant  de  recommencer  la  gaen*e  en  Asie 
Mineure.  Arrivé  à  Venise,  il  parvint,  malgré  les  difficultés  et  lei 
obstacles  sans  cesse  renaissants  (1),  à  réunir  une  armée,  peu 
nombreuse  il  est  vrai ,  mais  composée  d'hommes  d'armes  éprouvés, 
qu'il  avait  engagés  en  Provence,  en  Guienne,  en  Lombardie,  en 
Flandre ,  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Ils  montèrent  avec  k 
roi  sur  les  galères  frétées  par  Philippe  de  Maizières  et  quittèrent 
les  lagunes  de  Venise  au  mois  de  juin  1365  ,  escortés  de  trois 
galères  vénitiennes,  que  le  conseil  de  Saint-Harc  eut  Tbabileté 
de  faire  concourir  à  l'expédition  qu'il  avait  entravée  jusque-là. 

Le  roi  Pierre  se  rendit  directement  à  Rhodes,  où  la  IMXt 
chypriote,  comptant  108  voiles,  parmi  lesquelles  10  gros  na- 
vires et  33  hussiers  ou  porte-chevaux ,  le  joignit  le  25  aoàt. 
Getteréunion  de  forces  jeta  l'alarme  surlacùte  d*Asie  Mineureet 
détermina  plusieurs  petits  émirs  d'Ionie  à  faire  leur  soumission  aa 
roi  de  Chypre,  dont  ils  ignoraientles  projets.  Le  seigneur  de  Pala- 
tiaou  LaPalizia,  qui  est  sans  doute  aujourd'hui  Palatseba,  sur  le 
Méandre,  au  nord  des  ruines  de  Milet,  ville  fréquentée  au  moyen 
âge  par  les  marchands  chrétiens  (2),  et  le  seigneur  d'Alto«Logo 
en  Lydie,  autre  ville  de  commerce ,  auprès  de  laquelle  le  roi 
Hugues  IV  avait  battu  les  Turcs  en  1346,  s  empressèrent  d'en- 
voyer des  ambassadeurs  à  Rhodes  en  demandant. la  paix.  Le 
grand-maitre  des  Hospitaliers ,  lié  alors  avec  ces  émirs ,  offrit  m 
médiation,  et,  à  sa  demande,  Lusignan  approuva  un  traité  oonehi 
avec  l'émir  de  Palatscha,  qui  consentit,  comme  le  seigneur  de 
Haut-Lieu ,  à  payer  tribut  au  prince  pour  la  sauv^arde  de  sel 
villes  et  de  ses  châteaux  (3).  Après  avoir  renouvelé  les  traités 
d'alliance  qui  unissaient  son  royaume  à  l'ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem ,  Pierre  gagna  la  haute  mer  avec  ses  flottes ,  que  dix 
galères  de  Rhodes  avaient  renforcées.  Faisant  connaître  alors  seuk^ 
ment  son  plan  de  campagne,  il  se  dirigea  vers  l'Egypte  pour  at- 
taquer les  Arabes  au  centre  de  leur  puissance,  et  après  un  com- 
bat sanglant ,  où  il  se  porta  toujours  au  fort  de  la  mêlée ,  il  fut 
maître  de  cette  grande  ville  d'Alexandrie,  am$\  peuplée  que  Paris, 


(1)  Ph.  de  Maizières,  Vita  B.  Peiri  Thom.,  p.  loii,  §  78. 

(1)  Pegolotti,  délia  Mercatura,  p.  80, 94 ,  etc.  Les  archiyes  de  Venise  possèdent  on 
traité  conclu  en  1403  entre  la  république  et  le  seigneur  de  Palatla,  cum  dmmne 
'Palatiœ,  libr.  Pact.  VI. 

(3)  Strambaldi,  ami.  l36o.  —  Ph.  de  Maixières,  p.  1013,  §  90. 
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aussi  belle  que  Venise ,  aussi  forte  que  GèneSy  dit  an  é^main  da 
temps  (l)y  le  3  octobre  1365. 

Ce  fnt  un  brillant,  mais  fatal  succès.  Les  chevaliers  d^Eu'ope, 
qui  s'étaient  bravement  conduits  dans  Faction,  désespérèrent  de 
garder  une  place  si  vivement  défendue.  En  voyant  le  nombre 
ûumense  d'ennemis  qui  leur  fermait  la  route  du  Caire ,  ils  re- 
fusèrent de  suivre  le  roi  Pierre,  et  lobligèrent,  par  leur  défec- 
tion ,  à  évacuer  la  ville  après  trois  jours  de  pillage.  Le  sultan , 
furieux  de  cette  agression,  qu'aucune  signification  de  guerre 
n'avait,  à  ce  qu'il  parait,  précédée,  sévit  de  la  manière  la  plus 
odieuse  contre  les  marchands  chrétiens  qui  résidaient  dans  ses 
États  d'Egypte  et  de  Syrie.  Il  les  fit  arrêter  tous  indistinctement  ; 
il  les  dépouilla  de  leurs  biens  et  les  soumit  à  de  cruelles  tortures 
pour  les  forcer  à  remettre  la  totalité  de  Targent  et  des  marchan- 
dises qu'ils  possédaient  (2).  Les  Vénitiens  seuls,  dont  le  rôle  dans 
cette  expédition  est  resté  toujours  mystérieux ,  surent  faire  mé- 
nager leurs  intérêts,  et  profiter  les  premiers  de  l'éloignement  des 
forces  alliées  pour  renouer  les  relations  avec  le  sultan.  Usant 
ensuite  de  leurs  secrètes  intelligences  auprès  des  seigneurs  de 
Chypre,  comme  ils  s'en  étaient  servis  auprès  du  divan,  ils  par- 
vinrent, par  leur  médiation,  à  préserver  les  États  du  sultan  d'une 
nouvelle  invasion,  en  décidant  le  roi  à  tourner  ses  armes  contre 
les  Turcs  d'Asie  Mineure  (3).  Une  politique  semblable  avait , 
au  commencement  du  siècle  précédent ,  sauvé  l'Egypte  d*une 
invasion  redoutable  et  dirigé  l'attaque  des  croisés  français  sur 
l'empire  de  Constantinople ,  dont  la  république  de  Venise  avait 
à  se  plaindre.  C'est  ainsi  que  le  conseil  de  Venise  sacrifia  de  tout 
tempsles  desseins,  les  intérêts,  les  secrets  de  la  chrétienté,  et  ne 
craignit  pas  de  risquer  souvent  ses  alliances  d'Europe  pour  con- 
server à  tout  prix  ses  relations  commerciales  avec  l'Egypte. 

La  prise  d'Alexandrie  avait  eu  cependant  un  grand  retentis- 
sement en  Occident.  Urbain  V,  en  l'apprenant,  avait  publié  des 
bnlles  de  félicitation  ;  il  avait  engagé  les  princes  à  voler  au  se- 
cours du  valeureux  roi  de  Chypre ,  de  ce  lion  courageux ,  de  cet 

(1)  Ph.  àé  Maizières,  p.  1014,  lOlô,  $  97,  101. 

(î)  Makriii ,  trad.  dans  la  Chrest.  arabe  de  M.  de  Sacy ,  2«  édit  t.  Il,  p.  49,  et 
Mftchaat,  fd.  332  t**,  dont  les  témoignages  concordent. 

(3)  Stnmbaldi,  ann.  1S66  :  «  Et  il  re  mando  iettere  al  capitanio  délia  armada,  a  Don 
Pieri  Mostri,  dicendo  :  Sapiate  che  per  ainor  delli  nostri  benfolenti  amici  Tenitiani, 
non  Toglio  che  ofTendiamo  il  snltano;  et  partitevi  etandate  nelle  parte  délia  Tnrchia.» 

34. 
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nthlèle  intrépide ,  qui ,  délaissé  au  milieu  du  combat ,  s*ëiait  tu 
contraint  d'abandonner  sa  conquête  ;  il  leur  rappelait  et  les  dan- 
gers qui  menaçaient  les  chrétiens  d  Orient  8*ils  ne  leur  venaient 
en  aide ,  et  les  succès  que  Ton  pouvait  espérer  s'ils  allaient 
augmenter  par  leur  concours  la  force  des  Iles  de  Cbjpre  et  de 
Bbodes,  échelonnées  comme  des  bastions  sur  la  route  du  saint 
sépulcre (t).  Quelques  chevaliers,  excités  déjà  par  les  récits 
extraordinaires  qui  circulaient  sur  la  victoire  d'Alexandrie,  et 
le  butin  immense  qu'avaient  fait  les  croisés ,  détermiiiés  par  les 
bulles  du  souverain  pontife ,  passèrent  en  Orient  avec  leurs 
hommes  d'armes,  et  vinrent  s'engager  au  service  de  Lusignan. 
Ils  assuraient  qu'on  ne  pouvait  tarder  à  recevoir  de  nonveaax 
et  plus  nombreux  renforts  :  plusieurs  princes  avaient  en  effet 
pris  la  croix  ;  du  Guesclin  pensait  même  à  conduire  au  roi  d« 
Chypre  les  grandes  compagnies  dont  la  cour  d'Avignon  aurait 
vu  avec  plaisir  réloignement(2).  Mais  ce  mouvement  de  bon 
augure  s'apaisa  trop  tôt  :  les  rois  et  la  noblesse  demeurèrent 
en  Europe,  le  connétable  fut  retenu  par  les  événements  de  h 
guerre  d'Espagne  ;  Urbain ,  comme  Clément  VI ,  obligé  de  céder 
encore  aux  événements  et  aux  exigences  des  villes  maritimes, 
en  vint  à  conseiller  à  Lusignan  de  faire  la  paix  avec  les  Égyp- 
tiens (3).  Le  roi,  voyant  qu'il  ne  pouvait  compter  sur  l'assistance 
des  États  d'Europe,  se  rendit  aux  vœux  des  communes  marchandes 
et  du  saint-siége  ;  il  consentit  à  suspendre  les  hostilités  contre 
le  sultan ,  et  autorisa  les  notables  vénitiens  à  se  rendre  au  Caire 
avec  les  marchands  de  Gènes  et  de  Catalogne,  empressés  de 
faire  les  premières  propositions  qui  pouvaient  amener  des  n^o- 
ciations  régulières  pour  le  rétablissement  de  la  paix  (4).  Pendant 
ce  temps,  le  roi  Pierre  disposa  de  ses  forces  contre  les  Turcs. 
Depuis  son  retour  en  Orient ,  les  princes  des  côtes  méridio« 
nales  de  l'Asie  Mineure  s'étaient  tenus  sur  la  défensive,  n'osant 
renouveler  leurs  entreprises  sur  l'île  de  Chypre  ,  mais  prêts  à 
repousser  une  agression.  En  apprenant  l'attaque  d'Alexandrie, 
ils  avaient  préparé  des  renforts  sur  tous  les  points  pour  les  en- 

(i)  Raynaldi,  1366,  §  15,  t.  XXVl ,  p.  36.  —  Rymcr ,  noiiv.  édit.,  l.  111,  p.  807.  — 
Paoli,  Codice,  t.  Il,  p.  405. 

(2)  CuYelier,  Chron.  de  Bertr.  du  Guesclinf  1. 1,  p.  240, 260 ,  264 Chnmiqae 

«outemp.  de  Tabbé  de  Laon.  Bibl.  roy.  ms.  98'^  SuppL  franc.  Toi.  174. 

(3)  Raynaldi,  1366,  §  13,  tora.  XXVI,  p.  135. 

(4)  PU.  de  Maizières,  §  107, 108,  p.  1017.  —  Slrainbaldi,  anu.  1366. 
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voyer  aux  mameloacs.  Vis-à-vis  de  File  même  ,  un  ëmir 
équipait  hardiment  une  flottille  de  galiotes  qui  devait  remonter 
le  Mil  jusqu'au  Caire  (1).  Le  roi ,  instruit  de  cet  armement  en 
débarquant  en  Chypre ,  chargea  l'amiral  d'aller  avec  une  partie 
de  la  flotte  détruire  les  ennemis  ;  ce  qui  fut  promptement  exécuté. 
Les  galères  chrétiennes,  arrivées  sur  les  côtes  de  Garamanie,  non 
loin  de  Candelore ,  tombèrent  sur  les  Turcs ,  massacrèrent  les 
équipages ,  prirent  ou  réduisirent  en  cendres  les  galiotes.  Ce 
succès  enflamma  les  jeunes  gens 

Qui  d*eu]x  armer  sont  diligens , 

(Et  qui)  si  tost  qu'ils  ont  la  tète  armée  , 

Chascun  cuide  valoir  Pompée  (3). 

L'amiral  de  Chypre  ,  en  modérant  leur  fougue ,  voulut  pro- 
fiter du  moment  d'enthousiasme  qui  régnait  dans  l'armée  pour 
tenter  un  coup  de  main  sur  Candelore  même ,  sans  s'effrayer 
des  hautes  fortifications  de  cette  ville.  L'émir  qui  la  gouvernait 
avait ,  comme  on  sait ,  obtenu  la  paix  du  roi  de  Chypre ,  en  se 
reconnaissant  son  tributaire ,  après  la  prise  de  Satalie  ;  l'attaque 
des  Chypriotes  doit  faire  penser  qu'il  n'avait  pas  manqué  de 
fEÛre  cause  commune  avec  les  autres  princes  turcs  pendant 
l'absence  de  Pierre  F'. 

A  la  terre  sont  descendu , 
Ka  riens  qui  soit  n*ont  entendu 
Fors  à  Candelor  assaillir , 
Car  il  ne  cuident  pas  faillir. 

Us  enlèvent  les  premiers  ouvrages  de  défense ,  ils  passent  les 
fossés ,  et  s'élancent  au  pied  du  rempart ,  comptant  forcer  le 
cli&teau: 

Mais  vraiment  il  y  faillirent 
Car  fors  fu  et  bien  deffendus. 
Si  ne  fu  pris  ne  rendus....  (3). 

Jean  de  Sur,  voyant  que  le  siège  pourrait  être  long,  se  rejeta  sur 
la  campagne  qu'il  ravagea  ;  il  remonta  le  fleuve  du  seigneur  Mo-- 
nongati  (4) ,  sans  doute  le  Mêlas,  à  l'orient  d'Alaia  ou  Cande- 

(1)  Machaut^  ms.  cité,  fol.  333  verso. 

(2)  Machaut,  fol.  334. 

(3)Macliaiit,  fol.  334.  Cf.  Strambaldi,  ann.  136â,  1366. 
(4)  Strambaldi,  ann.  1366. 
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lore;  il  prit  tous  les  navires  qu'il  rencontra ,  et  les  emmena  à 
Satalîe ,  d'où  la  flotte  revint  à  Famagouste.  Ces  événements  du- 
rent se  prolonger  jusqu'à  la  fin  de  1366. 

L'année  suivante ,  et  peu  après  l'ouverture  des  négociatioitt 
avec  l'Egypte,  le  roi  apprit  qu'une  attaque  formidable  menaçait 
le  château  de  Gorhigos.  C'était  le  grand  Karaman  lui-même  qui, 
à  l'instigation  des  Egyptiens  (1),  s'était  approché  avec  toutes 
ses  forces  pour  investir  la  citadelle.  Un  Arménien ,  dont  les  let- 
tres du  capitaine  de  Gorhigos  confirmèrent  peu  après  le  rapport, 
annonça  le  premier  au  roi  ce  grave  événement  : 

Le  grant  Caramao  de  Turquie , 
Qui  est  un  Turc  que  Dieux  maudie  , 
A  ton  chastel  de  Coure  assis. 
Tous  ceuls  qu'il  trueve  sont  occis. 
Bien  a  XLV  mil  Turs  ; 
Si  qu'il  n*y  a  portes  ne  murs 
Dont  on  puist  issir  ne  descendre , 
S*on  ne  voet  morir  sans  attendre. 
Ta  gent  sont  dedeus  assegié  ; 
Si  sui  venus  ci  sans  congié  ; 
Tel  mestier  ont  de  ton  secours  , 
I  Que  mort  sont ,  se  ne  les  secours  (2). 

Les  musulmans  espéraient  par  cette  diversion  subite  obliger 
le  roi  de  Chypre  à  se  mettre  à  la  disposition  du  divan  du  Caire 
pour  les  conditions  de  la  paix.  Ils  pensaient  que  Pierre  ,  voyant 
la  nécessité  de  défendre  sur4e-champ  un  château  dont  Tocca- 
pation  était  si  importante  ,  ne  manquerait  pas  de  se  transporter 
en  personne  à  Gorhigos  avec  des  forces  considérables  ;  ils  comp- 
taient ainsi  dégarnir  l'île  de  Chypre ,  qu'ils  auraient  peut-être 
attaquée  en  l'absence  du  roi ,  et  gagner  au  moins  du  temps  pour 
réparer  les  fortifications  d'Alexandrie ,  en  faisant  traîner  les 
négociations  en  longueur.  Mais  le  roi  Pierre ,  pénétrant  leurs 
projets,  ne  voulut  pas  quitter  l'île  de  Chypre.  Il  demeura  à 
Nicosie ,  afin  d'être  à  même  de  parer  aux  événements,  tout  en 
suivant  le  cours  des  négociations  que  des  commissaires  op- 
tions étaient  venus  conmiencer  au  nom  du  sultan  avec  les  sei- 


(i)  strambaldi,  janvier  I3GS,  Tieui  style. 
(1)  Bfachaiit,  fol.  337.  Cf.  Strambaldi,  1366. 
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gaeurs  désigaés  par  le  roi  (1) ,  et  donna  à  Jean  d'Antioche,  son 
frère ,  le  commandement  de  Texpédition  de  Garamanie.  Six  ga- 
lère» de  guerre  (2),  chargées  d'armes,  de  vivres  et  d'argent  pour 
la  garnison  de  Gorhigos,  se  réunirent  dans  le  port  de  Famagouste, 
sous  les  ordres'^  du  prince.  Elles  portaient  trois  cents  archers  et 
cinq  cents  chevaliers  ou  sergents  choisis  parmi  les  hommes  d'ar- 
mes de  rile  et  d'Occident  (3).  La  chronique  de  Mâchant ,  dont 
on  peut  en  général  citer  le  témoignage  avec  confiance  pour 
l'histoire  de  Pierre  F%  nous  fournit  d'utiles  renseignements 
sar  cette  expédition  qui  intéresse  aussi  bien  l'histoire  de  France 
qoe  l'histoire  de  Chypre. 

Le  prince  d'Antiocbe  montait  la  première  galère  où  se  trou- 
vaient Simon  Thinoly,  l'un  des  chambellans  du  roi ,  et  le  sei- 
gtieur  de  Horfo ,  au  nord  de  l'Olympe ,  héritier  du  titre  de 
comte  de  Boha,  l'ancienne  Édesse.  Thomas  Lascaris,  chevalier 
grec ,  que  nous  savons  avoir  pris  part  à  l'expédition  de  Cande- 
lore  (4),  était  peut-être  sur  cette  galère.  Le  tricoplier  de  Chypre 
commandait  la  seconde ,  avec  Jean  d'Ibelin  ,  allié  à  la  famille 
royale,  Jacques  Petit,  d'une  illustre  maison  de  l'ile,  et  Robert 
le  Roux,  chevalier  anglais.  La  troisième  galère,  commandée 
par  monseigneur  Jacques  Monstry,  chevalier  chypriote,  portait 
la  fleur  de  la  chevalerie  française  :  c'étaient  le  sire  de  Clairvanx, 
le  seigneur  de  Nantouillet,  messire  Guillaume  de  Sens,  messire 
Oiselle  du  Fay ,  Jacques  de  Mailly,  Renaud  et  Robert  le  Baveux, 
cousins  germains ,  Gilles  de  Poissy ,  Jodouin  de  Beauvilliers  , 
de  la  famille  Saint-Aignan ,  le  seigneur  de  Marni ,  messire  Gau- 
bert  de  la  Bove,  messire  Gautier  de  l'Or,  «  qui  ne  fait  pas  trop 
«grand  trésor,  »  Jean  de  Lornis  ou  Lornich,  Raoul  de  Gene- 
vières ,  Saquet  de  Blaru ,  Pierre  de  Grésille  ou  de  la  Grésille, 
Philippe  d'Aumont  et  Foulques  d'Archiac ,  serviteur  fidèle  du 
roi  de  France,  brave  et  fort  chevalier,  à  qui  l'on  avait  confié 
la  bannière  de  Notre-Dame  (5).  Les  écnyers  n'étaient  pas  moins 
nombreux  à  bord  de  cette  galère  ;  on  y  remarquait  surtout  des 
Flamands ,  des  Brabançons  et  des  Bretons. 

(i)  Machaul,  fol.  333  r°  et  ▼**,  et  fol.  345—  Strambaldi,  ann.  13fi5  (Tîeux  style),  et 
les  docoments  des  arch.  de  Venise. 

(2)  Mâchant,  fol.  337.  C'est  dix  galères  d'après  Strambaldi.  —  Ms.  du  Vatic.JanT. 
1300  (▼.  styl.). 

(3)  Machaut,  fol.  337  et  339,  i'*  col. 

,  (4)  Strambaldi,  auii.  1366,  vieux  style, 
(â)  Machaut,  fol.  338. 
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La  quarte  galée  conduit 
A  grant  joie  et  à  grant  déduit 
Uns  chevaliers  de  grant  renom , 
Florimont  de  TËspaire  a  nom. 
Nez  est  du  pais  de  Gascoingne 
Si  com  sa  langue  le  tesmoigne  (1). 

Ed  Occident,  Florimont  était  aussi  attaché  au  roi  d'Angle- 
terre, dont  il  était  homme  lige  9  que  Foulques  d*Archiac  était 
dévoué  au  roi  de  France  ;  mais  venus  dans  les  pays  d*outre-nier 
après  la  paix  de  Brétigny ,  les  chevaliers  faisaient  trêve  à  leurs 
querelles  pour  combattre  ensemble  les  infidèles.  Sur  la  galère 
même  de  Florimont  de  Lesparre  se  trouvaient ,  avec  Bertrand  de 
Benanges,  oncle  du  captai  de  Bucb,  Jean  de  Bochefort ,  breton, 
Jean  de  Sovains,  angevin ,  et  le  valeureux  Thibaut  du  Pont, 
autre  chevalier  de  Bretagne,  qui  fut  tué  plus  tard  par  les  An- 
glais à  la  bataille  d'Aymet  en  1377  (2).  Les  chevaliers  normands 
étaient  en  grand  nombre  sur  la  cinquième  galère  dont  Le  Gorde- 
lier  de  Puignon  avait  le  commandement.  Les  hommes  d'armes 
de  la  sixième  avaient  pour  capitaine  Bermond  de  la  Voûte,  d'nne 
noble  famille  de  Provence ,  fixée  en  Chypre  depuis  la  conquête. 
Le  prince  Jean ,  pressé  de  conduire  les  premiers  renforts  an 
capitaine  de  Gorhigos,  dont  les  messages  se  succédaient  rapide- 
ment ,  laissa  les  galères  de  Bermond  de  la  Youte  et  de  Monstry 
achever  de  s'appareiller  dans  le  port  de  Famagouste ,  et  gagna  k 
haute  mer  le  26  février  1367  (3) ,  se  dirigeant  vers  Gorbigos. 

Si  vous  vueil  dire  et  devisier, 
Au  mieus  que  je  y  saray  viser , 
Comment  li  chastiaus  est  assis 
De  Coure ,  qui  est  grans  et  massis 
De  tours ,  de  creniaus  et  de  murs 
Qui  sont  haus  fermes  et  seurs. 

Coure  siet  en  pais  d'Ermenie 
Et  s^est  assis  par  tel  maistrie 
Que  la  mer  li  bat  au  gyron 
Et  non  mie  tout  environ. 

(I  )  Machaut,  fol.  338  ?**.  Lesparre,  en  Médoc,  était  uu  des  principaux  fiefs  relevant  du 
duché  de  Guienne  ;  Florimont  a  trouvé  un  saTant  biographe  dans  M.  Rabanis,  doyen 
de  la  faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  qui  a  donné  en  1843  une  Notice  sur  sa  vie  etsnr 
sa  seigneurie.  (Voy.  la  Bibl.  de  VÉc.  des  CharteSy  t.  V,  p.  292). 

(2)  Froissart,  I.  Il,  cli.  6,  tom.  Il,  p.  5,  éd.  Buchon,  1839-1840. 

(3)Strarobaldi,  1366,  vieux  style. 
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Devant  la  porte  a  nue  place 

Qui  tient  deus  archies  cl*espace. 

Et  puis  une  haute  montaingne 

Qui  est  moult  rote  et  moult  grifaingne. 

Et  se  n'i  a  que  trois  entrées 

Qui  sont  rotes  et  si  polées 

Qu'il  n*i  puet  monter  nullement 

Qu'un  homme  ou  deus ,  tant  seulement. 

Jadis  y  ot  une  cité 
Qui  fu  de  grant  auctorité; 
Mais  elle  est  toute  confondue 
Destruite ,  à  terre  et  abatue. 
Et  devant  Coure  a  une  yslette 
Où  jadis  ot  une  villette  (1). 

Le  grand  Karaman  était  venu  dresser  ses  tentes  sur  la  haute 
montagne  opposée  au  château.  I^  position  des  lieux  ne  pouvait 
lui  fiaire  craindre  une  surprise  par-derrière  ;  vers  la  mer ,  la 
montagne  était  complètement  isolée,  et  ses  pentes  abruptes 
n'offraient  qu'un  accès  difficile  au  milieu  de  pierres  et  de 
raines  antiques  (2).  Le  prince  turc  s'étant  emparé  d*une  vieille 
tour  qui  couronnait  le  sommet ,  y  avait  fait  transporter  des  ca- 
nons (3)  ,  et  construire  des  engins  qui  lançaient  sans  disconti- 
noer  des  pierres  et  des  boulets  dans  le  Karak.  Un  corps  d*armée 
considérable ,  renforcé  par  les  émirs  de  la  Pamphylie ,  couvrait 
cette  position,  qu'on  pouvait  croire  ainsi  inexpugnable.  Guillaume 
de  Mâchant  porte  le  chiffre  de  Tarmée  karamane  à  quarante- 
cinq  mille  hommes ,  et  ce  nombre  ne  paraîtra  nullement  exagéré, 
si  Ton  se  rappelle  que  Schehab-eddin  évaluait  les  forces  du 
prince  d'£rmenek,  vers  1350,  à  cinquante  mille  combattants , 

(1)  Machaut,  fol.  327.  A  défaut  de  mérite  littéraire ,  cette  description  de  GoriiigOB  a 
Pavantage  de  Texactitude ,  comme  on  peut  a'eo  assurer  en  lisant  les  relatioDs  des 
voyages  de  Josafa  Barbare,  qui  visita  Gorbigoa  en  1472  {Viaggio,  lib.  Il,  cap.  1  et  4, 
dans  le  Recueil  de  Ramusio,  t.  II,  p.  99  et  100),  et  du  capitaine  Beaufort,  qui  Ta  re- 
trouvé dans  le  même  état  eo  1811.  Karamania,  etc.  London,  1818,  p.  240-246. 
Beaufort  a  donné  en  outre  dans  les  cartes  de  l'amirauté  anglaise  (  côtes  de  Caramanie  ) 
mie  vue  du  chAleau  de  Gorhigos,  qui  est  encore  trèa-fort,  quoique  en  partie  dégradé. 

(2)  Machaut,  fol.  343  v**. 

(3)Cf.  Machaut,  fol.  342,  F* col.,  et  Strambaldi,  février  1366  (vieux  style).  L'artille- 
rie, connue  au  moins  depuis  le  commencement  du  quatorzième  siècle  en  Italie,  Tétait 
bien  auparavant  en  Orient.  Voy.  le  mémoire  de  M.  Lacabane  sur  la  poudre  à  ca- 
non ,  dans  le  présent  vol.  de  la  Bibliolh.,  p.  28  et  les  Recherches  sur  le  feu  grégeois 
de  M.  Lalanne,  2*  édition,  in-4*'.  Paris,  1845,  p.  70, 7t. 
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et  Sanuto  le  jeune,  eu  1423,  à  plus  de  soixaute  mille (1).  C*est 
avec  un  millier  de  lances  que  les  Chypriotes  s'avançaient  sans 
crainte  vers  cette  multitude  pour  délivrer  Gorhigos.  Ils  avaient 
appris  en  plus  d'une  rencontre  à  ne  s  inquiéter  ni  dn  nombre 
ni  de  la  jactance  des  Turcs. 

Débarqué  un  dimanche  matin  à  Gorhigos,  le  prince  d*Aii- 
tioche  voulut  aussitôt  faire  une  sortie  dans  Tespérance  de  sur- 
prendre Tennemi.  Il  traverse  en  silence  la  ville  qu'avaient  aban- 
donnée les  habitants  (2) ,  et  sort  par  la  porte  de  la  campagne. 
Mais  le  Karaman ,  instruit  de  sa  marche ,  fait  descendre  sur  le 
penchant  de  la  montagne  des  forces  considérables  qui  Taccueil- 
lent  par  une  grêle  de  traits,  et  le  déterminent  à  faire  retraite  «i 
attendant  l'arrivée  des  dernières  galères.  Les  chrétiens  seraient 
rentrés  sans  perte  dans  le  château,  si  Florimont  de  Lesparre, 
passé  en  Orient ,  à  ce  qu'il  parait ,  depuis  la  prise  d'Alexandrie, 
et  impatient  d'en  venir  aux  mains  avec  les  Turcs,  n'avait,  mal- 
gré les  ordres  du  prince ,  marché  en  avant  pour  les  attaquer. 
Vigoureusement  reçu  par  l'ennemi ,  blessé  lui-même  au  premier 
choc,  Lesparre  fut  obligé  de  rallier  au  plus  vite  le  gros  des  che- 
valiers chypriotes ,  en  laissant  vingt  morts  sur  la  place  (3). 

Le  lendemain  lundi ,  une  autre  bravade  de  croisés  nouveaux- 
venus  outre-mer,  interrompit  tout  à  coup  la  réunion  des  capi- 
taines assemblés  avec  le  prince  d'Antioche.  Les  chevaliers  fran- 
çais de  la  galère  de  Honstry,  retardés  d'un  jour  en  Chypre  par 
l'ordre  dudépart,n'étaientarrivésque  le  dimanchesoir  à  Gorhigos, 
et,  comme  tant  d'autres,  ils  avaient  dû  rester  dans  le  port,  à  bord 
de  leur  galère ,  faute  de  logement  au  château  (4).  C'était  un  fâ- 
cheux contre-temps  qui  pouvait  les  empècherd*être  les  premiers 
à  l'attaque  et  qui  irritait  leur  ardeur  impétueuse.  Ils  ne  purent 
résister  aux  provocations  que  semblait  leur  envoyer  le  son  des 
instruments  de  guerre  qu'ils  entendaient  sur  la  montagne ,  et  le 
lundi  au  matin ,  pendant  que  leur  capitaine  était  en  conférence 
chez  le  prince,  six-vingts  d'entre  eux,  déterminés  par  Philippe 
d'Aumont ,  cherchent  un  pas ,  en  dehors  du  port ,  débarquent 
quelques  chevaux,  et  courent,  clairons  en  tête,  sur  les  ennemis 
qu'ils  aperçoivent  au  bout  de  la  plaine.  Les  premières  lignes  sont 

(1)  Voy.  l**  article,  p.  326. 

(2)  Mâchant,  fol.  342,  2«  col. 

(3)  Machaut,  fol.  339  v"". 

(4)  Macliaut,  fol.  339,  340. 
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coupées;  mais  les  Karamaus,  revenas  bientôt  de  leur  surprise, 
enveloppent  les  chrétiens  de  tous  côtés,  les  accablent  de  flèdies, 
de  garros,  de  pierres,  et  les  poussent,  Tépée  dans  les  reins,  vers 
la  grève.  Les  Français,  obligés  de  tourner  aussitôt  le  château  pour 
reprendre  le  gué,  ne  cédaient  que  pas  à  pas  et  en  faisant  bonne 
contenance  : 

Vraiment  tout  en  aiant 
Retournoient  en  reculant. 
Et  en  retournant  relevoient 
Les  blez  qui  cheus  estoient  (1). 

Quelques  chevaliers  étant  sortis  du  Karak  à  leur  aide,  ils  repre- 
naient  bravement  Toffensive,  quand  Foulques  d'Arcbiac  et  Ber- 
trand de  Beuauges  (2),  dépêchés  par  le  prince  d*Antioche, 
viennent  leur  ordonner  de  passer  aussitôt  le  pont.  Les  portes 
refermées,  on  pensa  à  soigner  les  blessés.  Les  chevaliers  pouvaient 
raconter  plus  d*une  action  d'éclat, mais  l'affaire  avait  étë  horrible- 
meai  meurtrière.  Philippe  d*Aumont  était  mort;  Jean  Pasté 
et  Guy  le  Baveus  étaient  grièvement  blessés,  Guillaume  de 
Sens,  Gaubert  de  la  Bove,  Hansart  de  Besigny  et  bien  d'autres 
bore  de  combat,  Jean  de  Bochefort  couvert  de  blessures  ;  Bonau 
de  Bon  expirait.  Des  cent  vingt  hommes  sortis  de  la  galère,  à 
peine  vingt  entraient-ils  sains  et  saufs  dans  le  fort  (3). 

L*arrivée  de  Bermond  dans  la  nuit  fit  oublier  les  pertes  de  la 
Teille.  Le  prince  reconnut  cependant*  qu'il  ne  pouvait  attaquer  les 
Tares  dans  leur  forte  position ,  et  résolut  d'envoyer  le  tricoplier 
ehercher  en  Chypre  de  nouveaux  renforts  avec  les  six  galères , 
avant  de  rien  entreprendre.  Des  mesures  sévères  empêchèrent 
qui  que  ce  fût  de  sortir  du  château,  et  les  chefs  ordonnèrent  de 
ne  tirer  sur  l'ennemi  que  s'il  avançait  dans  la  plaine  jusqu'au 
bcNrd  du  fossé.  La  précaution  devint  superflue  par  la  méfiance 
qu'elle  inspira  aux  Turcs.  Étonnés  de  voir  la  côte  et  les  créneaux 
se  dégarnir  subitement,  ils  craignirent  quelque  ruse  et  n'osèrent 
quitter  leur  camp.  On  resta  ainsi  huit  jours  à  s'observer  de  part 
et  d'autre  :  les  Chypriotes  occupés  surtout  de  l'état  de  leurs  bles- 
sés, que  le  petit  nombre  de  médecins  venus  à  Gorhigos  ne  per- 

(l)Machaut,  fol.  340  v». 

(2)  Bciirand  fut  blessé  à  la  ligure  «Vuoe  flèclie  empennée,  eu  s'acquilUot  de  cet 

onlfif. 

(3)  MacUaut,  fol.  310  v"  et  foi.  341  f  ^ 
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rèter  les  troupes  à  Tabri  des  tentes  abandonnées,  sans  quitter  les 
armes. 

Une  affreuse  confusion  régnait  cependant  parmi  les  Turcs. 
L  irruption  des  chrétiens,  dont  on  ignorait  la  force,  avait  par- 
tout répandu  la  terreur  ;  les  nouvelles  du  Caire  qui  circulaient 
dans  le  camp  augmentaient  Fépouvante.  Les  femmes  et  les  en- 
fants s'enfuyaient  effrayés;  des  hommes  d'armes  «u-mèiMi, 
perdant  courage,  se  précipitaient  en  désordre  pour  descendre  la 
montagne  ;  d'autres ,  plus  résolus ,  fondaient  en  tumulte  sur  les 
chrétiens;  mais  leur  fureur  venait  se  briser  contre  les  rangs  impé- 
nétrables des  chevaliers,  d'où  partaient  par  moments  d'effroyables 
décharges.  Le  prince  d'Antioche  se  tenait  au  centre  de  la  bataille, 
immobile,  l'épée  nue,  donnant  des  ordres  pour  que  les  archers  et 
les  arbalétriers  ménageassent  leur  jeu  et  ne  tirassent  qu'à  coups 
sûrs.  Les  capitaines  étaient  auprès  de  lui ,  rangés  autour  de  la 
bannière  de  Notre-Dame  (1). 

Le  soir  venu,  l'émir  de  Konièh,  voyant  liuébranlable  défense 
des  chrétiens  et  craignant  une  surprise  dans  la  nuit,  se  mit  déci- 
dément en  retraite.  Le  prince  d'Antioche,  n'attendait,  en  effet, 
pour  marcher  en  avant,  que  l'obscurité  du  crépuscule  ;  il  aperçut 
à  peine  le  Kararoan  quitter  ses  tenter ,  qu'il  se  précipita  sur  loi. 
U  y  eut  alors  une  affreuse  mêlée.  L^  Turcs  se  défendaient  en 
reculant ,  mais  les  chrétiens ,  excités  par  leur  premier  succès , 
les  poursuivaient  à  travers  les  barrières  et  les  tentes,  massacrant 
sans  pitié  tout  ce  qu'ils  rencontraient.  La  terre  était  jonchée  de 
cadavres  ;  les  pleurs  des  femmes  entraînées  hors  des  tentes,  les 
plaintes  des  blessés^  le  hennissement  des  chevaux,  les  cris  sauvages 
des  Turcs,  essayant  d'arrêter  le  bataillon  qui  les  pressait  dans  leur 
fuite,  ajoutaient  à  l'horreur  de  cette  scène  nocturne  : 

Là  ot  grant  hui  et  grant  débat. 
Li  Caramans  fort  se  combat, 
Car  il  faisoit  Tarrière  garde. 
Mais  il  en  fera  maise  garde.... 
Si  fièrement  leur  courent  seure 
Qu'il  ont  tant  fait  qu'en  petit  d*eure 
Li  Turc  se  meirent  en  fuie.... 

Que  vous  diroie  ? 

Li  ehamps  au  prince  demeura  (2). 

^i)  cf.  Machaut,  fol.  343  r"  et  v°. 
(2)  Macliaiil,  fol.  342  v". 
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Tout  avait  fui,  en  effet,  devant  le  prinee  d* Antioche,  Lesparre 
et  Bermond ,  qui ,  en  cette  journée  ,  se  montrèrent  les  digne» 
chefs  de  gens  déterminés.  L*épouvante  fut  telle  parmi  les  Turcs 
et  leur  fuite  si  précipitée,  que  les  chrétiens  purent  parcourir  le 
camp,  enlever  les  tentes,  les  armes,  les  ornements,  les  engins,  les 
canons,  et  transporter  un  butin  considérable  dans  le  chAteau,  sans 
avoir  eu  de  la  nuit  à  tirer  un  seul  coup  d'arbalète.  Les  jours  sui- 
vants ,  on  rendit  les  honneurs  funèbres  à  Philippe  d'Aumont  et 
aux  antres  chevaliers,  dont  les  corps  gisaient  encore  dans  la  cam* 
pagne.  Bonan  de  Bon  reçut  aussi  les  adieux  de  ses  compagnons 
d'armes,  et  quand  le  tricoplier  arriva,  trois  jours  après  ce  com- 
bat, avec  un  premier  renfort,  annonçant  que  le  roi  Pierre  allait 
venir  lui-même  au  secours  de  la  place,  on  n*eut  plus  qu'à  penser 
an  retour  en  Chypre  (1).  L'état  des  blessés  permettant  de  les 
embarquer,  le  prince  d'Antioche  quitta  Gorhigos,  en  laissant  le 
cbAteau  dans  la  sécurité  et  une  forte  garnison  pour  le  défendre 
au  besoin  (2). 

Ainsi  fut  terminée  cette  expédition  bien  conçue ,  bien  di- 
rigée et  bravement  accomplie.  Les  bons  effets  s*en  firent  immé- 
diatement ressentir;  car  le  grand  Karaman,  inquiet  des  suites 
deson  agression,  chercha  aussitôt  à  la  faire  oublier.  Il  avait  com- 
mencé la  guerre,  il  fit  les  premières  démarches  pour  demander  la 
paix  et  prévenir  une  attaque  du  roi  Pierre.  Lusignan,  préoccupé 
tortout  des  affaires  d'Egypte  et  satisfait  d'avoir  assuré  la  défense 
de  Gorhigos ,  accueillit  les  propositions  de  l'ambassadeur  que 
l'émir  se  hâta  d'envoyer  à  Nicosie.  Un  traité  fut  conclu  entre  les 
deux  princes,  et  tant  que  Pierre  vécut,  les  Karamans  n'osèrent 
irins  inquiéter  les  Chypriotes  ni  dans  leur  ile,  ni  dans  leurs  pos- 
sessions de  terre  ferme  (3).  La  ville  de  Gorhigos  se  repeupla,  et 
ks  relations  commerciales  s'y  rétablirent  aussi  bien  avec  les  Turcs 
de  l'intérieur  qu'avec  les  navigateurs  de  la  Méditerranée.  A  dé- 


(1)  Machaat,  fol.  344. 

(2)  Mâchant,  fol.  344.^Straml)aldi,  mare  1367.  D'après'ce  dernier  chroniqoear,  tou- 
jours aoignèin  à  préciser  les  dates,  le  prince  d'Antiodie  quitta  Gorhigos  le  14  mare  1 S67. 

(3)  Stranbakli,  ann.  1367.  —  Machaat,  fol.  342  i^  : 

'Par  devers  lui  si  s*acordèrent 
Si  bien,  qn'encor  ont  bonne  pais. 
Mais  pas  ne  say-je  vraiement 
Se  la  paix  durra  longuement. 
Pierre  l"  éuit  mort  quand  Mâchant  exprimait  ainsi  des  craintes,  du  reste  bien  fondées. 
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faut  de  documents  spéciaux,  des  inductions  certaines  constatent 
ces  faits,  qu*il  importe  toujours  de  faire  remarquer.  Si  Dîomède 
Strambaidi  rapporte  que  les  portefaix  turcs  rentrèrent  à  Goriii- 
gos  immédiatement  après  le  départ  de  1  armée  karamane  (1), 
c'est  qu'il  j  avait  évidemment  sur  ce  point  un  mouvement  com- 
mercial assez  considérable,  c'est  que  le  port  de  cette  ville  était  an 
quatorzième  siècle,  comme  nous  Tavons  vu  au  treizième,  un  da 
lieux  de  communications  fréquentes  entre  les  musulmans  et  les 
chrétiens.  Et,  en  effet,  nous  apprenons  du  même  StrambaUi 
qnen  1375,  la  douane  de  Gorhigos  rapportait  au  tr^or  da  roi 
de  Chypre,  ou  au  gouverneur  de  la  ville ,  un  revenu  de  plos  de 
trois  mille  florins  (2) . 

On  avait  enfin  arrêté  les  articles  de  la  paix  avec  TÉgypte,  et  les 
négociateursarabes  avaient  quittéNicosie,  suivis  des  commissaires 
chypriotes,  pour  aller  demander  au  Caire  la  ratification  du  sultan. 
Schaban-Ascraf ,  ou  ses  conseillers,  car  le  prince  était  à  peine ègé 
de  quinze  ans,  penchaient  pour  la  paix  ;  mais  le  divan,  espérant 
toujours  que  le  roi  de  Chypre  se  lasserait  d'entretenir  à  ses  frais 
les  chevaliers  d'Europe,  voulut  encore  gagner  du  temps,  et,  pré- 
textant la  mort  du  principal  négociateur,  envoya  d'autres  officiers 
chargés  de  préparer  un  nouveau  projet  auprès  du  roi  Pierre. 
Lusignan,  maitre  encored^une  armée  considérable,  refusa derece- 
voir  les  ambassadeurs-  qui  vinrent  le  trouver  à  Rhodes ,  où  il 
s'était  rendu  dès  le  mois  de  mars  1367  (3).  11  n'avait  pas  désarmé 
ses  galères  ;  en  réunissant  les  navires  restés  en  Chypre  à  oenxqni 
l'accompagnaient,  il  pouvait  former  une  flotte  de  140  voiles  (4)  ; 
d'ailleurs ,  les  Hospitaliers  n'ayant  pas  encore  fait  la  paix  avec 
les  Égyptiens  depuis  l'expédition  d'Alexandrie,  offraient  de  se 
joindre  à  lui  ;  d'autre  part ,  l'affranchissement  d'un  grand  nom- 
bre d'esclaves  de  ses  domaines  avait  rétabli  les  ressources  de  son 
trésor,  et  enfin,  si  lagnerre  était  inévitable,  il  fallait  profiteran 
plus  tôt  des  derniers  mois  que  plusieurs  chevaliers  d'Occident 
avaient  à  passer  sous  sa  bannière.  L'engagement  de  ces  cheva- 
liers touchait  à  son  terme,  et  beaucoup  ne  pouvaient  le  renouveler. 
11  parait  que  c'est  en  ces  circonstances  et  à  l'occasion  de  la  durée 
de  son  service  ou  du  payement  de  la  solde  qu'une  discussion  s'é- 

(1  )  Voy.  ci-dessus,  p.  512. 

(2)  Voy.  ci-après,  ann.  1375. 

(3)  Strambaidi,  1367. 

(4)  Macliaiit,  fol.  351,  1^*  colofiDe. 
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leva  entre  J^esparre  et  un  officier  du  roi  de  Chypre ,  car  mon- 
seigneur Florimont  de  Lesparre  était,  comme  la  plupart  des 
antres  cheyaliers  d*Occident,  lui  et  ses  gens,  à  la  solde  du  roi 
de  Chypre  (1).  Pierre,  blessé  de  Farrogance  du  seigneur  aqui- 
tain ,  le  cassa  de  ses  gages  et  le  congédia  publiquement ,  malgré 
Taffection  qu'il  lui  avait  témoignée  jusque-là  (2). 

Besoin  de  recommencer  les  hostilités,  si  le  conseil  du  Caire  ne 
confirmait  le  premier  traité  de  Nicosie»  Pierre  s^occupa  de  réor- 
ganiser son  armée  et  d'assurer  la  paix  avec  les  émirs  d'Asie  Mi- 
neure, pour  être  plus  libre  d'agir  dans  la  mer  de  Syrie.  Il  en- 
voya l'ordre  en  Chypre  d'équiper  toute  la  cavalerie  de  Tile, 
d*appareiller  les  mahoneset  les  hussiers,  et  de  réunir  tous  ces  na- 
vires dans  le  port  de  Famagouste,  où  ils  devaient  rester  à  sa  dis- 
position ;  peu  après,  il  alla  à  Satalie  afin  de  s'entendre  avec  Tacca. 
Invité  à  se  rendre  en  cette  ville,  l'émir,  certain  de  la  loyauté  du 
roi  de  Chypre  et  confiant  en  la  parole  de  Jean  Monstry ,  son  am- 
bassadeur, vint  conférer  avec  lui,  reçut  et  offrit  de  riches  pré- 
sents ,  et  ne  quitta  le  roi  qu'après  avoir  renouvelé  les  anciens 
traités  de  paix  (3).  Pierre  ne  comptait  guère  sur  la  bonne  foi  du 
prince ,  mais  il  avait  intérêt  à  éloigner  alors  autant  que  possible 
nne  rupture  avec  les  Turcs. 

Le  divan  demeurant  dans  les  mêmes  dispositions ,  Lusignan 
aurait  voulu  tenter  une  nouvelle  attaque  sur  Alexandrie  ;  mais, 
informé  que  les  Sarrasins  se  tenaient  en  garde  sur  toute  la  côte 
d'Egypte,  il  dirigea  sa  flotte  vers  la  Syrie.  Tripoli,  Tortose,  Béli- 
nas,  sont  forcées  et  pillées  (4);  les  portes  de  fer  de  Tripoli  sont,  par 
ses  ordres,  transportées  et  placées  à  Gorhigos  (5);  la  ville  de  La- 
jazzo  est  reprise  aux  Turcs ,  qui  l'avaient  enlevée  aux  Arméniens. 
Mais  l'armée  chypriote,  fatiguée  delà  rapidité  de  ses  marches,  ne 
peut  forcer  le  château  de  Lajazzo  (6),  et  se  retire  dans  un  port 
voisin  pour  y  attendre  larrivée  du  roi  d'Arménie,  que  Lusignan 

(1)  Cda  résulte  éYidemment  du  récit  de  Strambaldi ,  ann.  136C-1367,  et  de  celui  de 
G.  de  Macliaut,  fol.  355. 

(a)  Mâchant,  fol  355.  Le  roi  lui  donna  cependant  une  preuve  de  son  estime  en  ac- 
ceptant le  cartel  que  lui  adressa  Florimont.  Cette  querelle ,  dont  le  Trai  motif  ne  fut 
jamais  bien  connu  de  Tarmée  (Cf.  Machaut  et  Strambaldi),  se  termina  heureusement  à 
Rome  par  la  médiation  du  pape. 

(3)  strambaldi,  juin— septembre  1367. 

(4)  strambaldi,  septembre  1367.  —  Machaut,  fol.  351,  fol.  552  v**. 

(5)  Strambaldi,  Sept.  (367. 

(6)  strambaldi,  sept.  1367. —Machaut,  fol.  353,  ^*  col. 

ï.  (Deuxième  série .)  35 
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aToit  prëveiui  dès  son  entrée  eu  campagne.  Kii  jetant  1  ancre  sur 
les  côtes  de  Gilicie,  Pierre  dépêcha  de  nouveaux  messages  qui  ne 
purent  sans  doute  pénétrer  jusqu'au  Takafour ,  car  le  pays  était 
couvert  d'ennemis.  Après  avoir  attendu  vainement  pendant  huit 
jours  sur  la  côte  (1),  craignant  d*ètre  surpris  par  les  gros  temps 
(on  était  alors  au  mois  d'octobre),  inquiet  d'ailleurs  de  Tétat  de  ses 
blessés,  le  roi  ramène  la  flotte  à  Famagou8te(2),  et ,  déterminé  à 
pousser  la  guerre  à  outrance  contre  TÉgypte,  il  part  au  passage 
du  printemps  de  1368,  pour  demander  au  pape  la  levée  d'une 
décime  de  guerre ,  et  enrôler  de  nouveaux  hommes  d'armes.  Mais 
dès  son  arrivée  à  Rome  (3),  où  il  trouva  le  saint-siége  rétabli  de- 
puis l'année  précédente ,  Pierre  dut  renoncer  à  ses  espérances. 
L'Espagne  était  déchirée  par  les  discordes  de  Henri  de  Transta- 
mareet  de  Pierre  le  Cruel;  la  France,  obligée  de  payer  la  rançon 
du  roi  Jean,  se  préparait  à  recommencer  la  guerre  ;  dans  aucun 
royaume  la  levée  d'une  décime  pour  la  guerre  d'Orient  n'eût  été 
bien  accueillie.  Aussi  le  pape  Urbain ,  mécontent  déjà  du  voyage 
de  Lusignan  qu'il  n'avait  pas  approuvé  (4) ,  non-seulemsnt  refusa 
d*antoriser  les  quêtes,  mais  engagea  le  roi  et  finit  par  le  déterminer 
à  reprendre  les  négociations  de  paix.  Pierre  se  voyant  seul  avec 
les  Hospitaliers  pour  abattre  la  puissance  du  sultan  et  rétablir 
l'ancien  royaume  de  Jérusalem  ,  le  but  et  le  rêve  de  la  politique 
de  tout  son  règne ,  consentit  au  départ  de  négociateurs  charge 
d'aller  encore  traiter  avec  les  Égyptiens,  en  son  nom,  au  nom 
du  souverain  pontife  et  au  nom  des  communes  italiennes  que  la 
guerre  d'outre-mer  minait  (5).  Les  ambassadeurs ,  arrivés  au 
Caire,  se  hâtèrent  de  conclure  une  trêve  qui  fit  cesser  les  hosti- 
lités, et  permit  de  s'occuper  sérieusement  du  traité  projeté,  dis- 
cuté ,  et  ajourné  depuis  deux  ans  entre  le  royaume  de  Chypre 
et  rÉgypte. 

La  situation  de  la  petite  Arménie  s'aggravait  cependant  chaque 
jour.  Le  prince  karaman,  après  avoir  entamé  sa  frontière  occi- 
dentale, semblait  disposé  à  cesser  ses  attaques,  contenu  sans 
doute  par  la  crainte  que  lui  inspirait  le  roi  de  Chypre.  Mais  au 
nord  et  à  Torient,  le  Takafour  avait  d'implacables  ennemis,  qui 

(1)  Strambaldi.  Cf.  Machaut,  fol.  352  v",  2«  col.,  353  v**,  1^  cd. 

(2)  Il  déharqua  à  Famagousle,  le5ocl.  1367,  d'après  Sti-amb cf.  Mach.,  fol.  3â3  ?•. 

(3)  Au  mois  de  mars  136S.  Vita  Urban.,  ap.  lialuze,  1. 1,  col  381,  408;  l.  U,  ool.770. 

(4)  Raynaldi,  13G7,  §  13,  tom.  XXVI,  p.  1Ô5. 

(  j)  Slrambaldi— Mach.,  fol.  354  V.— Cf.  Th.  de  Walsiiij».,  ap.  Cambden,  p.  f  80, 181 . 
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ne  devaient  arrêter  leurs  ravages  qu'après  sètre  partage  en  en- 
tier son  royaume.  Des  chefs  mongols,  devenus  à  peu  près  sou- 
verains dans  les  marches  '  de  la  Gappadoce  et  de  la  Gomagène, 
avaient  anéanti  dès  longtemps  toute  trace  d  autorité  des  princes 
de  Bis,  au  delà  du  Taurus;  les  Égyptiens,  entrés  par  le  sud, 
étaient  maitres  des  villes  maritimes  et  de  tout  le  plat  pays  que 
traversent  le  Pyrame  et  le  Sarus  (1).  Les  Arméniens  occupaient 
encore  quelques  châteaux  forts  dans  les  montagnes;  maison 
chercherait  vainement  à  suivre  lés  incidents  de  leurs  dernières 
lottes  contre  les  musulmans.  Les  historiens  contemporains,  les 
historiens  grecs,  comme  les  chroniqueurs  de  Chypre  et  d'Occi- 
dent, oublient  leur  sort,  et  ne  parlent  presque  plus  d'eux  que 
pour  annoncer  la  chute  de  leur  royaume  ;  les  archives  du  Vati- 
can et  les  archives  de  Venise,  où  existent  des  documents  si  pré- 
cieux sur  l'état  de  leur  pays,  aux  époques  antérieures,  n'offrent 
presque  rien  pour  leur  histoire  après  le  milieu  du  quatorzième 
•îèele.  Il  semble  que  dès  cette  époque  les  communications  aient 
été  interrompues  par  les  malheurs  de  la  guerre  entre  les  chré- 
tiens d'Arménie  et  les  États  d'Europe.  Les  Chypriotes  même, 
leurs  plus  proches  voisins,  ne  pouvaient  facilement  communi- 
quer avec  eux  et  connaître  leur  situation.  Où  était  l'armée  des 
Arméniens  en  1 367  ?  Où  était  le  roi?  Que  se  passait-il  dans  l'in- 
térieur du  pays,  quand  Pierre  de  Lusignan  attendit  pendant 
huit  jours  sur  la  côte  d'Asie  la  réponse  à  ses  messages?  On  ne 
pourrait  le  dire  ;  le  nom  même  du  roi  qui  régnait  alors  en  Cilicie 
n'est  pas  certain,  et  les  notions  que  Ton  a  de  son  règne  et  de 
ceox  de  ses  successeurs  sont  si  imparfaites,  que  Saint-Martin 
lui-même,  après  avoir  commencé  un  mémoire  sur  ces  derniers 
temps  du  royaume  d'Arménie,  en  déclarant  que  ce  sujet  était 
l'un  des  plus  obscurs,  l'un  des  plus  difficiles  et  aussi  l'un  des 
plus  intéressants  de  l'histoire  du  moyen  âge  (2) ,  a  renoncé  à  le 
terminer,  arrêté  sans  doute  par  l'insuffisance,  les  contradictions 
et  les  obscurités  des  témoignages  historiques. 

Il  parait  qu'en  1368,  après  la  mort  d'un  roi  que  Ton  croit 
e'être  nommé  Drago,  les  Arméniens  résolurent  de  reconnaître 
pour  leur  souverain  Pierre  de  Lusignan,  qui  se  trouvait  alors  en 


(1)  Strambaldi,  ann.  1361, 1367, 1368. 

(3)  Recherches  sur  la  vie  et  les  aventures  de  Léon,  dernier  roi  des  ArméaienSi  dam 
les  Mém.  de  VÀcad.  des  inscripL,  tom.  XIT,  p.  147. 

35. 
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Europe.  Pierre  avait  déjà  accepté  la  défense  de  Gorhigos;  il 
pouvait,  eu  conduisant  des  renforts  d*Occident  (c  était  toujours 
Fespérance 'des  chrétiens  d*outre-mer),  prendre  le  commande- 
ment de  Tarmée  alliée,  repousser  les  Arabes  et  sauver  le  pays. 
Les  armes  des  Latins  conservaient  encore  tout  leur  prestige  en 
Orient  ;  le  souvenir  de  la  conquête  de  Jérusalem  par  les  Francs 
était  présent  à  tous  les  esprits,  et  l'impression  que  les  victoires 
des  premiers  croisés  avaient  produite  sur  les  populations  de  «s 
contrées  était  si  grande,  qu'au  quinzième  siècle  encore  on  faisait 
des  prières  publiques  dans  les  mosquées  de  la  Garamanie  poor 
être  préservé  d*un  nouveau  Godefroy  de  Bouillon  (i).  Le  roi  de 
Chypre,  digne  par  son  courage  et  ses  conquêtes  d'être  comparé  à 
ce  prince,  accueillit  favorablement  la  députation  des  grands  d'Ar- 
ménie, qui  lui  fut  présentée  à  Rome,  après  le  départ  des  négocia- 
teurs envoyés  au  Caire.  Il  aUa  aussitôt  s'embarquer  à  Venise,  et 
arriva  peu  après  en  Chypre,  espérant  trouver  dans  ses  chevaliers, 
à  défaut  des  croisés  qu'il  n'avait  pu  ramener  d'Europe,  des  secours 
suffisants  pour  défendre  les  Arméniens  et  prévenir  la  ruine  to- 
tale d'un  royaume  qui  était  comme  leur  poste  avancé  contre  les 
infidèles.  Pierre  n'allait  point  à  rencontre  des  instructions  paci- 
fiques données  aux  négociateurs  d'Egypte  :  en  acceptant  la 
couronne  d'Arménie,  il  succédait  aux  droits  des  princes  de 
Sis,  ses  parents,  et  il  prenait  l'engagement  vis-à-vis  de  leun 
sujets  de  défendre  les  villes  et  les  châteaux  qu'ils  occupaient  en- 
core dans  le  pays.  Il  ne  rompait  pas  l'armistice  ;  mais  il  ne  recu- 
lait pas  devant  l'idée  de  la  guerre.  Il  ne  la  désirait  plus  cepen- 
dant,et  il  espérait  que  le  divan  du  Caire,  instruit  des  armements 
qu'il  voulait  préparer  sur  terre  et  sur  mer,  consentirait  à  reeon- 
naitre  paisiblement  sa  souveraineté  nouvelle,  et  avant  tout  s'en- 
gagerait à  respecter  l'Arménie  (2).  Ces  faits  sont  rapportés  par 
Guillaume  de  Machaut,  ami  ou  commensal  d'un  grand  nombre  de 
chevaliers  qui  avaient  pris  part  aux  expéditions  de  Pierre  P,  et 
venu  lui-même  en  Orient.  On  pourrait  cependant  élever  ^el- 
ques  doutes  sur  leur  véracité,  en  remarquant  qu'il  n'en  est 
pas  fait  mention  dans  l'histoire  de  Diomède  Strambaldi,  écri- 
vain chypriote  de  la  première  moitié  du  quinzième  siècle,  et 
par  conséquent  très-rapproché  de  ces  temps.  Mais  nous  ne  oon- 

(1)  Voyage  de  Bertrandon  de  la  Brocquière  en  la  terre  d'Oultremer,  Van  1432. 
Ms.  de  la  Bibl.  roy.,  fond,  franc.,  n°  10025,  fol.  190  v"*. 

(2)  Mâchant,  Ms.  cité,  (cl.  359  v*. 
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naissons  qu'une  traduction  italienne,  peut-être  abrégée,  de  la 
chronique  grecque  de  Strambaldi ,  et  d'ailleurs  tous  les  détails 
importants  du  récit  de  Machaut,  en  cette  circonstance,  sont 
rapportés  aussi  par  le  sénateur  vénitien,  auteur  de  l'histoire  des 
Lusignans  (1),  qui  n'a  pu  connaître  le  manuscrit  de  notre  chro- 
niqueur champenois,  et  dont  le  témoignage,  fondé  sans  doute 
sur  quelque  autre  ancienne  chronique,  mérite  d'être  pris  ici  en 
considération.  Bien  que  Mâchant,  dès  le  retour  du  roi  Pierre  en 
Chypre,  ne  dise  plus  rien  de  FArménie  ni  des  projets  du  prince, 
et  arrive  un  peu  brusquement  aux  événements  funestes  qui  pré- 
cipitèrent sa  fin  tragique,  ce  silence  n'infirme  point  la  première 
partie  de  son  récit. 

A  peine  débarqué  en  Chypre,  Lusignan  fut  en  effet  absorbé 
par  des  chagrins  et  de  graves  préoccupations,  qui  blessèrent 
profondément  son  amour-propre ,  menao-èrent  sa  vie  et  le  for- 
cèrent à  oublier  l'Arménie  comme  l'Egypte.  Son  humeur  belli- 
queuse et  ses  projets  de  conquête  sans  cesse  renaissants,  avaient 
fini  par  lasser  cette  noblesse  chypriote ,  brave  encore ,  mais 
d^[énérée  et  sensuelle ,  capable  dans  un  moment  critique  de 
quelques  généreux  efforts,  mais  trop  efféminée  au  sein  des 
richesses  pour  supporter  ces  longues  guerres  qu'avaient  autre- 
fois soutenues  les  chevaliers  du  vieux  sire  de  Beyrouth  et  de 
Philippe  de  Navarre.  Pendant  l'absence  du  prince,  des  méconten- 
tements s'étaient  manifestés  parmi  la  noblesse  ;  les  propres  frères 
du  roi,  le  prince  d'Antioche  lui-même,  qui  avait  sauvé  Gorhigos, 
le  prince  Jacques,  son  compagnon  d'armes  en  Egypte  et  en 
Syrie,  n'avaient  pas  caché  les  dissentiments  qui  les  divisaient 
souvent.  Les  violences  auxquelles  Pierre  s'abandonna  à  Focca*- 
fion  de  circonstances  fâcheuses  qui  avaient  compromis  la  répu- 
tation de  la  reine,  h&tèrent  le  dénoùment  d*un  complot  dont 
la  pensée  remontait  peut-être  à  l'expédition  de  Satalie  (2).  Le 
16  janvier  1369,  deux  mois  après  son  arrivée  d'Occident,  il  pé- 
rissait assassiné  par  les  seigneurs  de  sa  cour. 

(1)  Jeaa  François  Lorédano,  mort  en  1661.  Il  publia  son  livre  à  Bologne,  en  1647, 
ii-4**,  aons  le  |>seadonyme  de  Henri  de  Giblet,  nom  d'une  famille  noble  de  Tlle 
4e  Chypre,  ce  qui  a  induit  en  erreur  plusieurs  écri?ains  au  sujet  de  l'auteur  de 
(Dette  histoire  de  Chypre.  L'ou?rage,  intitulé  Historié  de^  i?e'  Lusignani,publieate  da 
Henrlco  Giblet,  cavalier,  et  réimprimé  plusieurs  fois  sous  ce  titre,  forme  le  tome  v 
des  œuTres  de  Lorédano,  dans  Védition  de  Venise  de  1667. 

(2)  Cf.  Machaut,  fol.  360.  ^  Cuvelier,  Chron.  de  du  GaescUn,  t.  II,  p.  270. 

L.  D£  MAS  LATRIE. 


NOTICE  HISTORIQUE 


SUR    LA   COMMUiNAliTE 


DE  LA  VILLE  DE  RENNES 


La  bibliothèque  de  Rennes  possède  un  mauuscrit  in-folio  de 
trois  cent  quatre-vingts  pages  non  compris  les  tables,  rédigé  dans 
les  premières  années  du  règne  de  Louis  XV,  par  Gilles  de  Lan- 
guedoc, greffier  de  la  communauté.  Les  dernières  pages  seules 
contiennent  quelques  renseignements  ajoutés  plus  tard  sur  l'é- 
poque postérieure.  C'est  une  histoire  complète  de  la  ville  y  fort 
mal  exposée  sans  doute ,  car  il  n'y  faut  chercher  ni  ordre ,  ni 
style ,  ni  vues  générales ,  mais  faite  d  après  les  archives  et  les 
actes  originaux  dont  les  plus  importants  s'y  retrouvent.  L'auteur 
avait  même  le  genre  de  critique  nécessaire  pour  choisir  les  ma- 
tériaux d'une  vaste  compilation  auxquels  manque  la  mise  en 
œuvre.  Autant  il  nous  paraît  inutile  de  publier  de  pareils  docu- 
ments, autant  nous  croyons  à  propos  d'en  faire  une  analyse  rai- 
sonnée,  et  d'exposer  la  série  des  faits  qu'ils  contiennent. 

On  peut  dire  en  effet  que  l'histoire  d'une  ville  est  celle  de 
toutes  les  autres.  Bien  assurément  n'était  moins  uniforme  que  la 
France  sous  l'ancien  régime.  Il  y  avait  une  grande  diversité  entre 
ces  petites  sociétés  si  nombreuses ,  et  plutdt  juxtaposées  que 
réunies ,  dont  l'ensemble  formait  la  nation  :  chacune  d'elles  avait 
son  développement  particulier.  Mais  au  fond  les  différences  sont 
peu  importantes  :  partout  laction  des  mêmes  causes  a  dû  pro- 
duire à  peu  près  les  mêmes  résultats. 
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$  I*'*'.  For:))atiuu  «lu  gouverucmeiit  inuiiici|)al  de  Rennes. 

Le  plus  ancien  document  cité  par  Gilles  de  l^nguedocest  de  Tan 
1400.  Avant  cette  époque,  Bennes  appartenait  au  duc  de  Bre- 
tagne qui  y  faisait  son  séjour  ordinaire,  et  en  nommait  le  gouver- 
neur. Ge[gouverneur  étaitchargé  de  Tad m inist ration  intérieure 
delà  ville.  Quand  il  le  jugeaitcouveuable,il  réunissait  quelques-uns 
des  bourgeois,  et  prenait  leur  avis  ;  mais  il  était  libre  de  ne  pas 
les  convoquer.  Les  deux  connétables  du  duc  faisaient  les  levées 
d*hommes  d'armes ,  et  la  partie  militaire  de  l'administration  leur 
appartenait.  Bennes,  bien  fortifiée  de  toutes  parts  ,  ne  compre- 
nait guère  que  le  tiers  de  son  étendue  actuelle  ;  elle  s  agrandit 
précisément  vers  cette  époque.  Après  la  bataille  d*Azincourt , 
des  drapiers  de  Flandre  et  d'Artois  ,  fuyant  devant  la  domina- 
tion anglaise,  vinrent  s'établir  en  dehors  des  fortifications,  et 
apportèrent  aux  habitants  une  industrie  nouvelle  pour  eux.  Le 
comte  de  Bichemont,  frère  de  Jean  V,  fit  construire  des  fau- 
bourgs ou  reerties  pour  faciliter  rétablissement  de  ces  exilés ,  et 
la  population  s'accrut  dans  une  proportion  assez  considérable  , 
pour  qu*on  traçât,  en  1442 ,  une  seconde  enceinte  qui  comprit 
rile  de  la  Vilaine.  Les  restes  de  cette  seconde  enceinte  sont  faci- 
laneni  reconnaissables  aujourd'hui.  On  peut  estimer  qu'en  moins 
de  quarante  ans  Bennes  avait  doublé  son  étendue. 

Les  libertés  municipales  ont  été  partout  contemporaines  du 
premier  développement  de  l'industrie  et  du  commerce.  Quoique 
Bennes  ne  doive  pas  être  regardée  comme  une  ville  industrielle , 
et  n'ait  été  vraiment  telle  à  aucune  époque ,  elle  fabriqua  ,  dès 
le  quinzième  siècle ,  des  draps  et  des  toiles ,  et ,  au  seizième ,  elle 
essaya  de  multiplier  autour  d'elle  les  voies  de  communication') 
pour  exporter  ses  produits.  Les  ducs  de  Bretagne  lui  accordèrent 
^elques  privilèges  qui  furent  la  première  base  de  ses  libertés. 
Plus  tard,  lorsque  Anne  de  Bretagne  épousa  Charles  VIII ,  et 
réunit  le  duché  à  la  France.,  Bennes  n'étant  plus  résidence  du- 
cale ,  les  droits  des  bourgeois  s'étendirent  aux  dépens  de  ceux 
des  gouverneurs  qui  cessèrent  peu  à  peu  de  régler  les  affaires 
intérieures  de  la  ville.  Ainsi  se  forma  par  degrés  le  gouvernement 
municipal. 

Les  premiers  officiers  municipaux  élus  par  les  bourgepis  fu- 
rent des miseurs  ou écheviiis  chargés  de  percevoir,  pour  lenlrc- 
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tien  et  la  réparation  des  murs,  une  taxe  appelée  devoir  de 
clouaison ,  taxe  établie  par  le  duc  Jean  IV,  en  1382 ,  et  confir- 
mée par  Jean  Y,  en  1400.  La  ville  acquit  ensuite  suocessi?e- 
ment  le  droit  de  nommer  ses  officiers ,  et  même  ses  capitaines  et 
ses  lieutenants ,  dont  les  gouverneurs  se  contentèrent  de  rece- 
voir le  serment.  Les  gouverneurs  ne  conservèrent  que  la  nomi- 
nation du  procureur  syndic,  et  encore  jusqu'en  Tannée  1652. 
Les  fonctions  du  procureur  syndic  consistaient ,  d'après  les  pro- 
visions de  1 435 ,  «  à  faire  toutes  les  remontrances  nécessaires 
«  pour  le  bien  pnblic ,  exposer  les  requêtes  des  particuliers ,  et 
«  assister  à  tontes  les  descentes ,  visites  d  ouvrages,  et  procès- 
«  verbaux.  » 

Toutefois ,  les  représentants  élus  par  les  bourgeois  ne  com- 
mencèrent qu'en  Tannée  1 509  à  délibérer  régulièrement  et  de 
mois  en  mois.  On  acheta  une  maison  sur  la  place  de  la  Monnaie 
pour  les  séances  du  conseil  de  ville ,  dont  la  composition  n*est 
pas  indiquée  par  le  manuscrit:  on  voit  seulement  que  sa  pré- 
sidence souleva  plusieurs  débats.  Elle  fut  attribuée ,  par  un 
arrêt  du  conseil  du  roi,  daté  de  1527,  au  gouverneur  de  Ben- 
nes, après  lui  à  son  lieutenant  ou  aux  connétables,  et  enfin, 
à  leur  défaut,  aux  députés  ecclésiastiques.  Les  présidents  au 
présidial  revendiquèrent  cet  honneur ,  mais  furent  déboutés  de 
leurs  prétentions  par  un  arrêt  de  1559. 

Un  fait  qui  prouve  mieux  encore  Timportance  croissante  de 
la  communauté  pendant  le  seizième  siècle,  c*est  qu  elle  eut  des 
procureurs  pour  la  représenter  au  parlement  de  Bretagne  et  à  la 
chambre  des  comptes  de  Nantes.  Elle  en  nomma  même  un  troi- 
sième an  présidial  de  Bennes,  àpartirde  Tan  1578.  Elle  eutaussi 
depuis  1 5 1 4  un  contrôleur  ou  payeur  spécial ,  auquel  elle  donnait 
six  deniers  par  livre  de  son  maniement  de  fonds,  outre  soixante- 
douze  livres  de  gages.  Ses  revenus  étaient  assez  considérables 
pour  que  le  bénéfice  d'un  quarantième,  assuré  dès  le  principe 
au  contrôleur ,  fût  de  bonne  heure  jugé  onéreux  et  très-réduit. 

Enfin  Bennes  est  solennellement  érigée  en  corps  de  ville  et 
communauté  par  un  édit  de  Henri  IV,  rendu  en  mars  1592.  D'a- 
près cet  é3it,  lecorps  de  villeest  composé  du  capitaine  gouverneur, 
président ,  de  douze  échevins ,  dont  six  nommés  par  le  lieute- 
nant général ,  et  six  élus  par  les  bourgeois ,  d'un  procureur  de 
ville  et  d'un  greffier.  Sont  éligibles  aux  charges  municipales 
tous  ceux  qui  ont  domicile  dans  Tcnceinte  des  murs. 
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Chaque  année  le  conseil  est  renouvelé  par  moitié  ;  le  roi  ou 
le  lieutenant  général  nomme  a  trois  des  places  vacantes ,  les 
bourgeois  nomment  aux  trois  autres.  Toute  personne  désignée 
pour  une  de  ces  charges  est  forcée  de  Taccepter.  Les  échevins 
choisissent  eux-mêmes  le  procureur  syndic,  le  greffier  et  les 
quatre  sergents  de  la  communauté.  Les  attributions  du  corps  de 
ville  sont  définies  et  limitées  ainsi  qu*il  suit  :  elles  comprennent 
la  gestion  des  deniers  de  la  ville ,  Tadministration  des  édifices 
publics ,  le  soin  de  la  navigation  de  la  Vilaine  et  autres  cours 
d'eau ,  la  police ,  la  voirie.  Il  y  avait  deux  sortes  de  séances  du 
conseil,  les  séances  ordinaires,  et  les  séances  extraordinaires. 
Bans  celles  où  Ton  traitait  les  affaires  d*intérôt  général ,  les 
échevins  étaient  tenus  d*appeler  le  sénéchal  de  Rennes  ou  son 
lieutenant,  la  présence  d'officiers  royaux  étant  nécessaire. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  citer  ici  un  règlement  de  1627,  énu- 
mérant  ceux  qui  devaient  avoir  entrée  et  voix  délibérative  aux 
assemblées  cxtraordiuaires  de  la  communauté.  C'étaient  :  le 
gouverneur  de  Rennes ,  son  lieutenant  et  les  deux  connétables, 
les  députés  du  chapitre  de  l'église  cathédrale,  le  trésorier  de 
cette  église ,  labbé  de  Saint-Melaine  et  deux  religieux  de  son 
ibbaye,  le  député  ecclésiastique  représentant  l'abbesse  de  Saint- 
George  ,  Tévéque ,  un  des  maîtres  et  un  auditeur  des  comptes 
figeant  dans  la  ville ,  les  greffiers  civils  et  criminels  et  quatre 
notaires  secrétaires  de  la  cour  ;  un  contrôleur,  trois  secrétaires, 
un  référendaire  de  la  chancellerie ,  députés  par  leur  corps  ;  le 
lientenant  général  des  eaux  et  forêts,  pourvu  qu'il  fût  originaire 
de  Bennes,  qu'il  y  eût  été  domicilié  dix  ans,  et  qu'il  fût  pro- 
priétaire de  maisons  en  ville;  le  premier  huissier  du  parlement, 
le  greffier  des  états,  les  procureurs  syndics,  et  les  bourgeois  qui 
avaient  exercé  les  charges  municipales,  toutefois  lorsqu'ils  avaient 
rendu  par  inventaire  les  comptes  dont  ils  étaient  chargés  ;  huit  avo- 
cats à  la  cour,  les  plus  anciens  suivant  Tordre  du  tableau ,  origi- 
naires de  Bennes,  et  domiciliés  dans  la  ville  depuis  dix  ans  ;  les 
avocats  employés  au  bureau  des  pauvres  et  à  la  police,  trois  capir 
taines  cinquanteniers  de  la  ville  et  des  faubourgs,  six  anciens  et 
notables  habitants  choisis  par  la  communauté  dans  la  première 
ou  la  seconde  assemblée  de  chaque  année;  les  cinq  juges  ordi- 
naires du  présidial  ;  le  prévôt  de  Rennes  ;  quatre  conseillers , 
dont  l'un  devait  être  le  doyen  ;  le  procureur  et  un  avocat  du  roi. 

Voila  donc  le  gouvernement  municipal  constitué  ;  cependant 
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ia  loi  fondamentale  qui  rétablit  fait  une  part  assez  large  à 
rintervention  du  roi  et  du  pouvoir  central.  Cela  tient  surtout  à 
ce  que  Bennes  fut  une  des  villes  érigées  le  plus  tard  en  oomiira- 
nauté.  Sa  charte  municipale,  signée  par  un  roi  qui  travaillait  à 
réorganiser  le  royaume,  et  à  détruire  Tindépendance  des  pou- 
voirs locaux ,  ne  devait  lui  reconnaître  que  les  libertés  compa- 
tibles avec  la  centralisation  administrative.  Aussi  ne  iroit-on  pas 
que  Rennes  ait  opposé,  dans  les  denx  siècles  suivants,  anx  actes 
du  pouvoir,  la  même  résistance  que  plusieurs  autres  villes  cfaei 
lesquelles  le  gouvernement  municipal  était  plus  ancien.  Si  la 
province  se  révolta  sous  Louis  XIV  contre  le  duc  de  Chaaloes  ; 
si  elle  protesta  sous  Louis  XY  contre  le  duc  d*Aiguillon  ,  ia  com- 
munauté demeura  en  général  étrangère  à  ces  troubles,  dont  il  fait 
rendre  responsable  le  parlement,  où  s'étaient  enracinés  de  booBe 
heure  Tesprit  d'indépendance  locale  et  la  fierté  originelle  des 
Bretons. 

La  communauté  n'eut  de  démêlés  avec  les  gonveraeors  que 
pour  des  faits  de  peu  d'importance.  La  question  de  savoir  dans 
quelles  circonstances  les  capitainesque  la  ville  nommait,eldont  le 
gouverneur  recevait  le  serment,  paraîtraient  au  conseil,  et  com* 
bien  il  en  paraîtrait,  fit  naître  une  contestation  qui  dora  plosieun 
années,  et  qu*un  arrêt  dérèglement  termina  en  1 627 «  en  décidant 
qu'il  y  aurait  trois  capitaines  dans  chaque  assemblée.  I^  nomina- 
tion du  grand  portier^  qui  remettait  chaque  soir  les  clefs  àe  la  ville 
au  gouverneur,  à  son  lieutenant,  ou  aux  connétables,  donna  lieu 
à  un  autre  conflit.  En  1621 ,  le  lieutenant  général  de  la  province 
et  le  gouverneur  de  la  ville  en  nommèrent  chacnn  un  :  la  com- 
munauté réclama  l'exercice  d'un  droit  qui  lui  appartenait,  et  qui 
lui  fut  reconnu  ;  mais  H .  de  Goetlogon ,  gouverneur  de  la  ville , 
nomma  trois  fois  à  cette  charge  entre  les  années  1673  et  1692 , 
et  la  communauté  ne  recouvra  son  droit  qu'en  1716. 

On  sait  que  pendant  la  seconde  moitié  du  règne  de  Louis  XIV, 
la  centralisation  fit  en  France  de  très-grands  progrès ,  et  que  de 
nombreuses  créations  de  charges  portèrent  atteinte  aux  libertés 
municipales.  La  vente  de  ces  charges  qui  rapportait  de  grosses 
sommes,  et  donnait  les  moyens  de  soutenir,  sur  toutes  les  fron- 
tières ,  une  guerre  européenne ,  avait  aussi  pour  effet  de  rempli» 
cer  partout  les  hommes  des  villes  par  des  hommes  du  roi.  Bennes 
ne  demeura  pas  étrangère  à  cette  révolution .  En  1 690,  le  roi  enleva 
aux  échevins  l'élection  du  procureur  sj^ndic  pour  se  rattribuer 
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à  lui-même;  ilôta  ia  présidence  aux  gouverneurs,  en  créant  une 
charge  de  maire  ;  il  est  vrai  que  personne  ne  se  présentant  pour 
l'acheter,  ou  pour  la  lever,  comme  on  disait  alors,  elle  fut  réunie 
à  la  communauté  en  1 69 1 .  Mais  dans  les  années  suivantes ,  toutes 
les  charges  de  la  communauté  devinrent  vénales.  Celle  de  maire 
fut  créée  de  nouveau  en  1 693  ;  elle  était  héréditaire  et  elle 
procurait  divers  honneurs ,  prérogatives  et  privilèges ,  entre 
autres  celui  de  porter  la  robe  rouge.  Rallier  Tacheta  en  1695.  Le 
roi  créa  ensuite  un  grand  nombre  d'autres  charges  de  toute  es- 
pèce dont  nous  énumérons  plus  bas  une  partie.  La  moindre  fonc- 
tion devint  un  office  héréditaire  ;  c'était  presque  le  seul  moyen 
qu'eut  la  couronne  de  parer  quelque  peu  au  déficit  pendant  les 
désastres  du  grand  règne.  La  chaîne  de  maire ,  supprimée  en 
1717,  par  un  édit  du  régent,  fut  rétablie  en  1720,  puis  sup- 
primée une  fois  encore  en  1723  ayec  toutes  celles  de  la  commu- 
nauté. Était-ce  un  retour  à  l'ancien  état  des  choses  et  à  l'élec- 
tion populaire  ?  Non  :  c'était  un  simple  expédient  financier.  Les 
charges  furent  recréées  sur-le-champ ,  et  mises  à  un  plus  haut 
prix.  Personne  ne  se  présenta  pour  les  acheter  :  on  youlut  alors 
forcer  la  ville  à  payer  la  finance ,  et  à  les  acquérir  en  toute  pro- 
priété ;  elle  fit  de  vives  représentations  qui  furent  portées  à  Ver- 
lailles  par  une  délégation  du  corps  de  ville.  Le  conseil  du  roi 
entendit  ses  plaintes;  par  un  édit  de  juillet  1724 ,  il  rétablit  la 
communauté  dans  son  ancien  état ,  et  lui  rendit  le  droit  de  nom- 
mer aux  différentes  charges.  Deux  seulement  furent  définitivement 
supprimées ,  celle  de  maire  en  1724 ,  après  que  l'on  eut  désinté- 
ressé Rallier,  le  titulaire,  et  celle  de  procureur  présidial .  Dès  1717, 
la  communstuté  avait  recouvré  le  droit  de  nommer  son  procureur 
syndic  temporaire.  Ce  régime  fut  celui  qui  subsista  jusqu'à  la 
révolution  française.  Ajoutons  qu'à  la  même  époque  Rennes 
recevait  une  sorte  de  dédommagement  pour  la  liberté  qu'elle 
perdait,  et  pour  les  sommes  qu'elle  venait  de  payer:  une  juri- 
diction consulaire,  composée  d'un  premier  juge  et  de  quatre 
consuls  élus  par  les  marchands,  était  constituée  dans  son  sein 
par  édit  du  mois  de  mars  1710.  Ainsi  le  bénéfice  de  cette  ju- 
ridiction ,  dont  Paris  et  les  principales  villes  jouissaient  depuis 
THôpital ,  s'étendait  peu  à  peu  jusqu'aux  extrémités  du  royaume. 
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S  II.  Privilèges  de  la  ville. 


11  ne  suffisait  pas  aux  villes  d'avoir  un  gouvernement  muni- 
cipal plus  ou  moins  indépendant:  chacune  d'elles  possédait  un 
certain  nombre  de  privilèges  qui  la  distinguaient  des  autres ,  et 
en  faisaient  comme  un  État  particulier.  L'origine  de  ces  privi- 
lèges est  souvent  très-ancienne,  et  remonte  quelquefois  jusqu'à 
l'époque  féodale  ou  même  jusqu'aux  Romains.  Si  dans  les  temps 
plus  modernes  on  les  voit  se  perpétuer,  et  devenir  plus  nom- 
breux ,  ce  fait  s'explique  aisément.  Les  villes  tenaient  à  honneur 
de  traiter  avec  le  roi  :  c'était  pour  elles  une  satisfaction  d'amoùr- 
propre  ;  d'autre  part ,  la  royauté  a  longtemps  agi  par  des  me- 
sures locales  avant  d'en  venir  aux  mesures  générales;  et  quand 
ces  dernières  ont  été  rendues  possibles ,  elles  ont  toujours  été 
d'une  exécution  difficile,  parce  que  nulle  part  l'égalité  n'existait, 
et  parce  qu'on  appliquait  partout,  en  matière  de  charges  pu- 
bliques, le  système  qui  consiste  à  dégrever  les  uns  en  grevant  les 
autres. 

Voici  quels  étaient  les  privilèges  de  Bennes ,  privil^es  au 
reste  souvent  contestés,  comme  on  peut  le  voir,  et  dont  la  durée 
ne  s'est  guère  étendue  au  delà  du  règne  de  Louis  XIV. 

V  François  II ,  dernier  duc  de  Bretagne,  accorda  aux  bour- 
geois de  Bennes,  par  lettres  du  18  avril  1484 ,  l'exemption  des 
aides  et  des  subsides  ;  cette  exemption  était  la  plus  importante 
de  toutes.  IjCs  lettres  du  duc  François  II  furent  confirmées  par  le 
roi  de  France  dans  les  années  1497,  1498,  1505,  1512,  1520, 
1526,  1534,  1543,  1549, 1550,  1559,  1563,  1572,  1601,  1604, 
1609,  1614,  1622,  1627,  1632. 

2°  Charles  VIII  y  ajouta  l'exemption  du  ban  et  de  l'arrière- 
ban,  par  des  lettres  du  21  décembre  1491 ,  que  François  I*'  con- 
firma en  1516.  La  petite  noblesse  y  gagnait  seule,  mais  elle  y 
gagnait  beaucoup,  le  service  militaire  étant  pour  elle  le  plus 
ruineux  de  tous  les  impôts. 

3"*  L'exemption  du  droit  de  franc-fief  fut  accordée  par  lettres 
de  François  P,  d'avril  1516,  et  confirmée  par  d'autres  lettres 
du  8  mars  1 5 1 7.  La  noblesse  se  plaignit  aux  états  de  la  province, 
et  protesta  contre  cette  exemption  qui  facilitait  l'acquisition  des 
biens  nobles  par  les  roturiers.  Le  franc-fief  était  en  effet  l'impôt 
que  le  roturier  payait  au  roi  quand  il  voulait  anoblir  sa  terre,  ou 
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lorsqoil  acquérait  une  seigneurie.  Les  réclamations  de  la  noblesse 
n'eurent  point  d'effet,  et  le  privilège  fut  confirmé  successiyement 
par  des  lettres  du  roi  du  4  et  du  8  avril  1541,  d'août  1549,  de 
février  1559,  du  21  février  1560,  du  9  mars  1566,  de  novembre 
1575,  de  1596,  de  1611.  Cependant  le  pouvoir  trouva  moyen 
de  l'éluder  plusieurs  fois.  Ainsi  Louis XIII  déclara,  en  1640, 
qu'il  confirmait  l'exemption  des  francs-fiefs ,  et  déchargeait  la 
-Tille  de  toute  indemnité ,  à  condition  que  le  droit  lui  serait  payé 
pour  cette  année ,  et  un  arrêt  du  conseil  du  9  avril  1642  taxa 
les  habitants  de  Bennes  à  la  somme  de  neuf  mille  livres.  La  com- 
munauté dut  payer,  malgré  ses  réclamations  ,  qui  ne  servirent 
qu'à  lui  faire  obtenir  une  confirmation  nouvelle  de  son  exemp- 
tion (édit  de  septembre  1644). 

Ces  atteintes  portées  aux  privilèges  de  la  ville  furent  renou- 
velées sous  Louis  XIV.  En  1674 ,  la  communauté,  inquiétée  de- 
puis deux  ans  au  sujet  des  immunités  dont  elle  prétend  jouir,  en- 
voie à  Paris  le  sieur  Deshayes  Gentil,  son  procureur  syndic, pour 
exposer  ses  plaintes.  Elle  apprend  ensuite  que  1  affaire  doit  être 
examinée  par  les  états ,  et  s'empresse  de  le  rappeler.  En  effet,  les 
commissaires  du  roi  et  les  états  signent,  au  mois  de  mars  1675, 
un  traité  dont  un  des  articles  porte  que  l'exemption  des  francs- 
flefo  sera  renouvelée,  mais  moyennant  500,000  livres  que  la 
yille  payera.  Dix-sept  ans  après ,  en  1692 ,  nouvelle  violation  du 
privilège.  La  communauté  offre  alors  d'en  acheter  encore  le  main- 
tien par  le  payement  d'une  nouvelle  somme.  Vaine  demande.  Elle 
est  déboutée  par  arrêt  du  conseil  du  13  juin  1693.  Elle  ne  se 
décourage  pas  ,  et  réitère  ses  offres ,  mais  aussi  inutilement.  Le 
conseil  délibère  le  14  juillet  1697,  et  le  résultat  de  sa  délibéra- 
tion est  un  refus  formel.  En  1698,  le  procureur  syndic  Deshayes 
Gentil,  en  1699  un  échevin,  nommé  Du  Lièvre,  font  le  voyage 
de  Paris  ;  mais  leurs  plaintes  ne  sont  même  pas  écoutées ,  et  la 
ville  a  perdu  à  tout  jamais  ses  anciens  privilèges. 

Elle  conserva  du  moins  les  deux  suivants. 

4^  L'exemption  des  droits  de  lods  et  ventes  payés  par  les  acqué- 
reurs déterres  censives.  Des  lettres  du  18  septembre  1589  ac- 
cordèrent cette  exemption  ;  d'autres  de  juin  1596  et  de  février 
1611  la  confirmèrent.  Toutefois ,  lorsque  Louis  XIV  retendit  à 
toute  la  province ,  ou  plutôt  la  lui  vendit  pour  900,000  livres ,  la 
yille  de  Rennes  fut  obligée  de  payer  sa  part  de  cette  somme,  mal- 
gré ses  protestations. 
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5^  Le  privilège  de  l'impôt  et  billot,  qui  ooosistait  à  ne  pis 
payer  de  droits  au  roi  sur  les  vins  et  les  autres  provisioiitt  que 
les  bourgeois  faisaient  venir  de  la  campagne  ;  il  remontait  an 
duc  Jean  Y,  et  avait  été  confirmé  par  plusieurs  rois. 

Gilles  de  Languedoc  mentionne  encore  d  antres  privil^ici 
moins  considérables  que  nous  nous  contenterons  d'indiqué,  et 
qui  sont  une  simple  conséquence  de  lorganisation  de  la  ville  en 
communauté.  La  communauté  &isait  procéder,  dans  ses  assem- 
blées ,  aux  adjudications  des  baux  et  marchés  pour  tonte  espèce 
d*ouvrages  d'utilité  publique.  Les  actes  de  son  greffier  avaient 
la  même  autorité  que  ceux  des  notaires  royaux.  Elle  nommait 
lès  capitaines  de  la  ville  et  des  faubourgs ,  les  officiers.de  police. 
Elle  avait  le  droit  d'alignement,  c'est-à-dire  d'empécber  de  bAtir 
hors  de  l'alignement  des  rues ,  le  droit  de  convoquer  au  jour  de 
l'an  tous  ses  redevanciers  pour  leur  faire  représenter,  sous  peine 
d'amende ,  les  clefs  des  choses  par  eux  possédées ,  sujettes  aux 
rentes  ou  redevances.  Citons  enfin  les  droits  anciens  de  l'arque- 
buse, de  l'arc,  de  l'arbalète ,  remplacés  plus  tard  par  ceini  de 
papegaut,  c'est-à-dire,  du  tir  des  armes  à  feu.  On  dressait  pour 
ces  jeux  un  pigeon  de  fer  ou  de  bois  sur  une  gaule  de  fer,  dei^ 
rière  les  tours  de  l'hôtel  de  ville  ;  les  concurrents  se  présentaient, 
et  les  deux  préDÔU  du  joyau  nommaient  le  vainqueur  ^  anqad 
le  rot  du  joyau  était  tenu  d'envoyer  un  fusil  neuf  de  dix  écoi. 
Ceux  qui  abattaient  le  papegaut  jouissaient  de  divers  privilèges, 
et  même  d'un  impôt  sur  le  vin  ;  mais  ces  droits  furent  diminués, 
puis  supprimés  au  dix-septième  siècle. 

§  m.  Adminislration  municipale. 

La  gestion  des  revenus  de  la  ville  était,  comme  nous  l'avons 
vu ,  la  partie  la  plus  importante  de  Tadministration  municipale. 
Cherchons  d'abord  quelles  étaient  les  sources  de  ces  revenus. 

On  distinguait,  d'une  part,  les  droits  ou  les  devoirs  patrimo- 
niaux*, de  l'autre,  les  octrois.  Gilles  de  Languedoc  prétend  que 
la  différence  de  ces  deux  sources  de  revenus  n'est  pas  très- 
claire,  et  nous  devons  ajouter  qu'il  ne  Ta  pas  éclaircie.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  devoirs  patrimoniaux  étaient  les  suivants. 

1^  Le  devoir  de  clouaison.  II  consistait  en  la  levée  de  droits 
d'entrëe  perçus  aux  portes  et  aux  barrières  sur  différentes 
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espèces  de  marchaudises  et  de  denrées ,  comine  les  draps ,  les 
merceries,  les  cuirs,  les  laines,  les  fers,  etc Son  nom  in- 
dique qu'il  était  destiné  à  Tentretien  et  à  la  réparation  des  murs 
et  clôtures  de  la  ville.  La  première  concession  en  fut  faite  par 
Jean  II  le  Conquérant,  le  26  février  1 382»  et  renouveléeà  plusieurs 
reprises  par  les  ducs  de  Bretagne.  On  le  perçut  d*abord  au  moyen 
de  fermes ,  puis  de  baux  judiciaires.  A  partir  de  1428,  ces  baux 
forent  tous  réunis  dans  une  seule  pancarte  que  rédigea  le  séné- 
obal  de  la  cour  ducale.  Au  reste,  le  mode  de  perception  Taria 
encore  par  la  suite.  Louis  XIY  accorda  deux  fois  à  la  Tîlle  la 
faculté  de  lever  ces  droits  au  double  pour  un  temps  déterminé. 

2"  Les  devoirê  de  vingtain  et  qtuirantain.  C'étaient  des  droits 
sur  les  vins,  tant  du  dehors  que  du  dedans  de  la  province,  et 
snr  les  autres  boissons.  Le  premier  était  de  vingt  sous  sur  chaque 
pipe  de  vin  entrant  dans  la  ville  et  les  faubourgs  ;  le  second  de 
quarante  sur  chaque  pipe  de  vin  vendu  à  Fintérieur  en  détail. 
Leur  établissement  datait  du  7  septembre  1476  et  du  15  mars 
1543.  Sous  Louis  XIII,  le  caractère  patrimonial  de  ces  droits  fut 
eontesté  par  la  chambre  des  comptes,  mais  formellement  reconnu 
par  un  arrêt  du  conseil  du  13  juillet  1639.  On  décida  que  leur 
produit  serait  exclusivement  consacré  à  Tentretien  des  ponts , 
des  portes  et  des  murs,  ou  à  la  réparation  des  grands  chemins. 

3**  Les  rentes  foncières.  Ces  rentes  étaient  établies  sur  diffé- 
rents fonds  dont  la  ville  déclara  la  consistance  par  délibération 
du  3  avrU  1693. 

4**  Les  droits  d'écluses  sur  la  rivière.  Des  ingénieurs  ayant 
rendu  la  Mayenne  navigable  au-dessus  de  Chàteau-Gontier ,  et 
jusqu'à  I^aval,  la  communauté  de  Bennes  voulut  faire  entre- 
prendre un  semblable  travail  pour  la  Vilaine ,  espérant  rendre 
par  là  le  commerce  de  la  ville  plus  actif.  C'était  en  1528.  Un 
devis  fut  présenté  à  François  T',  qui  accorda,  par  lettres  du  mois 
d*aoùt  1539,  Tautorisation  de  faire  les  travaux  entre  Bennes 
et  Redon ,  et  de  construire  des  écluses  entre  Rennes  et  Messac. 
L*impéritie  des  ingénieurs,  et  les  difficultés  que  suscitaient  les 
seigneurs  riverains ,  difficultés  sur  lesquelles  le  roi  fut  appelé  à 
statuer  à  diverses  reprises,  retardèrent  ces  travaux  jusqu'en  1 576. 
En  cette  année ,  le  parlement  enregistra  des  lettres  de  Henri  III, 
concédant  à  une  compagnie  d'habitants  de  la  ville  le  droit  de  faire 
les  constructions,  moyennant  trente  ans  de  monopole,  auxquels 
on  en  ajouta  plus  tard  quatorze  autres,  en  indemnité  des  dom- 
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mages  que  la  guerre  civile  fit  éprouver  a  la  compagnie.  Le  droit 
sur  chaque  bateau  passant  à  Técluse  fut  reconnu  comme  patri- 
monial par  redit  de  Henri  lY,  de  mars  1592  ,  et  par  rarrèt  de 
la  chambre  des  comptes,  du  7  février  1645.  Ce  droit ,  fixé  tfa* 
bord  à  quatre  sous  par  bateau ,  s*éleva  successivement  :  il  était 
de  seize  sous  en  1692,  après  différents  baux  qui  avaient  suivi 
Texpiration  du  monopole. 

5^  Le  fonds  destiné  à  Tentretien  des  lanternes  publiques  éta- 
blies à  Reunes  par  un  édit  de  juin  1697.  Ce  fonds  était  consi- 
déré comme  patrimonial  ;  il  consistait  en  cent  soixante-seize  miDe 
soixante-dix-sept  livres  remises  entre  les  mains  du  roi  qoi  eo 
payait  la  rente  à  la  communauté,  d'abord  au  denier  vingt ,  pois, 
à  partir  de  1 7 1 5 ,  au  denier  vingt-cinq. 

La  ville  eut  l'administration  incontestée  de  ces  différents  droits 
jusqu'à  l'époque  où  Louis  XIY  fit  une  révolution  dans  les  mu- 
nicipalités. Un  édit  rendu  en  juillet  1694  créa  une  charge  de 
receveur  des  deniers  patrimoniaux ,  que  la  communauté  payi 
près  de  vingt  mille  livres ,  et  réunit  à  son  corps.  La  même  an- 
née ,  une  autre  charge  de  contrôleur  des  mêmes  deniers  fat 
créée,  et  réunie  également  pour  la  somme  de  six  mille  m 
cents  livres.  Ces  charges  étaient  héréditaires  dès  le  principe; 
mais  en  août  1701 ,  le  roi  confirma  l'hérédité,  et  se  fit  payer 
pour  cette  confirmation,  trois  mille  livres.  En  mars  1 705 ,  noavd 
édit  créant  un  receveur  alternatif  et  mi-triennal  des  mêmes  de- 
niers patrimoniaux,  et  nouveau  payement  de  quatorze  mille  livra 
pour  la  réunion  de  cette  charge.  Gomme  on  le  voit ,  la  ville  ris- 
qua fort  de  perdre  la  gestion  de  ses  biens  personnels ,  mais ,  en 
fin  de  compte,  elle  acheta  le  maintien,  et,  de  plus,  la  reconnais- 
sance formelle  de  son  droit. 

Les  octrois  formaient  la  seconde  classe  des  revenus  de  la  com- 
munauté. Ils  ne  consistaient  guère  qu  en  droits  levés  sur  ks 
boissons ,  soit  à  l'entrée  ou  à  la  sortie,  soit  à  la  vente  en  détail. 
L'énumération  de  ces  différents  droits  ne  présente  aucun  inté- 
rêt. £st-ii  besoin  de  dire  que  l'impôt  n'était  pas  égal  pour  kl 
vins  de  la  province  et  pour  les  vins  étrangers  ;  que  le  vin  d'An- 
jou ,  par  exemple,  payait  deux  fois  plus  que  celui  du  eomté-de 
Mantes,  Mantes  étant  regardée  comme  une  ville  bretonne? 

Ces  droits  étaient  perçus  par  la  communauté;  Louis  XIT 
essaya  de  lui  en  enlever  la  perception,  eu  créant  deux  charges  de 
receveurs  des  octrois  ;  mais  ces  nouvelles  charges  furent  ac- 
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quises  presque    aussitôt  par   la  ville   elle-même.  Quant  au 
mode  de  perception ,  il  fut  très- variable.  On  donna  d*abord  les 
différents  revenus  à  ferme ,  et  les  baux  en  furent  adjugés  par 
les  capitaines  gouverneurs  de  la  ville  ;  à  défaut  des  capitaines 
gouverneurs^  par  leurs  lieutenants,  et  à  défaut  des  lieutenants  , 
par  les  connétables.  L'adjudication  avait  lieu  dans  le  siège  de  la 
cour  ducale,  en  présence  des  procureurs  de  cette  cour,  des  syn- 
dics et  des  bourgeois.  Plus  tard  ,  elle  se  lit  au  présidial  ;  enfin 
ce  fut  la  communauté  elle-même  qui  y  procéda.  Les  archives 
contiennent  les  baux  d'adjudication  des  années    1531,   1548, 
1549,1550,   1555,    1557.  En   1588,  les  officiers  du  présidial 
ayant  élevé  des  prétentions  que  les  capitaines  gouverneurs,  alors 
chefs  de  la  communauté,  contredirent,  le  parlement  commit 
deux  conseillers  pour  présider  à  l'adjudication ,  qui  fut  faite  eu 
Tanditoire  du  présidial,  les  échevins  assistant,  et  fixant  les 
conditions  des  baux.  Cette  présidence  fut  transférée ,  en  1625  , 
Mix  généraux  des  finances,  à  la  suite  d'un  accord  que  firent  le 
parlement  et  la  chambre  des  comptes. 

Quel  que  fût  le  produit  de  ces  baux ,  la  ville  était  déjà  en- 
dettée, en  1622,  et  réduite  à  faire  un  très-long  règlement  où 
elle  fixait  et  limitait  ses  dépenses.  En  1660  ,  on  réunit  l'adju- 
dication des  deux  sortes  de  revenus;  cependant  les  baux  des 
biens  patrimoniaux  et  ceux  des  octrois  furent  rédigés  séparément, 
et  OD  distinguait  leurs  conditions  particulières.  En  1689,  la 
communauté  voulut  faire  réintégrer  à  Bennes  le  parlement  de 
Bretagne  exilé  à  Vannes  depuis  quatre  ans;  elle  offrit  d'acheter 
son  rétablissement  par  une  contribution  de  cinq  cent  mille  li-> 
▼res  pour  les  frais  de  la  guerre.  Deux  cent  mille  devaient  être 
réparties  sur  les  maisons  de  la  ville  et  des  faubourgs.  La  com- 
maoauté  offrait  de  payer  le  reste  en  engageant  la  jouissance  de 
tons  ses  revenus ,  excepté  des  droits  d'écluse ,  déjà  antérieure- 
ment engagés.  Elle  ne  se  réservait  que  trente-sept  mille  livres 
par  an  pour  lacquit  de  ses  charges  ordinaires,  et  six  cent  seize 
livres  quatorze  sous  quatre  deniers  pour  le  droit  de  recette  de 
ses  miseurs  ,  calculé  à  raison  de  quatre  deniers  pour  livre.  Ses 
offres  furent  agréées  ;  les  revenus  furent  donc  engagés  pour 
qainze  ans.  L'adjudication  se  fit  le  5  novembre,  et  le  1 2,  un 
arrêt  du  conseil  rappelait  le  parlement,  dont  la  réinstallation 
eut  lieu  le  l^*"  janvier. 

Ce  bail  était  fort  onéreux  ;  mais  la  ville  fut  obligée  de  le  rendre 

1.  {Deuxième  série.)  :J6 
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plus  onéreux  encore  ,  et  d*en  prolonger  la  durée.  Deux  charges 
de  procureur  du  roi  et  de  greffier  syndic  de  la  coramunaaté  ayant 
été  créées  par  le  roi  en  juillet  1690,  la  ville  les  réunît  au  mois 
d*octobre  1691  ,  en  engageant  les  droits  d'écluse  qu'elle  s*était 
réservés,  et  qu*elle  éleva  de  seize  sous  à  vingt-quatre  sons  par 
bateau.  Veut-on  savoir  combien  elle  eut,  dans  les  années  soi- 
vantes ,  de  charges  à  réunir ,  et  par  conséquent  de  dépenses 
nouvelles  à  faire?  Qu'on  ajoute  à  celles  que  nous  avons  indiquées 
déjà  plusieurs  charges  d* officiers  de  milice  bourgeoise  (1 694),  eeQes 
de  lieutenants  de  maire  assesseurs,  d*échevins  et  de  converge  de 
rhôtel  de  ville  (août  1702  et  janvier  1704) ,  celles  d'essayeurs 
d*eau'de-vie  (février  1703) ,  celle  de  receveur  des  deniers  d'oc- 
troi (décembre  1708) ,  supprimée ,  il  est  vrai ,  cinq  mois  après  ; 
celle  de  contrôleur  du  greffe  (janvier  1704).  En  février  1707, 
ce  sont  deux  offices  alternatifs  de  lieutenant  général  et  proeo- 
reur  du  roi ,  et  cinq  chaînes  de  commissaires  de  police  qu'il  faat 
payer.  Tout  cela  ne  suffit  pasencore.  Le  roi  demanda,  le  16  jan- . 
vier  1712,  un  don  gratuit  de  cent  vingt  mille  livres.  Force  fi^  de 
maintenir  rengagement  des  revenus,  que  l'on  renouvela  succes- 
sivement jusqu'en  1730. 

Dans  Torigine ,  les  miseurs  rendaient  compte  de  leur  ges- 
tion financière  au  gouverneur  ,  ou ,  en  son  absence ,  à  son  Ueo- 
tenant,  devant  les  principaux  bourgeois  qu*ils  jugeaient  à  prê- 
pos  d'appeler.  Tel  était  le  règlement  établi  par  les  lettres  de 
Jean  V,  du  4  février  1438.  En  1560,  rassemblée  des  états  gé^ 
néraux  d'Orléans  statue  que  les  comptes  de  la  communauté  de 
Rennes  seraient  portés  à  la  chambre  des  comptes  de  Bretagne , 
siégeant  à  Nantes.  Cet  ordre  ne  fut  exécuté  régulièrement  qa*à 
partir  de  1579;  encore  les  états  de  finances  continuèrent-ib 
d'être  présentés  par  les  miseurs  au  conseil  de  ville ,  avant  d'être 
soumis  à  la  chambre  des  comptes.  Le  compte  des  miseurs  pour 
les  deniers  patrimoniaux  était  annuel  ;  celui  du  receveur  pour 
les  octrois ,  triennal  :  c'est  peut-être  la  seule  différence  qu'il  v 
eut  entre  ces  deux  classes  de  revenus.  Lorsque  les  receveurs  fo- 
rent constitués,  en  1 689 ,  en  titre  d'office ,  ils  firent  la  reeette 
des  revenus  patrimoniaux  et  des  revenus  d'octroi  ;  mais,  en  1707, 
M.  Ferrand,  intendant  de  Bretagne,  rétablit  la  distinction,  et  ne 
leur  laissa  que  la  perception  des  revenus  d'octroi.  Ils  coBservè- 
reut  seulement  le  droit  d'avoir  entrée  et  voix  délibérative  dans 
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les  séances  de  la  communauté ,  droit  dont  ils  jonissaient  en  vertu 
de  deux  délibérations  de  1694  et  1696. 

Aq  quinzième  siècle,  les  revenus  étaient  employés  à  la 
elooaison ,  à  la  construction  des  murs ,  à  l'assainissement  des 
eaux  de  la  ville.  Au  seizième  siècle ,  ils  le  furent  à  Tentretien 
des  mêmes  ouvrages ,  à  l'acquit  des  chaînes  de  la  ville,  à  la  cons« 
truction  de  monuments  publics,  du  palais,  du  collège,  de  l'église, 
dn  pont  de  la  Vilaine ,  de  différents  établissements ,  même  reli- 
gieux, comme  celui  des  capucins. 

Au  dix-septième,  on  distinguait  les  dépenses  ordinaires  et  les 
dépenses  extraordinaires.  Les  premières  étaient  privilégiées  ; 
elles  comprenaient  les  gages  des  officiers  municipaux  ou  autres, 
et  des  agents  de  tout  genre  que  la  ville  employait.  Un  arrêt  de 
règlement  du  conseil,  daté  de  1 68  l,énnmère  ces  officiers.  On  voit 
aussi  que  la  communauté  payait  des  gages  au  présidial ,  qu  elle 
devait  un  logement  au  gouverneur,  à  ses  lieutenants ,  aux  deux 
connétables ,  et  des  gages  à  ces  derniers.  Le  chiffre  des  gages 
était  de  trente-deux  mille  cinq  cent  vingt  et  une  livres  en  1681 , 
de  trente-sept  mille  en  1689;  enfin,  après  1723,  la  somme 
s'éleva  jusqu'à  près  de  soixante  mille  livres.  Il  faut  ajouter  le 
payement  de  certaines  rentes  constituées  pour  des  causes  parti- 
culières ,  les  dépenses  des  ponts  et  de  la  voirie ,  pour  lesquelles 
la  communauté  faisait  elle-même  et  seule  les  diverses  adjudi- 
catioii?. 

Les  dépenses  extraordinaires  ne  peuvent  pas  être  aussi  bien 
déterminées  :  c'étaient  celles  que  la  ville  était  obligée  de  faire 
aux  entrées  solennelles ,  aux  réceptions  des  ducs  et  duchesses 
de  Bretagne ,  ou  des  rois  de  France ,  à  l'époque  de  leurs  ma- 
riages, à  la  naissance  des  princes  leurs  enfants,  a  leurs  funé- 
railles. Il  follait  encore  que  la  ville  se  mit  en  frais  à  l'entrée  des 
évêques,  des  gouverneurs,  des  lieutenants  généraux ,  des  com- 
mandants de  la  province  ;  qu'elle  payât  la  décoration  et  les 
meubles  de  leur  logement ,  les  voyages  des  intendants  lorsqu'ils 
étaient  députés  à  la  cour  ;  qu'elle  achetât  les  charges  créées  par 
le  roi.  Ces  dépenses  étaient  si  considérables,  qu'elle  n'avait  en-^ 
cbre  pu  se  libérer  d'aucune  de  ses  dettes  à  l'époque  où  Gilles  de 
Languedoc  écrivait. 

Enfin  on  mettait  au  troisième  rang  les  dépenses  exigées  par 
les  constructions.  Des  constructions  faites  au  dix^septième  siècle, 
laplusimportanteestcelledupalaisde  justice,  qui  occupe,  entre 
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les  aanées  1614  et  1655,  une  large  place  dans  le  budget  de  la 
coniinuDauté  ;  mais  la  ville  tenait  à  honneur  d'avoir  le  plus  beau 
palais  de  France. 

Pour  compléter  ce  budget,  il  faut  ajouter  aux  dépenses  de  la 
seconde  classe  les  taxes  et  impôts  extraordinaires  que  Rennes  fot 
obligée  de  payer  sous  Louis  XIY.  Gest,  en  1675  ,  ane  taxe  sur 
les  biens-fonds,  en  punition  des  troubles  qui  avaient  eu  lieu, 
et  de  la  révolte  du  peuple  contre  le  duc  de  Chaulnes  ;  c*est ,  en 
1690  et  1691 ,  cette  somme  de  deux  cent  mille  livres  qui  servit 
à  obtenir  la  rentrée  du  parlement.  Nous  avons  anssi  mentionné 
une  autre  taxe,  payée  en  1693^  pour  acheter  la  confirmation  du 
privilège  touchant  les  lods  et  ventes ,  et  autres  droits  seigneu- 
riaux.  Cette  dernière  s'élevait  pour  la  province  à  neuf  cent 
mille  livres,  dont  deux  cent  cinq  mille  sept  cents  livres  payables 
par  Bennes  en  deux  termes.  En  1699 ,  la  ville  paye  cinquante- 
deux  mille  vingt-quatre  livres^  auxquelles  les  états  de  la  pro- 
vince fixent  sa  quote*part  d*une  somme  destinée  à  obtenir  la 
suppression  de  divers  offices  inutiles ,  tels  que  ceux  des  experts 
greffiers  d'écriture.  Plus  tard,  c'est  une  autre  taxe  de  cent  treiae 
mille  cinq  cent  dix  livres,  quote-part  d'une  somme  de  sept  cent 
mille  livres  levées  sur  toute  la  province,  le  clei^é  excepté,  en 
exécution  de  la  délibération  des  états  d'octobre  1 705  et  de  fé- 
vrier 1706.  Enfin  la  capitation  fut  établie  le  18  janvier  1695. 
Pendant  quatre  ans,  de  1697  à  1701  ,  la  Bretagne  obtint  un 
sursis.  Eu  1701,  les  états  s'abonnèrent  pour  deux  millions  de 
livres  par  an ,  outre- cent  mille  livres  de  frais.  Bennes  paya  pour 
sa  quote-part  cent  un  mille  six  cent  huit  livres  dix-hnit  deniers. 
On  renonça  ensuite  à  l'abonnement,  qui  fut  remplacé  par  lacon- 
fection  de  rôles  annuels.  Mais  la  capitation  qu'on  avait  tempo- 
rairement établie  devint  un  impôt  permanent ,  dont  la  ville  ne 
fut  dispensée  que  pendant  les  trois  ans  qui  suivirent  l'incendie 
de  1720,  et  par  privilège  spécial.  Le  gouvernement  cherchait 
à  atteindre  les  riches ,  et  surtout  les  nobles  ;  il  les  atteignait  par 
la  capitation.  Dans  le  même  but  on  avait,  en  I696(édit  d'oc- 
tobre), forcé  tout  particulier  ayant  des  armoiries,  à  acheter  vingt 
livres  le  droit  de  les  conserver.  Une  contribution  annuelle  pour 
le  casernement  des  troupes,  établie  vers  la  même  époque,  est 
la  dernière  des  charges  de  surcroit  imposées  cxtraordinairement 
à  h  communauté. 

Tous  ces  détails,  purement  financiers,  nous  paraissent  d'une 
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grande  importance;  c'est  par  eux  seuls  qu*on  peut  cou  naître  la 
situation  économique  des  villes  sous  Tancien  gouvernement ,  et 
les  phases  par  lesquelles  elle  a  passe.  Ou  voit  combien  il  y  avait 
pen  de  fixité  et  de  régularité  sous  Tapparence  des  prétendues 
libertés  municipales.  Mais  il  est  surtout  curieux  d'étudier  les 
rapports  de  la  municipalité  avec  l'État,  de  voir  TÉtat  empiétant 
sans  cesse  au  dix-septième  siècle ,  violant  les  privilèges  qu'il  avait 
autrefois  accordés  ou  confirmés ,  et  levant  des  taxes  dont  l'arbi- 
traire était  à  peine  déguisé  sous  le  prétexte  de  créations  de 
charges.  Ces  empiétements  devaient  produire,  au  reste,  les  plus 
heureux  effets ,  même  dans  le  gouvernement  financier  des  villes, 
puisqu'ils  amenèrent,  au  dix-huitième  siècle,  le  changement  des 
fermes  en  régies ,  ce  qui  diminua  d'une  manière  notable  les  frais 
de  perception.  La  révolution  vint  couronner  l'œuvre,  en  ren- 
versant les  privilèges ,  en  établissant  partout  le  droit  commun  , 
c*est-à-dire,  la  tutelle  de  l'État,  et  en  donnant  à  l'impôt  des  bases 
plus  équitables  ,  comme  une  assiette  plus  régulière. 

Nous  avons  donc  insisté  à  dessein  sur  l'histoire  financière  de 
Uennes.  Les  autres  parties  de  son  administration  sont  loin  de  pré- 
senter le  même  intérêt.  Les  règlements  sur  la  voirie,  sur  les 
cours  d'eau ,  sont  sans  importance ,  même  pour  celui  qui  ferait 
une  étude  spéciale  de  ces  matières.  La  partie  qui  concerne  les 
édifices  publics  n'a  qu'un  intérêt  local  et  secondaire.  Nous  nous 
contenterons  d'ajouter  quelques  mots  au  sujet  des  établissements 
religieux  et  de  la  police. 

Les  anciennes  fondations  religieuses  de  la  ville  de  Bennes  da- 
tent du  temps  des  ducs  de  Bretagne  dont  elles  sont  l'œuvre  ,  ou 
par  la  permission  desquels  elles  ont  eu  lieu.  Tels  furent  l'abbaye 
de  moines  de  Saiut-Melaine  et  celle  des  religieuses  de  Saint- 
George  ,  le  couvent  de  Bonne-Nouvelle,  fondé  par  Jean  le  Con- 
quérant ,  en  1368,  quatre  ans  après  la  bataille  d'Auray  ,  et  celui 
des  carmes  établi  par  lettres  patentes  du  duc  François  T^,  en 
1448  (1).  Plus  tard,  ce  fut  la  communauté  qui  admit  les  ordres 
religieux,  et  régla  les  conditions  matériedles  de  leur  établisse- 
ment. Voici  la  série  des  ordres  ,qui  furent  successivement  admis 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle.  En  1604  ,  les 
Capucins;  en  1606,  les  Jésuites,  après  vingt  ans  d'attente  et 

(1)11  fut  suivi  d'un  rélablisseiuent  de  Coideliers  dout  uous  n  avons  pu  trouver  la 
'iate. 
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d'iDStances  réitérées;  ea  1615,  les  Ursulines;  eu  1618,  les 
religieuses  Carmélites  ;  eu  1619 ,  les  Miuimes  ;  en  1628,  les  reli- 
gieuses de  la  Visitation  ;  en  1630,  les  bénédictines  du  Calvaire  ; 
en  1636,  les  religieuses  de  Saiute-Catberine  ;  en  1642,  les  re- 
ligieuses hospitalières.  En  1645,  la  communauté  prit  le  parti 
de  ne  plus  recevoir  d'ordres  religieux ,  et  elle  fit  homologuer  sa 
délibération  par  le  conseil  du  roi.  Elle  reçut  encore  cependant, 
en  1 663  ,  les  religieux  augustins  et  les  religieuses  de  la  Trinité  ; 
en  1 683 ,  les  frères  de  la  Charité  ;  enfin ,  en  1 690 ,  sur  la  re- 
commandation spéciale  de  madame  de  Pontchartrain,  les  Carmes 
déchaussés. 

Pour  la  police ,  l'ordonnance  de  1 592  donne  aux  écbevins  le 
droit  de  faire  des  r^leroents,  et  de  juger  en  dernier  ressort  toutes 
les  contraventions. 'Ils  peuvent  prononcer  les  amendes  josqu*ao 
taux  de  cent  sous.  Deux  d'entre  eux  sont  chargés  spécialement 
des  approvisionnements  de  la  ville ,  et  le  roi  enjoint  à  ses  ser- 
gents d'exécuter  leurs  ordres  et  leurs  commandements.  Mais 
ce  n'est  là  que  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  police  mu- 
nicipale :  il  faut  en  distinguer  la  police  judiciaire  et  la  po- 
lice militaire.  Celle-ci  continue  d'appartenir  aux  officiers  du 
roi,  l'autre  appartient  aux  capitaines  de  la  ville,  distribués 
suivant  les  quartiers ,  et  à  leurs  lieutenants.  Ces  capitaines 
étaient  nommés  par  la  communauté.  On  choisissait  ordinaire- 
ment pour  en  remplir  la  charge ,  des  gens  d'importance ,  des 
présidents  ou  des  conseillers  au  parlement  de  Bretagne.  En  1694, 
le  roi  enleva  à  la  communauté  le  droit  de  les  nommer^  et  créa, 
en  titre  d'offices  ,  un  colonel,  un  major,  huit  capitaines  et 
neuf  lieutenants.  La  communauté  acheta  ces  charges ,  et  les 
réunit  la  même  année. 

Chaque  capitaine  commandait  une  compagnie  composée  des 
habitants  de  sou  quartier.  En  1616,  on  établit  des  patrouilles 
de  nuit  qui  duièrent  peu  de  temps  ;  mais  ,  en  1699 ,  on  les  re- 
mit en  usage ,  et  un  règlement  du  maréchal  de  Montesquiou,  de 
1717,  les  rendit  permanentes. 

On  sait  que  T^uis  XIY  a  changé  l'organisation  de  la  police  à 
Paris,  en  créant  dans  la  ville  une  lieutenance  spéciale  de  police. 
Le  même  changement  s'accomplit,  à  quelques  années  d'intervalle, 
dans  les  provinces.  En  1 699 ,  le  roi  crée  à  Rennes  un  lieutenant 
général,  un  procureur,  un  greffier,  six  commissaires  et  quatre 
huissiers.  En  1706  ,  ces  charges  sont  réunies  à  la  communauté. 
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Le  maire  devieut  lieutenaut  général;  les  fonctions  de  commis- 
saire sont  remplies  par  six  échevins  ;  cinq  antres  échevins  et  le 
lieutenant  du  maire  exercent  les  fonctions  de  juge ,  et  composent 
un  tribunal  de  police ,  dont  les  séances  se  tiennent  à  Thôtel  de 
ville.  Les  huissiers  au  présidial  cumulèrent  avec  leurs  fonctions 
celles  d'haisûer  au  tribunal  de  police.  Qn  créa  encore ,  dans  les 
années  suivantes ,  des  places  de  commissaires  alternatifs,  mais 
elles  furent  réunies  à  la  communauté  en  1709. 

Ainsi  nous  voyons  dans  la  police  municipale,  comme  ailleurs  , 
Faction  du  pouvoir  central  s'étendre  par  degrés ,  et  porter  avec 
elle  plus  d*ordre  et  de  régularité. 

Tels  sont  les  principaux  faits  que  présente  le  développement 
de  la  municipalité  de  Bennes  jusqu'à  Tan  1730  environ.  Si  nous 
voulions  faire  Tbistoire  complète  de  la  ville,  nous  serions  obligé 
d'y  joindre  un  travail  analogue  sur  les  états  de  la  province, 
sur  le  parlement  et  sur  les  différentes  administrations  qui  avaient 
à  Bennes  des  représentants.  Mous  aurions  à  examiner  aussi  le 
rôle  qu  elle  joua  au  temps  de  la  Ligue,  en  1676,  en  1717  ;  mais 
notre  plan  est  beaucoup  plus  restreint.  Nous  avons  voulu  seule- 
ment, en  mettant  au  jour  des  documents  peu  connus,  montrer 
quel  intérêt  l'administration  municipale  d*une  cité  importante 
aux  quinzième,  seizième  et  dix-septième  siècles ,  peut  avoir  pour 
rétnde  de  l'histoire  générale  de  la  France. 

A.-C.  DARESTK 
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Telle  est  la  solution  donnée  à  la  difficalté  par  le  savant  académicien.  Pré* 
cisons  par  un  niotce  qu'il  peut  rester  encore  de  vague  dans  cette  aoIntioQ. 
Le  perfectionnement  apporté  par  Tartiste  flamand  consista  dans  ladéeon- 
verte  de  rimile  appelée  improprement  grasse  en  peinture,  que  Ton  6th 
tieoten  faisant  cuire  cette  substance  avec  divers  ingrédients,  ceqni,  en  la 
purifiant,  lui  donne  au  plus  haut  degré  les  qualités  siccatives  et  amène 
les  couleurs  foncées  à  séclier  aussi  rapidement  que  les  teintes  claires. 
Notre  opinion  se  trouve,  du  reste,  confirmée  par  Vasari  lui-oiéme:  quoi» 
que  cet  auteur  semble  décerner  à  Van  Eyck  l'honneur  de  Tinvention  de  la 
peinture  à  l'huile,  un  passage  de  sonrécit,  dont  lestermesdédsifii  dans  la 
question  n'ont  pas  encore  été  suffisamment  signalés,  met  sur  la  voie  de  la 
véritable  manière  dont  il  faut  entendre  sa  pensée.  Après  avoir  raoonté 
comment  Jean  de  Bruges  »  désolé  d'un  accident  qui  était  arrivé  à  un  de 
ses  tableaux  qu*il  avait  fait  sécher  au  soleil,  chercha,  à  l'aide  de  ses 
connaissances  chimiques ,  à  composer  un  mélange  qui  séchAt  à  l'ombre 
et  trouva  que  l'huile  de  lin  et  l'huile  de  noix  étaient  de  toutes  les  plus 
siccatives»  l'auteur  lyoute  «  et  en  les  faisant  bouillir  avec  d'autres  in» 
grédients  il  obtint  la  composition  tant  désirée  par  tous  les  peintres  (1).  » 
L'opinion  que  nous  émettons  étant  admise,  on  ne  s'étonnera  plus  que 
la  découverte  ait  pu  rester  quelque  temps  un  secret  d'atelier  »  qne  le 
peintre  florentin  Gennino  Cennini  révéla  le  premier  dans  son  traité  de 
peinture,  composé  en  1437  (3).  L'on  s'explique  aussi  de  cette  manière 
le  silence  que  les  chroniques  locales»  les  monuments  et  les  inscriptions 
élevés  à  la  gloire  de  Jean  Van  Eyck  ont  gardé  sur  l'invention,  silence 
dont  on  a  argumenté  pour  contester  à  l'artiste  flamand  la  gloire  d'avoir 
réformé  la  peinture  (S). 

Mais»  s'il  est  bien  constaté  que  l'on  connaissait  dès  le  xii^  et  le  xiu^ 
siècle  le  procédé  de  la  peinture  à  l'huile,  avait-on  appliqué  ce  proeéde 
malgré  les  difficultés  et  les  lenteurs  qui  l'entravaient  alors,  ou  resta-t-il 
a  l'état  de  simple  expérience  de  laboratoire?  C'est  la  une  question  qui, 
bien  que  déjà  résolue  avec  Justesse,  l'a  été  peut-être  prématurément  et 
sur  des  données  sinon  nulles,  du  moins  insufllsantes.  L'on  a  cité  un 
^rand  nombre  de  tableaux ,  les  uns  antérieurs  à  Van  Ëyck ,  les  autres 


(1)  Quetli  dunque  twUiti  oou  altre  sue  mirture  »  gli  fecero  la  ferake,  die 
«iii  tatti  i  pittori  del  moiido,  htveYauo  lungamente  desiderato.  Voy.  toc.  cM.» 
pag.  282. 

(2)  Coceudo  Tolio  délia  semensa  del  lino.  Voy.  le  Tratiato  délia  pUlurOtééM 
a  aome  en  IS21. 

(3)  Voy.  Vie*  des  peintreji,  Hv  ,  tiadtiitei»  et  uiinolées  par  Léopold 
tom.  III ,  p.  10  el  buiv. 
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contemporains  de  cet  artiste,  et  que  l*on  prétend  être  peints  à  l'huile(l); 
mais,  il  faut  bien  le  dire,  des  analyses  auxquelles  ont  été  soumis  ces 
tableaux,  il  n*est  résulté  pour  aucun  d'eux  la  preuve  sans  réplique  de  la 
vérité  de  Tassertion.  L'on  sait  que  les  peintres  des  x^  et  xi*  siècles  re- 
ooavraient  leurs  peintures  d'un  vernis  à  l'huile.  Cette  pratique  subsistait 
encore  aux  xiii®  et  xiv^  siècles.  Il  est  très-possible  que  l'on  ait  pris  la 
couche  extérieure  de  vernis  pour  le  mélange  mémequi  liait  les  couleurs. 
Si  véritablement  quelques-uns  des  tableaux  contemporains  de  Van  £yck 
sont  peints  à  l'huile,  la  preuve  est  encore  de  peu  de  valeur,  puisqu'il 
n'est  pas  impossible  que  la  découverte  de  l'artiste  flamand  ne  fût  alors 
d^à  connue.  L'on  a  vu  en  effet  que,  dès  Tannée  1487 ,  le  peintre  Cen- 
nino  Gennini  parle  du  procédé  de  broyer  les  couleurs  avec  de  l'huile  de 
lin  cuite;  procédé,  dit-il,  que  pratiquent  beaucoup  les  Allemands (3). 
Indépendamment  des  tableaux,  on  a  cité  encore ,  pour  prouver  l'emploi 
de  la  peinture  à  Thuile,  un  mandement  de  Henri  III ,  roi  d'Angleterre, 
de  l'année  1239,  par  lequel  il  ordonne  à  son  trésorier  de  rembourser 
une  somme  dépensée  pour  achat  d*huile,  vernis  et  couleurs,  à  l'occa- 
sion de  peintures  faites  dans  le  château  de  Westminster  (3).  Mais  il  est 
diflicile  de  rien  induire  de  précis  de  ce  document.  Il  peut  y  être  ques- 
tion tout  aussi  bien  d'achat  d'huile  pour  la  composition  du  vernis  a 
enduire  les  tableaux ,  ainsi  que  le  pratiquaient  les  peintres  du  moyen 
âge,  que  d'huile  employée  dans  la  peinture  elle-même. 

Les  divers  faits  allégués  jusqu'ici  pour  prouver  que  le  procédé  de  la 
peinture  à  l'huile  était  usité  avant  Jean  Van  Ëyck,  n'offrent  donc  rien 
de  concluant.  Il  en  est  autrement  de  la  pièce  que  nous  publions.  Elle 
fournit  la  preuve  positive  et  sans  réplique  de  Texistence  de  peintures  à 
l'hoile  antérieurement  à  cet  artiste.  Et  ici  il  ne  s'agit  point  seulement  de 
quelques  tableaux  isolés  et  de  peu  d'importance^  mais  de  tout  un  en- 

(1)  Entre  aotres  des  tableaux  desannées  de  1277, 1297,  etd'auU'esdu  xiv*  et  des  pre- 
mières années  du  xv*  siècle. V07.  Horace  V^alpole,  Anecdotes  o/paintinginEngland^ 
1762,  ia^",  vol.  I,  p.  23  et  suiv.— Christian  Micliel,  Description  de  la  galerie  impé- 
riale de  Vienne Dominici,  Fû?  de' Pittori  iVapo/itoni.— Mal vasia,  Felsina  pittrice^ 

vite  de*  pittori  Bolognesi ,  1678,  in-4'',  toI.  1 ,  p.  27  et  30. .—  Alb.  Mirseus,  Rerum 
Belçicarum  Chron.  163à,  in-fol.,  p  372  et  373. 

(2)  Il  existe  dans  les  arcbivesde  la  Tille  de  Gand  plusieurs  traités  passés,  en  1419, 
•▼ec  des  peintres,  pour  la  confection  de  bonnes  peintures  à  l'huile.  On  peut  en  tirer 
riAdoctiou  que  dès  lors  le  nouveau  procédé  commençait  à  se  répandre  au  moins  en 
Flandre. 

(3)  Libérale  de  thesauro ceutum  et  septemdecim  solidos  et  decem  denarios  pro 

oleo,  vemice  et  C4)iuribus  emplis  et  picturis  factis  in  caméra  regiœ  nostrse  apud 
West.,  etc.  Voy.  Horaco  Walpole,  Anecdotes  0/  painting  in  tngland,  1762 ,  in-^'*^ 
vol.  !•%  p.  6. 


FOURNITURE 


D  inv  HABILLEHEIIT 


A  JEANNE  LA  PUCELLE 


Nous  devons  à  M.  le  comte  de  MerlemoDt  la  connaissaDce ,  et  à 
M.  Le  Mareschal  la  communication  des  deux  pièces  qu'on  va  lire. 
M.  Le  Mareschal  est  un  amateur  plein  de  zèle ,  qui  a  su  se  former  à 
Beauvais  un  cabinet  remarquable  de  chartes  et  titres  anciens.  Sans 
connaître  ses  richesses  autrement  que  par  des  renseignements  assn 
vagues ,  nous  supposerions  volontiers  qu'il  en  doit  une  partie  aux  ar- 
chives de  l'ancienne  chambre  des  comptes  de  Blois,  dont  la  dispersion 
a  formé  tant  de  collections  particulières.  Cette  provenance  est  du  moins 
incontestable  pour  les  pièces  dont  il  s'agit  ici. 

Rien  de  plus  modeste  dans  l'espèce  que  les  deux  pièces  dont  nom 
voulons  parler  :  ce  sont  de  simples  documents  de  comptabilité,  mais 
qui  portent  avec  eux  une  recommandation  suffisante,  puisqu'ils  foor- 
nissent  une  eirconstance  de  plus  à  placer  dans  la  vie  de  Jeanne  d'Are. 

L'une  est  le  mandat,  l'autre  la  quittance  qui  constatent  une  dépense 
de  treize  écus  d'or ,  faite  sur  le  trésor  du  duc  d'Orléans  pour  fournir 
un  habillement  à  Jeanne  d'Arc,  lors  de  son  passage  à  Orléans  au  mm 
de  juin  1429,  c'est-à-dire,  au  moment  où  ,  ayant  accompli  la  première 
partie  de  sa  mission,  délivré  la  vil  le,  et  chassé  les  Anglais  loin  des  bords  de 
la  Loire,  cette  généreuse  fille  s'acheminait  vers  Reims  avec  Charles  VU. 
Les  gens  du  conseil  du  duc,  alors  prisonnier  en  Angleterre ,  prirent  sur 
eux  l'initiative  de  cette  gratification  que  leur  maître  s'empressa  de 
ratifier,  <*  ayant  considération»,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  le  mandat, 
«  aux  bons  et  agréables  services  que  ladite  pucelle  nous  a  faits  à  l'en- 
•i  contre  des  Anglais ,  anciens  ennemis  de  Monseigneur  le  Roi  et  de 
«  nous.  »  Le  cadeau  pouvait  valoir,  par  estimation  relative,  environ 
cinq  cents  francs  de  notre  monnaie.  Il  consistait  en  une  robe  de  fine 
Bruxelles  vermeille  et  une  huque  de  vert  perdu. 
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Le  mot  robe  ne  doit  pus  éveiller  ici  Tidée  d'un  coattoie  féinliiin. 
Les  hamroes ,  an  comroenceinent  da  quinzième  siècle ,  {Kirtalent  de 
grands  surtoots  appelés  robes  :  c^était  une  pièce  qui  ressemblait  beau- 
coup à  nos  robes  de  chambre.  Il  est  vrai  qu'à  la  même  époque ,  le 
véteaient  principal  des  femmes  portait  aussi  le  nom  de  robe  ;  mais ,  si 
légitime  que  paraisse  devoir  être ,  pour  un  vêtement  de  la  Pucelle , 
cette  dernière  acception,  quelque  chose  s'oppose  absolument  à  ce  qu'on 
rapplique  ici  :  c'est  la  huque  fournie  en  même  temps  que  la  robe.  On 
appelait  huque  une  très-courte  tunique  qui  formait,  avec  les  chausses, 
l'unique  habillement  des  hommes  en  négligé  ,  et  par-dessus  laquelle 
on  passait  la  robe  pour  se  mettre  en  tenue.  Il  n'y  a  donc  qu'une 
robe  d'homme  qui  ait  pu  accompagner  le  don  d*une  huque  ;  le  cos- 
tume payé  par  le  duc  d'Orléans  était  donc  tout  masculin  ;  et  ainsi ,  un 
exemple  particulier  vient  confirmer  ce  fait  établi  d*une  manière  géné- 
rale au  procès  de  Jeanne  d'Arc  ,  que ,  pendant  tout  le  temps  de  sa 
mission ,  elle  ne  cessa  de  porter  des  habits  d'homme,  aux  heures  de 
repos  comme  en  bataille ,  a  la  ville  et  à  la  cour  aussi  bien  que  dans  les 
camps. 

Quant  aux  couleurs  de  la  robe  et  de  la  huque ,  le  vermeil  (ou  cra- 
moisi) et  le  vert  perdu ,  elles  constituaient  la  livrée  de  la  maison 
d'Orléans.  On  pourra  s'en  convaincre  en  jetant  les  yeux  sur  les  nom* 
breux  documents  qui  ont  trait  à  la  dépense  des  ducs  Louis  et  Charles. 
Là»  les  robes  et  chaperons  vermeils  se  nu>ntrent  à  chaque  instant;  les 
huques  vertes  aussi,  mais  pour  elles  la  teinte  du  vert  change  selon  les 
circonstances.  Sous  le  duc  Louis  règne  le  vert  gai  (1).  Après  la 
catastrophe  de  la  rue  Barbette ,  on  voit  le  vert  brun  remplacer  le 
vert  gai  (3)  et  se  maintenir  jusqu'à  l'année  1415.  A  partir  de  ce 
moment  où  le  duc  Charles  fut  fait  prisonnier,  les  documents  de- 
venant plus  rares ,  ne  spécifient  plus  aucune  livraison  de  vêtements. 
De  celle  qui  fait  Tobjet  de  notre  publication  ,  ne  sera-t-il  pas  permis 
d'induire  qu'un  vert  encore  plus  sombre  que  le  vert  brun,  le  vertperdu^ 
fut  adopté  par  le  prince  depuis  la  bataille  d'Azincourt,  comme  un  em- 
blème de  sa  douloureuse  fortune  ? 

Pour  terminer ,  nous  remarquerons  encore  qu'indépendamment  de 
la  Pucellq  et  du  duc  d'Orléans ,  deux  des  noms  propres  consignés  dans 
nos  titres  appartiennent  a  des  personnages  historiques.  Le  trésorier 


(1)  Catal.  des  archives  do  Joursanvanir,  t.  r,  p.  96. 

(2)  Jbid.f  t.  I ,  p.  129.  —  fAmis  et  Charles  d'Orléans ,  par  A.  Champollion  ,  t.  i , 
p.  294. 
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général  Jacques  Boucher  figure  avec  honneur  dans  \e  Journal  du  siège 
d'Orléans ,  où  il  est  loué  de  la  généreuse  hospitalité  qu'il  donna  à 
Jeanne  d*Arc  dans  sa  maison,  près  ia  porte  Bannier.  Le  drapier  Jean 
Luillier  est  l'un  de  ces  honnêtes  bourgeois  d'Orléans  qui  accueillir^it 
avec  enthousiasme  la  jeune  fille  envoyée  pour  la  délivrance  de  leur  ville, 
qui  la  secondèrent  de  tout  leur  pouvoir ,  et  qui,  vingt-quatre  ans  après 
sa  mort,  vinrent  témoigner  de  la  pureté  de  sa  vie  et  de  l'efficacité  de 
sa  mission.  Interrogé  le  16  mars  1456,  par  le  vicaire  de  l'inquisition 
à  Orléans,  il  déclara  en  propres  termes  que  «  lui,  comme  tous  les  autres 
«  de  la  ville ,  tenaient  pour  certain  que  si  la  Pucelle  ne  fût  pas  venue  de 
<«  par  Dieu  à  leur  secours,  Orléans  et  tout  le  pays  d'environ  eussent  été 
«  réduits  en  la  puissance  des  ennemis  (i).  » 

I. 

Charles ,  duc  d'Orléans  et  de  Valois,  conte  deBlois  et  de  Beau- 
mont  et  seigneur  de  Coucy.  A  nos  amez  et  féaulx  les  gens  de 
noz  comptes ,  salut  et  dilection.  Nous  nous  mandons  que  la 
somme  de  treize  escuz  d*or  viez  du  poix  de  liiiij  au  marc ,  qui 
par  nostre  amé  et  féal  trésorier  général  Jacques  Boucher  a  esté 
paiée  et  délivrée  au  mois  de.  juing  derrenier  passé  à  Jehan  Luil- 
lier ,  marchant ,  et  Jehau  Bourgois ,  taillendier ,  demourans  à 
Orléans,  pour  une  robe  et  une  huque  que  les  gens  de  nostre 
conseil  firent  lors  faire  et  délivrer  à  Jehanne  la  Pucelle  estant 
en  nostre  dicte  ville  d'Orléans  ;  ayans  considéracion  aux  bons  et 
agréables  services  que  ladicte  Pucelle  nous  a  faiz  à  rencontre 
des  Anglois  anciens  ennemis  de  M ons^  le  Boy  et  de  nous  :  c  est 
assavoir  audit  Jehan  Luillier ,  pour  deux  aulnes  de  fine  Brucelle 
vermeille  dont  fut  faicte  ladicte  robe,  au  pris  de  iiij  escuz  d'or 
l'aulne,  huit  escuz  d'or;  pour  la  doublure  d'icelle,  ij  escuz  d'or; 
et  pour  une  aulne  de  vert  perdu  pour  faire  ladicte  huque ,  ij  escuz 
d'or; et  audit  Jehan  Bourgois,  pour  la  façon  desdictes  robe  et 
huque  et  pour  satin  blanc,  sandal  et  autres  estoffes,  pour  tout, 
ung  escu  d'or  :  vous,  icelle  somme  allouez  es  comptes  de 
nostre  dit  trésorier  et  rabatez  de  sa  recepte  sans  aucun  contredit 

(1)  Procès  de  réhabilitation,  ms.  n^  5970  de  la  Bibl.  roy  ,  fol.  68,  verso.  Cette  dépo- 
sition se  trouvera  dans  le  tome  III,  actuellement  sous  presse ,  de  Touvrage  que  publie 
la  Société  de  Thistoire  de  France ,  suus  le  titre  de  Procès  de  condamnation  et  de 
réhatnlitation  de  Jeanne  d'Arc,  dite  la  Pucelle. 


549 

ou  difliculté  |>ar  rapportant  ces  présentes  et  quietance  sur  ce  des 
desBusdîz  tant  seulement,  non  obstant  ordonnances,  restrinc- 
cioTis,  mandemens  ou  deffenses  quelconques  à  ce  contraires. 
Donné  audit  lieu  d^Oriéans,  le  dernier  jour  de  septembre  ,  Tan 
de  grâce  mil  ggcg  vint  et  neuf. 

Par  Hons'  le  Duc  ,  a  la  relacio' 

DE   vous   AD  CE    PAR    LUI   COMMIS. 

Signé  Labbé. 
II. 

Jelian  Luiliier,  drappier,  et  bourgois  d'Orléans,  et  Jeban 
Bourgois,  taillendier  dudit  lieu,  confessèrent  avoir  eu  et  receu 
de  Jacques  Boucher,  trésorier  général  de  Mous,  le  duc  d'Orléans, 
4a  somme  de  treize  escuz  d'or  viez  du  poix  de  Ixiiij  nu  marc, 
pour  une  robe  et  une  buquc  que  les  gens  du  conseil  de  moudit 
seigneur  le  duc  firent  faire  et  délivrer  dès  le  mois  de  juing  cocc 
vint  neuf  à  Jehanne  la  Pucelle,  estant  lors  audit  lieu  d'Orléans  : 
cest  assavoir,  ledit  Luillier,  pour  deux  aulnes  de  fine  brucelle 
vermeille  dont  fut  faicte  ladicte  robe ,  viij  escuz  ;  pour  la  don- 
Meure  d'icelle  ij  escuz;  et  pour  une  aulne  de  vert  perdu  pour 
faire  ladicte  liuque,  ij  escuz  d'or  ;  et  ledit  Bourgois,  pour  la  fa  çon 
desdictes  robe  et  huque  et  pour  satin  blanc,  sandal  et  autres 
estoffes,  pour  tout ,  ung  escu  d'or;  si  comme,  etc.  £t  s'en  Un- 
drent  à  bien  contens,  etc.,  quictes,  etc.  Fait  le  v*'  jour  d'noust, 
Tan  mil  gggg  et  trente. 

Signé  Cormier. 


I.  (Deuxième série.)  37 


SEANCE  ANNUELLE 


lit  L  ftCftDLVIC 


DES  LNSCRIPnOXS 


Err  BELLES-LETTRES. 


I"  »oàl  IMfc 


L'Eeole  des  Chartna  fo  ertte  fois  encore  les  lioiiiievn  de  11 
Le  grand  prix  Gobert.  deox  médailles  «  ane  mentioB  hoooraiile,  Idki 
soot  les  distinctîoos  dceemées  a  qiutre  de  nos  eoufièics  qni  s*claial 
présentés  aox  dîTers  cooeoars  oo^erts  près  rAeadcmie.  Il  noos  ert 
permis  de  compter  one  année  si  prodoetiTe  as  nombre  de  nos  meiUci- 
res.  Le  prix  Gobert .  obteno  poor  la  seconde  foîs«  solllrait  a  hd  sfil 
ponr  justifier  notre  satisfaction. 

En  1843  M.  Floquet  donnait  Texemple  et  laisait  rejaillir  snr  noUe 
association  rhonneor  attaché  a  cette  magnifiqne  récompense.  Aojow- 
d'hoi  c*est  le  nom  de  M.  de  Pétigny  que  nons  avons  à  inscrire. 
L'ooTrage  conronné  est  celui  dont  la  première  partie,  eomplélée 
depuis  peu,  a  para  sons  le  titre  d'Études  svr  rkisioire,  les  lois 
et  les  institutiofu  de  Pepoque  mewcingienne.  Noos  laisserons 
M.  Edouard  Laboolave,  rapporteur  de  la  commission  chargée  de  joger 
le  concours ,  exposer  les  doctrines  et  louer  les  qualités  de  ce  beaa  tra- 
vail. 

«  M.  de  Pétigny  a  résolument  abordé  la  solution  d'un  problème  fur 

•  lequel  les  historiens  forent  longtemps  et  sont  peut-être  eneore  parta- 
«  gés  d'opinion.  Il  a  entrepris  de  prouver  que  rétablissement  des  Gcr- 
«  mains  dans  la  Gaule,  au  cinquiàne  siècle ,  ce  qu  ot  a  nommé  /a  am- 
-  quête  barbare ,  a  été  un  fait  complexe ,  et  fort  différent  de  ce  que 
t  semble  indiquer  ce  mot  de  conquête,  c'est-à-dire,  une  brusque  inva- 
■  sioD  qui ,  a  un  jour  donné ,  eût  fait  passer  le  Rhin  aux  bandes  ger 

•  nianiques,  eût  détruit  violemment  l'Empire,  asservi  les  populations 
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•«  gallo-romaines,  e l  constitué  de  toutes  pièces  ce  qui  plus  tard  s* est 
«  appelé  la  monarchie  française, 

«  Suivant  M.  de  Pétigny ,  cette  grande  révolution  8*est  faite  tout  dif* 
«  féremment.  Les  barbares  ne  se  sont  pas  établis  en  un  Jour  dans  la 
«  Gaule ,  et  ce  n*est  pas  la  force  brutale  et  instantanée  de  la  conquête 
«  qui  les  a  rendus  maîtres  du  pays.  Tout  au  contraire ,  ce  sont  les  em- 
«  pereurs  qui  les  ont  appelés  sur  le  teiTitoire  romain  ,  dépeuplé  par  la 
«  guerre ,  la  grande  propriété  et  Texagération  de  Timpôt ,  et  qui ,  pen- 
n  dant  le  cours  de  deux  siècles,  les  ont  installés  dans  chaque  province, 
«  peu  à  peu,  et  par  peuplades  distinctes,  sous  le  titre  de  colons  militaires 
<  ou  de  soldats  fédérés  au  service  des  Césars. 

«  Ce  n*est  pas  à  dire  que  ces  concessions  de  territoire  aient  toujours 
«  été  volontaires,  et  que  les  eropereui*s  aient  toujours  accepté  de  bon 
«  gré  ces  sujets  dangereux  qui  s'imposaient  a  l'Empire ,  ces  terribles 
•(  alliés  qui,  le  plus  ordinairement,  commençaient  par  pilier  la  province 
«  même  qu'ils  devaient  défendre.  M.  de  Pétigny  ne  nie  point  les  rava- 
n  gea  «I  k8  désastres  qui  firent ,  du  cinquième  siècle ,  une  des  époques 
<(  les  pins  misérables  de  l'histoire  du  monde  ;  son  but  est  seulement  de 
«  prouver  qo*il  faut  renoncer  à  l'idée  qu'on  s'était  faite  de  ia  puissance 
«  exagérée  des  bandes  germaniques  et  de  l'asservissement  des  Gaulois. 
«  Les  barbares  se  sont  abattus  sur  l'Empire  expiré  pour  s'en  partager 
•  la  dépouille;  mais  ce  ne  sont  pQint  leurs  mains  qui  ont  renversé  le 
«  colosse  ;  il  s'est  affaissé  de  lui-même  par  l'effet  d'une  dissolution 
«  intérieure  qui  le  minait  depuis  de  longues  années,  et  c^est  au  moment 
«  où  s'est  terminée  cette  lente  agonie ,  que  la  Gaule ,  un  instant  sans 
«  mattre,  s'est  Jetée  dans  les  bras  de  Clovis. 

«  Clovis,  chef  d'une  petite  tribu  germanique,  n'a  donc  point  exter- 
«  miné  ni  même  subjugué  les  Gaulois  par  les  armes  des  Francs,  comme 
n  on  l'a  dit,  et  il  serait  plus  aisé  de  prouver  que ,  tout  au  contraire ,  il 
«  s'est  servi  des  milices  gauloises  pour  soumettre  les  tribus  franques 
«  qui  refusaient  de  reconnaître  son  autorité.  La  vérité  sur  Clovis ,  c'est 
«  que  ce  barbare  habile  et  rusé  a  su  se  faire  l'instrument  docile  des 
«  évéques ,  seuls  dépositaires  de  la  confiance  publique ,  véritables  re- 
«  présentants  du  pays  dans  ces  Jours  désastreux ,  et  que,  grâce  à  leur 
«  influence ,  il  s'est  fait  accepter  comme  chef  par  la  population  calhoi- 
«  que  de  la  (raule ,  qui  voyait  avec  horreur  le  triomphe  de  l'arianisme 
«  dans  la  domination  des  Visigoths.  Comme  le  remarque  ingénieuse- 
«  ment  notre  auteur ,  devant  les  évéques,  Clovîs  n'est  point  le  sauvage 
«  indompté  que  nous  représente  une  fausse  tradition ,  c'est  le  plus  soo- 
n  mis  des  néophytes.  Baisse  la  tétey  doux  Sicambre  {miUs  Sicamber), 

37. 
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«  lui  dit  saint  Hemy,  quand  il  lui  donne  le  baptême,  et  avec  le  baptême, 
••  la  souveraineté  de  la  Gaule. 

«  Tel  est  le  système  de  M.  de  Pétiguy  ;  c'est  au  fbnd  celui  de  Tabbé 
<t  Dubos.  Compromis  à  son  apparition  par  les  exagérations  du  trop  in- 
>«  géuieux  abbé,  et  par  l'opposition  de  Montesquieu,  qui  ne  voyait  dans 
••  le  livre  innocent  de  Dubos  rien  moins  qu'une  conjuration  contre  la 
^  noblesse,  ce  système  a  été  rélinbilité  par  tous  les  travaux  de  la  science 
«moderne.  En  France,  M.  Raynouard ,  M.  Fauriel ,  M.  Guizot* 
«  M.  Thierry  ,  et  M.  Savigny  en  Allemagne ,  ont  prouvé  la  persistance 
n  des  institutions  politiques  et  civiles  des  Gallo-Romains  pendant  les 
»  premiers  siècles  de  la  conquête,  la  prédominance  de  la  religion,  de  la 
«  langue ,  de  la  littérature  et  des  lois  romaines  ,  toutes  choses  qu*il  est 
«  diflicile  d'expliquer,  si  la  nation  eût  été  anéantie  politiquement,  a 
«  la  suite  d'une  conquête  à  main  armée. 

<c  M.  de  Pétigny  a  suivi  ces  illustres  modèles  ;  mais  ce  qui  lui  ap- 
«  partient  en  propre,  o'est  la  disposition  habile  du  sujet,  la  richesse  des 
«  preuves ,  la  force  de  la  démonstration.  Les  recherches  sont  nombrea- 

•  ses  et  bien  faites  ;  Tauteur  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  suivre 

•  les  filiations  de  toutes  ces  races  barbares ,  qui  dans  leurs  perpétuelles 
^  émigrations  se  croisent  et  se  confondent  sans  cesse  ;  la  géographie 
«  politique,  si  difficile  à  connaître,  si  variable  à  une  époque  de  fluctua- 
«  tion  où  les  populations  ne  sont  point  assises ,  est  étudiée  avec  grand 
«  soin.  Tous  les  monuments  de  l'époque^  chroniques,  légendes,  poésies, 
<  législation  romaine  ou  barbare,  sont  mis  à  contribution  ;  nulle  source 
«  n'est  dédaignée,  et  il  se  trouve  que  ce  siècle  ,  qui  paratt  si  pauvre  en 
«  documents ,  offre  cependant  à  une  érudition  infatigable  une  foule  de 
«  ressources  peu  connues. 

«  Il  est  encore  dans  le  livre  de  M.  de  Pétigny  un  mérite  qui  n'ap- 
«  partient  qu'a  lui  seul ,  et  qui  nous  a  singulièrement  frappés  ;  c'est 
n  qu'il  a  replacé  sur  son  véritable  terrain  Phistoire  de  la  Gaule  au  cin* 
<c  quième  siècle.  Il  y  a  dt>jà  longtemps  que  le  père  Daniel  avait  remarqué 
«  ce  qu'il  y  a  de  bizarre  à  commencer  nos  annales  par  la  biographie  de 
»  petits  chefs  barbares,  qui  peut-être  n'ont  Jamais  mis  le  pied  sur  le 
«sol  de  la  France;  mais  en  présence  de  certains  critiques,  dont  le 
«  zèle  exagéré  lui  faisait  un  crime  de  retrancher  de  la  longue  suite  de 
•<  nos  souverains  les  quatre  premiers  rois  mérovingiens,  le  père  Daniel 
^  s'arrêta  ;  et  pour  ménager  à  la  fois  la  vérité;  et  des  adversaires  qui, 
n  entre  autres  arguments  formidables,  pouvaient  disposer  de  la  Bastille, 
'<  il  se  contenta  de  transporter  respectueusement  les  Pharamond ,  les 
H  Ghlodion ,  le:»  Mérovéc ,  dans  un  royaume  quelque  peu  imaginaire , 
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•  qu'il  appela  liigéoieuseiuent  :  la  France  au  delà  du  Rhin.  M.  de  Pé- 
^  tigny  ne  devait  avoir  ni  les  mêmes  scrupules,  ni  les  mêmes  craiotes 
«  que  le  père  Daniel  ;  aussi ,  en  échange  de  la  chronique  plus  ou  moins 
n  fabuleuse  des  premiers  Mérovingiens  ,  nous  a-t-il  rendu  notre  vérita- 
"  hie  histoire  nationale ,  en  nous  faisant  assister  aux  efforts  désespérés 

•  de  cette  généreuse  aristocratie  gauloise,  qui ,  réfugiée  dans  lesmou- 
»  tagnes  de  l'Auvergne,  au  cœur  du  pays,  combattit  jusqu'au  dernier 
H  moment  pour  son  indépendance  j  et  versa  jusqu'à  la  dernière  goutte 
x  de  son  sang  pour  cet  Empire  qui  la  vendait  lâchement  à  ses  plus  cruels 
«  ennemis.  L'histoire  qui  se  met  parfois  a  la  suite  des  vainqueurs ,  et 
-  qui  condamne,  et  souvent  même  oublie  ceux  qu'a  trahis  ta  destinée, 
<t  ne  nous  ^i  parlé  qu'avec  indifférence  et  dédain  de  ces  Syagrius  »  de 
«  ces  Ecdicius  qui  essayèrent  si  vainement  d'arrêter  ce  torrent  de  la 
'<  l>arbarie  dont  le  flot  montait  de  jour  en  jour;  mais  c'est  à  la  fois  une 
'<  idée  pieuse  et  vraiment  nouvelle,  que  d'avoir  fait  revivre  ces  derniers 

•  représentants  de  la  Gaule ,  d'avoir  remis  en  lumière  les  noms  de  ces 
"  hommes  dont  la  mauvaise  fortune  ne  doit  pas  faire  oublier  la  gran- 
<  deur ,  de  ces  braves  qui  défendirent  pied  à  pied  leur  nationalité  ,  et 
'<  qui,  victimes  volontaires,  se  sacrifièrent  pour  une  cause  perdue,  parce 
<«  que  cette  cause  était  celle  de  la  patrie.  » 

Le  prix  sur  la  question  proposée  l'année  dernière  par  TAcadémie 
n'a  pas  été  décerné.  Il  s'agissait  de  faire  la  critique  des  historiens  de 
Constantin,  en  les  comparant  aux  monuments  qu'a  laissés  le  r^e  de 
cet  empereur.  Sur  ce  sujet,  trois  mémoires  ont  été  présentés,  dont  l'A- 
cadémie a  jugé  que  deux  pourraient  la  satisfaire,  si  elle  donnait  aux 
concurrents  le  temps  de  revenir  sur  la  mise  en  œuvre  et  de  perfectionner 
leur  ouvrage.  En  conséquence ,  elle  a  prorogé  le  terme  du  concours 
jusqu'au  l^*"  avril  184C.  Un  autre  concours,  prorogé  d'année  en  année 
depuis  1839,  a  enfin  abouti  à  un  résultat.  Sur  la  question  de  l'origine, 
des  émigrations  et  de  la  succession  des  peuples  qui  ont  habité  au  nord 
(le  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne,  depuis  le  troisième  jusqu'à  la 
Un  du  onzième  siècle,  M.  Neumann ,  professeur  d'histoire  à  l'université 
de  Munich ,  a  envoyé  un  mémoire  qui  a  été  jugé  digne  du  prix  de 
3,000  francs.  Il  n'y  a  pas  eu  de  rapport  fait  sur  le  travail  de  M.  Meu- 
mann.  M.  Pardessus,  qui  présidait  la  séance,  s'est  borné,  en  proclamant 
la  décision  de  l'Académie ,  à  exprimer  le  regret  que  les  historiens  by- 
zantins n'eussent  pas  été,  de  la  part  du  savant  bavarois  ,  l'objet  d*une 
discussion  aussi  approfondie  que  les  historiens  occidentaux. 

Le  prix  de  numismatique,  dont  la  fondation  est  due  à  M.  Allier  de 
Hauterochc,  a  été  remporté  également  par  an  étranger,   M.  Aker- 
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mao,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  (joins  o/the  Romans  retating  ta 
Britain, 

Arrivons  au  concours  des  antiquités  de  la  France.  Cest  le  terrain 
sur  lequel  se  présentent  le  plus  volontiers  les  élèves  de  TÉcole  des  Char- 
tes ,  c'est  là  aussi  qu'ils  s'habituent  à  faire  la  plus  ample  moisson  de 
succès.  Les  membres  de  l'Institut  aiment  à  les  y  voir  yenir,  par  cette 
S3nrnpath!e  toute  naturelle  que  les  maîtres  d'une  science  éprouvent  pour 
les  novices  qui  s'essayent  de  loin  à  marcher  sur  leurs  traces  :  heureuse 
disposition  dont  ici  les  concurrents  n'ont  pas  à  craindre  les  inconvé- 
nients,  car  l'impartialité,  la  sévérité  même  de  leurs  juges,  est  garantie 
par  la  publicité  qu'ont  ou  qu'auront  les  pièces  du  concours. 

M.  Charles  Lenormant  était  chargé  de  faire  le  rapport  sur  les  ou- 
vrages présentés  à  ce  concours,  dont  trois  médailles  d'égale  valeur  sont 
destinées ,  comme  on  sait ,  à  récompenser  les  lauréats.  Par  une  libéra- 
lité, que  M.  le  Ministre  n'hésite  pas  à  réitérer  toutes  les  fois  que  l'Aca- 
démie lui  en  adresse  la  démande ,  les  fonds  d'une  quatrième  médaille 
avaient  été  faits  cette  année.  Cinq  personnes  ayant  été  appelées  à 
remporter  ces  quatre  récompenses ,  savoir ,  M.  Cauvin  pour  sa  Géogra- 
phie ancienne  du  Diocèse  du  Mans ,  in-4«  ;  M.  Buchon  pour  ses  Nou- 
velles recherches  historiques  sur  la  principauté  française  de  Morée^ 
in-8*^  ;  M.  Francis  Guessard ,  ancien  élève  de  l'École  des  Chartes,  pour 
son  ouvrage  manuscrit  intitulé:  Histoire  de  la  maison  de Momay; 
BIM.  Bernhard,  de  l'École  des  Chartes,  et  Thomas,  désignés  ex 
(09110, .  le  premier  pour  ses  Recherches  manuscrites  sur  Paneienne 
musique  des  rois  de  France ,  le  second  pour  son  ouvrage  intitulé  : 
Une  province  sous  Louis  XIV  ;  le  résultat  du  concours  ayant  été 
proclamé  tel  à  l'ouverture  de  la  séance ,  il  s'agissait  pour  M.  Le- 
normant d*exposer  les  motif»  sur  lesquels  la  commission  ,  dont  il  fidt 
partie,  avait  assis  ses  divers  jugements.  Suivant  l'usage,  le  spiri- 
tuel rapporteur  a  commencé  par  consoler  nominativement  et  de  son 
mieux  lesfooncurrents  éliminés  du  nombre  des  élus.  Il  a  signalé  ensuite 
les  points  par  lesquels  se  recommandaient  les  ouvrages  des  concur- 
rents plus  heureux ,  qui  ont  été  Jugés  dignes  les  uns  d'une  men- 
tion honorable,  les  autres  d'une  mention  très-honorable.  A  la  tète 
des  premiers  figure  notre  conlVère  M.  Ludovic  Lalanne ,  pour  son  ou- 
vrage manuscrit  intitulé  :  Recherches  sur  les  pèlerinages  des  Français 
en  terre  sainte  avant  les  croisades.  Parmi  les  seconds  a  été  introduit, 
au  moyen  d*un  rappel ,  M.  le  baron  Chaillou  des  Barres ,  dont  le  livre 
sur  Les  châteaux  d'Ancg- le- Franc ^  de  Saint-FargeaUy  de  Chastellux 
H  de  Tanlatj  (livre  auquel  s'applique  la  distinction  académique)  parait 
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être  digne,  d'après  ce  que  dit  le  Rapport,  de  la  Description  de  l'ab- 
baye de  Pontigny ,  production  si  remarquable  da  même  auteur. 

Enfin  est  irenu  le  tour  des  lauréats ,  jugés  aussi  par  le  rapporteur 
dans  l'ordre  inverse  à  celui  des  rangs  distribués  par  la  commission. 
Entre  M.  Bemhard  et  M.  Thomaç,  appelés  à  partager  la  quatrième  mé- 
daille ,  M.  Lenormant  n'a  pas  cherché  à  établir  un  parallèle  auquel  se 
serait  peu  prêtée  la  nature  du  travail  de  Tun  et  de  l'autre  ;  il  s*est  borné 
à  signaler  les  qualités  d'esprit  communes  à  ces  deux  érudits,  qualités 
que  d'ailleurs  M.  Bernhard  exerçait,  académiqueroent  parlant,  dans 
des  conditions  plus  favorables  que  son  compétiteur  ;  car  la  date  seule  du 
sujet  traité  par  celui-ci ,  l'excluait  presque  du  concours. 

En  contestant  la  solidité  de  quelques  Idées  générales  émises  dans  la 
préface  de  M.  Thomas,  M.  Lenormant  a  trouvé  une  transition  toute 
naturelle  pour  arriver  à  l'ouvrage  de  M*  Guessard. 

«  Les  conditions  de  la  vie  intellectuelle  et  morale,  »  a-t-il  dit ,  «  nous 
«  sont  souvent  inconnues;  et  de  plus  grandes  calamités  que  celles 
«  dont  M.  Thomas  a  i-etracé  le  tableau ,  sont  parfois  une  école  où  le 
'<  génie  de  l'homme  se  forme  mieux  et  plus  vite  que  dans  les  temps  de 
"  prospérité.  Cette  réflexion  nous  poursuit  en  lisant  l'ouvrage  ma- 
«  nuscrit  auquel  votre  commission  vous  propose  de  décerner  la  troi- 
-  sième  médaille ,  et  dont  M.  Guessabb,  ancien  élève  de  l'Ëcole  des 
«(  Chartes,  est  l'auteur.  Non  que  V Histoire  de  la  maison  de  Momay 
»  (c'est  le  titre  de  ce  beau  travail)  nous  rappelle ,  dans  la  partie  qui 
'<  nous  a  été  soumise,  aucun  de  ces  noms  qui  triomphent  du  temps  et 
«  commandent  l'admiration  des  hommes.  Il  n'y  est  pas  encore  qnes- 
«(  tion  du  plus  illustre  des  personnages  qui  aient  porté  le  nom  de 
«  Momay ,  l'ami  de  Henri  IV,  le  chef  austère  du  parti  protestant  au 
«  seizième  siècle;  grande  figure  à  laquelle  le  respect  assure  l'impar- 
«  tialité.  Mais  la  suite  des  hommes  distingués  que  la  maison  de  Mor- 
««  nay  a  produits  au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle ,  témoigne  de 
«i  la  forte  éducation  que  les  malheurs  de  ces  époques  leur  avaient 
•«  donnée. 

«  C'est  chose  délicate  aujourd'hui  que  d'entreprendre  l'histoire  d'une 
•«  noble  famille,  et  M.  Guessard  a  senti  toute  la  difficulté  de  sa  tâche. 
«  Une  vanité  que  les  révolutions  ont  fini  par  rendre  innocente,  trouve 
««  encore  son  aliment  dans  des  spéculations  déloyales,  et  l'intègre  tri- 
»  bunal  des  Clérembault  et  des  Chérin  n'existe  plus.  D'un  autre  côté , 
«  pour  avoir  occupé  trop  exclusivement  l'attention  pendant  plusieurs 
^  siècles ,  l'histoire  de  la  noblesse  semble  aujourd'hui  inutiie  et  sur- 
"  année.  M.  Guessard  s'élève  avee  raison  contre  ce  préjugé  de  nou- 


•  velle  date.  Il  ne  s'agit  {las  pour  nous  d  apprécier  en  théorie  les 
•^  institiitioiis  nobiliaires;  ce  qui  nous  suffit,  e'esl  qu'elles  aient  été 
«  paissantes  et  acceptées  ;  c'est  qoe,  sujettes ,  comme  font  ce'  qui  est 
«^  horoain  ,  à  de  déplorables  abos ,  elles  aient  été  néanmoins  asservies 

•  par  la  conscience  à  des  devoirs  stricts ,  et  qu'elles  aient  inspiré  des 
«  sentiments  élevés.  On  remarque,  avant  tout,  dans  la  noblesse  des 
«  temps  passés  une  conviction  parfaite  de  ses  droits ,  et  eette  eon- 
«  viction  a  dû  lui  rendre  plus  facile  rintelligence  de  ses  devoirs.  Il  n'en 
«  était  pas  de  même  de  la  bourgeoisie  et  du  tiers  état.  La  qoestioo 
«  n*est  pas  de  savoir  si  cet  ordre ,  qui  est  la  nation  même ,  était  ap- 
<«  pelé  à  des  destinées  plus  hautes ,  plus  justes  et  plus  complètes  :  tout 
«<  lui  manquait  dans  le  moyen  âge ,  Texpérience ,  le  pouvoir  et  la  con- 
«  fiance.  Aussi,  quelque  effort  qu'on  ait  tenté  pour  exhumer  un  type 
«  irréprochable  de  la  bourgeoisie  française  pendant  les  siècles  où  la 
«  noblesse  a  dominé ,  on  n'a  pu  arriver  qu'à  des  exagérations  foma- 
»  nesques ,  ou  à  des  suppositions  gratuites.  Mais ,  quant  au  parlkit 
"  gentilhomme ,  la  France  en  offre  des  modèles  admirables  y  et ,  à 
«  défaut  des  Boucicaut  et  des  Bayard  ,  la  maison  de  Momay,  grâce  a 
«  M.  Guessard ,  en  fournirait  encore  de  dignes  exemples. 

t  Peut-être  pourrait-on  reprocher  au  spirituel  et  intelligent  histo- 
«  rien  de  cette  maison  d'avoir  évité  quelques-unes  des  difficultés  de 
«  son  entreprise.  L'histoire  généalogique,  dans  ses  rapports  avec  l'bis- 
«  toire  générale,  est  encore  à  faire.  M.  Guessard  l'a  compris  ;  mais 
«  il  n'a  point  été  jusqu'au  but  que  sa  pénétration  lui  faisait  entrevoir. 
«  Le  soin  de  lier  entre  eux,  autrement  que  par  des  tableaux  toujours 
«  fastidieux ,  les  différents  rameaux  d'une  même  maison,  celui  de  faire 
«  ressortir  l'importance  des  relations  et  le  résultat  des  alliances ,  lui  ont 
«  paru  peut-être  un  labeur  dont  le  public  n  était  pas  en  état  d'appré- 
«  cier  tout  le  mérite,  et  il  s'est  contenté,  après  une  discussion  vraiment 
«  scientifique  des  origines  connues  de  la  maison  de  Mornay ,  d'une  suite 
«  de  biographies ,  dont  le  rapport  et  l'enchaînement  ne  sont  pas  tou- 
«  jours  assez  marqués.  Mais,  quant  a  cette  partie  de  sa  tAche,  l'auteur 
'<  s'en  est  acquitté  avec  une  sincérité  vraiment  historique.  S'il  a  traité 
«  avec  une  faveur  qui  nous  a  paru  exagérée  les  véritables  auteurs  de 
'<  la  fortune  politique  des  Mornay,  la  partialité  dont  il  semble  avoir  fait 
«  preuve  tient  plus  à  son  indulgence  pour  le  gouvernement  de  l'époque 
•<  qu'à  un  désir  complaisant  d'amnistier  les  juges  des  Templiers  et  d'En- 
«  guerrand  de  Marigny.  A  mesure  que  l'auteur  avance  dans  sou  sujet , 
«<  il  apprend  a  placer  ses  personnages  dans  un  meilleur  jour;  il  sait 
«  nous  intéresser  vivement  à  l'héroique  dévouement  d'uu  Mornay,  le 


«sire  de  Gaule,  ou  Gauluet^  an  milieu  des  plus  jrudes  humiliations 
«  auxquelles  notre  patrie  ait  été  condamnée.  Plus  pur  que  les  Lablre 
<(  et  les  Xantrailles,  Gauluet  nous  apparaîtra  désormais  comme  une  des 
«  figures  les  plus  honorables  du  temps  qui  n'avait  plus  de  du  GuescHn  » 
«  et  qui  n'avait  pas  encore  de  Jeanne  d'Arc. 

«  M.  Guessard  a  conquis  sans  peine  la  troisième  médaille  ;  il  avait 
t  disputé  la  seconde  à  M.  Buchon ,  et  peut-être  aurait-il  remporté  une 
u  pins  grande  victoire,  si  la  gravité  de  son  langage  avait  toujours  ré- 
•*  pondu  à  la  solidité  de  ses  recherches.  Heureusement  l'ouvrage  est 
«  manuscrit  :  il  sera  facile  à  l'auteur  d'en  foire  disparaître  ces  taches 
<«  légères.  Nous  souhaitons  qu'il  les  efface  à  l'impression,  et  qu^alors  le 
«  public  nous  trouve  rigoureux.  » 

Ces  expressions  délicates ,  cette  réserve  de  l'avenir^  cet  appel  à  la 
future  publicité,  tout  cela  nous  semble  envelopper  d'une  manière  asses 
transparente  l'opinion  d'un  juge  qui  aurait  voulu  voir  M.  Guessard 
dans  un  meilleur  rang.  Si  Mi  Lenormant  »  combattu  en  ce  sens  dans  le 
sein  de  la  commission,  tous  les  lecteurs  de  ce  recueil  conviendront  que, 
ce  jour-là ,  M.  Lenormant  a  bien  placé  ses  efforts  :  quant  à  trouver  l'o- 
pinion de  la  majorité  rigoureuse,  le  public  pourra  le  faire,  mais  non 
M.  Guessard  qui  ne  pouvait  pas  espérer  qu'il  en  fût  autrement,  étant 
obligé  à  beaucoup. 

Les  éloges  qui  coulaient  comme  de  source ,  tant  qu'il  s'est  agi  de 
M.  Guessard  ,  nous  ont  semblé  avoir  moins  de  naturel ,  pour  M.  Bu- 
chon, dans  la  bouchç  de  l'élégant  académicien.  Le  côté  le  mieux  ea- 
ractérisé  de  Férudition  du  second  lauréat  a  été  ce  besoin  impérieux  qui 
le  travaille  sans  cesse  d'aller  à  la  découverte  de  teintes  nouveaux ,  un 
peu  à  l'aventure  sans  doute,  mais  non  pas  toujours  sans  utilité  pour 
les  lettres.  Dès  lors  la  médaille  attribuée  comme  indemnité  de  plu- 
sieurs  voyages  à  travers  la  Grèce  et  les  Iles,  a  pu  être  acceptée  d'un 
chacun. 

La  position  et  les  travaux  de  M.  Cauvin  fournissaient  au  rapporteur 
un  thème  plus  commode.  M.  Gauvlu  est  un  vieillard  de  quatre-vingt- 
trois  ans,  qui  est  venu  soumettre  à  l'Académie  un  livre  entrepris  à  un 
âge  où  il  faudrait  que  tous  les  hommes  se  hâtassent  de  consigner  leurs 
souvenirs ,  sur  une  matière  qui  exige  plus  que  toute  autre  la  connais- 
sance du  temps  passé.  Ce  rare  et  digne  exemple  eût  suffi  pour  mériter 
à  celui  qui  le  donnait,  la  préférence  sur  tous  les  autres  concurrents. 

M.  Lenormant  a  tiré  des  paroles  touchantes  de  ce  contraste  d'un 
premier  lauréat  si  âgé ,  succédant  à  notre  confrère  Géraud  qui,  l'an- 
née dernière ,  fut  jugé  digne  du  même  honneur  :«  Que  les  jeunes  gens 
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•<  fassent  encore  place  cette  fois  :  Tan  dernier,  ils  s'écartaient  avec  émo- 
«  tion»  tandis  qoe  nous  posions  une  tardive  conronne  sur  le  cercueil  d'un 
«  des  leurs,  moissonné  dans  la  fleur  de  l'Age  et  dans  les  espérances  d'un 
t  beau  talent  ;  aujourd'hui  ils  s'associeront  à  nous  pour  saluer  un  ncr 
«  togénaire ,  qui  sollicite  notre  approbation  comme  s'il  n'avait  pas 
<  droit  à  nos  respects.  » 

Après  cette  péroraison  qui  ne  pouvait  provoquer  que  des  applaudis- 
sements, Tordre  de  la  séance  a  appelé  à  la  tribune  If.  le  baron  Wale- 
kenaer,  secrétaire  perpétuel,  pour  donner  lecture  d'une  notice  bis- 
torique  sur  la  vie  et  les  écrits  d'ËMBBic  David.  Le  public  a  accueilli 
avec  faveur  ce  morceau,  dont  les  Justes  proportions  ont  permis  de  illire 
une  autre  lecture  annoncée  par  le  programme.  Cette  seconde  lecture 
était,  pour  le  plus  grand  nombre  des  assistants^  l'objet  capital  de  la 
séance.  U  s'agissait,  en  effet,  d'un  fragment  d'une  histoire  de  la  forma- 
tion et  des  progrès  du  tiers  état  du  treizième  au  quatorzième  siècle, 
par  M.  Augustin  Thierry.  L'absence  de  l'auteur  a  donné  quelque  chose 
de  particulièrement  solennel  à  cette  communication  faite  de  sa  part  à 
un  public  qui  y  malgré  l'emprunt  d'une  voix  étrangère,  reconnaissait 
à  chaque  instant  l'historien  de  la  conquête  de  l'Angleterre  et  de  la  ré- 
volution communale.  L'approbation  hautement  manifestée  par  la  so- 
ciété d'élite  que  le  palais  de  l'Institut  réunissait  dans  son  enceinte 
le  f  août ,  espérons  que  dans  peu  de  temps  elle  éclatera  de  tous  les 
oMés  à  la  fois  par  l'apparition  du  premier  volume  de  la  collection  des 
Documents  relatifs  a  i'iiistoire  du  tiers  état ,  dont  le  morceau  en  quei- 
tiou  décore  la  pré&oe. 

Le  programme  annonçait  encore  deux  lectures  pour  lesquelles  le 
temps  a  manqué.  M.  Reinaud  devait  foire  connaître,  par  des  extraits, 
un  mémoire  historique  sur  l'Inde,  antérieurement  au  onzième  siècle 
4e  l'ère  chrétienne;  M.  Victor  Le  Clerc  un  autre  mémoire,  intitulé  : 
Dante  et  Siger  de  Brabant^  ou  les  Écoles  de  la  rue  du  Fouarre  au 
treizième  siècle.  Ce  dernier  travail ,  qui  a  été  imprimé  depuis  dans  le 
Journal  des  Débats ,  est  le  résultat  de  recherches  immenses  sur  le  sé- 
jour du  Dante  à  Paris ,  et  sur  Tinfluence  de  ce  séjour  relativement 
aux  doctrines  de  l'immortel  poète.  C'est  une  conquête  de  plus  faite 
par  l'érudition  au  profit  de  la  gloire  littéraire  de  la  France.  Il  est  re- 
grettable qu'elle  n'ait  pu  recevoir  sa  consécration  dans  la  solennité 
annuelle  qui  est  en  quelque  sorte  la  fête  de  l'érudition. 

N'oublions  pas  un  incident  de  la  séance ,  qui  concerne  surtout ,  si- 
non exclusivement ,  les  rédacteurs  de  ce  recueil.  On  y  a  proclamé  les 
noms  de  trois  élèves  de  TÉcoie  des  Chartes ,  qui ,  par  suite  des  exa- 
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mens  de  sortie,  ont  obtenu  le  titre  d'archivi$ieS''paiéograpke$.  Ces  non- 
veaux  adeptes  appelés  à  participer  aux  avantages  de  J'ordonnance 
royale  du  11  novembre  1819  sont,  MM.  Mabion  (Claude-Jules), 
Tabdibu  (Amédée-Eugène) ,  Guioniabd  (Pierre-Pliilippe).  Puissent- 
Ils  être  nés  dans  un  temps  meilleur  que  leurs  devanciers ,  et  atteindre 
enfin  ce  que  depuis  tantôt  quinze  ans  nous  regardons  venir  ! 


L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  pour  sujet  du  prix  ordinaire 
à  décerner  en  1 846 ,  Vexamen  critique  de  ta  succession  des  dynasties 
égyptiennes^  d'après  les  textes  historiques  et  les  monuments  naiio- 
naux.   Le  prix  est  une  médaille  de  deux  mille  francs. 

£lle  fait  savoir  qu'elle  proroge  jusqu'au  l^**  ayril  1846  le  concours 
ouvert  depuis  1843  sur  le  sujet  suiyant  :  Tracer  l'histoire  des  guerres 
qui,  depuis  l'empereur  Gordienjusqu'à  l'invasion  des  Arabes ^  ewrem 
lieu  entre  les  Romains  et  les  rois  de  Perse  de  la  dynastie  des  SoMsa^ 
nides ,  et  dont  fut  le  théâtre  le  bassin  de  fEuphrate  et  du  Tigre , 
depuis  rOronte  jusqu^en  Médie,  entre  Erzeroum  au  nord,  Ctési' 
phon  et  Pétra  au  sud. 

Elle  propose  pour  sujet  du  prix  ordinaire  à  décerner  en  1847  , 
V  Histoire  de  Pétude  de  la  langue  grecque  dans  Voccident  de  F  Europe^ 
depuis  la  fin  du  cinquième  siècle  jusqu'à  celle  du  quatorzième, 

J.  Q. 
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MÉMOIRE  EN  RÉPONSE  À  LA.  QUESTION  SUIVANTE.,  MltiE  AU  CONCOUIS 

PAR  L* Académie  royale  de  Bruxelles  :  «  Quels  sont  les  cbangenieou 
«(  que  rétablissement  des  abbayes  et  des  autres  institutions  religieuses  ai 
«  septième  siècle,  ainsi  que  Tiovasion  des  Pïorthmans  au  neufième,  ont 
«introduits  dans  Tétat  social  de  la  Belgique?  »,  par  M.  Alph.  Paillard 
de  Saint-Aiglan,  —  Extrait  du  tome  XVI  des  mémoires  couronnés. 

Nous  sommes  très  en  retard  à  Tégard  du  travail  de  notre  confirèn 
M.  Alph.  Paillard  de  Saint-Aigian.  Au  moment  où  il  a  paru,  le  prix  qw 
lui  a  décerné  l'Académie  royale  de  Bruxelles  était  une  suffisante  recon- 
mandation.  Qu*on  nous  permette  d*en  dire  aujourd'hui  quelques  mots  pour 
le  rappeler  à  Tattention  des  personnes  qui  aiment  Térudition  bien  digérée , 
les  explications  ingénieuses ,  les  aperçus  nouveaux ,  le  style  animé. 

L'histoire  du  christianisme  dans  la  Belgique  est,  si  Ton  peut  ainsi  parler, 
très-accidentée.  La  conversion  des  Belges  à  la  religion  nouvelle  avait  à 
peine  été  ébauchée ,  lorsque  l'invasion  des  GemainE  rt|tomen  k  pm 
presque  entier  dans  le  paganisme.  Pins  tard»  a«  septième  sîèele,  la  Beig^qw 
abandonna ,  à  la  voix  de  saint  Éloi  et  de  saint  Amand ,  ses  vieilles  supers- 
titions. La  foi  chrétienne  reçut  encore  de  terribles  atteintes  par  la  présence 
des  Momands  qui  vinrent  s'abattre  sur  les  rivages  de  POcéan  et  jusqn'an 
cœor  des  provinces;  mais  enfin  la  Belpque  rentra  pleinement,  an 
douzième  siècle,  dans  ce  concert  de  l'Église  chrétienne,  qui  enfiantait  encore 
des  saints,  mais  qui  n'avait  plus  de  martyrs. 

Tels  sont  les  tableaux  que  M.  Paillard  a  dû  tracer.  La  conversion  de  la 
Belgique,  au  septième  siècle,  paraît  s'être  accomplie  presque  entièrement 
par  les  efforts  de  la  puissance  monacale.  Saint  Remacle ,  saint  Éloi ,  saint 
Amand,  saint  Bavon ,  saint  Landoald ,  saint  Florbert,  saint  Tbrond,  saint 
Ursmar,  en  parcourant  le  pays,  fondent  sur  leur  chemin  des  monastères,  d'où 
sortent  de  nouveaux  convertisseurs  qui  achevèrent  de  déraciner  FidolAtrie. 

L'influence  générale  des  ordres  religieux  sur  radoucissement  des  mœurs 
«n  Belgique  a  été  grande.  M.  Paillard  la  fait  ressortir  dans  tout  son  jour  ; 
il  constate  aussi  la  part  que  les  moines  eurent  dans  le  défrichement  du  sol, 
et  rimpulsion  salutaire  qu'ils  donnèrent  à  Pédacation.  Mais  leurs  principes 
et  leurs  efforts  civilisateurs  ne  furent  point  complets.  On  a  par  trop  exa- 
géré leur  influence  sur  Tabotîtion  de  l'esclavage  ;  à  cet  égard ,  les  bisttmens 
de  ce  siècle  se  sont  copiés  les. uns  les  autres,  et  ont  conclu  un  peu  en 
dépit  des  textes.  M.  Paillard  établit  que  les  moines  de  Belgique  ont  non- 
seulement  toléré  le  préjugé  de  l'esclavage,  mais  qu'ils  s'en  sont  faits  les 
complices.  Ils  avaient  des  esclaves ,  et  les  conciles  d'Adge  et  d'Épaone 
défendirent  aux  abbés  de  leur  donner  la  liberté.  «  L'émancipation ,  dit 
^<  l'écrivain  ,  se  fit  autour  d'eux  par  l'action  de  l'Évangile ,  des  idées  ger- 
«  maniques,  et  par  le  besoin  que  le  mattre  eut  de  son  serf.  »  Cette  as- 
sertion nous  semble  juste ,  non-seulement  pour  la  Belgique ,  mais  pour  la 
plupart  des  pays  convertis  à  la  religion  chrétienne.  11  est  certain  néanmoins 
qu'un  changement  ^lutaire  s'opéra  peu  à  peu  par  la  force  même  des  eho- 
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tes  y  dans  le  sort  des  serfs  ecclésiastiques,  et  qu*à  un  moment  on  vit 
même  des  hommes  libres  rechercher  cette  condition. 

Dans  une  seconde  partie,  M.  Paillard  a  résumé  lliistoire  des  invasions 
des  Normands  en  Belgique,  au  neuvième  siècle.  Le  pays  est  désolé  par  les 
Barbares  ;  un  terrible  bouleversement  s*opère  dan^  les  institutions  sociales 
et  politiques;  Tétatdes  personnes,  les  croyances  des  masses,  les  établis- 
sements religieux  sont  profondément  modifiés.  Enfin  le  calme  renaît ,  les 
abbayes  se  relèvent ,  le  servage  disparaît  insensiblement ,  la  bourgeoisie 
établit  sa  puissance  sur  les  ruines  de  la  féodalité ,  et  la  Belgique ,  remise 
de  ses  terreurs ,  s'avance  avec  les  grandes  nations  européennes  dans  la 
voie  de  progrès  d'où  sont  sorties  les  sociétés  modernes.      F.  B. 

OBDBBICI  ViTALIS,  ANGLIGSNiB,  GOBIfOBlI  UTICBN8I8  MOlfACHI  , 
HiSTOBIA  BCGLBSIASTIGJS  LIBBI  TBBDBGIM  :  BX  TBTBBI8  C0DICI8 
UTIGBN8IS    GOLLÀTIONE    EMBNBAVIT   ET    8UAS  ANIMADYBBSIONBS  AD- 

JBGiT  Augustus  Le  Prévost.  Tomus  tertius.  Parisiis ,  apud  J.  Renouard 
et  socios.  1845. 

La  publication  de  V Histoire  ecclésiastique  d*Orderic  Vital  est  une  des 
plus  considérables  qu'ait  entreprises  la  société  de  l'Histoire  de  France, 
tant  par  son  étendue ,  car  elle  ne  comprendra  pas  moins  de  cinq  volumes, 
que  par  l'importance  d'un  ouvrage  qui ,  de  l'aveu  de  tous  les  historiens , 
est  la  source  la  plus  précieuse  où  puiser  pour  connaître  exactement  Tétat 
de  la  France  et  de  l'Angleterre  au  douzième  siècle.  Orderic  Vital ,  suivant 
un  usage  fort  accrédité  de  son  temps ,  commence  son  histonre  à  la  naii- 
sance  de  Jésus-Christ  Les  premiers  livres ,  composés  avec  lé  fonds  baMi 
des  chroniques  universelles  alors  en  vogue ,  n'offrent  donequ'un  fort  mé- 
diocre intérêt.  Mais  à  mesure  qu'on  approche  davantage  de  Tépoque  dont 
l'auteur  fut  contemporain ,  le  récit  s'anime,  et  gagne  en  netteté  et  en  exac- 
titude; les  détails  sur  les  événements,  les  peintures  de  mceurs  se  multi- 
plient ,  et  revêtent  ce  caractère  original  qui ,  pour  les  chroniqueurs  da 
moyen  âge,  est  le  meilleur  témoignage  de  leur  authenticité. 

Cette  progression  dlntérêt ,  déjà  sensible  dans  le  second  volume  de  la 
nouvelle  édition,  est  plus  saillante  encore  dans  le  troisième,  qui  com* 
prend  les  livres  yi,  yu,  tiii  et  ix ,  et  embrasse  toute  la  fin  du  onzième 
siècle ,  depuis  1066  jusqu'en  1099.  Après  avoir  consacré  le  sixième  livre 
à  l'histmre  de  son  monastère  y  le  chroniqueur  reprend  ,  dans  le  septième , 
la  suite  de  Thistoire  générale ,  et  raconte  avec  de  grands  détails  les  expé» 
ditions  et  l'établissement  des  Normands  en  Italie,  et  le  règne  de  GutHaunia 
le  Conquérant  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  9  septembre  1087.  Le  règne  de 
Guillaume  le  Roux  jusqu'en  1095 ,  et  tous  les  événements  qui  s'y  ratta* 
chent ,  en  Normandie  et  dans  les  provinces  voisines ,  en  France  et  en 
Ecosse ,  composent  le  huitième  livre.  Enfin  le  neuvième  appartient  tout  eth 
tier  au  récit  de  la  première  croisade  et  dps  expéditions  partielles  qui  l'ont 
précédée. 
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Le  livre  dOrderic  Vital  est  trop  connu  pour  que  nous  ayons  à  parier  du 
texte  en  lui-même.  Quant  au  mérite  de  la  nouvelle  éditkm  «  en  ce  qui  re- 
garde le  travail  propre  de  Féditeur ,  la  critique  ne  pourra  le  juger  eo 
connaissance  de  cause,  et  Tapprécier  à  sa  juste  valeur  que  lorsque  la  publi- 
cation entière  sera  achevée.  En  effet,  par  une  détermination  très-rezret- 
table,  et  qui ,  pour  longtemps  encore,  enlèvera  aux  volumes  déjà  paras 
une  grande  partie  de  leur  utilité,  M.  Le  Prévost  a  cru  devoir  renvoyer  an 
cinquième  et  dernier  volume  Tintroduction  ,  la  vie  de  l'auteur,  les  som- 
maires analytiques  des  livres ,  où  seront  résumés  les  événements  qu*ils 
contiennent  ;  enfin,  les  tables ,  complément  indispensable  d'un  ouvrage 
comme  celui-ci ,  où  le  défaut  d'un  ordre  chronologique  rigoureusement 
observé  rend  les  recherches  longues  et  difficiles.  Malgré  cet  inconvénient, 
il  est  une  chose  qui ,  dès  à  présent ,  assure  à  la  nouvelle  édition  une  supé- 
riorité incontestable  sur  toutes  les  précédentes.  Ce  sont  les  notes  de  tonte 
sorte,  historiques,  biographiques,  généalogiques,  et  surtout  géographiques, 
qui  éclaircissent  le  texte  à  chaque  pas,  et  qui,  parleur  précision  et  leur 
abondance  ,  sont  de  nature  à  satisfaire  l'érudit  le  plus  exigeant.  M.  Le  Pré- 
vost s*est  imposé  la  tâche  de  ne  laisser  aucun  passage  obscur  ,  et ,  chose 
rare ,  il  a  réussi.  Au  reste  ,  on  ne  devait  pas  n)oins  attendre  du  savant 
éditeur  dans  sa  publication  d'un  livre  où  la  Normandie,  qu'il  a  étudiée  et 
qu'il  connaît  mieux  que  personne,  occupe  le  premier  rang.  J.  M. 

Revue  abchéologique,  ou  Recueil  de  documents  et  de  mémoires  rela- 
tifs à  rétude  des  monuments  et  à  la  philologie  de  l'antiquité  et  du  moyen 
âge^  publiés  par  les  principaux  archéologues  français  et  étrangers,  et  ac- 
compagnés de  planches  gravées  d'après  les  monuments  originaux ,  première 
année,  Paris,  Leleux,  1844-1846,860  p.  in-8»,  24  planches.  Prix  25  fr. 

Ce  recueil  intéressant,  dont  on  peut  dire,  au  risque  d'user  d'une  locu- 
tion trop  familière  aux  faiseurs  de  prospectus ,  que  le  besoin  se  faisait  sentir, 
parait  chaque  mois  depuis  le  15  avril  1844.  Voici  l'indication  des  princi- 
paux articles  publiés  dans  le  premier  volume  : 

Archéologie,  définition  et  objet  delà  science,  par  M.  Ch.  Lenormam 
(article  déjà  publié  il  y  a  plusieurs  années  dans  l'Encyclopédie  du  XIX' 
siècle). —Voyages et  Recherches  archéologiques  de  M.  Le  Bas,  en  Grèce 
et  en  Asie  Mineure  (six  rapports  adressés  à  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique).  —  Musée  du  palais  des  Thermes  et  de  l'hôtel  de  Clony ,  par 
M.  Duchalais.  —  Notice  sur  la  commission  des  Monuments  historiques , 
instituée  au  ministère  de  l'intérieur  (3*  article).  — Fragment  sur  l'étude  deft 
vases  peints  antiques,  par  M.  Ch.  Lenormant.  -~  Numismatique,  par  M.  A. 
de  Longpérier.  —  Rapport  de  M.  Egger  sur  le  Recueil  des  (inscriptions 
latines.  —  Sur  l'origine  du  nom  d'Horace,  par  M.  Grotefend.  —  Mytholo- 
gie, par  M.  J.  D.  Guigniaut  (article  déjà  publié  dans  l'Encyclopédie  des 
Gens  du  monde).  —  Inscriptions  romaines  de  Baena,  par  M.  P.  Mérimée.— 
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Découverte  de  deux  colounes  milliaires  sur  la  frontière  du  l^laroc ,  par 
Aff.  Cailiier ,  suivie  d'observations  de  M.  Letronne.  —  Ancien  pavé  de  Paris, 
par  M.  A.  P.  M.  Gilbert.  —  Ancienne  chapelle  du  collège  de  Navarre  à 
Paris,  par  M.  Troche.  —  Ninive  et  Khorsabad,  par  M.  A.  de  I^ngpérier.— 
Recherches  sur  Torigine  des  représentations  figurées  de  la  Psycbostasie 
(deux  articles),  par  M.  A.  Maury.  —  Sur  un  bas-relief  du  musée  de  Stras- 
bourg, par  M.  P.  Mérimée.  —  Restauration  de  Téglise  de  Saint-Germain 
TAuxerrois ,  par  M.  Troche.— Restauration  de  Téglise  Saint-Ouen  à  Rouen, 
par  M.  E.  de  Laquérière.  —  Musée  grégorien,  par  M.  de  Witte.  —  Lettre 
de  M.  Le  Bas,  suivie  de  quelques  observations  par  M.  Léon  Renier.  — 
Tombeaux  du  moyen  âge  à  Kutayah  et  à  Nymphis  (Asie  Mineure),  par 
M.  Charles  Texier.  —  Lettre  à  M.  Raoul  Rochette ,  sur  un  vase  peint  de  la 
collection  du  cardinal  Lambruschini.  —  Obélisques  d'Axoum.  —  Manche  de 
sceau  en  ivoire.  —  Quelques  observations  sur  le  musée  des  antiques  du 
Louvre.  L'auteur  de  cet  article  blâmait  vivement  la  négligence  avec  la- 
(]uelle  on  laissait  dépérir ,  dans  les  cours  et  les  salles  du  Louvre ,  de  nom- 
breux objets  d'antiquités.  Ses  observations  ont  eu  dlieureux  résultats, 
car  aujourd'hui  on  s'occupe  de  former,  dans  ce  palais,  plusieurs  nouvelles 
collections.  —  Les  hiéroglyphes  et  la  langue  égyptienne,  par  M.  de  Saulcy. 

—  Sur  l'absence  du  mot  autocrator  dans  les  cartouches  du  Zodiaque  de 
Denderah,  par  M .  Letronne.  —  Sur  Fusage  des  anciens  de  consacrer  la  statue 
d'un  dieu  à  un  autre  dieu,  par  M.  letronne.  — Vase  fabriqué  en  Egypte 
pendant  la  domination  perse,  par  M.  A.  de  Longpérier.  —  Peinture  sym- 
bolique de  l'Annonciation ,  par  M.  A.  Maury.  —  Sur  les  noms  grecs  de 
Cléophas  et  de  Cléopas .  par  M.  Letronne.  —  Inscription  découverte  en 
1842 ,  à  Marsal  (Meurthe),  expliquée  par  M.  de  Saulcy.  —  Sur  l'époque  du 
vase  d'Artaxerce,  par  M.  Letronne.  —  Des  divinités  et  des  génies  psycho- 
pompes (trois  articles),  par  M.  A.  Maury.  —  Reliquaire  de  saint  Charle- 
magne;  notice  sur  une  coupe  arabe,  par  M.  A.  de  Longpérier.  —  Deux 
articles  sur  les  discussions  relatives  au  cœur  de  saint  Louis.  —  Observa- 
tions sur  l'âge  du  porche  de  Notre-Dame  des  Doms  à  Avignon  (trois  articles). 

—  Les  Tumulus  de  Djébel-el-Akhdhar ,  par  M.  A.  de  Longpérier.  —  Ex- 
trait des  dernières  lettres  du  docteur  Lepsius.  —  Note  sur  une  gravure  en 
hois  avec  la  date  de  1418 ,  par  le  baron  de  Reiffenberg.  — Sur  la  mécanique 
des  Égyptiens ,  par  M.  Letronne.  —  Scènes  de  la  Psycbostasie  homérique , 
par  M.  de  Witte.  —  Archéologie  égyptienne,  par  M.  Prisse.  —  Lettres  de 
M.  de  Saulcy  à  M.  Letronne ,  sur  les  pFOScynèmes  rédigés  en  langue  égyp- 
tienne.  —  Lettre  de  M.  Letronne  à  M.  de  Saulcy ,  sur  Tépoque  d'un  pros- 
cynème  démotique.  —  Arbre  de  Jessé,  boiserie  du  XV«  siècle,  par 
M.  A.  Maury.  —  Lettre  à  M.  Hase  sur  les  antiquités  de  la  régence  de 
Tunis,  par  M.  Pétissier.  —  Observations  sur  Tinscription  d'une  borne  mil- 
liaireà  Tunis,  par  M.  Letronne.  —Lettre  de  M.  Ph.  Le  Bas  au  rédacteur 
du  Moniteur  grec. 

Chacun  des  numéros  de  cette  Revue  est  accompagné  d'un  bulletin 
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bibliographique  et  d'une  chronique.  Le  bulletin  est  un  peu  nnî|Tf  rtBr 
présente  pas  assez  le  mouvement  des  beaux  travaux  arebéologiquet  fn 
s*exécutpnt  aujourd'hui  en  France  et  à  l'étranger.  La  chronique ,  fort  dé- 
taillée ,  tient  le  public  au  courant  des  découvertes  et  des  nouTelks  sdcB- 
tifiques.  L'exécution  matérielle  est  tres-soignée.  Des  gravures  cb  taiU^ 
douce  et  sur  bois  accompagnent  les  articles  où  les  représeoUlîoiis  fifwéis 
sont  nécessaires  pour  la  démonstration. 

L'Apparition  de  Jehan  de  Meun  ,  ou  ie  Songe  du  prieur  de  SakM. 
par  Honoré  Bonet ,  docteur  en  décret.,  139S.  —  Publié  par  la  Société  ér> 
Bibliophiles  français.  A  Paris,  1845,  in-4^ 

Ce  volume ,  imprimé  aux  frais  de  la  Société  des  Bibliophiles  français ,  of 
se  recommande  pas  seulement  par  le  luxe  typographique  avec  lequel  il  est 
exécuté  ;  il  renferme  encore  un  monument  historique  resté  inédit  jusqu'à  cf 
jour,  qui  méritait  à  tous  égards  d'être  tiré  de  Toubli.  VApparitûm  de 
Jehan  de  Meun  a  été  composée  par  Honoré  Bonet ^  prieur  de  Salon,  en 
Provence.  Cet  Honoré  Bonet  a  été  classé  depuis  longtemps  parmi  nos  vieux 
prosateurs  fran<^ais  comme  auteur  de  V Arbre  des  batailles  ,  ouTrage  im- 
primé plusieurs  fois  aux  quinzième  et  seizième  siècles. 

La  dédicace  que  Boiiet  fit  faire  de  son  Arbre  des  batailles  au  roi 
Charles  VI,  le  mit  en  faveur  à  la  cour  de  France;  il  fut^  en  conséquence,  an 
nombre  des  commissaires  chargés,  en  1390,  de  se  rendre  en  Guienoe  et 
dans  le  Languedoc  pour  réparer  les  dommages  commis  dans  ces  provinces 
par  le  duc  de  Berry.  Bonet  ne  revint  en  France  que  vers  1394 ,  époque  où  la 
mort  de  Pierre  de  Chevreuse,  chargé  du  gouvernement  de  la  Guienne,  parait 
avoir  mis  un  ter  me  aux  fonctions  que  le  prieur  de  Salon  exerçait  fausses  or- 
dres. A  son  retour,  il  trouva  le  royaume  de  France  livré  au  désordre  le  plus 
complet  :  les  juifs  étaient  bannis  de  France ,  mais  des  chrétiens  les  avaient 
remplacés  et  faisaient  Tusure  avec  encore  plusderigueur;  les  Jacobins  avaient 
causé  dans  Tuniversité  les  plus  violents  désordres,  et  les  écoles  restaient  pres- 
que désertes;  la  perte  de  la  bataille  de  Kicopolis  avait  frappé  de  terreur  tous 
les  esprits  et  remis  en  question  le  salut  de  la  chrétienté;  enfin  la  maladie  du 
roi  résistait  à  tous  les  remèdes;  les  médecins  qui  le  soignaient  avaient  été 
éconduits;  Valentiiie  de  Milan,  sa  belle-sœur,  la  seule  personne  dont  il  ▼oulût 
supporter  la  présence,  était  accusée  de  Tavoir  ensorcelé;  si  bien  qu^il  avait 
fallu  éloigner  la  princesse  de  Paris.et  livrer  le  malade  à  de  prétendus  magi- 
ciens qui  essayaient  sur  lui  les  traitements  les  plus  absurdes.  Tels  sont  les 
principaux  faits  historiques  que  le  prieur  de  Salon  passe  en  revue  les  uns 
après  les  autres,  dans  son  livre  de  V Apparition  de  Jean  de  Meum.  Il  sup- 
pose que  cet  auteur  du  fameux  roman  de  la  Rose  lui  apparaît  tout  à  eoup 
au  milieu  d'un  jardin  situé  dans  Tun  des  fauboun^s  de  Paris  où  .  de  son 
vivant,  il  aimait  à  se  retirer  pour  composer  ses  poésies.  Trouvant  le  prieur 
endormi.  Jean  de  Meun  le  £:ourmande  de  sa  paresse  et  lui  ordonne  d'écrire 


567 

la  conversation  qu*il  va  recueillir  de  ses  oreilles.  I\!a1tre  Jean  parle  en  vers 
et  le  prieur  s'exprime  en  prose,  soit  pour  répondre  au  poète,  soit  pour  ex- 
pliquer la  scène  dont  il  suppose  avoir  été  le  témoin.  Bientôt  apparaissent  un 
médecin ,  un  juif,  un  Sarrasin  et  un  Jacobin.  Chacun  de  ces  personnages, 
interrogé  par  Jean  de  Meun,  répond  sur  les  événements  énumérés  plus 
haut. 

Déjà  ,  dans  un  article  sur  la  bibliothèque  de  Charles  d^Orléans ,  inséré 
dans  le  cinquième  volume  de  ce  recueil  (page  72  du  t.  V  de  la  r*  série),  nous 
avions  eu  l'occasion  de  signaler  le  livre  du  prieur  de  Salon,  et  nous  sommes 
heureux  de  voir  s'accomplir  le  vœu  que  nous  avions  formé  de  la  publication 
de  ce  document  historique.  M.  Jérôivfe  Pichon,  Tun  des  membres  de  la 
Société  des  Bibliophiles ,  s'est  acquitté  avec  le  plus  grand  soin  de  son 
devoir  d'éditeur.  Le  texte  qu'il  a  donné  est  correct  ;  les  notes  qui  lé  suivent 
sont  intéressantes  ;  l'introduction  qui  le  précède  sufQt  pour  faire  bien  con- 
naître le  prieur  de  Salon  et  son  livre.  Le  volume  est  enrichi  de  fac-similé, 
gravés  sur  papier  de  Chine ,  représentant  douze  miniatures  remarquables 
qui  se  trouvent  dans  les  différents  manuscrits  du  poëme.  Deux  de  ces  mi« 
niatures  offrent  le  portrait  authentique  et  en  pied  de  Valentine  de  Milan. 

L.  B.  DE  L. 

OEuYRES  COMPLÈTES  DU  ROI  BSNB,  avec  unc  biographie  et  des  notices, 
par  M.  le  comte  de  Quatrebarbes  ,  et  un  grand  nombre  de  dessins  lithogra- 
phies, d'après  les  tableaux  et  manuscrits  originaux ,  par  M.  Hawke.  Angers 
etParis,  Dumoulin,  1845,4vol.  in*4o.  Prix:  60 fr. 

T/Anjou  ne  possède  plus  aucun  monument  qui  rappelle  le  souvenir  du 
roi  Bené.  M.  le  comte  de  Quatrebarbes  a  voulu  qu'un  double  hommage  lui 
fût  rendu  publiquement  dans  la  ville  d'Angers ,  et  par  l'impression  des 
œuvres  complètes  du  bon  roi ,  qu'il  accomplit  lui  -même  avec  un  dévouement 
exemplaire ,  et  par  l'érection  d'une  statue  confiée  au  ciseau  de  l'illustre 
statuaire  David. 

L'ouvrage  se  composera  de  quatre  volumes;  deux  ont  déjà  paru.  Le  pre- 
mier commence  par  une  biographie  de  Bené  d'Anjou ,  pour  laquelle  on  ne 
peut  s'empêcher  de  regretter  que  l'éditeur  n'ait  pas  mis  à  contribution  tous 
les  documents  que  possèdent  les  bibliothèques  de  Paris  et  les  archives  des 
provinces  méridionales  de  la  France ,  car  ces  documents  pouvaient  seuls 
donner  naissance  à  une  notice  complète.  Trente-sept  lettres  du  roi  Bené  ont 
été  choisies  parmi  les  deux  cent  quatre-vingt-dix  qui  forment  le  précieux 
recueil  possédé  par  M.  Léautard ,  de  Marseille  ;  les  bornes  que  s'était  press- 
entes M.  le  comte  de  Quatrebarbes  Vont  empêché  d'en  publier  un  plus 
grand  nombre.  Cette  circonstance  est  fâcheuse;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fâcheux  encore,  c'est  que  M.  de  Léautard  n'a  envoyé  à  l'éditeur  que  les  tra- 
ductions des  lettres  au  lieu  des  textes  originaux  conçus  en  italien,  en  catalan 
et  en  provençal. 
La  réputation  du  roi  Bené ,  comme  peintre,  est  établie  depuis  longtemps. 
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M.  de  Quatrebarbes  u  voulu  la  vulgariser  en  t'aisaut  reproduire,  par  de  nom- 
breuses planches ,  les  tableaux  et  miniatures  du  royal  artiste.  Les  quatre 
tableaux  qui  nous  sont  parvenus  ,  se  distinguent  par  la  naïveté  et  la  grâce 
du  dessin  y  par  une  entente  de  la  perspective  bien  rare  au  quiozième  siècle, 
quelquefois  même,  comme  dans  le  Jugement  dernier  ^  par  une  énergie  de 
composition  tout  à  fait  digne  de  la  renaissance. 

Le  premier  volume  se  termine  par  plusieurs  documents  historiques  qui 
se  rattachent  à  fhistoire  du  roi  René.  Nous  avons  remarqué ,  dans  le  oom- 
bre,  rinstitution  et  les  statuts  de  Tordre  militaire  du  Croissant  (1448;;  les 
testaments  du  roi  René  (1474)  et  de  Jeanne  de  Laval  (1498);  les  procès- 
verbaux  de  la  translation  et  de  l'enterrement  à  Angers  du  corps  et  do  cœur 
du  roi  de  Sicile  (1481)  ;  un  compte  de  finances  de  René  d'Anjou  (1460),  et 
un  autre  d*Isabelle  de  Lorraine  pour  sa  chapelle  et  ses  chantres  (1449- 
1452). 

Le  deuxième  volume  commence  par  une  étude  historique  sur  la  cheva- 
lerie, travail  dû  à  rëditeur,  et  qui  forme  une  introduction  heureuse  au 
'Praictié  de  la  forme  et  devis  d'ung  toumoy.  Le  roi  René  aimait  ces  jeux 
chevaleres(]ues  et  guerriers;  il  étudia  les  règles  suivies  en  Flandre,  en  Alle- 
magne et  en  France,  pour  former  du  tout  une  théorie  nouvelle.  Le  Ttaité 
des  tournois  est  suivi  d'un  petit  poème  de  Louis  de  Beauvau,  sur  te  peu  de  la 
Bergière  à  Tarascoii ,  tournoi  pastoral  où  le  vainqueur  avait  pour  récom- 
pense un  bouquet,  un  anneau  et  un  baiser  de  la  bergère,  la  belle  Jeanne  de 
Laval.  Le  poème  gracieux  de  Hegnault  et  Jehanneton^  ou  les  Amours 
du  Hergier  et  de  la  Bergeronne ,  a  été  composé  par  le  roi  René  en 
souvenir  des  premières  années  de  son  union  avec  Jeanne  de  Laval ,  lorsque, 
abandonnant  tous  deux  le  sceptre  royal  pour  la  houlette  des  bergers  ,  ils  se 
délassaient  de  Tennui  des  cours  dans  les  innocents  plaisirs  de  la  vie  cham- 
pêtre. 

Les  deux  derniers  volumes  contiendront  les  autres  ouvrages  du  roi  René, 
savoir  :  La  conques  te  de  doulce  Mercy  par  le  Cueur  d'amour  espris^ 
l'Abusé  encourlje  Mortifiement  de  vaine  plaisance  y  et  les  randelsgn- 
cieux  qu'il  échangeait  avec  un  autre  poète  du  sau;;  royal,  Charles  d'Orléans. 

Monuments  de  l'histoire  de  Neuchatel  publiés  par  les  ordres  et 
aux  frais  de  S.  M.  Frédéric-Guillaume  IV,  roi  de  Prusse,  prince  souverain 
de  Neuchâtel  et  Valangin,  par  G.  A.  MaXHe.—Neuchât^ly  impr.  de  James 
Attinger^  1844.  (V  livraison),  un  vol   in-fol.  de  520  p.  (36  fr.) 

Ce  volume,  d'une  très-belle  exécution  typographique ,  est  publié  avec  un 
grand  soin  ;  nous  en  avons  lu  une  partie  sans  y  trouver  aucune  erreur  qui 
mérite  d'être  signalée.  Il  ne  contient  absolument  que  des  documents  accom- 
pagnés de  notes  peu  abondantes  et  peu  étendues;  l'éditeur,  qui  s*est  fait 
connaître  depuis  longtemps  par  d'excellents  travaux  sur  l'histoire  et  l'an- 
cienne jurisprudence  de  son  pays,  réserve  sans  doute  pour  une  livraison 
subséquente,  la  préface  et  les  annotaîions  qui  sont  nécessaires  pour  complé- 
ter son  ouvrage. 
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Pour  le  volume  de  documeuts  que  nous  avons  sous  les  yeux,  il  renferme 
4â8  pièces,  dont  chacune  est  précédée  d'un  sommaire  en  français. 

La  première  est  de  Tan  998,  la  seconde  de  1005,  la  neuvième  de  1100,  la 
quarante-huitième  de  1201;  la  deux  cent  quatre-vingt-treizième  est  de 
ranoée  1300,  et  la  dernière  de  1 343.  Un  certain  nombre  d'entre  elles  ont  déjà 
été  publiées,  surtout  parmi  celles  qui  sont  les  plus  anciennes;  cependant 
la  première  et  la  seconde  étaient  inàlites.  Il  s'y  trouve  une  pièce  allemande 
émanée  d'un  évéque  de  Lausanne  en  1  lôO,  et  beaucoup  de  pièces  françaises 
dont  la  première  est  de  1251.  On  comprend  qu'un  pareil  livre  est  un  trésor 
pour  I  histoire  du  canton  de  Neucbâtel  et  d'une  partie  de  la  Suisse  occiden- 
tale ;  mais  il  n'offre  d'intérêt  ailleurs  qu'autant  que  les  chartes  qu'il  con- 
tient fournissent  des  lumières  nouvelles  à  Tétude  du  moyen  âge.  Un  assez 
grand  nombre  d'entre  elles  sont,  en  effet,  très-intéressantes;  nous  ne  pou- 
vons les  citer  toutes,  mais  nous  en  donnerons  l'exemple  suivant  :  «  Uldri- 
«  eus,  dominus  de  Novo  Castro,  dédit  domui  Aiteripe,  sine  aliqua  retentione , 
"  quidquid  habebat  in  terra  Rubea;  quam  terrani  et  quod  donum  ipsemet  cir- 
•«  cumeunUo  ore  determinavit  et  digito  demonstravit,  sicut  jacet  inter  duas 
•«  fossas  et  a  lacu  usque  ad  terram  de  Caceriis  sive  ad  terram  illorum  de 
«  Fontana  Andrée.  Hoc  donum  laudaveruntBertha,  uxorejus,etRodulphus 
«  Glius  eorum ,  nam  in  illo  tempore  alios  liberos  non  habebant.  Testes 
«  sunt,  etc.  »  Cette  petite  pièce  (n.  xviii),  qui  appartient  à  l'année  1158, 
nous  montre  d'une  manière  aussi  positive  'et  aussi  explicite  que  possible, 
la  forme  de  la  tradition  à  cette  époque.  Ce  n*est  plus  la  tradition  perfestU" 
cam,  mais  la  tradition  de  longue  main. 

Tayola  £  cONSUETUOiNi  d'amalfi.  Capitula  et  ordinationes  curix 
maritimxfwbiUs  civitatix  Amalphx  qux  in  vulgari  sermone  dicuntvr  La 
Tabula  de  Amalfa,  nec  non  consuetucUnes  civitatis  JmcUphœ.  In-fol.  Nea» 
poli,  1844,  40  p.  Publication  de  M.  le  prince  d'Ardore,  avec  des  notes  de 
MM.  Louis  et  Scipion  Volpicella. 

La  découverte  de  la  table  d'Amalli  est  un  événement  fort  important  pour 
l'histoire  du  droit  maritime  ;  la  publication  qui  vient  d'en  être  faite  et  que 
nous  nous  empressons  d'annoncer ,  va  faire  agiter  de  nouveau  les  plus 
graves  questions  de  cette  science.  11  nous  suffira,  pour  en  faire  apprécier 
l'intérêt  et  la  portée,  de  remarquer  que  Tauteur  du  Recueil  de  lois  mari- 
times antérieures  au  Xf^Jir  siéclCj  avait  cru  pouvoir  conclure,  des  recher- 
ches et  de  la  discussion  auxquelles  on  s'était  livré  avant  lui,que]a  table  amalti 
laine,  malgré  toute  sa  célébrité,  n'avait  jamais  existé,  et  que  les  jurisconsultes 
napolitains  avaient  probablement  désigné  sous  ce  nom  la  compilation  dite 
du  droit  Rhodien,  dont  l'emploi  dans  les  tribunaux  et  les  questions  de  droit 
maritime  ne  remonte  pas  au  delà  du  XVrsiècle.Le  texte  de  la  table,  aujour- 
d'hui connu,  va  permettre  d'aborder  de  nouveau  et  d'éclairer  ces  questions. 
Pour  partir  de  faits  plus  certains  et  n'avancer  que  sûrement  dans  un  sujet  si 
délicat,  il  eût  été  à  désirer  que  les  éditeurs  joignissent  à  leur  publication  un 
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fac-similé  du  manuscrit  de  la  table.La  paléographie  aTait  en  effet  ici  on  r6le 
essentiel;  c'est  la  pierre  de  touche  à  laquelle  il  fallait  d'abord  éprouver  le  mo- 
nument. De  quel  poids  ne  serait  pas  en  effet,  dans  la  discussion,  la  preuve  pa- 
Géographique  que  le  manuscrit  est,  par  exemple,  du  x«  ou  du  xi'  siècle, 
temps  auquel  les  éditeurs  rapportent  la  rédaction  du  texte  ?  Quelques  lignes 
de  fac-similé  en  disent  souvent  beaucoup  plus  à  cet  égard  que  de  longues 
discussions  philologiques  et  historiques.  Les  éditeurs  se  bornent  à  nous  ap- 
l^rendre  que  les  textes  de  la  table  et  des  coutumes  sont  publiés  d'après  le 
manuscrit  clxxxiy  de  la  bibliothèque  du  doge  Marco  Foscarini,  portant 
aujourd'hui  le  n*"  6626  à  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne^  où  il  est  con- 
servé. Si  les  deux  parties  du  manuscrit  sont  de  la  même  époque,  il  ne  peut 
être  antérieur  au  xiii*"  siècle,  puisque  les  coutumes  sont  de  Tannée  1274.  Aa 
reste,  la  table  d'Anialfi  est  fort  courte,  comme  la  plupart  des  lois  anciennes. 
£lle  se  compose  d'une  suite  de  66  articles,  formée  par  la  réunion  de  deux  rédac- 
tions, différentes  de  style  et  probablement  d'âge.  Les  23  premiers  articles 
sont  en  latin  barbare  «du  x^  ou  xi*  siècle,  »  suivant  les  éditeurs,  à  Tei- 
ception  du  8*  et  22'  qui  sont  en  italien  ;  les  autres  articles,  à  partir  du  24*  in- 
clusivement jusqu'au  66,  sont  en  vieil  italien;  le  88*  est  cependant  en  latio. 
Après  le  texte  de  la  table  destinée  à  régler  les  droits  des  sujets  de  la  répu- 
blique d'Amalfi  dans  leurs  voyages  et  leur  commerce  maritimes  ,  viennent 
les  Ckmsuetudinea  civitatis  AmcUphae^  datées  de  l'an  1274,  et  relatives  aux 
intérêts  civils  et  politiques  des  Amalfitains.  Ces  coutumes  ont  été.publîées 
aussi  à  Florence  dans  l'un  des  volumes  de  Y^rchivio  Storicode  M.  Vieusseux, 
dont  nous  avons  parlé  dans  notre  dernier  numéro  (p.  476). 

REBUM  AB  ABABIBUS  in   ItALIA  INSULISQUB  ADJACEIfTIBUS,  SlCILIi 

MAXIME,  Sabdinia  atque  Cobsiga,  gestabum  commentabit.  Scripsit 
j.G.  Wenbigh.  Leipzig  et  Paris,  F.  Klincksieck,  1845,  vi  et  846  p.in^. 
Prix  :  6  f.  76. 

L'auteur  de  ce  livre, qui  paraît  familier  avec  les  langues  orientales,  a  puisé 
presque  exclusivement  aux  sources  arabes,  grecques  et  latines.  Pïous  regret- 
tons qu'au  lieu  de  donner  une  table  méthodique  assez  détaillée,  il  se  soit 
contenté  d'un  index  alphabétique  de  8  pages,  fort  insuffisant  pour  un 
ouvrage  de  cette  nature,  qui  contient  un  grand  nombre  de  faits  et  de 
noms  propres. 

Thbatbe  de  Hbotsyitha,  religieuse  allemande  du  x*  siècle ,  traduit 
pour  la  première  fois  en  français  avec  le  texte  latin,  revu  sur  le  manuscrit  de 
Munich,  précédé  d'une  introduction  et  suivi  de  notes;  par  M.  Charles  Ma- 
gnin,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. — Unvol.in-8* 
de  Ixio  et  482  p.  Paris,  1845,  chez  Benjamin  Duprat. 

Dans  un  cours  professé  à  la  faculté  des  lettres,  en  1885,  M.  Charles  Ma- 
gniu  analysa,  pour  la  première  fois  devant  un  auditoire  francs,  le  théâtre 
de  Urotsvitha,  sur  lequel  M.  Yillemain  avait  laissé  échapper  préeédemment 
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une  mention  fugilive.  Dans  le  même  temps,  un  recueil  imprimé  à  plusieurs 
milliers d*exemplaires, le  Théâtre Eurapéenyté^nâ&itâainsïe  public, comme 
échantillon  du  talent  de  la  nonne  allemande,  la  traduction  de  trois  de  ses 
pièces.  Les  efforts  de  M.  Magnin  ont  porté  leurs  fruits  :  Hrotsvitha  a  con- 
quis sa  place  dans  Tbistoire  du  théâtre,  et  une  place  dont  son  introducteur 
peut  se  faire  gloire;  car  si,  entre  Sénèque  le  tragique  et  Shakspeare,  le  nom 
de  Hrotsvitha  n*e8t  pas  le  seul  qui  mérite  d*étre  cité,  ses  ouvrages  du  moins 
sont  tellement  supérieurs  à  ceux  de  tous  les  faiseurs  de  jeux  et  de  mystères 
venus  après  elle,  que,  comparée  à  eux,  elle  doit  être  considérée  comme  la 
muse  du  théâtre  chrétien. 

Le  livre  que  nous  annonçons  aujourd'hui  complète  et  résume  en  même 
temps  les  travaux  du  savant  académicien  sur  ce  sujet  de  prédilection.  On  y 
trouvera,  texte  et  traduction  en  regard,  les  six  drames  sacrés  de  Hrotsvitha, 
qui  sont  :  Gallicanus,  Dulcitius,  Callimaque ,  Abraham ,  Paphnuce  et  Sa- 
pience  ou  sainte  Sophie.  Longtemps  M.  Magnin  n'eut  connaissance  de  ces 
pièces  que  par  deux  éditions  données  en  Allemagne,  lesquelles,  à  propre- 
ment parler,  se  réduisaient  n  une  seule,  puisque  la  seconde  est  une  réimpres- 
>ion  pure  et  simple  de  la  première.  Conrad  Celtes  fit  paraître  celle-ci  â 
Nuremberg  en  1501 .  Il  y  dit  avoir  pris  son  texte  dans  un  manuscrit  appar- 
tenant à  une  abbaye  de  bénédictins,  sans  désigner  quelle  abbaye.  A  force  de 
recherches,  M.  Magnin  est  parvenu  à  découvrir  que  les  bénédictins  de  Saint- 
Emmerand  deRiitisbonne  avaient  été  les  heureux  possesseurs  du  manuscritde 
Hrotsvitha.  Or,  comme  les  manuscrits  de  Saint-Emmerand  ont  été  transfé- 
rés à  la  bibliothèque  royale  de  Munich  en  1803,  c'est  là  que  devait  se  trou- 
ver et  que  s'est  trouvé  effectivement  le  texte  reproduit  par  Conrad  Celtes.  La 
nouvelle  édition  doit  à  cette  circonstance  d'heureuses  variantes,  et  rien  que 
In  révision  qui  a  été  faite  justifierait  son  utilité.  Mais,  indépendamment  des 
soins  qui  ont  été  pris  pour  que  le  Théâtre  de  Hrotsvitha  fût  un  livre  digne 
(le  rérudition,  il  y  a  encore  à  louer  M.  Magnin  de  sa  traduction  constam- 
ment précise  et  élégante,  de  sa  notice  littéraire  sur  Hrotsvitha,  de  ses 
notes,  enfin,  des  éclaircissements  de  toutes  sortes  qu'il  a  multipliés  pour  fa- 
ciliter rétude  littéraire  d'un  monument  unique  en  son  genre. 

Disons  que  l'attention  religieuse  avec  laquelle  M.  Magnin  a  voulu  que  fdt 
traitée  son  auteur,  se  manifeste  jusque  dans  l'exécution  matérielle  del'ou. 
vrage.  L'impression  est  magnifique,  et  pour  la  rendre  plus  somptueuse  en- 
core, six  gravures  sur  bois  qui  décoraient  l'édition  de  Conrad  Celtes,  ont  été 
réduites  et  intercalées  dans  le  nouveau  volume.  J.  Q. 
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CHRONIQUE. 

JuUlet^aoôt  184&. 

Une  ordonnance  royale,  concernant  toutes  les  sociétés  savantes  du 
royaume,  vient  d'être  rendue  sur  le  rapport  de  M.  Je  ministre  de  Tinstruc- 
tion  publique.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  Tesprit  libéral  qui  a  dicté  cette 
mesure.  11  est  impossible  que  l'association  en  grand,  qui  a  tant  fait 
dans  le  domaine  de  la  politique,  du  commerce  et  de  l'industrie,  ne 
produise  pas  aussi  de  bons  résultats  appliquée  aux  investigations  de  la 
science.  Pour  préluder  de  loin  à  rétablissement  de  rapports  dont  l'expé- 
rience déterminera  plus  tard  la  nature  et  le  mode,  M.  de  Salvandy  com- 
mence par  ouvrir,  a  son  ministère, un  registre  public  où  seront  inscrits  an- 
nuellement le  personnel  et  les  travaux  de  toutes  les  académies  et  sociétés 
particulières.  Les  avantages  immédiats  d'une  pareille  statistique  seront  : 
1*  de  permettre  d^apprécier  d'une  manière  certaine  quels  senices  les  sociétés 
rendent  à  la  science;  T  de  donner  au  ministre  la  possibilité  de  contribuer, 
par  des  fonds  d'encouragement ,  à  ceux  de  leurs  travaux  dont  Tachève- 
ment  sera  jugé  utile. 

Voici  le  texte  de  l'ordonnance  : 

LOUIS-PHILIPPE ,  roi  des  Français,  à  tons  présents  et  à  venir ,  salut. 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'État  an  département  de  riustniction 
publique ,  nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

kri.  l**".  11  sera  publié  ,  a  dater  du  1*''  janvier  prochain ,  sous  les  auspices  du  dé- 
artemeut  de  Tinstruction  publique,  un  Annuaire  des  sociétés  scientifiques  et  litté- 

ires  du  royaume  ,  comprenant  : 

1*  Les  statuts  et  règlements  de  ces  sociétés ,  pur  extraits  pour  le  passé,  intégra- 
lement pour  l'avenir  ; 

2®  Un  exposé  de  leur  origine,  de  leur  but  et  de  leurs  ressources  ; 

3®  Une  analyse  de  leurs  travaux  les  plus  importants  et  de  ceux  de  leurs  membres  ; 

4®  La  relation  des  séances  et  assemblées  publiques  de  l*année  ; 

ô*  Le  compte  rendu  des  prix  décernés  dans  ces  assemblées ,  et  le  programme  an- 
nuel des  prix  proposés  ; 

6*  La  liste  des  membres  résidants,  correspondants  ou  associés; 

T'^  La  nomenclature  des  principaux  corps  savants  des  autres  États. 

Art.  2.  Toutes  les  sociétés  scientifiques  et  littéraires  du  royaume,  régulièrement 
autorisées,  adresseront,  à  l'avenir,  au  département  de  Tinstruction  publique,  deux 
exemplaires  de  leurs  publications  de  toute  nature ,  pour  y  rester  dé|)osés  et  y  former 
la  bibliothèque  des  sociétés  savantes,  prévue  en  l'art.  22  de  l'arrêté  du  4  avril  183S. 

Art.  3.  Des  mesures  seront  prises  pour  que  toutes  les  sociétés  scientifiques  et 
littéraires  du  royaume  reçoivent  régulièrement  les  publications  de  Tlnstitut  corres- 
pondant à  Tordre  de  leurs  travaux. 

Art.  4.  Celles  de  ces  sociétés  qui  ont  des  bibliothèques,  et  qui  en  adresseront  le 
ratalof^ue  au  département  de  l'instruction  publique ,  pHrtici|>eront  à  la  distrilMition 
des  ouvrages  provenant  du  fonds  des  souscriptious^et  du  dépôt  légal. 

Art.  5.  Toutes  celles  qui  contribuent  aux  progrès  des'sciences  et  des  lettres,  ri 
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des  diverses  branche»  de  Tbistoire  naUouale ,  participerunl  à  la  répartition  dn  fonds 
de  secours  alloué  par  la  loi  de  finauees ,  et  qui  formera ,  à  dater  du  t*'  janvier  1844, 
un  chapitre  spécial  dans  le  budget  de  TÊtat. 

Art.  6.  Tous  les  ans,  à  Tépoque  du  i"  mai,  notre  ministre  secrétaire  d'Ëtat  au 
département  de  Tinstruction  publique  mettra  sous  nos  yeux  un  rapport  sur  les  tra- 
vaux de  toute  nature  émanés  des  diverses  sociétés  savantes  du  royaume  et  de  leurs 
membres.  Ce  rapport  sera  publié  au  Moniteur, 

Art.  7.  Notre  ministre  secrétaire  d*Ëtat  au  département  de  Tinstruction  publique 
est  chargé  de  l'exécution  de  la  présente  ordonnance 
Fait  au  palais  de  Meuilly ,  le  27  juillet  184&. 

LOUIS-PHILIPPE. 
Par  le  Roi  : 
Le  minisire  secrétaire  (TÉtat  au  département  de  l'inS' 
truction  pulf ligue,  grand  maitre  de  Vuniversité 

Salyanoy. 

—  M.  le  ministre  de  Tintérieur  a  acquis,  pour  le  musée  des  Thermes  et  de 
l'hôtel  Cluny,  des  fragments  de  basane  dorée  qui  étaient  en  la  possession  de 
M.  de  Laquerière.  Ils  servaient  de  tenture  dans  Tapparteinent  d'une  maison 
de  Rouen,  et  représentent  une  suite  de  figures  de  six  à  sept  pieds 
de  hauteur.  Six  peaux  collées  ensemble  forment  le  cuir  de  chacun 
des  tableaux.  Le  premier  tableau  représente  Rome  sous  la  figure  d'une 
lemme  assise ,  appuyée  de  la  main  droite  sur  une  pique ,  et  de  l'autre  por- 
tant une  petite  victoire;  le  deuxième,  Scevola;  le  troisième,  Coclès  allant 
au  combat ,  couvert  de  son  bouclier  et  levant  son  épée  ;  le  quatrième ,  Tct" 
quatus  dans  Tattitude  d'un  guerrier  qui  tire  son  glaive  du  fourreau;  le 
cinquième,  Calpwmius  marchant  au  combat;  le  sixième,  le  dévouement  de 
Curtius;  le  septième,  Manlius  à  cheval.  Cette  décoration  paraît  dater  du 
règne  de  Henri  IV. 

On  annonce  aussi  que  M.  Boucher  de  Perthes,  amateur  distingué  d'Ah- 
beville ,  vient  de  léguer  au  même  établissement  sa  collection  d'antiquités  do 
moyen  âge ,  à  condition  que  la  salie  où  seront  déposées  ces  antiquité  portera 
le  nom  du  fondateur. 

—  La  ville  d'Aurillac  s'occupe  d'élever  une  statue  au  plus  illustre  de  ses 
enfants ,  le  moine  Gerbert,  qui  a  été  pape  sous  le  nom  de  Silvestre  II. 

—  On  restaure  actuellement  à  Vienne  (Isère)  le  temple  d'Auguste  et  de 
Lime,  qui  avait  été  transformé  au  moyen  âge  en  une  église  sous  l'invocation 
de  Notre-Dame  de  la  Vie. 

—  Le  Breton  de  Nantes  du  4  juillet  contenait  une  note  qui  a  été  repro- 
duite  par  presque  tous  les  journaux  de  Paris ,  et  qui  est  ainsi  conçue  : 

«  Les  savants  apprendront  avec  un  vif  intérêt  que  M.  le  baron  de  La 
Pylaie,  pendant  son  séjour  à  Lan1eff(  canton  de  Lamballe,  arrondissement 
de  Saint-Brieuc),  vient  de  faire  déblayer,  par  de  nombreux  ouvriers,  If 
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pourtour  intérieur  du  temple  celtique,  où  les  décombres,  amoncelés  par 
endroits  jusqu*à  un  mètre  de  hauteur ,  s'élevaient  ainsi  au-dessus  du  socle 
des  colonnes  et  des  piliers  qui  séparent  les  arcades,  et  les  masquaient  en 
totalité.  Cette  exhumation  aura  pour  résultat  de  présenter  aux  archéologues 
divers  ornements  par  lesquels  on  peut  statuer  avec  plus  de  certitude  sur 
répoque  de  la  construction  de  Tédifice.  Il  a  constaté  de  nouveau  qu'il  y  a 
deux  fenêtres  donnant  à  Textérieur,  vis-à-vis  chacune  des  douze  arcades 
intérieures,  et  non  pas  une  seule,  comme  de  Penbouet  et  de  Fréniinville 
l'ont  consigné  dans  leurs  ouvrages.  M.  de  La  Pylaie  a  découvert  en  outre,  sur 
une  pierre,  àTextérieur  du  bâtiment,  une  flgure  fort  étrange  qui  pourrait 
être  une  idole  gauloise.  Mais  les  travaux  qu'a  fait  exécuter  notre  zélé  com- 
patriote ne  lui  ont  procuré  aucune  médaille  ancienne ,  ni  monnaie  quel- 
conque; il  n'a  trouvé  que  quelques  tessons  de  vases  antiques  d'une  terre 
noirâtre.  M.  de  La  Pylaie  a  passé  onze  jours  à  Lanleff  pour  achever  les  des- 
sins de  toutes  les  sculptures  de  ce  temple  encore  trop  énigmatiqne,  et  en 
faire  des  vues  d'ensemble,  tant  en  dedans  qu'à  l'extérieur.  Ces  dessins, 
d'une  remarquable  fidélité,  pourront  être  un  précieux  renseignement  pour 
leB  savants.  » 

Puisqu'au  dire  du  Breton  de  Nantes^  le  temple  de  Lanleff  est  encore 
une  chose  énigmatique,  espérons  que  M.  de  La  Pylaie  finira  par  trouver 
le  mot  qu'il  a  cherché  vainement  pendant  ses  onze  jours  de  fouilles.  Si  cet 
honorable  antiquaire  veut  bien  considérer:  1^  qu'il  n'y  a  pas  de  temples  celti- 
ques ;  T  qu'on  trouve  en  France  des  ruines  de  temples  bâtis  par  les  Ro- 
mains ou  par  les  Gallo-Romains ,  lesquels  il  est  extrêmement  facile  de 
reconnaître  à  l'appareil  des  matériaux  et  au  procédé  de  construction; 
S^  qu'on  trouve  aussi  des  mines  d'églises  également  reconnaissables  aux 
mêmes  indices;  4°  que  c'est  là  une  alternative  dont  on  ne  peut  pas  sortir, 
pas  plus  que  de  la  distinction  posée  par  le  mattre  de  philosophie  de 
M.  Jourdain  entre  la  prose  et  les  vers,  et  qu'ainsi  tout  ce  qui  n'est  pas 
trouvé  temple  gallo-romain  est  église;  si  M.  de  La  Pylaie  veut  bien  se  re- 
mettre en  mémoire  ces  quatre  points  d'un  raisonnement  qui  est  aujourd'hui 
ra,b,cde  l'archéologie:  il  conclura,  malgré  l'apparence  toute  gauloise 
de  cette  figure  étrange  découverte  à  l'extérieur  du  bôtiment ,  que  le 
temple  de  Lanleff  est  une  de  ces  églises  circulaires  comme  on  en  fit  un 
assez  grand  nombre  jusqu'au  douzième  siècle  ;  qu'en  conséquence  il  faut 
lui  donner  place  à  côté  de  l'ancienne  rotonde  de  Saint  -  Bénigne  ,  entre  le 
ri-devant  temple  gaulois  de  Monmorillon  et  celui  de  Fontevrault. 
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Séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  inscriptions  et  Mles- 

lettres 560 


OUVBAGES  ANALYSÉS  OU   ANNONCÉS  DANS  LE  BULLETIN 
■  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Livres  publiés  en  France. 

Anciens  proverbes  basques  et  gascons ,  recueillis  par  Voltoire 298 

Annuaire  de  la  bibliothèque  royale  de  Belgique,  par  M.  de  Reiffenberg.  374 

Armoriai  général  de  Bretagne,  par  Briant  de  Laubrière 37S 

Aymari  Rivallii  de  JUobrogibus  libri  IX ,  publié  par  A.  de  Terre- 
basse  376 

Biographie  portative  universelle,  par  MM.  Lud.  Lalanne ,  l».  Renier  , 

E.  Janin,  A.  Deloye,  Th.  Bernard,  etc 86 

Catalogue  de  la  librairie  ancienne  de  J.  A.  Toulouse 379 

Chronique  ou  Dialogue  de  Jean  Lud  et  Chrétien ,  secrétaires  de  Re- 
né II  de  Lorraine ,  publiée  par  Cayon 471 

Chronique  du  religieux  de  Saint-Denis,  publiée  en  latin  et  traduite  en 

français  par  M.  L.  Bellaguet 466 

Chronologie  historique  Aes  sires  de  Diest,  en  Brabant,  par  M.  de 

Reiffenberg 298 

Compte  rendu  des  séances  de  la  commission  royale  d*histoire  de  Bel- 
gique (réimpression) 298 

Curiosités  bibliographiques,  par  M.  Ludovic  Lalanne 465 

De  Tabolition  de  Tesclavage  en  Occident,  par  Éd.  Biot &60 

De  l'imprimerie  et  de  la  librairie  à  Rouen,  par  Éd.  Frère 88 

De  la  Pragmatique  Sanction  attribuée  à  saint  Louis,  par  M.  Raymond 

Thomassy 394 

Démonstrations  évangéliques  de  Tertullien ,  Origène,  Eusèbe,  saint 

Augustin,  etc. ,  etc. ,  annotées  et  publiées  par  l'abbé  M 183 

Des  maîtres  de  pierre  et  des  autres  artistes  gothiques  de  Montpellier, 

par  J.  Renouvier  et  Ad.  Ricard 473 

Diplômes  et  chartes  de  Tépoque  mérovingienne,  par  M.  Letronne 466 

Du  pouvoir  spirituel  dans  ses  rapports  avec  TÉtat,  par  M.  Filon 294 

Essai  historique  sur  Yvetot,  par  Alexandre  Fromentin 374 


577 

Essai  sur  les  archives  historiques  du  chapitre  de  Tégh'se  cathédrale  de 

JNotre-Dame,  à  Saint-Omer,  par  M.  Vallet  de  Viriville 297 

Études  historiques  sur  la  ville  et  le  pays  de  Laval 375 

Études  sur  l'histoire,  les  lois  et  les  institutions  de  Fépoque  mérovin- 
gienne, par  M.  J.  de  Pétigny,  tomes  II  et  III 179  et  873 

Evangelia  Slavice^  fac-similé  du  manuscrit  de  Reims,  dit  du  Sacre, 

par  M.  Silvestre 86 

Formulœ  Andegavenses ,  par  M.  Eugène  de  Rozière 291 

Gâches  et  ses  Mémoires,  par  M.  Casimir  Raffy 878 

Histoire  archéologique  des  principales  églises  du  diocèse  de  Nevers, 

par  Tabbé  Bourassé 876 

Histoire  d'Abbeville  et  du  comté  de  Ponthieu  jusqu'en  1789,  par  M.  F. 

C.  Louandre 489 

Histoire  d'Angleterre,  par  J.  Lingard,  traduction  de  L.  deWailly 879 

Histoire  constitutionnelle  de  la  monarchie  espagnole,  par  M.  le  comte 

Victor  du  Hamel 378 

Histoire  de  la  sninte-chapelle  de  Notre-Dame  de  Vessivière ,  par  un 

religieux  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur 295 

Histoire  de  la  ville,  cité  et  université  de  Reims,  par  le  R.  P.  dom 

Guillaume  Marlot 295 

Histoire  de  IV^Iise  santone  et  aunisienne,  par  M.  l'abbé  Briand 876 

Histoire  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  par  M.  le  Roux  de  Lincy 468 

Histoire  de  Rennes,  par  E.  Ducrest  de  Villeneuve  et  D.  Maillet 472 

Histoire  de  Rouen  pendant  l'époque  communale  (  1150-1382),  par  M. 

Chéruel : 184 

Histoire  des  comtes  de  Flandre,  par  M.  Edward  Le  Glay 372 

Histoire  des  expéditions  maritimes  des  Normands,  par  M.  Depping. . .  298 
Histoire  des  guerres  de  religion  dans  la  Manche,  par  H.  Delalande.  . .  471 
Histoire  des  institutions  religieuses,  politiques,  judiciaires  et  littéraires 

de  la  ville  de  Toulouse,  par  M.  le  chevalier  Al.  du  M.ège 377 

Histoire  des  Samanîdes,  par  Mirkhond,  texte  persan,  traduit  et  accom- 

pajjné  de  notes  par  M.  Defrémery 477 

Histoire  du  Berry,  par  M.  Louis  Raynal 376 

Histoire  ecclésiastique  de  la  ville  et  comté  de  Valeutienne,  par  sire  Si- 
mon Le  Boucq 373 

Journal  des  savants  de  Normandie 470 

L'Apparition  de  Jean  de  Meun ,  par  Honoré  Bonet,  publiée  par  la  so- 
ciété des  bibliophiles  français 566 

La  Vénerie  de  Jacques  de  Fouilloux 298 

Le  Catalogue  des  imprimés  de  la  bibliothèque  de  Reims 297 

Le  département  de  la  Meurthe,  statistique  historique  et  administra- 
tive, par  H.  Lepage 471 

L'Espagne  depuis  le  règne  de  Philippe  II,  par  M.  Ch.  Weiss 378 

L'Espagnr  sous  Charies- Quint,  Philippe  II  et  Philippe  III,  par  Ranke, 


578 

traduction  de  M.  Haiber 476 

Les  manuscrits  françois  de  la  bibliothèque  du  roi,  par  M.  Paulin  Paris.  295 

Les  Olim,  publiés  par  M.  le  comte  Beugnot^  tome  III 292 

Les  Romans  du  Renard,  examinés ,  analysés  et  comparés  d'après  les 

manuscrits  les  plus  anciens ,  par  M.  A.  Bothe 379 

Les  sièges  d'Arras ,  par  le  vicomte  Acbmet  d'Héricourt 468 

Le  Trésor  des  chartes ,  par  M.  L.  Dessalles 79 

Manuel  d'iconographie  chrétienne,  grecque  et  latine,  par  M.  Didron.. .  461 
Mémoire  sur  les  changements  apportés  à  Tétat  social  de  la  Belgique 

par  rétablissement  des  abbayes  et  les  invasions  normandes,  par 

M.  Paillard,  de  Saint-Aiglan 562 

Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  tom.  VII 470 

Mémoires  de  la  Société  royale  des  antiquaires  de  France,  tom.  XVII. .  467 
Mémoires  touchant  la  vie  et  les  écrits  de  Marie  de  Rabutin-Chantal, 

par  M.  le  baron  Walckenaer 464 

Monuments  de  Fhistoire  de  Neuchâtet ,  publiés  par  M.  Matile 568 

Notices  sur  les  collections  musicales  de  la  bibliothèque  de  Cambrai  et 

des  autres  villes  du  département  du  Nord,  par  M.  K.  de  Conssemaker.  297 

Œuvres  complètes  de  Bernard  Palissy,  par  P.  A.  Cap 295 

Œuvres  complètes  du  roi  René,  publiées  par  M.  le  comte  de  Quatre- 

barbes 567 

Orderici  f^italis  Angligenx ,  historiœ  ecclesiasticœ  libri  XIII.  Édi- 
tion de  M.  Le  Prévost ,  tome  III 563 

Polyptique  de  Tabbé  Irminon,  publiée  par  M.  B.  Guérard 371 

Précis   analytique   des  travaux  de  TAcadémie  royale  des  sciences , 

belles-lettres  et  arts  de  Rouen 374 

Rapport  à  M.  Tarchevéque  d*Albi,  sur  la  conservation  des  monuments 

religieux  dans  son  diocèse,  par  G.  Clausade 472 

Rapport  sur  les  fouilles  d'antiquités  faites  à  Aix  en  1843  et  1844,  par 

M.  Rouard 877 

Recherches  historiques  et  archéologiques  sur  Féglise  de  Brou,  par 

M.  J.  Baux 82 

Recherches  sur  le  feu  grégeois ,  par  M.  Ludovic  Lalanne 465 

Recherches  sur  Thistoire  et  Tarchitecture  de  la  cathédrale  de  Tournai, 

par  J.  Le  Maistre  d'Anstaing 468 

Recherches  sur  les  langues  celtiques,  par  W.  F.  Edwards 291 

Recueil  des  Historiens  des  Croisades.  (Publié  par  l'Académie  des 

inscriptions  et  belles-lettres.) 292 

Reims ,  par  Prosper  Tarbé 472 

Revue  d'Archéologie,  publiée  par  M.  Gailhabaud.  Tome  F** 564 

Revue  de  Philologie,  de  Littérature  et  d'Histoire  anciennes,  publiée 

sous  la  direction  de  M.  T^on  Renier,  (r*  et  2*  livraisons.). .  298  et  380 
Seconde  série  de  la  Bibliothèque  latine-française.  Ausone,  traduit  par 

K.  F.  Corpet. , 289 
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Statistique  ou  Description  générale  du  département  de  la  Vendée,  par 
J.-A.  Cavoleau 87ô 

Supplément  aux  recherches  historiques  sur  la  ville  de  Goumay-en-Bray, 
par  M.  R.  P.  de  la  Mairie 471 

Théâtre  de  Hroswitha,  publié  et  traduit  en  français  par  M.  Magnin. .  *  570 
•  Une  province  sous  Louis  XIV,  par  M.  Thomas 76 

Livres  publiés  à  Vétranger. 

Abrisz  einer  kirchlichen   kunst  •  Archsologie  des  Mittelalters^   par 

H.  Otte 299 

A  Manual  of  British  historians  to  A.  D.  1600 884 

Ânecdota  litieraria  ^  publiés  par  Thomas  Wright 294 

j4rcheologia.  Trentième  volume  de«la  collection 294 

Archivio  storico  itaiiano 476 

Beitraege  zur  Geschichte  der  falschen  Dekretalen ,  par  le  docteur 

H.  Wasserschleben 298 

Codex  diplomaticus  Lithuanix,  pt^lié  par  Edouard  Raczyuski 474 

Das  alte  passionnai ,  publié  par  K.  A.  Hahn 298 

De  Cedmone ,  par  C.-G.  Bouterwek 386 

Der  Gescbichtsfreund 882 

Der  Ritter-Orden  des  heillgen  Johannes  von  Jérusalem,  par  Paul 

Sauger 293 

Deutsche  mythologie ,  par  Jacob  Grimm 382 

Diccionario  Mallorquin-Castellano-Latin ,  par  don  J.-J.  Amengual.. . .  386 
Dictionary  of  archaic  and  provincial  words,  par  J.  Orchard  Halliwell.  386 

Rnglish  Surnames ,  etc.,  par  M.  A.  Lower 474 

Flore  und  Blanceflor,  ait  franzôsische  Roman:  texte  français,  publié 

par  Immanuel  Bekker 2A8 

Gedichte  des  Mittelalters  auf  Kônig  Friedrich  I,  etc.,  publication  de 

M.  Jacob  Grimm 474 

Geschichte  des  Rheinischen  Pfalz,  par  le  docteur  Ludwig  Hâusler. . . .  883 

Geschichte  von  Bôhmen,  par  Franz  Palacky , 388 

Godofr.  Wilh.  Leibnitzii  Jnnales  imperii  ocddentis  Brututcicenses  ^ 

édité  par  G.  H.  Pertz 388 

Historia  de  la  Dominacion  de  los  Arabes  en  Espana,  par  don  José  An- 
tonio Conde 386 

Historia  gênerai  de  Espana,  etc.,  par  le  P.  J.  de  Mariana 386 

Illuminated  illustrations  of  Froissart,  etc.,  par  M.  Humphreys 386 

JiicoU  a  f^oragine,  legenda  aurea^  par  le  docteur  J.  G.  Th.  Grcesse.  292 
La  Carcajada ,  etc.,  collection  de  ce  que  les  anciens  poètes  espagnols 

ont  écrit  de  meilleur  dans  le  genre  plaisant 386 

Niederlaendische  glossare ,  par  Hoffmann  de  Fallersleben 380 

Notifia  Britannim ,  par  W.  D.  Saull 885 
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Helkim^p  amii^ii;^,  pabKcrs  par  Thomas  Wri^hl  et  J.  Ordiavd  llaliîwd.  38S 
Mmtm  ab  -trabiàus  m  itaiia  imsmiisqme  adjmtemiibm»ySleUia  mmaàmey 

Sardimm  aiqme  Corsiea  gtstarwm  comumetdmrii^  par  M.  Weorich. .  570 
RomT.^rt  -  Notices  et  eitnits  de  ntannsciits  nélitB  des  bibliotlièqBei 

de  Venise.  FkNrciiee  et  Rome ,  relatifs  à  rhittoire  litlcraire  de  b 

poésie  romaoe.  par  M.  Adelbert  Relier 39& 

Samiinger  otgifiDa  af  Svenska  fomskrift .  etc.  PnfatieatioB  de  la  sodèté 

de  raocienne  littérature  socdoise 47S 

Scriptores  renom  germamieanam ,  par  G.  H.  Ferti  ;  tiragesà  part  dans 

le  format  iii-8* 475 

Tarola  e  roosoetodiiie  d*Amalfi ,  publiée  par  le  prince  d'Ardore 569 

Tbe  antiquariao  and  arcfaitcctnral  year  book ,  for  1844-1845 474 

Tbe  histonr  and  aotiquitics  of  the  ai^o-saion  Chwcb,  de. ,  pv  John 

lingard 385 

TYadiiiomes  et  amiiqmiaiet  FuldenseSy  édité  par  E.  F.  J.  Dronke. . .  380 
Ur'cscliicbte  des  badischen  Landes,  ete. .  par  F.  J.  Moue 475 

CaBO^IQTE. 

Société  de  l*cco!e  des  Chartes.  Nomination  du  bureau  et  des  commis- 
sions, p.  387.  —  Nomination  de  nouTcaui  societaîrrs. 387,  47^ 

École  des  Chartes.  Concours  d'admission  pour  Tannée  1845,  p.  189.  — 
Résultat  des  concours,  p.  298.  —  Discours  prononcés  à  la  Chambre  des 
députés  en  fareur  de  Téeole,  p.  478.  —  Rcdamation  contre  Fusur- 
pation  de  la  qualité  d'ancien  élère  de  P École  des  Chartes,  p.  388.  — 
Décorations  accordées  a  plusieurs  des  anciens  élères  de  ITcole  des 
Chartes * 388,478 

.\usuis  <René) ,  conserrateur  de  la  bibliothèque  Mazarine.  Sa  mort..   189 

Calendrier.  Opinion  de  Lalande  sur  le  calendrier  républicain 196 

Fouilles  et  dceouTcrtes  d*antiqmtés  a  Saint-Bertin,  prés  Saint-Omer, 

p.  91  ;  —  a  Bausrncy,  p.  192;  —  à  Bougon 482 

Grarure.  Découverte  d'une  gravure  de  Tan  14l« 483 

Institut.  Nominations  de  nouveaux  membres 189^99 

Jainville 'Titre  concernant  Jean  de "j 193 

Lanleff.  NouTclles  recherches  de  M.  de  La  Pibye,  sur  le  prétendu 

temple  celtique  qu*on  voit  dans  ce  hameau 574 

Manuscrits  (vente  de  Chartes  et  de 92, 

Médailles.  Collection   achetée  par  la  ville  de  Haguénau,  p.  195.  -- 

FjKplieation  du  type  champenois 

Mission  de  M.  Le  Bas  en  Grèce,  p.  i94  ;  —  de  M.  E.  Janin  à  Blois 489 

Moriain  (Titre  relatif  aux  Dames  Blanches  de  ) 191 

Musée  des  Thermes  et  de  Thôtel  Cluny.  Acquisition  d^éoiaux  pour  eel 

établissement,  p.  300 .  —  Acquisition  de  cuirs  dorés,  p.  573.  —  JD*-^ 

nation  de  M.  Boucher  de  Perthes 
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Ordonnance  du  roi  concernant  les  sociétés  savantes 573 

Pétition  adressée  à  la  Chambre  des  députés  relativement  aux  anciennes 

Archives  de  Marseille 387 

Prétendue  découverte  du  grand  ouvrage  de  Galien  sur  Tanatomie, 

p.  194  ;  —  du  Docteur  amoureux^  comédie  de  Molière,  p.  300;  — 

d'un  volume  du  septième  siècle,  recouvert  de  reliefs  en  or  et  en 

ivoire,  et  rempli  de  miniatures 481 

Prix  Gobert ,  décerné  en  1845  à  M.  de  Pétigny 478 

Questions  proposées  par  TAcadémie  des  sciences  morales,  p.  482;  — 

par  les  sociétés  savantes  de  Lille,  Béziers,  Besançon,  p.  91  ;  —  de 

Reims,  p.  195,  —  de  Rouen 887 

Raymond  VII  de  Toulouse  (Mandement  de)  au  Comte  de  Foix 191 

Relations  commerciales  de  Tltalie  avec  les  côtes  septentrionales  de 

l'Afrique  au  moyen  âge 480 

Restauration  des  arènes  d'Arles,  de  l'église  Saint-Ouen  de  Rouen,  et 

du  château  de  Blois,  p.  483  ;  —  du  temple  de  Livie  à  Vienne 578 

Saint  Louis  (Polémique  relative  au  cœur  de) 90 

Sa vigny  près  Mortain  (  Charte  concernant  l'abbaye  de  ) 191 

Sceaux  d'Hélissent,  dame  de  Breviande- 193 

Société  de  l'histoire  de  France.  Séance  annuelle  de  1845 481 

Statues  de  Jean  II  et  Jean  III,  ducs  de  Bretagne|  p.  91  ;— de  Du  Gange, 

p.  195  ;  —  de  Boffon ,  Urbain  IV,  Guillaume  le  Conquérant  «  p.  800  ; 

—  de  Gerbert 578 


I^IN  DK  LA  TABLR  MIS  HATri»!». 


L   {Deuxième  série.)  3* 


LTSTE  DES  SOUSCRIPTEURS 


A   LA 


BIBLIOTHÈQUE  DE  L'ÉCOLE  DES  CHARTES», 


POUR  L*ANN£e   1844*1 845. 


'•— 


s.  M.  LE  ROI  DES  FRANÇAIS. 
S.  M.  LA  REINE. 
S.  M.  LE  ROI  DE  SARDAlfîNE. 
S.  M.  LE  ROI  DE  HANOVRE 


LL.  AA.  RR.  Monseigneur  le  Duc  de  Nemours. 

Monseigneur  le  Prince  de  Join^ille. 
Monseigneur  le  Duc  d'Aumale. 
Monseigneur  le  Duc  de  Montpensibr. 


I^es  Archives  du  Canton  de  Genî^e. 

Les  AKcmvEs  de  la  cour,  à  Turin. 

Les  Archives  du  départem.  d'iKORE-ET- 

LOIRE. 

Les  Archives  du  département  du  Jura. 

Les  Archives  de  la  ville  de  Marseille. 

Les  Archives  générales  du  département 
du  Nord  ,  à  Lille. 

Les  Archives  bu  département  du  Bas- 
Rhin. 

Les  Archives  du  Royaume  ,  à  Paris. 

Les  Archives  de  la  ville  de  Strasbourg. 

Les  ARCHIVES  du  département  du  Tarm. 

Les  ARCHIVES  du  département  de  Vau- 

CLUSE. 

L*AssoaATioN  ULLOisE,  à  Lille. 
L'Athésée  royal,  à  Paris. 

La  BlBUOTHkgUE  d'ABBEVUXE. 

La  Bibliothèque  de  la  ville  d'ALENçois. 
La  Bibliothèque  de  I'Arsenal,  à  Paris. 
La  Bibuothèque  de  Blois-. 
La  Bibliothèque  de  Cahors. 


La  Bibliothèque  de  Cambridge. 

La  Bibliothèque  de  la  Cbahbre  des  dé- 
putés. 

La  Bibliothèque  de  la  Chambre  des  pairs. 

La  Bibuothèque  du  collège  Rolli^i,  à 
Paris. 

La  Bibliothèque  de  Colmar. 

La  Bibliothèque  de  TËcole  de  Droit,  a 
Paris. 

La  Bibuothèque  de  Foix. 

La  Bibliothèque  cantonale  de  Lausan^k. 

La  BiBLiOTHÈx^UE  de  Meaux. 

La  Bibliothèque  de  I'Ordre  des  avocats, 
à  Paris. 

La  Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris. 

La  Bibliothèque  de  Reims. 

La  Bibliothèque  de  Rouen. 

La  Bibliothèque  royale  (départemeot 
des  manuscrits). 

La  Bibliothèque  Sainte-Gemeviève  ,  à 
Paris. 

La  Bibliothèque  de  la  ville  de  Toulok. 


I  Ceux  de  MM.  les  souscripteurs  dont  les  noms  seraient  mal  orthographiés,    le*  titres  omb 

ou  Inexactement  Imprimés ,  sont  Instamment  priés  de  vouloir  bien  adresser  leurs  réclamations  à 

M.  DuMOULiic.  libraire,  afin  que  les  mêmes  fautes  ne  puissent  se  reproduire  dans  la  sixième  liste  de 

nos  souscripteurs ,  qui  sera  publiée ,  suivant  l'usage,  li  la  fin  du  second  voluiae  (seconde  série)  de 

U  Bibliothiqve. 
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La  filBUOTHÈQUE  de  TOUBS. 

la    BiBUOTH^iQCE    de    I'Universitb    de 

France  ,  à  la  Sorbonne. 
La  Bibuothèque    de    L^UNivERfirrÉ    de 

Gand. 

lA  BiBLIOTRÊQOE  DE  L'uNIVERSITÉ  DE  TU- 
RIN. 

Le  Cercle  des  Arts  ,  à  Paris. 

L'ËcoLB  DES  Chartes»  à  la  Bibliothèque 

royale  »  à  Paris. 
LInsutut  de  France,  à  Paris. 
La  Liste  aviLE  (3  exemplaires). 
Le  Ministère  de  l'Instr.  pubuq.  (60  ex.) 
Le  Mcsée  BRrrANNiQUE,  à  Londres. 
La  Société  d'Agriculture,  Sciences  et 

Arts  de  la  Tille  d'AcEN. 
La  Société  d'Agriculture  de  Douai. 
La  Société  des  Antiquaires  de  la  Moiu- 

NIEy  à  SaintOmer. 
la  Société  d'Émulation,  à  Brest. 
La  Société  d'Émulation  ,  à  Cambrai. 
La  Société  du  Musée  ,  à  Zuricli. 

MM.  AcBARD,  consenratettr  desarchÎTes 
da  département  de  Yauclttse. 

Affry  (d*)  de  la  Monnotb,  à  Paris. 

D'Aguerre  d'Ospital  fils,  à  Bayonne. 

Allexandre,  à  Mennecy. 

ANPèaiE,  membre  de  riosUtat. 

Ansart,  professeur  au  collège  S.-Louis. 

Arbaud  ,  percepteur  à  Grignan  (Drôme). 

Arnaud  (l'abbé),  clianoine  honoraire  de 
Poitiers,  à  la  Ville-du-Bois  (Seine -et- 
Oise). 

Arth  ,  à  Strasbourg. 

Audenet,  banquier,  à  Paris. 

Barantb  (le  baroii  de)  ,  pair  de  France , 

membre  de  l'institul,  à  Paris. 
Barbou,  yice-président  au  tribunal  de 

première  instance,  à  Paris. 
Barrois,  ancien  député,  à  Paris. 
Bastard  de  l'Estang  (le  comte  Auguste 

DE) ,  à  Paris. 
Bataillard  (Charles),  avocat  à  la  Cour 

royale  de  Paris. 
Beauhont  (la  comtesse  Amblard  de)  ,  au 

château  de  Saint-Aubin  (Sarthe). 
Bellengontre,  notaire,  à  Falaise. 
Bu. VAL  (le  marquis  de),  à  Paris. 


Bénéoictiks  (les  RR.  PP.)  du  Mont-Càséin. 

Berger  de  Xivrey,  membre  de  Tlnstitul, 
à  Paris. 

BOiTiN,  directeur  du  Journal  des  Débats. 

Bertrand  (Arthus),  libraire ,  à  Paris. 

Beugnot  (le  comte),  pair  de  France,  mem- 
bre de  rinstitut,  à  Paris. 

BoocA,  libraire, à  Turin  (2  exemplaires). 

BoissERAND ,  à  châlons. 

BoissERON .  à  Châtillon-sur-Seine. 

Bonaparte  (le  prince  Louis-Kapoléoii  ), 
au  château  de  Ham. 

Bonnechose  (Emile  de),  bibliothécaire  d« 
château  de  Saiut-Cloud. 

Bonnet,  à  Bordeaux. 

BoNNETTY,  directeur  des  Annales  de  phi- 
losophie chrétienne,  k  Paris. 

BoNNiN ,  ancien  notaire,  k  Ëvreux. 

BoNSTETTEN  (le  barou  de),  à  Berne. 

BoRDiER  (Léonard) ,  à  Paris. 

BossANGE,  libraire,  à  Paris  (3  ex,). 

Bottée  de  Toulmont,  bibliothécaire  du 
Conservatoire  de  musique,  à  Paris. 

Bourdon,  substitut  du  procureur  du  roi , 
à  Bemay. 

Brandois  (le  baron  de),  à  Paris. 

Briére  (de),  liomme  de  lettres,  à  Paris. 

Brunet  (Gustave),  à  Bordeaux. 

Brunnéel  (Henri),  k  Lille. 

Burette  (Théodose),  professeur  d'histoire, 
à  Paris. 

Cartier,  à  Amboise. 

Castel,  libraire,  à  ParitT. 

Castelnaud  ,  conseiller  à  la  Cour  royale 

de  Montpellier. 
Castellane  (la  comtesse  de),  à  Paris. 
Caumont  (de)  ,  secrétaire  de  la  Sociélé 

des  Antiquaires  de  Normandie,  à  Caen. 
Ceyras  (Charles  de),  directeur  des  postes, 

à  Castres. 
Champoluon-Figeac  ,  conservateur  à  la 

Bibliothèque  royale,  à  Paris. 
Chapouton,  juge  de  paix,  à  Grignan. 
Charavay,  libraire,  à  Lyon. 
Charbonnieb,  avocat,  à  Lyon. 
Chasseur,   trésorier  de  l'ancien  Cercle 

Montmartre ,  à  Paris. 
Chastellux  (le  marquis  de),  à  Paris, 
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CBAfiBUT-Làim  (la  eomtesse  Yidoriiie 

m)  y  à  Pirig. 
CHASTEif  AT-LAimr  (I^  oomtesse  m)  ,  Dée 

DE  LA  GUICBE,  à  PtrU. 

CHACfTO€R  (J.)»  avocat,  à  Colmar. 

CBEBBUUEZy  libraire,  à  Paris. 

C^HÉBCELy  professear  d'histoire  au  collège 

royal  de  Rouen,  à  Rouen. 
CUAMCOGKT    (Raymond  de)  ,   à  Noyoo 

(Oise). 
CucDB  9  employé  aux  manuscrits  de  la 

Bibliothèque  royale,  à  Paris. 
€lau8adc  (GustsTe  de),  avocat,  à  RabaK- 

tens. 
GoHBEiTEs  LA  BouR&iE  (de),  à  Gaillac 

(Tarn). 
GoRiOLis  (le  baron  oe),  à  Paris. 
Gornelt-Pbud'homme  (de)  ,  capitaine  d'é- 

tat-maior,àParis. 
CXmno,  peintre,  à  Paris. 
CoRPET,  à  Paris. 

CoRRÉcio  06  comte  de),  à  la  Flèche. 
CovsiN,  pair  de  France,  membre  de  Tins- 

titiit. 
Goussemaeer  (de),  juge  de  paiià  Bergues- 
CzARTORiSEï  (le  prince  Adam),  à  Paris. 

Dallier  ,  à  Paris. 

Deqq  (2  ex.). 

DBFRéMERY,  à  Parïs. 

Delachadx^  libr.,  à  Amsterdam  (6  es.). 

Delalo,  procureur  do  roi,  à  Mauriac 
(Cantal). 

Deligne  (Jules),  employé  à  la  section  his- 
torique des  Archives  du  Nord,  à  Lille. 

DBLprr  (Jules). 

Denis  (l'abbé),  à  Meaux. 

DâiuviLLE,  à  Paris. 

Desclozeavx,  secrétaire  général  du  minis- 
tère de  la  justice,  à  Paris. 

Dbsnoyers  (Jules) ,  bibliotliécaire  du  Mu- 
séum d'histoire  naturelle,  à  Paris. 

Desplas  de  Boissorn  (l'abbé),  premier  vi- 
caire de  Belleville  (Seioe). 

DÉTAPE,  à  Paris. 

DézÉ,  professeur  à  l'École  militaire  de 
Saint-Cyr. 

PiDOT  (Ambroise-Firmin) ,  imprimeur  de 
llnstitut,  à  Paris. 


DoifKiER,  diredeor  de  Hiôpital  militairt, 

k  Cambrai. 
DoRBB  (Victor) ,  ardûTiste  do  départe^ 

ment  de  la  Somme. 
DoRisT,  avocat,  à  Paris. 
DoRLAC,  avocat,  àScbdestadt. 
DocËT  d'Arcq,  président,  à  ChâkMis-«iir- 

Mame. 
DouvRE,  juge  de  pais,  à  Blamville-Cre- 

von  (Seine-Inférieure). 
DucLos,  employé  à  la  sectioD  jodidaire 

des  Archives  do  royaume,  à  Paris. 
Doaoïrr,  professeor  de  l'Académie  de  Pa- 
ris, à  Pontainel^eao. 
DcpoRT  (MUe  £milie),  à  Paris. 
DcREAu  DE  LA  Malle,  membre  de  rinsti- 

tut,  à  Paris. 
Dvsbvel,  correspondant  des  Comités  hts- 

toriques  du  ministère  de  rinstmction 

publiqoe,  à  Amiens. 

E6GER,  professeur  suppléant  à  la  faculté 

des  lettres  de  Paris. 
Engoy  (d*),  sous-préfet  à  lx>adéac. 
F.SCANDE,  avocat,  à  Beynac  (Dordogne)- 

FÉRET,  libraire,  à  Bordeaux 

Feuillet  de  Concbes,  chef  du  proto- 
cole au  Ministère  des  aflaires  étran^ 
gères. 

Filon,  professeur  d'histoire  à  l'École  nor- 
male ,  à  Paris. 

Fleotelot  ,  à  Paris. 

FoREST,  libraire,  à  Nante^^. 

Fouqle,  libraire  à  ChAlons  (3  ex.). 

FouRNERAT,  ancicu  juge  d'instruction,  à 
Paris. 

FouRNiER  DE  Bellewe  ,  au  Mur  BUdc  , 
près  Saint-Malo. 

Franck,  libraire,  à  Paris  (ô  ex.). 

Gachard  ,  archiviste  du  royaume  de  Bel- 
gique, à  Bruxelles. 

Gadeeled,  chef  de  bureau  au  Ministère 
de  l'intérieur. 

Gagneur,  premier  commis  des  domaines, 
à  Chaumont  (Haute-Marne). 

Garnier  ,  archiviste  de  la  ville  de  Dijon. 
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GAOBAN^Nropriétaire,  à  la  Béole  (Gironde) . 

Gaulle  (de)  ,  homiiie  de  lettres,  à  Paris. 

Germain,  professeor  d*liistoire  à  la  Facalté 
des  lettres  de  Montpellier. 

GÉRuzEz ,  profesaenr  suppléant  à  la  Fa- 
culté des  lettres,  à  Paris. 

Gertais,  à  Paris. 

GiRARDOT  (le  baron  de),  conseiller  de  pré- 
fecture, à  Bourges. 

GiRAVD  (Charles) ,  membre  de  Tlnstitut, 
à  Paris. 

GiROD  DE  l'âin ,  pair  de  France,  à  Paris. 

GiTENCHT  (  le  comte  Louis  de)  ,  secrétaire 
perpétuel  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  la  Morinie,  à  Saint^mer. 

GoRiL  (rabbé),  du  clergé  de  la  ICadeleine, 
à  Paris. 

GoMoiiT  (Henri)*  aYoeat,  à  Paris. 

Gracbet,  secrétaire-général  de  la  préfec- 
ture de  Saône-et-Loire. 

Grandtal  (le  marquis  de),  an  chAteau  de 
SaintDenis-Maisoncelles  (Calyados). 

Grille  de  Beuzelih,  secrétaire  du  Comité 
des  arts  au  ministère  de  l'intérieur ,  k 
Paris. 

Guillaumot  (Jules),  à  Paris. 

Haekggi  ,  bibliotltécaire  de  la  ville  de  So- 

leure. 
Hamel  (le  comte  Victor  du),  à  Paris. 
Hardouin  (Henri) ,  avoué  à  la  Cour  royale 

d'ilmiens. 
Hase,  membre  de  l'Institut,  conservateur 

de  la  Bibliothèque  royale,  à  Paris. 
Hattu,  libraire ,  k  Cambrai. 
Hérigart-Ferrahd  (le  vicomte),  à  Paris. 
HéRicovRT  (le  vicomte  Achmet  d*). 
Héron  de  Yillefossb  (René) ,  rédacteur 

au  ministère  de  l'intérieur,  à  Paris. 

Imrerdis  (André) ,  avocat,  à  Ambert  (Puy- 
de-Dôme). 

Jal,  historiographe  du  ministère  de  la  ma- 
rine, à  Paris. 

Jobakreau  (Êloi),  membre  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  France,  à  Paris. 

JOLinoNT  (de) ,  à  Moulins. 


Jubé,  aotw-cbtf  de  bureau  au  ministère  de 
rintiraetion  pnUiqoe,  à  Paris. 

Labaroff  (le  prinoe  de) ,  à  Paris. 

Laritte  (Charles),  professeur  suppléant 
au  collège  de  France  à  Paris. 

Laboulate  (Edouard) ,  membre  de  TAca^ 
demie  des  Inscriptions  et  belles-lettres, 
à  Paris. 

Laooub  (DE),  ancien  capitaine  de  cavale 
rie,  à  Saint-Amand-Montrond  (Cher). 

Lacroix,  pharmacien,  à  M&con. 

Laferrière  ,  professeur  à  la  Faculté  de    * 
droit,  à  Rennes. 

Laferrièbe,  conseiller  de  préfecture,  k  la 
Rochelle. 

Lagrarge  (le  marquis  de)  ,  membre  de  la 
Chambre  des  Députés,  k  Paris. 

Lambert,  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Bayeux. 

Labneau  (Eugène  de),  agent  de  cliange,  à 
Paris. 

La  Plane  (de)  ,  correspondant  du  minis- 
tère de  rinstruction  publique,  k  Siste- 
ron  (Basses- Alpes). 

Larrieb,  libraire,  au  Mans. 

Lasteyrie  (Ferdinand  de),  député. 

Le  BAs(Ph.), membre  derinstitut,ÀParii. 

Lebrun,  juge  de  paix,  à  Avèie  (Marne). 

Le  Clerc  (Victor) ,  membre  de  l'Insti- 
tut ,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres ,  à 
Paris. 

LEConmiB-DupoffT ,  secrétaire  de  la  So- 
ciété des  Antiquaires  de  l'Ouest,  à  Poi- 
tiers. 

Lecé,  professeur  d'histoire  au  collège  de 
la  Flèche. 

Legrand,  libraire ,  à  Rouen. 

LEifORMANT,  membre  de  llnstituty  conser- 
vateur des  médailles  k  la  Bibliothèque 
royale ,  à  Paris. 

Lente,  professeur  à  l'Université  de  Gand. 

Le  Prévost  (Auguste),  membre  de  llnsli- 
tut  et  de  la  Chambre  des  Députés,  à 
Paris. 

Letellieb,  à  Paris  (k  ex.). 

Letronne,  membre  de  l'institut,  garde 
générai  des  Archives  du  royaume ,  à 
Paris. 
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LiTTRÉ,  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

LoNGPÉRiER  (Adrien  de)  ,  premier  employé 
au  cabinet  des  médailles  de  la  Biblio- 
thèque royale,  à  Paris. 

LcDRE  (le  vicomte  de)  ,  à  Paris. 

Magnin  ,  membre  de  Tlnstitut,  conser- 
vateur de  la  Bibliothèque  royale,  à 
Paris. 

Manoir  (le  comte  Jules  du),  maire  de 
Jnaye  (Calyados). 

Mansut  ,  libraire ,  à  Paris. 
*,   Marchegay,  ancien  député,  à  Lousigny 
(Vendée). 

Marcieu  (le  marquis  de)  ,  à  Paris. 

Marion  ,  banquier  ,  à  Dijon. 

Martin  (Henri),  homme  de  lettres,  à 
Paris. 

Martin  (le  R.  P.  .\rthur),  à  Paris. 

Marty-Laveaix,  à  Paris. 

Matbon,  bibliothécaire,  à  Neufchâtel 
(Seine-Inférieure). 

Matussière  (Kabbé),  curé  de  Limons 
(Puy-de-Dôme). 

MÉRiL  (Edelestan  Dt),  à  Paris. 

MÉRmÉE  (Prosper),  membre  de  l'Acadé- 
mie française,  à  Paris. 

MÉRiNTiLLE  (la  vicomtesse  de),  à  Paris. 

Merlemont  (le  comte  de),  à  Paris. 

Michel  (Francisque),  professeur  de  litté- 
rature étrangère  à  la  Faculté  de  Bor- 
deaux. 

MicHELET,  membre  de  l'institot,  à  Paris. 

Michelsen  (L.),  libraire. 

MiGNET ,  secrétaire  perpétuel  de  TAcadé- 
mie  des  sciences  morales  ;  archiviste 
du  ministère  des  affaires  étrangères , 
à  Paris. 

MmEPOix  (le  duc  de)  ,  à  Paris. 

MOLÉ  (le  comte),  pair  de  France ,  mem- 
bre de  TAcadémie  française,  à  Paris. 

MoNHERQcé  membre  de  l'Institut,  con- 
seiller à  la  Cour  royale  de  Paris. 

MoNTALEMRKRT  (le  comtc  de)  ,  pair  de 
France,  à  Paris, 

Montcalm-Gozon  (le  marquis  de)  ,  à  Ca- 
mares  (Aveyron). 

MoRTESPiN,  à  Frotez-lez-Vesoul  (Haute* 
Saône). 


MouLLiÉ ,  substitut  du  procureur  do  roi , 
à  Aoch. 

Naudet,  membre  de  Tlnstitut ,  directeur 

de  ia  Bibliothèque  royale. 
Nerville  (de),    receveur    général,  à 

Amiens. 
Nevèle  (le  comte  Herwin  de),  pair  de 

France,  à  Paris. 
NiSARD ,  chef  de  division  au  ministère  de 

l'instruction  publique. 

Paquet  (Just),  à  Passy. 

Para  VET,  maître  des  requêtes,  à  Paris. 

Paravey  (Edouard),  à  Graville  (Seine-In- 
férieure). 

Pardessus,  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

Paris  (Paulin),  membre  de  Tlnstitut,  con- 
servateur adjoint  de  la  Bibliothèque 
royale,  à  Paris. 

Patin  ,  membre  de  l'Académie  française , 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  à 
Paris. 

Pelet  (le  lieutenant  général ,  baron) ,  di- 
recteur général  du  dépôt  de  la  guerre  y 
à  Paris. 

Peret  (de),  chevalier  de  Saint-Louis,  à 
Fons(Lot). 

Pertz  ,  historiographe  de  S.  M.  le  roi  de 
Hanovre. 

PicnoT  (Amédée),  à  Paris. 

PiERQuiN  DE  Gembloux  ,  inspectcur  de 
l'Académie  de  Bourges. 

Pipera  Y  (Amédée  de),  à  Rouen. 

Plé,  avocat ,  à  Paris. 

PoRTALis  (le  comte),  pair  de  France, 
premier  président  de  la  Cour  de  cassa- 
tion, à  Paris. 

Pu YM aigre  (le  vicomte  de),  au  cliAteau 
d'Inglanges,  près  Thionville. 

Quatrebarbes  (le  comte  de),  à  Angers. 
QuicHERAT  (Emile),  architecte,  à  Paris. 
Quicherat  (Louis),  agrégé  de  lUnîTersitê, 
à  Paris. 

Rabanis,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres, 

à  Bordeaux. 
Rabusson  ,  avocat  à  Dôle. 
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Raiiée,  architecte,  à  Paris. 

RAYAissoNy  chef  du  cabinet  da  ministre 
de  l'instruction  pablique. 

Ravehel,  conservateur  adjoint  de  la  Bi- 
bliothèque royale,  à  Paris. 

Raynal,  avocat  général  à  Bourges. 

RENOUARDy  Ubraire,  à  Paris  (2  ex.). 

RENOt'TiER  (Jules),  président  de  la  Société 
archéologique  de  Montpellier. 

Rhorham,  libraire. 

Ricard,  avocat ,  à  Montpellier. 

RiENCocRT  (le  comte  de)  ,  à  Paris. 

RrvEâ ,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation, 
à  Paris. 

RocHETTE  (Raoul),  Secrétaire  perpétuel 
de  TÂcadémie  des  beaux-arts ,  membre 
de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  conservateur  à  la  Bibliothèque 
royale ,  à  Paris. 

RoLAND-GossELiN ,  à  Paris. 

RoNDiER,  juge  dUnstruction ,  à  MeUe 
(Deui-Sèvres). 

Rossi ,  pair  de  France ,  noembre  du  Con- 
seil royal  de  Tinstruction  publique  et 
de  rinstitut,  à  Paris. 

RouARD,  bibliothécaire  de  la  ville  d'Ai\. 

RouRE  (le  comte  Eugène  ov),  à  Pierre- 
Brou  (Seine-et-Oise). 

Roter  (Ernest),  à  Cirey-sur-Marne.   . 

RoYER-CoLLARD  (Paul) ,  professcur  à  la 
Faculté  de  droit,  à  Paris. 

RussEL  (John),  libraire,  à  Londres  (ô  ex.) 

Saint-Aignan  (le  comte  de),  pair  de 
France,  à  Paris. 

SAiiVTE-AuLAraE  (Ic  comtc  DE),  ambassa- 
deur de  France  à  Londres. 

Saint-Bris  père  ,  à  Amboise. 

^Aurr-PRiEST  (le  comte  Alexis  de),  pair  de 
France. 

Sadït-Priest  (le  vicomte  de),  à  Paris. 

Salis  (le  baron  de),  à  Metz. 

Salvandy  (le  comte  de),  ministre  de  l'ins- 
truction publique. 

Sartiges  d'Angles  (le  baron  de),  à  Bruxel- 
les. 

Sauiuer  ,  secrétaire  des  Archives  du 
royaume,  à  Paris. 

Sensier,  notaire,  à  Tours. 


SUTERiiA  (le  prince  de  la)  ,  à  Parix. 
STRATF.N  (le  comte  de),  à  Metz. 

Taconet  (Eugène) ,  à  Paris. 

Tailhand,  président  à  la  Cour  royale  de 
Riom. 

Taillandier,  député,  conseiller  à  la  Cour 
royale  de  Paris. 

Tailuar  ,  conseiller  à  la  Cour  royale  de 
Douai. 

Tardif,  substitut  du  procureur  général  à 
la  Cour  royale  de  Paris. 

Tastu  ,  bibliothécaire  de  SainteK^ne- 
viève,  à  Paris. 

Techener,  libraire,  à  Paris. 

Terrasse,  chef  de  la  section  judiciaire 
des  Archives  du  royaume,  à  Paris. 

Terrerasse  (de),  ancien  député,  au  Péage, 
(Isère). 

TnEURiER  DE  Pommiers  ,  juge  au  tribunal 
de  i^  instance  delà  Seine,  à  Paris. 

TaiERRY  (Augustin),  membre  de  l'Institut, 
à  Paris. 

Thiers  ,  membre  de  l'Institut  et  député , 
à  Paris. 

Tricot,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Man- 
tes. 

Tripier  (Léon),  garde  des  Archives  du  do- 
maine privé,  à  Paris. 

TuMEREL ,  à  Paris. 

TcRENNE  (le  marquis  de),  à  Paris. 

Vandale  ,  libraire,  à  Bruxelles. 

Van-Waterchoot  (MWe),  à  Paris. 

Varin  ,  bibUothécaire  à  l'Arsenal ,  à  Pa- 
ris. 

Vassal  (de)  ,  archiviste  du  département 
du  Loiret,  h  Orléans. 

Vatimesnil  (de),  avocat,  à  Paris. 

Vendeuvre  (le  baron  de) ,  pair  de  France, 
à  Vendeuvre  (Aube). 

Vendeuvre  (Gabriel  de),  maître  des  requê- 
tes, à  Paris. 

ViEussEux,  libraire  à  Florence. 

Villegille  (de  la),  à  Paris. 

VnxEMAiN,  pair  de  France,  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  française,  à  Pa- 
ris. 

Villeneuve  (le  comte  Tristan  de),  à  Paris. 
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Vmxct-Limc, 

■watf*  de  b  Omvumk,  à  l»irit. 
ViRT,   nonlire  de  rinOitat  cl  de  la 

Cktfflrfpre  d»  dépvt^  à  l»irit. 

W4IULT  ^5aUIU  ml;,  mfeaibre  de  TlMli- 
tut ,  dbef  de  la  iectkis  adaioMlralif  e 
dMi  Arctiifrt  do  rojaiiAiey  a  Paris. 

MTALcaniAni  (lebaroa),  icserétaire  per- 
péiiid  de  rAcadèfliie  des  imctiplkmê 
et  bdlakkttret ,  a  Paria. 


Tocsc  (le  cberaier 
reUère,  roi  d'anaea,  à 


}> 


riqoe  de  la  Suiae ,  à 
d'AppeoaeO. 


ERRATA. 


Page  00,  lig.  15  en  rem.  :  près  de  Saleme  ;  lisez  :  Païenne. 
Page  141,  lig.  3  :  otrlqae  ;  lisez  :  ntrimque. 
Ibid.,  lig.  30  :  viii  Hal.  ;  lisez  :  Tiiij  Kal. 

Page  lOô ,  lig.  33,  et  page  270 ,  Hg.  17, 25  et  33 ,  lisez  :  denier,  au  lieu  de  dernier. 
Page  366  :  ce  xii*  juillet  1608;  lisez  :  ce  xxii'jaillet  1608. 
Page  41 1,  lig.  15  :  les  coatumes  du  treizième  siècle  ;  lisez  :  du  seizième  siècle. 
Page  421,  lig.  22  :  Gaufridum,  parrum  militem;  lisez  :  Gaufridom  Parfum, 
roilitem. 

Page  437,  lig.  4  en  rem.  :  Saint  Martin  de  Tours;  lisez  :  Saint  Maurice. 
Page  449 ,  lig.  15  :  Emeumarus  ;  lisez  :  Ermenmaru8. 

Page  450,  lig.  17  :  uniuscujusque  anniversaria  ;  lisez  :  uniuscuguaque  dies  aimi- 
versaria. 
Page  456 ,  lig.  6  :  Brioude  en  Champagne  ;  lisez  :  Brioude  en  Auvergne. 
Ibid. ,  lig.  31  :  est  fort  peu  connue  ;  lisez  :  est  fort  connue. 
tbiâ.  passim  :  le  prieuré  de  Montbouchet  ;  lisez  :  la  chapelle  du  Fresne. 
Page  478 ,  lig.  8  :  mars-avril  1845  ;  lisez  :  mai-juin  1845.  i 


